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France
BiLLBCocQ ( Jean-Baptiste-Louis- Joseph), né à Paris, le 31 janvier 1765 , l'un des avocats les plus distingués du barreau de Paris, a publié un grand nombre d'ouTrages. Nous' citerons seulement les suivants : Quelques considérations sur les tyrannies diverses qui ont précédé la restauratiotif sur le gouvernement royal et 9ur /a démise tyrannie impériale , 1815, in-8° ; Un Français à Vhonorable lord fVellington sur sa lettre du 23 septembre dernier à lordCastlereagh; cette lettre , qui fut écrite au sujet de la spoliation de Paris , ordonnée par Wellington, au mépris de sa parole et de la convention du 3 juillet 1815, respire les plus nobles sentiments. Billecocq mourut à Paris, le 15 juillet 1829.
Billets de cois'F£SSIO?î , épisode des luttes suscitées par la bulle Unigenitus* — I^s billets de confession lurent, vers le milieu du dix-huitième siècle, un moyen employé par le clergé constUutionnaire, dans le but de refuser les derniers sacrements à toute personne qui ne 8*était point préalable-
ment pourvue d'un certificat d'absolution délivré par un ecclésiastique de leur doctrine. Ceux dont on n'avait pu vaincre les convictions pendant leur vie étaient ainsi traqués au lit de la mort, et capitulaient forèrent devant la crainte de trépasser sans sacrements. L'opinion publique se souleva contre un pareil abus j et se vit soutenue dans, son opposition par le })arlement de Paris, dont l'exemple tut suivi par toutes les cours souveraines du royaume. Le parlement de Paris décréta de prise de corps les curés r^fitsemts , et ordonna la saisie de leur temporel ; mais \e conseil du roi , excité par le clergé qui criait à Tusurpation des pouvoirs, cassa successivement chacun de ces arrêts. Alors le parlement , les chambres assemblées , déelara «que la chose publique exi- « géant toute son attention , sans par- « tage d'intérêts privés , il cessait toute « espèce de service , excepté celui de « maintenir la tranquillité publiaue « contre les entreprises du cierge. »
Des lettres dejussion lui enjoignirent
T. m. 1** U»raiion. (Digt. bncyci.., btc.)
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be reprenare ses audiences; mail, par
un nouvel arrêté, il répondit qu'il ne
pouvait obtempérer. Alors, des lettres de cachet envoyèrent en exil tous les membres du parlement , moins ceux éb la gnind*cliambre. Ceux-ei, vive* ment irrités d'une exception <|n'ils ne croyaient point mériter, consacrèrent leurs premières audiences à décréter de prise de corps les curés , prêtres et porte- Dieu, etc. Le conseil se hâta alors de les réunir aux exilés de Pontoise. Ces petits événements , qui mettaient pourtant en émoi Paris et toute la France, se passaient au commencement de Tannée 1753. Pour ne pas interrompre le cours de la Justice, le gouvernement établit une chambre ék vacations, composée de six conseillers d*État et de vingt et un maîtres des requêtes, laquelle, sous le nom de chambre royale, siégea bientôt après au Louvre. Mais la nouvelle coor ne fonctionna qu'avec peine; les avocats, et les procureurs avaient pris tait et cause pour le parlement ; ils s'abstenaient de comparaître aux audiences , et tout Paris allait voir, en riant, com* ment la chambre royale ne rendait point la justice. Lasse d'un rôle qui faisait d'elle un objet de moaueries, la chambre royale sollicita elle-même sa suppression et le rappel des exilés. Le gouvernement profita de la naissance du duc de Berry (depuis Louis XVI) pour faire un acte de clémence: au mois d'août 1754 , le parlement rentra dans Paris, en triomphe, aux &oela« nations dn public , et Ton n'entendit plus parler des biUets de confession.
ffous nous trompons ; sous la restauration, le gouvernement, <iui avait fait déclarer la religion catholique relijgion de l*État, exigea encore des candidats à certaines fonctions publiques des biUets de confession, fious n'avons pas besoin d'ajouter que ce prosélytisme maladroit ne produisit qu'une scandaleuse hypocrisie.
BiLLON (François de) naquit à Paris dans le seizième siècle, et suivit à Rome le cardinal du Bellay, en qualité de secrétaire. 11 s'est fait connaître par uu ouvrage singulier qu'il publia
à Parts, en 1655 , sous le titre de Fort inexpugnable de l'honneur du sexe
féminin. Billon vivait encore en 1566; mais on ne sait pas la date de sa mort.
BiLLY (Jacques de), célèbre érudit, né à Guise* en 1635, mort à Paris, en 1561, a paMié un grand nombre dW vraies , dont on trouve la liste dans le vingt-deuxième \ olume des Afémoir es de Niceron. Parmi les principaux, nous citerons ses traductions latines des OËuvres de saint Grégoire de Na^ ziance , de Jean Damascène, de saint Jean Chrysostôme , et des Lettres d'Isidore de Péluse. C'est à la suite l'édition de 1585, de cette dernière traduction, que Ton trouve ^Sacrarum observationum libri duo^ ouvrage plein de recherches savantes , et qui met de Billy au rang des premiers critiques de son siècle.
Bn.LY (Nicolas-Antoine Labbey de), né à Vésoul , en 1753. Après avoir passé deux années à l'école du génie, a Metz, il étudia le droit, se fit reC/Cvoir avocat , et enfin , entra , en 1782 , dans les ordres sacrés. Agrégé , peu de temps après, à la coiisrégaoon des prêtres de Saint-Roch, if se fit remarquer par son talent pour la prédication, et fut admis, en 1786, à prêcher à Versailles , devant le roi. Il adopta d*abord les principes de la révolution; en 1790, il lut nommé membre de la municipalité de Besançon , et prononça, en 1791 , pour la bénédiction des drapeaux de la garde nationale, nndiscoursqui lerendït très-populaire.
Mais ayant refusé de prêter le serment exigé des ecclésiastiques , il ïux forcé de s'exiler. A son retour eu France, en 1809 , il fut nommé professeur d*hi8toire h la faculté des lettres de Besançon. Il mourut en cette ville, le 21 mai 1825. L'abbé de Billy a publié plusieurs ouvrages; le plus remarquable est une Histoire de l'université du comté de Bourgogne, eê des différente sujets gui Vont hono^ rec, Besancon, 1814, 2 vol. in r.
BiLON (Hippolyte) , médec in, secrétaire de la faculté des sciences et
t)rofesseur de sciences physiques à 'académie ét Greftoble, naquit daai
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celte TllIe , en 1780, et y mounit Bnm (fitienne) , né à Dijon , en
ïe 29 octobre 1824. Digne élève de 1569, entra dans Tordre des jésuites,
Bichat, et pénétré des doctrines de en 1590, fut successivement recteur
cet illustre maître, Bilon quitta les des principales maisons de son ordre,
bancs de Técole pour venir professer et mourut à Paris, en 1639, à 1 âge de
les principes dont il était Tadmirateur. soixante et onze ans. Parmi les noni'
II le fit avec succès ; son éloquence breuses productions du P. Binet on
facile, la nouveauté de ses priiicipes, doit citer l'Essai sur les merveilles
lui attirèrent un auditoire nombreux, de la nature^ Rouen, 1621, in-4'\ Ce
et la réputation du jeune Bilon s'était livre, assez curieux, et fort inconnu
déjà propagée jusqu'à Montpellier , aujourd'hai, a eu plus de vingt édi-
lorsou'il vint y soutenir, pour arriver tions dans l'espace d'un siècle. Il le
au doictorat, une thèse brilinnte sur publia sous le nom de René François,
l'ensemble de la médecine. Revenu à par allusion à celui de Binet {Bis-
Grenoble, Bilon se lit une double ré- Natus), Le P. Binet est tombé sous la
putation et comme praticien et comme férule de Pascal qui, dans les Provins
professeur de physique à la faculté daks^ relève cette singulière doctrine
des sciences. En 1812 , il épousa la du livre de la Marque de la préàleMUh
fille du célèbre Antoine Petit, méde- nation. « Qu'importe par où nous
cin lyonnais , d'un rare mérite. Cette entrions dans le paradis , moyennant
alliance accrut encore son amour pour aue nous y entrions ? Soit de bond ou
rétude; ipais les veilles de Bilon de volée, que nous en chaut-il, pourvu
avaient abrégé ses jours, et il mourut que nous prenions la ville de gloire? »
à guarante-quatre ans, à lasuited'une Btnet (René), dernier recteur de
affection pulmonaire. On a de lui : l'ancienne université de Paris,traduc-
Dissertation sur la douleur ^ Pa- leur estimé des œuvres de Virgile et
ris, 16099 in*4*j Sf «fi Èh^e kisto* d'Horace, était né en 1739, dans les
rique de Mchat^ 1802 , in-8*; 3* environs de Beauvais. Il a publié, en
plusieurs arWcfes insérés dans le Die-. 1795, une Histoire de la décadence des
tionnaire des sciences médicales, mœurs chez les Romains, et de ses
ainsi que différents mémoires et rap- effets dans les derniers temps de la
ports lus aux sociétés des sciences et republique , traduite de l'allemand ,
de médecine de Grenoble , dont il &i* in-8^. un rai doit aussi une traduction
saitpaftie. Il a laissé manuscrits : des des Oraisons de Cicéron, publiée dans
Essais sur l'influence des passions la collection complète des Œuvres de
dans la production des maladies, et Cicéron. Paris, Fournier, 1816, in-8°.
sur V amour considéré physiologie Binet est mort en 1812 ; il était alors
qvemetU. proviseur du lycée Bonaparte.
BiNKT (Claude) naquit à Beauvais, Bingbn (combat de). Le génénA
dans le seizième siècle. S'étant fait Custine, repoussé par les Prussiens,
recevoir avocat au parlement, il se lia au commencement de 1793, jusqu'au
avecRonsard, qui le chargea de publier delà de Mayence, après avoir envahi
une édition de ses œuvres complètes, une partie du Palatinat, conservait en*
Dès 1573, Claude Binet avait publié core ses positions sur la rive gaudie
lui-même diverses poésies à la suite du Rhin. La petite rivière de Nahe,
des Œuvres de Jean de la Péruse. qui a son embouchure dans ce fleuve à
Son Discours sur la vie de Pierre Bingen, séparait les avant- postes des
Ronsard, 1586, contient beaucoup deux armées. Les Prussiens occupaient
de particularités curieuses. If a tra- au delà les deux rives du fleu\ c, et
duit en vers français, du latin de Jean communiquaient par des ponts oons-
Dorat, tes Oracles des douze sibylles, truits à Baccarach entre Bingen ctCo-
extraits d'un licre antique, avec les blentz. Les avant-postes qui forniaient
Jigures des sibylles^ portraicts au v{f l'aile gauche del'arméefrancaiseétaient
JMT Jean Babel Pans 15M. eommandés par Houcfaard.' Ils furent
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attaqués et repousses par les Prussiens 1803. On a de lui le Voyage par ri"
le 17 mars; mais Custine, arrivant talie en Egypte, au mont Liban et eri
avec un renfort de dix bataillons ,et Palestine, Paris, 1786, 2 vol. in-l2,
huit escadrons, fit attaquer de nou- fig., trad. en allemand, Breslau, 17S7,
veau rennemi, et le força d*abalidon* io-S**. Ce voyage est èerit d*an sj^e
ner les hauteurs de Stromberg. agréable, et contient des détails ftrt
Quelques jours se passèrent de part curieux,
et d'autre en préparatifs d'attaque Biolac, soldat à la 17" demi-bri-
et de défense; Tannée de Custine, gade d'infanterie légère , pénétra Tun
forte d*environ vitigt mille hommes y des premiers, au combat de Gasti-
occupait une position sur la ri- giione, dans les retranchements enne*
vière de INnhe, dont elle était trop mis, tua plusieurs artilleurs à coups
voisine; sa droite était à Bingen , sa de. baïonnette, prit deux pièces de ea-
gauciie s'étendait en remontant la non, poursuivit lennean, qui avait
Kahe, et son centre, séparé, en dififé- pris la fuite, et fit sept Hongrois pri-
rents corps , occupait les hauteurs en sonniers
avant de Creutznarh. Les Prussiens Bion (Nicolas), cosmograpbe et facommenccrent l'attaque le 27 mars, bricant de globes, naquit vers le mi- Au delà du chemin de Stromberg , qui lieu du dix-septième siècle, et reçut de traverse cette position, est une éléva- Louis XIV le titre d'ingénieur du roi tion qui la domine; elle n'était occu- pour les instruments de mathématir pée c]ue par un seul bataillon de la ques. Il mourut en 1733 , laissant Corrèze. Attaqué en même temps sur un fils qui lui succéda. On a de lui : sa droite et sur sa gauche par deux Usage cles globes céleste et terrestre, colonnes prussiennes, il repoussa d'à- et des sphères^ suivant les différente bord vigoureusement Tennemi , mais systèmes du monde publié à Paris, fut enfin forcé de céder au nombre, en 1699 , pour la première fois , et Maîtres de cette position, les Prus- souvent réimprimé depuis. C'était ensiens la garnirent d'artillerie et fou- core, au temps de Lalande, sm'vant droyèrent Bingen et toute la droite des Topinioa de ce célèbre astronome , le fîrançais. Le général I9euwinger fut livre le plus élémentaire et le plus pris daiis la retraite précipitée des clair quMy.eût en français pour les troupes sur le poste de Bingen. Le premiers principes de r'astrononn'e. centre et la gauche de l'armée de Cus- Un autre ouvrage de Bion , intitulé tine repassèrent la iSabe. La cavalerie Traité de la construction et des couvrit cette retraite, où le général principaux usaaes des Uutrîonéiits Oarke, n*a7ant qu*un seul escadron, de mathémaiiqiœs, Paris, 1752, a été s*aida habilement du terrain pour traduit en allemand et en anglais , et montrer aux ennemis un3 troupe plus a eu aussi , en France, plusieurs édiiiombreuse , et contenir une nuée de tions.
troupes légères à cheval qui suivaient Biot, village de Provence , à dix
de trop près la retraite de Tinfariterie. kilomètres sud-est de Grasse > fondé
Toute cette partie de Tannée se replia par une colonie de Génois,
sur Alzei, ou Custine réunit le lende- Biot (Jean-Baptiste), membre de
main le reste ; la droite abandonnant l'Institut , professeur d'astronomie à
Bingen , s'était retirée en désordre sur la faculté des sciences de Paris, est né
Mavence. Cette affidre peu meurtrière à Paris , en 1774. Après avoir fait
fut'oependant décisive; elle força Cus- de brillantes études au collège de
tine à ramener peu à peu son armée Louis le Grand, il entra dans l'artille-
sous I>andau, et à abandonner ses rie; mais il renonça bientôt à cette
conquêtes de l'année précédente. carrière, et^fut admis à l'école poly-
BiNOs (l'abbé de) , curé de Saint- technique, où il ne tarda pas à se ftira
Bertrand de Gomminges, naquit dans remarquer par son aptitude et son
cette ville en 1780 , et' y mourut en application. Nommé bientôt après
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professeur à l'école centrale de Beau- Tais, il remplit les fonctions de cette blace avec la plus grande disttncnon , et fut appelé, én 1800, à la chaire de physique au Collège de France. Dès ce moment il marqua sa place au premier rang des savants de notre époque. Peu de temps après, la classe des sciences de rinstitot rap« pela dans son sein, et il en devint un des membres les plus influents. L'occasion de le prouver se présenta lors-
aue le premier consul fut élevé à la ignité impériale. De concert avec M. Camgs, M. Biot, se fondant sur ce que rinstitut n'était pas un corps politique, pensa au'il ne devait pas voter, et lit lever la séance. Mais le lendemain , rassemblée prît une autre décision. Au mois d'août 1804, sous le ministère de Chaptal , M. Wiot fit, avec INI. Gay-Lussac , une ascension aérostatique^ dans le but de faire , à une grande hauteur , une série d'expériences qui intéressaient la physique et la chimie. Ces savants ne purent s'élever qu'à trois mille quatre cents mètres, et, quelques jours après, il fallut recommencer; mais cette fois, M. Gay-Lussac monta seul (voy.GAV- LUSSÂC). M. Bîot, nommé, en 1806, membre du bureau des longitudes, accompagna, en Espaj^ne, M. Arago , secrétaire de ce bureau. Il y continua avec lui ropération géodésique destinée à prolonger la méridienne de Frnnce. A son retour, ce fut M. Biot qui lit, à l'Institut, le rapport de cette mission. On dit qu'en JS1.S, lors de la sanction demandée à Tacte additionnel, il iîit un de ceux qui la refu^ sèrent. A cette' époque", la société royale de Londres l'admit au nombre de ses membres associés. Deux ans après, il se rendit dans les îles Orcades pour y faire des observations astronomiques. La liste complète des ouvrages de M. Biot eist trop longue pour trouver place ici. ?sous citerons seulement les priocipaux , ce sont : Jnalyse du trudù de mécanique céleste de P, S. Laplace^ 1801 , in -8" ; Traité analytique des courbes et de* surfaces du second de-
gré, 1802, in 8* . cet ouvrage, trèsestimé, a eu plusieurs éditions ; Essai sur Vhistoîrê des sciences depids la révolution française, 1803, in-8; Traité élément aire d'astronomie p/nj' siqtcey 1806, 2 vol. in-S"; Recherches sur les réfractions ordinaires qui ont lieu près de P horizon y 1810 , in-4''; Tables barométriques portatives , 1811, m-^" \ Rechercl^s expérimentales et mathématiques sur les mouvements des molécules de la lumière autour de leur centre de grarité , 1814, in-4*; TYaiié de phys ique expérimentale et mathématique, 1816, 4 vol. in-8". Cet ouvrage, un des meilleurs qui aient été écrits sur la physique, est très-important, surtout par l'application du calcul aux phénomènes et aux expériences. Ce livre a rendu l'étude et l'enseignement des diverses parties de la science beanronp plus faciles. Précis élémentaire de physique expérimentale, 2 vol. in-S", troisième édition, i62S; Recueil d'observations géodésiques, astronomi' ques et physiques , exécutées par ordre du bureau des longitudes de France^ en Espagne , en France , en Angleterre et en Écosse, pour déter" miner la variation de la pesanteur et des degrés terrestres sur tepro* longement du méridien de Paris ^ 10-4", 1821 ; il a. rédige cet ouvrage avec M. Arago. M. Biot est l'un des rédacteurs du Journal des savants. Il a publié un grand nombre d'articles dans la Biographie universelle et dans plusieurs autres recueils. Ses recherches sur Tastronomie chez les anciens ne sont pas son moindre titre à la cé* lébrité.
Bidule , terre et seigneurie du Quercy, érigée en comté en IGIO.
BioAGUE (René de), cardinal-chancelier , naquit à Milan , d'une famille qui avait toujours suivi le parti de la France, oii il se retira pour éviter Ja fureur de Ludovic Sforze. François F*" le fit conseiller au parlement de Paris, puis surintendant de la justice, et président au sénat de Turin. Il l'envoya au concile de Trente, et lui donna ensuite le gouvernement du Lyonnais , où les
huguenots avaient besoin d'être dominés. Charles TX le Ot garde des sceaux en 1570. Il fut un des membres du conseil secret qui décida la Saint- Bafthélemy, en 1572, et l'année suivante il dievint chancelier. Ce n'est qu'en 1578 qu'il devint cardinal. Il mourut le 24 novembre 1583. Cet homme, élève de Machiavel , est l'un de ceux qui introduisirent en France le système politique du diplomate floventÎD.
BiBAN, petite ville du d^pnrtomcnt du Gers, avec une population de treize cent trente-six habitants , à dix kilomètres nord-ouest d*AuGh. Cétaithine des plus anciennes baronnles jde l'Armagnac; elle fut érigée en marquisat en 1630.
BinÉ (Pierre) , sieur de la Douci* nière , avocat du roi an i>résidiat de
Nantes, a publié, sous le titre de Gazette tV. îtetîn le Martyr, son Episemasie , ou Relation- contenant l'origine^ l'antiquité et la noblesse de tancUmne Armorîque, et principale^ ment des vUtes deNantesetde Hennés, Ce curieux et savant ouvrage aeadeux éditions, en 1580 et en 1637.
Un autre Biré, Breton aussi, a donné une Histoire de la Ligue euBretagnCy Paris, 1789.
BiBON , petite ville du département de la Dordogne , à quarante-quatre kilomètres sud-est dePérigueux. Cette ville, dont la population n'est aujourd*l)ui que de douze cent cinquante ha* bitants, était une des quatre anciennes baronnies du Périgord. La maison de Gontoult In possédait depuis un temps très-recule. Elle tut prise et détruite par les Anglais, en 1463, mais elle fut rebfltie bientôt après.
Henri TV Térigea en duché-pairie en 1598 , en faveur du maréchal de Riron , dont on y voit encore le tombeau.
BiBON (maison de).— Le plus ancien
membre connu de cette famille est Gaston de Gontati/t, baron de Biron, mort en 1374. Parmi ses successeurs on distingue Pons de Gontaulty baron de Biron, seigneur de Montferrand , Garbonnières, etc., qui se trouva à la
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iournéc de Fomoue ;/ean de GontauHy baron de Biron, seigneur deMontault, de Montferrand et de Puybeton , gentilhomme de la chambre du roi , qui futenvojré en ambassade et chargé de négociations auprès de l'empereur Charles-Quint et du roi de Portugal; il se trouva à la bataille de la Bicoque et à celle de Pavie, où il fut blessé et fait prisonnier ; il servit au siège de Metz, et mourut à Bruxelles des blessures qu*il avait reçues à la journée de Saint-Quentin, le JO noiit 1557.
Son fils, Armand de Gontault, baron de Biron, maréchal de France, se si^ala d'abord dans les guerres de Piémont, surtout an siège du fort Marin. Il se trouva à presque toutes les actions qui eurent lieu pendant les guerres civiles , et reçut , en 1577 , le bflton de maréchal. En 1569 , il avait été nommé ^rand maître de l'artillerie, et cliargé, la même année, de conclure la paix de Saint-Germnin avec les huguenots. A la Saint-Barthéleniy, il se renferma dans Tarsenal , et ne dut son saint qu'à sa fermeté. Haï des Guises , soupçonné de huguenoterie, il prit ses précautions; il braqua deux coulevrines contre la ville , mtimida ceux qui se disposaient à l'attaquer, et put ainsi sauver plusiettrs de ses amis. En 1583 , Henri III i'envDya dans les Pays-Bas avec le duc d'Alençon , mais il ne put empêcher le duc de Parme de chasser les Français de ce pays. Il commanda les Suisses à la jouPiiée des barricades. Après la mort (le Henri III, il fut l'un des premiers qui se déciarerriit pour Henri IV, et ce lut lui qui le dissuada de se retirer en Ang^letenre ou à la Rochelle, et qui le décida àtenir téteà Mayenne.
Il combattit avec ardeur à Arques et à Ivrv : ce fut même à la sagesse de ses (iisuositions que Henri IV dut le suceès de ces deux journées. Il mourut en 1593, au ^.ked'Épernay, où il eut la tête empa^fi par un boulet de canon."
Son fils, Charles de Gontaulty fut le célèbre duc de Biron* Il naquit vers 1563, se fit une brillante réputation par le courage qu*il montra à Arqaet
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et Ivry , au siège de Pans , et à celui
de Rouen , et au combat d'Aumale. Il
fut nommé, en 1592, amiral de France, dignité qu'il échansjen, deux ans après, contre celle de maréchal de France.
Henri IV lui donnâ alors le gouverne»
ment de la Bourgogne. La même année, le roi lui sauva la vie au combat de Fontaine-Française, où il avait reçu plusieurs coups d'èpée. Depuis, Biron servit dans la guerre contre TEspagne, aux sièges d*Amienset de la Fère. En 1598 , Il fut fait duc et pair , et employé dans diverses ambassades. Il fut envoyé, en IGOI, auprès d'Elisabeth, et se rendit en Suisse, en 1602, pour renouveler Talliance avec les cantons; mais, avide d*argent , et mécontent du roi qui ne lui donnait pas toute la puissance que rêvait son ambition démesurée , il se laissa gagner par le
erti espagnol, et, soutenu par les déisde la féodalité qu'il espérait ranimer (voy. AivNALES , t. ï*', p. 436), il ourdit contre Henri IV une conspiration dont les détails ne nous sont
Ks bien connus* mais qui avait pour tde détruire runité minçalse à Tintérieur, et de compromettre, au profit de l'Espa^^ne, la puissance de la France à l'extérieur. Henri IV, malgré son amitié pour le coupable, lui fit trancher la tfite le 3i juillet 1602.
Depuis cette époque , la famille de Biron n'a produit aucun personnage bien important: nous devons toutefois citer Charles-Armand de Biron, né en 1863 et mort à Paris en K46, qui parvint au grade de maréchal de France, et son fîls , Louis- Antoine de Biron , qui fut aussi maréchal de France, colonel des gardes françaises, et mourut en 1788, a l'Age de quatrevingt-sept ans. On cite de lui un trait fort remarquable. Lorsqiie la guerre d'Amérique commença , l'amiral anglais Eodney était retenu en France
Çar les poursuites de ses créanciers, In jour, qu*il dînait chez le maréchal de Biron, il parla avec autant de jactance que de mépris de la conduite des officiers français et angl.iis en Amérique; il prétendit que s'il avait été
libre, depuis longtemps il aurait sou-
mis les Américains et détruit 4a marine française. Le maréchal de Biron voulut punir ces insolents propos par
une action qui honorât à la fois sa patrie et lui-même ; il paya les dettes de Rodney , et lui dit , en lui annonçant ,sa iibératian : « Partez, Mon- « sieur, allez essayer de remplir vos « promesses", les français ne veulent « pas se prévaloir des obstacles gui « vous empêchaient de les accomplir:
« c'est par leur seule vaillance qu'ils « mettent leurs ennemis hors de com- « bat. >»
Biron (Armand-Louis de GontauU»
duc de Lauzun). Voyez Lauzun.
BiBOTKAU (Jean-Baptiste), né à Perpignan, s'y fit remarquer à l'époque où éclata la révolution par son ardent enthousiasme , et fut nommé député à hi Convention nationale par le aépar- •tement des Pyrénées-Onentales. Dès le principe, il se rangea parmi les girondins. Le 30 septembre 1792, il fut nommé membre de la commission chargée d'examiner les papiers du comité de surveillance , et dit dans son rapport, que les commissaires avaient reconnu que plusieurs personnes innocentes avaient été massacrées dans les premiers jours de septembre; il ajouta que le comité et la commune Paient composée d'Intrigants , et demanda qu'une garde, fournie par let départements, fut organisée pour protéger la Convention , qu'il croyait opprimée par le peuple de Paris. Le 3 décembre 1793, au moment de l'instruction du procès du roi , il déclara : « que longtemps avant le 10 août, il avait décidé dans son cœur la mort de Louis XVI ; » et cependant, lors du jugement , il demanda l'appel au peuple, et ne vota la mort qu'à la condition que l'arrêt serait exécuté à la paix , et après l'expulsion de tous les Bourbons. Cette contradiction fait comprendre l'incertitude de sa conduite pendant qu'il resta au sein de la Convention. Le 19 février , il insista sur les poursuites a exercer contre les auteurs des n)assacres de septembre; le l*"' mars, il dénonça de nouveau le comité de surveillance de la commun^
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de Paris; le 9 mars, il essaya de s'opposer à la création du tribunal révolutionnaire, et, bientôt après , acetisa Banton et Fabre d*Êglantine d'avoir, indirectement, proposé la royauté. Il fut un des girondins dont les sections demandèrent l'expulsion. Accusé par Barrère d^avoir , dans sa correspondance, excité le peuple h désobéir aux ordres des représentants en mission , il ne répondit que par des récriminations contre Robespierre. Au 31 mai, il fut arrêté avec ses complices, mais il parvint à s'échapper, et se réfugia àïiyon,OÙil organisa un comité insurrectionnel. I^^ndant le siège de cette \ille, au lieu de partager les dangers des malheureux qu'il avait poussés à la révolte , il alla se cacher dans les environs de Bordeaux y où il fut bientôt arrêté et livré à une commission révolutionnaire qui le condamna à mort, le 24 octobre 1793. La Convention accorda, en 1794 , une pension à sa veuve.
BissîPAT (George) , Grec , réfugié en France , après la prise de Constanlinople par les Turcs, parvint à s'insinuer dans les bonnes grâces de Louis XI, et fut chargé, par ce prince, du commandement de deux vaisseaux envoyés à l'île Verte, l'une des Philippines , pour y chercher Jes remèdes au moyen desquels les médecins . croyaient pouvoir rétablir la santé du roi.
BissoN (Hippolyte), naquit à Guémené, en Bretagne, le 3 février 179C.
Après avoir suivi les cours de Técole de marine, de Brest, il fut promu, le l'*^ mars 1820 , au grade d'enseigne de vaisseau. Il servait, en 1827, comme lieutenant , sur la corvette la Lamproie, qui faisait partie de la croisière de Tamiral de Rigny , dans Tarchipel de la Grèce. La Lamproie captura un brick pirate, le Panayotis, et Bisson en fut nommé capitaine , avec quinze Français et six pirates pour équipage.
Pendant la nuit, le mauvais temps sépara le Panayotis de la Lamproie^ et Bisson fut forcé d'aller chercher un abri sous les rochers de l'île de StampaUe.A peine l'ancre était- elle jetée,
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que deux^pirates se sauvèrent à la nage et gagnèrent la terre. Bisson , se doutant qu'ils allaient revenir avec un ^rand nombre des leurs , fit promettre a son lieutenant Trnnentîn que celui d'entre eux qui survivrait ferait sauter le vaisseau; puis, après avoir pré|}aré tous les moyens de défense qui étaient en son pouvoir , il alla se coucher. A dix heures du soir, deux tartanes grecques, sortant des rochers de palîe y nagèrent rapidement vers le Panayotis; elles portaient cent hommes, qui , au premier choc , tuèrent neuf Français , et s'élancèrent sur le pont du Panayotis. Bisson , blessé à la poitrine, saisit une mèche allumée et mit le leu aux poudres; le vaisseau sauta; le capitame disparut dans la mer, et TrémÎMithi fut jeté sur la côte. Le gouvernement accorda une pension à la sœur du nouveau d'Assas. Il fut décidé qu'un tableau , représentant l'explosion du Panayotis , en perpétuerait le souvenir, et le corps de la marine fit élever, sur la place de Lorient, une statue, représentant le héros au moment oii il descend dans la soute aux poudres , pour accomplir son dernier sacriQce.
Bisson (Louis-Charles) naquit, le 10 octobre 1742, dans un village des environs de Coutances; et, à vingtsept ans, il était, à l'époque de la révolution, premier vicaire de révéque de cette ville. Après avoir prêté le serment exigé par l Assemblée constituante, il refusa de rendre ses lettres de prêtrise lors de la suppression du culte. Cette résistance lui valut dix mois de détention. Le 20 octobre 1799, il prit possession de l'évéché de Bayeux; à cette occasion, il piihlia sa première lettre pastorale. Eu 1801, il lit partie du concile national , et remit, à Texemple de ses collègues, la démission de son évéché au cardinal Caprara , légat à latere. Revenu à Bayeux, il y mourut. On lui doit, entre autres ouvrages , un curieux Mémoire sur ke changements que la mer a apportés sur le littoral du département du Calvados; il a en outre laissé les manuscrits suivants : l*" Ehge historique du
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général Dagobert^ néà Saint-Lô, mort •en Espagne; 2° Pensées chrétiennes pour chaque jour de Vannée; S"" HU' toire ecclésiastique du diocèse - de Bayeux pendant la révolution; 4* Dictionnaire biographique des frais départeiuents de la Manche ^ du Cal* vados et de fOrne^ comprenant près* que toute la basse^Normandie; ce dernier ouvrage a été Tobjet des soins de toute sa vie.
KissoN (P.-F.-S., comte), né, en 17G7, à Montpellier, était enfant de troupe, et fut par oonséquent soldat en naissant. Il n'avait encore aucun grade au commencement de la révolution; mais alors il devint officier, et depuis il a servi sans interruption dans les différentes armées employées en Allemagne et en Italie. Cluirgé de la défense du Catelet, sur la Sambre, le 23 mai 1793, avec soixante grenadiers et cinquante dragons , et se voyant attaqué par une colonne de six mille hommes et sept piècesde canon, il plaça ses grenadiers en tirailleurs devantdeux
{}Ués principaux , en avant du pont de a ville qu'il avait fait couper, et ses dragons en trois pelotons sur la rive droite pour soutenir la retraite. L'en- . Demi voyant ces nombreux tirailleurs ^ crut que la place renfermait un corps considérable et les attaqua en règie.Bisson était resté seul dans la ville avec deun tambours qui battaient sur diffê- ' rents points pourcntretenir l'erreur de l'ennemi. Cette combinaison donna le temps au général Legrand d'arriver avec une brigade et de conserver cette position si nécessaire à l'armée qui se trouvait devant Gharleroi. Plus tard à l'affaire de Nessenheim , Bisson soutint, avec un seul bataillon, fort en tout dequatre cent dix-sept hommes, les efforts de trois mille hommes d'infanterie et de douze cents chevaux retirés dans les bois au-dessus de Leybach. Par suite des manœuvresde l'ennemi, ce bataillon étant rédin't à un tiers de sa force, sans secours et sans munitions, Bisson se Jette seul , à cheval , au milieu de la cavalerie ennemie, tue, blesse et enfonce ce qui faisait obstacle à son passage, et, traversant la ^aw à la
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nage, il regagne Kirn, où, avec ses deux autres bataillons, il s'empare de tous les débouchés de cette position et y arrête l'ennemi. Bisson tut un des or* ficiers qui se distinguèrent le plus à Marengo, au passage du Mincio , et dans les campagnes de Prusse et de Pologne. Il tut successivement gouverneur général de Brunswick , de* la Navarre, du Frioul et du comté de Gorizia. Nommé commandant de la troisième division de l'armée d'Italie, il mourut à Muntoue le 26 juillet 1811.
BiTAUBB (Paul-Jérémie), naquit à Kœnigsberg, le 24 novembre 1732, d'une famille française, que la révocation de l'édit de Nantes avait forcée de se réfugier en Allemagne. Dès son enfance , il manifesta un grand penchant pour les lettres et surtout pour l'étude des auteurs anciens, parmi lesquels Homère était l'objet de sa prédilection. Sa traduction libre deVlfiade,
f>ubliée à Berlin, en 1762, lui concilia a bienveillance du grand Frédéric, qui le nomma membre de l'Académie de Berlin , et l'autorisa à aller perfei:tionner son ouvrage en France. Au bout de quelques années de séjour, il publia V Iliade entière (1780), et commença la traduction de V Odyssée, qui parut en 1786. Ces travaux lui obtinrent bientôt le titre d'associé étranger à l'Académie des inscriptions. Cette feveur redoubla Tattactenient de Bitauhé pour la France, h laquelle il résolut d'appartenir comme citoyen, sans toutefois méconnaître les bienfaits de Frédéric. Il fut incarcéré avec son épouse, en 1794 et remis en liberté après le 9 thermidor. En 1796, il publia les ^atat?e5, composition purement historique, à laquelle il aonna néanmoins le titre de poëme, et qui obtint du succès à cause des sentiments patriotiques qui y sont exprimés. A la formation de Tlnstitut, Bitaubé fut nommé membre de la classe de littérature et des beaux-arts. Il nioiinit à l'âge de soixante-seize ans , le 22 novembre 1808. Outre les ouvrages dont nous avons parlé, il a encore publié les suivants : Eloge de Pierre Corneille , in Berlin , 1769 ; Examen de là
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wrofmUm de foi du vieafre taooyard, in-8*, Berlin, 1763; Hermann et Doiih ihée, traduit de Goethe; De t influence des belles-lettres sur la philosojjhie^ in-8s Berlin, 1767; Joseph y poëme, iD-18, 1786. Ce poème en prose est le meilleur ouvrage de Bitaubé, et n'est cependant pas tout à fait exempt des défauts ordinaires de l'auteur, dont le style renferme une foule d'expressions impropres, qui décèlent un homme étranger à la languedans laquelle i 1 écrit.
BiTCHE {Biékscum)y petite ville du département de la Moselle, à dix lieues de Sarreguemines, peuplée de trois raille cent trente deux habitants. (Tétait, dès le onzième siècle, une place Importante, et le chef*lieu d'une seigneurie considérable qui avait le titre de comté. Cédée, en 1297, par le duc Ferri III au duc de Deux-Ponts, elle fol confisquée, en 1571 , par Charles 111, duc de Lorraine , sur le comte de Ha* nnu ; et, depuis cette époque, elle ne cessa plus de faire partie de la Lor- * raine. Les Français s'en emparèrent en 1624, et la eonservèrent jusqu'en 1698, époque où elle fut restituée au duc Léopold. Elle fut enOn cédée à la France avec la Lorraine, en 1737. Les Prussiens tentèrent Inutilement de s'en emparer le 15 octobre 1793.
Elle fut attaquée, dans la nuit du 16 àu 17 novembre de la même année, par un corps de quatre mille Autrichiens.
Le deuxième bataillon du Cher, commandé par Augier, et secondé par la brave population de la ville, repoussa reonenri avec vigueur et lui frt cent cinquante prisonniers. [Voyez Bsl-
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BiTUiTUS, roi des Arvernes, vivait If 1 ans avant Jésus-CbHst II s'opposa
à rétablissement des Romains dans les Gcniles, lors de leur apparition dans ce pays. Il leva une armée de cent mille hommes pour combattre Fabius Maximus; mais il fut vaincu par celui-ci, et fait prisonnier. Quelques auteurs disent que ce fut Cn. Domitius qui termina cette guerre, et s'empara par trahison de la personne de Bituitus (*).
Toyec PUoe, vu, So; TelLPaUfre.,
BiTUBiGBS Cdbi , peuple de la première Aquitaine, dont le chef-lieu était Avariaim : il habitait le Berri, un( partie du Bourbonnais et de la Touraine.
BmmfGiEs YmsGi, peuple de la' seconde Aquitaine, dont Burmgaia était
le chef-lieu.
Blacas , troubadour du treizième siècle, dont il ne reste que quelques pièces de vers sans intérêt, eut un fils nbmnié .Blaeasset, qui se nt aussi remarquer par son talent pour la poésie, suivit Charles d'Anjou à la conquête de Naples, et s'y distingua par sa valeur. Il ne nous reste de lui que quelques pièces insignifiantes ; mais on sait qu'il avait composé un poigme plus important, intitulé : La maniérée de bien guerroyer. Cet ouvrage était dédié au duc de Calabre.
Blacàs D*Avtps (le comte de), né à Aulps, en Provence, en 1775, servit quelque temps sous les drapeaux vendéens, puis éiniîzra, et s'attacha à la fortune du comte de Lille ( Louis XYIII), dont il devint ministre après la mort du comte d'Ava'ray. Rentré en France avec les Bourbons , en 1814, il fut alors nommé ministre de la maison du roi , grand maître de la garderobe et intendant général des bâtiments de la couronne. Pendant toute la première restauration , M. de Blacas jouit de toute la confiance du roi , et eut toute l'importance d'un premier ministre; ses collègues ne pouvaient même communiijuer avec le roi que par son intermédiaire. A l'époque des cent jours, il suivit Louis XVITI à Gand.
Rentré en France avec le roi , il cessa d'être ministre; mais il fut créé pair et envoyé en amnassade extraordmair^* d'abord à Naples pour négocier le mariage du duc de Jîerri avec la princesse Caroline, et, plus tard, à Rome pour négocier le fameux concordat de 1815.
Depuis cette époque, M. de Blacas est resté, du moins ostensiblement, étranger aux affaires publiques. Après la révolution de 1830 , il a suivi Char-
ii; Oros., v, i3; Flor. , in , a ; £uUrop.y XV, Taler. Max. , vi , 6.
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les X en e«i. 11 y est mort en
Blache (Antoine), né à Grenoble, le 28 août 1 63.'> , embrassa d'abord la profession des armes , puis la quitta
SUT entrer dans Tétat eccl^iastîque.
svenn curé de Rnel, il eut plusieurs conférences avec le ministre Claude , et, dans le but d'affermir la foi des nouveaux convertis, publia une Réfuia- Um de FhéréHe de Calvin par la eeule do^fine dee prétendus réformés. Il fbt, en 1685, député de la provifïce de Vienne à l'assemblée générale du clergé. Il avait été nommé, en 1670, directeur des eslvalHennes du Luxembourg, et, deux ans après, visiteur de toute cette congrégation. L'abbé Blache avait conçu contre les jésuites une haine violente, qui lui faisait voir partout des conspirations tramées par ces Pères contre les jours du roi. Il composa la relation des complots dont il les crovait coupables, fit faire plusieurs copies de son manuscrit, et en fit déposer, entre autres, un exemplaire dans la bibliothèque des Pères de la Doctrine chrétiénne, en manifestant l'intention de le faire publier après sa mort. Jusque-là il devait le tenir secret; mais il commit l'imprudence d'en faire courir des extraits. H ftit arrêté en 1709, et mis à la Bastille, où il mourut en 1714, après avoir légué tous ses biens à rHôtel-Dieu. Le manuscrit de Blache , retrouvé, en 1763, au collée Louis le Grand , forme un volume de mille pages in-folio. Il fut, en 1768, présenté au parlement, par le président Rolland , comme une pièce de convielion contre les jésuites, et la cour en ordonna le dépôt au greffe. C'est d'après cette copie que les auteurs de la Hemte rétrospective ont publié les Mé^ moires de l'abbé Blache.
Blacque (Alexandre), fondateur du Moniteur ottoman. On ne connaît eoeore aa'imparfaitement en France le rôle qu a joué auprès des Turcs cet homme d'un mérite supérieur, auquel une fin précoce et mystérieuse n'a permis de réaliser qu'une faible partie de ses projets. Cependant son nom , Chéri des Ottomans, Jouit à Constantinople
d'une véritable popularité; il mérite donc de trouTcr place dans ce vo-
cueil.
M. Blacque fut du nombre de ces Français que le dégoût de la restauration porta à s'exiler, jaunes encore, en Orient. L'un des premiers, il comprit que, pour arrêter la marche persévérante des Russes vers les Dardanelles, il fallait civiliser l'empire Ottoman. Aossitét , épousant avec ardeur la cause de cet empire , il en aevint auprès de l'Europe le plus clouent avocat. La manière briilanti»
ont il s'acquitta de cette tâche pendant plusieurs années dans \9C0urriet de Smyme^ journal fort estimé , qu'il faut se garder de confondre avec la Gazette de Smynie d'aujourd'hui , avait fixé l'attention du sultan Alahmoud n. Une circonstance particulière fit voir 'il ce prince que M. Blacque avait le courage de ses opinions.
I^a fameuse bataille de Navarin venait d*avoir lieu , l'Europe était au plus fort de son exaltation contre la Turquie, coupable, en efifet, de si grandes cruautés enrers les Grecs. Dans un article dévenu célèbre, M. Blacque, prévoyant les conséquences politiques (le la destruction de la flotte turque, osa blâmer la France et PAngleterre d'aroir prêté assistance à la Russie dans cette occasion. Selon lui, et il était alors le seul publiciste de cette opinion, la France et l'Angleterre s'étaient laissé jouer par le cabinet de Saint-Pétersoourg , qui venait, aree leurs bras, de renverser l'unique boulevard en état de protéger l'Europe contre le débordement de l'ambition moskorite. Il avait d'autant plus raison, que la Grèce pouvait très-bien être sauvée sans un remède aussi violent. Tout le monde depuis est revenu à cette croyance; mais alors la France ne songeait qu'à défendre les Grecs contre leurs bourreaux , sans songer que les Russes allaient devenir à leur tour les bourreaux des Turcs. D'ailleurs le gouvernement de la restauration n'avait rien à refuser à la Russie, que le ton de l'article arait particoUè» rement blessée. Après quelqués dé»
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marches pour obtenir une palinodie a laquelle M. Biacque se refusa noblement , Tamiral de Rigny donna , au nom du gouvemementjrançais. Tordre de briser les presses du Courrier de Simjrne^ et emmena INI. Biacque prisonnier à son bord. De son côté, après avoir protesté contre cette violation brutale de la libertéde la presse, exercée contre un Français , et avoir imposé du respect à l'amiral de Rigny par sa belle contenance , sM. Biacque mit le Courrier de Smyrne sous la protection du gouvernement turc. Il ne s'en tint pas là, il s'embarqua pour la France , où il se fit rendre justice devant les tribunaux.
A son retour , M. Biacque fut appelé à Gonstantinople par le sultan , avec mission d'y fonder un journal officiel, sons le titre de Monîteftr ottoman. Comme écrivain , il y perdit peut-être; de grands ménagements lui furent désormais commandés dans sa lutte contre laRussie ; mais l*homme politique v gagna certainement. Aussi, a partir cfe ce moment , doit-on voir dans Biacque bien moins le rédacteur de la feuille officielle que le conseiller intime et souvent Tinspirateur du gouvernement turc. La haine de la Russie le poursuivit dans son nouveau poste; il eut d'autant plus de mérite a s'^ maintenir contre les intrigues toujours renaissantes de cette puissance, que la chancellerie française ne le défendit qu'avec mollesse.
Kosrew-Pacl)a, le ministre qui menait alors les affaires de Tempire, se trouva bien de la protection qu'il ne cessa de lui accorder. Dans une foule de circonstances, et surtout en 1832, lorsque les Russes, ces auxiliaires encore plus dangereux que i\Iéhémet- Ali, vinrent camper sur les rives du Bosphore, M. Biacque soutint le courage du vieux ministre, qui ne se lassait d'admirer en lui l'esprit d'à propos et l'audace qui distmguent les Français.
Une chose bien reniarquable, c'est que tant que M. Biacque vécut, Kosrew- Pacha tint bon contre les pi^es de la chancellerie russe, pièges auxquels il s'est laissé prendre deux fois depuis,
et qui ont entraîné sa disgri^ce. Quelques grands personnages turcs s'étant montrés jaloux de la déférence qu'il témoignait ouvertement à un chrétien, Kosrev^ - Pacha se vit obligé, pendant quelque temps , de ne consulter M. Biacque qu'en secret. Il l'envoyait chercher la nuit, et disait à ses propres gens que c'était pour se faire expliquer ses songes , les chrétiens passant aux yeux des musulmans pour très-habiles dans toutes les branches de l'art divinatoire. Le sultan Mahmoud lui-même eut avec M. Biacque plusieurs entrevues sans témoin.
Ne pouvant entrer ici dans le détail de toutes les négociations où M. Biacque déploya sa profondeur de vues et sa fermeté de caractère, nous nous bornerons à résumer en peu de mots le système politique qu il était à la veille de faire triompher , lorsque la mort vint le surprendre. Mettre fin aux abus vexatoires de Tancien régime, introduire de. l'ordre dans les.
finances et dans l'administration; avant tout, placer la propriété sous la garantie des lois, la déclarer inviolable , tels étaient, selon lui j les moyens par lesquels on pouvait mtéresser le peuple au succès de la réforme. Ne pas heurter inutilement les préjugés religieux ; au contraire , placer toute innovation sous la sauvegarde du Koran , dont une interprétation éclairée ^vait déjà plus d*une fois rajeuni le texte avec bonheur; respecter le costume national et les usages populaires , dans ce qui n'était pas directement condamnable, telles étaient, à ses yeux , les conditions auxquelles on devait s'astreindre. Mais il fallait élever les rayas peu à peu à l'égalité politique , et , en attendant , satisfaire la soif de liberté qui les dévore, par un large développement des institutions municipales dont ils ont toujours Jouî. Sous ce rapport, il joignit l'exemple au précepte, en faisant octroyer par le Grand Seigneur, aux habitants de Samos, une constitution fort libérale qu'il eut la gloire de rédiger lui-même. Enfin, pour couronner l'œuvre , il regardait comme indispensabied'initier les Turcs
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eux-mêmes à un régime de liberté, de leur accorder le plus possible de frandiises ; de diriger, au lieu de chercher à rétouffer, cet esprit démocratique qu'entretient le sentiment de régal ité religieuse, et de le faire passer de la reîicrion dans la politique. La liberté et régalitéj tel était le seul lien qui pouvait unir sérieusement la France à la Turquie, tels étaient les nouveaux Balkans qu'on devait élever entre Tenipîre ottoman et la Russie, les barrières morales étant plus difficiles à franchir que les montagnes. Ce système, c'est, sur de plus larges bases , celui oui a été suivi par Rtischid-Pacha et dont une application encore très-imparfaite a suffi pour rendre à la Turquie rintérét de l'Europe , que lui avaient enlevé les agressions impoUtiques du Grand Seigneur contre le viceroi d'Égypte, et le triomphe d'Ibrahim à JVézib."
On conçoit maintenant comment la .fortune de M. Blacque s'éleva assez haut pouf que, malgré son refus opiniâtre de se faire musulman, le sultan Mahmoud se soit décidé, en 1837, à le charger d'une mission secrète auprès des cours de France et d Angleterre.
Cette mi8sion,M.Blacquene devait pas l'accomplir. Un mois après son départ de Constantinople, quelques jours après sa sortiede quarantaine, il mourutsubitement à Malte. Si ce fut de sa mort naturelle , Dieu seul et la chancellerie russe le savent. M. Blaoque, à la vé« rité , souffrait depuis longtemps des suites d'une ancienne gastrite ; mais c'était une douleur nerveuse plutôt qu'une maladie réelle. Ce (^u*il y a de certain, c*est qu'il avait imprudem* ment placé sa conGance dans un domestique grec, sur la moralité duquel eurent lieu plus tard de tristes révélations, et qui confessa avoir toujours entretenu, en secret, des relations d'amitié avec les gens de Fambassade de Russie. Ce qu'il y a de certain encore, c'est que le jour même du décès, ce misérable lit prendre à M. Blacque trois petits paquets de poudre homéopathique, et retint son Jeune fils enferme sous clef dans une chambre
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voisine. II a prétendu n'avoir agi de la sorte que pour éviter à l'enfant le spectacle de la mort de son père.
Quant à la chancellerie russe de Constantinople , jugeant cette iustiGcatlon suffisante, elle lui a accordé un nasseport pour les États du czar, faveur qu'elle ne prodigue cependant pas, comme chacun sait.
Le sultan Mahmoud, Kosrew>Pacha et les grands de Templre apprirent la mort de M. Blacque avec une profonde tristesse. Le peuple manitesta aussi une vive émotion, et répéta tout haut ce que ses maîtres pensaient tout bas. Mahmoud, qui venait de vider le trésor public pour rembourser aux Russes le prix de l'évacuation de Silistrie, ne put s'empêcher de dire :
Une nouoeue perte de plusieurs mU" lions me serait moins sensible que celle d'un pareil homme. Dans une autre circonstance, pour apprendre à ses pachas le degré de considération qu'ils devaient lui porter, le sultan leur avait sisnifié que, pour lui, U timaît M. Blacque aidant gu'm général, et que souvent sa plume valait mieux qti'une armée. Aussi, quelques jours avant son départ, tous les prin> dpaux dignitaires étaient -ils venus le saluer et lui donner le titre de frère. Kosrew-Pacha témoigna publiquement ses regrets; il fit assigner une
Seasion à la veuve de M. Blacque, ont le fils ainé est élevé à Paris aux frais du Grand Seigneur. Parmi les ambassadeurs européens, le plus sincèrement afiligé fut lord Ponsomby; il pressentait sans doute que la perte d'un tel ami allait le livrer sans contrepoids aux allures de son esprit, mallieureusement trop excentrique.
M. Blacque était né à Paris, en 1794.
Comme écrivain politique , il s'était élevé au premier rang; comme orateur, il possédait toutes les qualités nécessaires pour dominer et captiver une grande assemblée.
Blaignez ou Rlw'ois, Blavutensispaaus, contrée de l'ancien Bordelais, dont Blaye était le chef-lieu. Le Blaiguez eut jadis le titre de comté, et fut possédé, sous ce titre, par une
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branche cadette des comtes d'Angoiiléme , qui devaient Thommage aux ducs de Guyenne. Cette contrée fait aujourd'hui partie du département de la Gironde.
Blatnvtlui. Yoyex Dugboiby de
Blainville.
Blaisois ou Blésois , pagus Blesensis, partie de Tancien Orléanais, dont Blols était la capitale. Le Blaisois forme aujourdliui le département du Loir-et-Cher.
Bla-ISY, seigneurie de l'ancienne Bourgogne, érigée en marquisat en IIKM» ; mt anjoonl'hui partie du département de la Côte-d*Or.
Blâme. — On nommait ainsi , dans l'ancienne législation, la réprimande adressée par les juges à un criminel , en exécution d'une sentence ou d'un arrêt Le condamné était mandé dans la chambre du conseil ; et là , en présence des juges qui le faisaient mettre à {jenoux , le président lui déclarait que , conformément au jugement rendu contre loi , la coor le Dlamait d'avoir commis tels ou tels délits qu'il spécifiait.
Le blâme emportait infamie, et, dans l'ordre des peines , venait immédiatement après le bannissement à temps. Cette peine a été abolie par le
code pénal de 1701.
— Dans la langue du droit féodal, le blâme était l'action ouverte en faveur des seigneurs suzerains pour faire réformer les aveux et dén/ombremenU (voyez ce root) qui leur étaient présentés par leurs vassaux. La coutume de Pans accordait au seigneur un délai de quarante jours, à partir de la présentation du dénombrement , pour le blâmer. Mais, dit la coutumè de Paris, « le vassal est tenu d'aller ou d'envoyer « quérir ledit blâme , au lieu du prin- M cipai manoir dont est mouvant le
Blaxont, petite ville avec titre de comté dans l'ancien duché de Lorraine, à vingt-huit kilomètres de Lunéville (département de la Meurthe). Le terri- .toire de Blamont est mentionné sous le nom é^jéÊbensis pagus, dans un titre de W . Cette ville fût fortîNe en IMI ;
elle fut assiégée par les Retires en 1 587, et par les Suédois, qui la prirent et la détruisirent en 1636. Elle fut depuis rebâtie^ mais sans fortifications. Sa ppulation estaujourd'hui de deux mille nuit cent quatre-vingt-un habitants.
C'est la patriedeRégn ier, ducde Massa, ministre et grand juge sous l'empire.
Blamoi^t (François Colin de) , surintendant de la musique du roi , était né à Versailles en 1090; il mit en musique la célèbre cantate de Circe, de J.-B. Rousseau, et composa la musique de plusieurs opéras , dont un , les Fêtes arecgues et romaiiieSf eut beaucoup de succès , et fut remis plusieurs fois au théâtre. Colin de Blamont mourut à Versailles en 1760.
Blanc— Ondonnait, au moyen âge, le nom de blanc à une monnaie fort répandue en France, et même dans toute l'Europe, surtout à partir du quatorzième siècle. Cette monnaie, dont le titre, le poids et la valeur ont souvent varié , et oui a été désignée sous un grand nombre de dénominations différentes, n'est autre chose, en réalité, qti'une modification du gros tournois aargenf, ou, pour mieux dire, c'est Je gros tournois lui-même. Suivant Leblanc , cette monnaie aurait été inventée au quatorzième siècle, sous les règnes de Philippe de Valois et du roi Jean. ÎS'ous pensons (ju'il est plus exact d'en faire remonter l'origine au règne de Philippe-Auguste ou à celui de saint Louis. Sous le premier de ces deux princes, qu'on peut avec justice considérer comme les restaurateurs de nos monnaies, il ne se frappait peut-être pas, en Occident, une seule espèce d'argent pur. Le titre des deniers, qui primitivement étaient fins, avait tellement baissé , qu'on n'en frappait plus qu'en bas billon. Enfin, il y avait autant de systèmes monétaires différents que de seigneurs ayant droit de monnayage.
Philippe remédia d'abord à cet inconvénient, en généralisant pour tous ses domaines les deux systèmes tournois et parisis. Bientôt on vit paraître une nouvelle espèce d'argent , au titre élevé de ottse deniers douze grains. Cette BHMinaiepesaitenviroBqttatregrammes
deux décigrammes, et était connue sous le nom de gros tournois , qros denier tourtiois, gros denier blanc, gros blanc, ou tout eimplementt gros ou thnCf en latin, grossus ûtronus, grossus turonus ai&ts, turomu aUm, grossus albus,
A qui faut -il attribuer Tinvention de oette monnaie? On l'ignore encore; Popinion la plua aoeréditée en fait honneur à safnt Louis; mais une autre opinion , ^ui a aussi ses partisans, la donne a Pliilippe-Augiiste. Ce qui est du moins incontestable , c*est que Timpulsion qui déter* mina la réforme du système monétaire fut donnée par ce dernier prince. Le gros tournois valait douze deniers :
c'était donc Tancien sou , mais jamais on ne lui donna ce nom; celui de gros denier fut préféré, parce que le mot denier s'entendait d'une monnaie réelle aussi bien que d'une espèce particulière, et que gros signifiait une moanaie forte ; gros denier voulait donc dire grosse monnaie» On l'appelait nierolanCy ou bla?w tout simplement, parce qu'il était d'argent, et par op-
{>osition à l'autre denier, qu'on appeait denier noir ou neret, parce qu'il était de billon.
Jusqu'à Philippe de Valois les gros tournois ou les blancs furent toujours d'argent fin ; mais, sous le régne de ce prince , la monnaie eommen|ga à s'altérer de nouveau; et une distinctiou dut s'établir entre le gros tournois et le blanc. Le peuple, exaspéré par le mauvais aloi de la monnaie , se souleva plus d'une fois pour demander qu'on rStabltt le système de saint Louis. Plus d'une fois, la cour se vit obligée de faire droit à ces réclamations. Mais l'altération des monnaies offrait de trop grands bénéfices
Kur qu'on n'y revînt pas bientôt , en ugmentant graduellement jusqu'à ce ue de nouveaux murmures du peuple ssent encore cesser, pour quelque temps, ces vols infâmes. Ces :iliernatives produisirent une si grande variété dans la valeur des blancs , qu'il nous serak impossible aujourd'Iiui de la déterminer. Cette variété fut telle,
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que cette monnaie changeait souvent deux ou trois fois de valeur en une seule année. Pourtant, sous le règne du roi Jean et de Philippe de Yaloisi les mots grand blanc doivent généra* lement s'entendre d'une pièce de monnaie valant dix deniers; et les mots peiiù blanc f d'une pièce de six deniers* Mais, quand les monnaies furenimîeux réglées , comme sous le règne de Charles V, de Charles VII, de Louis XI et de Louis XII , le grand blanc reprit son ancienne valeur de douze deniers. Après le règne de Charles VIII, on continua à fabriquer de ces pièces; mais elles échangèrent leur nom pour celui de karolus, de douzainsj de gros denels, etc. (voyezces mots); cependant on frappa encore, sous Frau^is et " sous Charles IX. des espèces nommées pièces de siss blancs et pièces de trois blancs; mais ces pièces étaient tout autre chose que les blancs, et valaient les unes seize , les autres huit deniers.
Différentes dénominations, avooi»
nous dit , furent appliquées aux pièces qui font le sujet de cet article. Presque toutes ces dénominations furent empruntées aux signes figurés sur l'empreinte de la monnaie. Voici, en peu de mots, l'histoire de cette empreinte : le type des blancs était, dans le principe , le même que celui des gros tournois : d'un côté , on voyait le chatel tournois ( voyez ce mot } , avec les légendes TVaONTS GITIS et BÎfBDICTV SIX NOMB DNi NBi xpi ; de l'autre, une croix à branches égales, entourée du nom du roi et d'une bordure deUeurs Ue lis. Sous Philippe IV et Philippe V, les légendes s'altéreront; le mot FBANr COBVK fut très -souvent substitué au mot TVRONVS. Sous Philippe VI, les blancs prirent , conune les monnaies de Bourges , une croix latine , et alors on les appela ^rof à la queue* ou bkme$ à la queue; sur d'autres blancs, on abandonna le chatel pour des fleurs de lis, des couronnes, un soleil, ou d'autres emblèmes ; et les pièces ainsi frappées lurent désignées par les noms de otancs à la fleur delis^à la cou* rn?ine, au solkl, au pore^^pic^ à fécUf à une vache, à deux vacha,
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etc., selon que ces objets y étaient 0gurés soit comme accessoires, soit comme type principal.
Blanc (Jean -Denis Ferréol), né à Besançon en 1744, se distingua au barreau de cette ville, publia plusieurs mémoires dans raffaire de renlèvement de madame Mounier par ISlirabeau , et contribua beaucoup à faire condamner le ravisseur. A rassemblée des états de Franchef Comté , Btanc fiil un des commissaires chargés de rédi« ger les cahiers du tiers état, et il s'acquitta de cette mission avec tant de succès, que l'assemblée lui témoigna sa satisraction en faisant frapper une médaille , avec cette inscription : Les gens du fiers État de Franche-Comté, assemblés le 26 novembre 1788; et au revers : Sequani civi Bisuntino Dyon.
Ferr. Blanc, 11 fut ensuite député aux états généraux; mais déjà souffrant h son départ, il ne prit qu'une fàible part aux premières délibérations des trois ordres, et mourut à Versailles en juillet 1789.
Blargabd (Pierre), voyageur en Orient, membre du conseifd'agriculture, arts et commerce de Marseille, a publié un Manuel du commerce des Indes orientales et de la Chine y avec une carte hydrographique, par M. Lapie, Paris, 1805. C'est un des meilleurs ouvrages qui traitent de ces matières.
Blanchard (Charles-Antoine), bénédictin de la congrégation de Saiut- Maur, né à Réthèl en 1737, mort à' Caen en 1797, a laisséren manuscrit une Histoire de l'abbaye de Saint- Éflenne de Caen, qui renferme des matériaux précieux sur l'origine et les mœurs des peuples de la Bretagne.
Blanchabd (Élie), né à Langres en 1672, mort en 1753, était un élève de Dacier. Il a laissé quelques dissertations dans les IMémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, dont il était membre.
BLANGH4BD (François), avocat à Paris, mort en 1660, a pubhé, en 1645, les Éloges de tous les premiers présidents du parlement de Paris; en 1G51 , ceux des présidents à mortier du parknmt de Paris depuU
1631; en 1670, V Histoire des maîtres des requêtes depuis 1260 jusgu^en 1575. — Son (ils, Guillaume Blanchard , se fit une grande réputation comme avocat au parlement de Paris. Il a laissé u ne Compilation chronologique des ordonnances des rois de France.
Bla^chabd (Jacques), l'un des peintres les plus estimés, et le plus grand coloriste de l'ancienne école française, naquit à Paris en 1600, et reçut de son oncle maternel, Jérôme Balleri,
r)remier peintre du roi, les premières eçons de son art. Après avoir été ensuite étudier quelque temps à Lyon, sous la direction r Horace le Blanc, il se rendit en Italie, et arriva à Rome en 1621. Il y resta deux ans, puis pnssa à Venise, où il s'attacha surtout a étudier et à imiter les ouvrages du Titien , du Tintoret et de Paul VérO'.
nèse. Plusieurs de ses tableaux sont encore conservés à Venise. A son retour en France , il s'nrrêta à Turin , où il fit plusieurs tableaux pour le duc de Savoie. Blanchard mourut à Paris, d'une maladie de poitrine. Son meilleur tableau, celui qu*on regarde comme son chef-d'œuvre , est une descente du Saint-Esprif , qu'il peignit pour l'église JNotre-Dame de Paris.
« Blanchard, dItd'Argenville {*\ avait un talent particulier pour peindre les vierges à demi-corps, et Jes femmes nues, auxquelles, outre le beau coloris, il donnait beaucoup. d'expression.
Sa j^lité de dessiner était si erande, qu*en deux ou trois heures il finissait une figure (grande comme nature. Le coloris, qu'il avait beaucoup étudié à Venise, était sa principale partie; il savait mieux que personne le mélange des couleurs, ce que Pline appelle corn* mixtura et transitus colortnn; aussi ne peut-on lui disputer d'avoir établi le bon goiU de la couleur en France, de même que Voiiet y avait fait renaître le vrai goût du dessin. *
Blanchard eut pour élève son fils Gabriel, qui fut trésorier de l'Académie, mais ne soutint pas la réputation de son père.
(*) Abrî-gû de la vie des plus fameux peinai, t. II,p. «65.
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BLAXcnARD (Jean-Baptiste), jésuite, né à Toiirteron (Ardennes) en 1731, mort en 1797. Il était, au moment de la suppression de son ordre , professeur de rhétorique à Verdun. Il se retira alors à INamur, où il publia son École des mœurs, excellente compilation, si soTiveiit réimprimée depuis.
Blanchard (Jean-Pierre), célèbre àéronaute, naquit au petit Andelys, en 1753. La plus remarquable de ses expériences aérostntiques est celle qu'il fit le 7 janvier 178ô, en traversant la Manche de Douvres à Calais, avec le docteur JefFries. La ville de Calais, pour perpétuer le souvenir de cette expérience, fit élever une colonne en marbre au lieu oli il était descendu.
C'est à Blanchard qu'est due l'invention du parachute. Il mourut à Paris, le 7 mars 1809, des suites d'une attaque d'apoplexie, dont il avait été frappé à Ja Haye, en février 1808, peudaot sa soixantième ascension.
Sa veuve, rxét Marie- Madeleine Sophie Abmant., continua l'exercice de sa profession, et fît faire de grands progrès à l'art aérostatique. Le feu ayant pris an uallon qui soutenait la nacelle dans laquelle elle s'était élevée, le 6 juillet 1819, au-dessus de randea Tivoli a Paris, elle périt dans sa chute. C'était sa soixante-septième ascension.
Elle était née le 25 mars 1 778,3 Trois- Canons, près la Rochelle.
Blanche de BoufiBon, reine de Castille, fille de . Pierre P% duc de Bourbon, épousa en 1353, à Tâge de
2uinz*; ans, Pierre le Cruel, roi de lastille. Ce mariage ne fut point heureux ; Pierre, uniquement épris des charmes de sa maîtresse. Maria dePa« dîlla, quitta la reine le lendemain de ses noces; et ensuite, l'année suivante, l'accusant d'avoir trempé dans la conspiration tramée contre lui par les grands du rovauoie, il. la fit enfermer, d'abord à Tolède, puis à Medjua Sidom'a, où elle mourut en 1361, empoisonnée, dit-on, par ses ordres. La mort de Blanche de Bourbon l'ut le prétexte de l'expédition entreprise par du Guesclin ooDtre Pierre le Cruel-, et dont le ré- Bnltat fut, pour TEspogue, l'élévatioo
de Henri de Transtamarre an trône de Castille, et pour la France, la destruction des bandes militaires qui la ravageaient. Voyez Bandes militaibes et DU Guesclin.
Blanche de Bourgogne, reine de France, fille d'Othon IV, comte palatin de Bourgojîne^et de Mahaut, comtesse d'Artois. Elle tut mariée , en 1 308 , à Charles, comte de la Marche , qui fut depuis roi de France sous le nom de Charles le Bel. Plii lippe le Long, son frère et son prédécesseur, avait épousé Jeanne, sœur ainée de Blanche.
Ces deux princesses furent accusées de s'être livrées aux plus honteux excès de la débauche-, la tour de IN'esIe était le théâtre de leurs orgies. Pliilippe et Gauthier de Lannoy, leurs complices, après avoir été convaincus, furent écorchés tout vifs, traînés dans une prairie nouvellement fauchée, et eurent ensuite la tète tranchée. Leurs cadavres furent pendus par les bras au gibet.
Blanche fut enfermée au château Gaillard d^Andelys, et répudiée en 1322, sous prétexte de parenté. Depuis, elle [>rit le voile à l'abbaye de Maubuisson , où elle expia , dans les rigueurs d'une vie austère et pénitente, les dé* sordres et les crimes de sa jeunesse.
Blanche de Castille, lîlle d'Alphonse IX, femme de Louis VUI, roi de France, et mère de saint Louis. — Cette princesse n'avait pas encore quatorze aps lorsqu'elle fut amenée en France, en 1200; cependant Télévatioii de son esprit et la lermeté de son caractère, jointes à sa grande beauté, lui acquirent bientôt un grand empire sur l'esprit de son époux. Philippe- Auguste, son beau-père, céda lui-même a l'ascendant qu'elle exerçait : il l'admit dans ses conseils, et suivit plus d'une fois ses avis dans les affaires les plus importantei. Nous devons toatnbis ajouter qu'elle n'usa jamais de son influence que pour le bonheur des peuples et dans l'intérêt de la France. Elle lut couronnée à Reims, en 1223, en
même temps que Louis YIII. Lorsque ce prince mourut, en 1S36, il la* nomma , par son testament » r^enteda
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royaume, pendant la minorité de son fils Louis IX. Blanche avait eu onze enfants; elle veilla avec une extrême attention à tous les détails de leur éducation : mais Talné surtout , dont devait dépendre le bonheur de ia France, fut-' de sn part l'ohjet de soins tout particuliers. Ce prince n'avait que treize ans lors de la mort de son pere. Blanclie se liflta de le faire sacrer, et , sans laisser mix grands du royaume le tanps de nianifester leur opposition nnv dernières volontés du roi, elle s'empara immédiatement de l'autorité. Elle eut «et>endaiit plusd*un obstacle à surmonter : les grands vassaux se liguèrent contre elle; quelques-uns d'entre eux réclamaient la régence , comme pnrentà du jeune roi; tous regrettaient de voir Irenversées , par la sagesse et la fermeté de la reine, les espérances qu'ils avaient fondées sur les trouhles qui accompagnnit ordinairement la minorité d'un roi. Ils prirent les armes et tentèrent à plusieurs reprises de s'emparer de la personne du Jeune prince. Mais Blanehe «ut bdser leur association et déjouer leurs projets. Elle leva une armée , lit en personne le sieiic de Bellesme-au-Perclie , au milieu d'un hiver rigoureux , et se rendit maîtresse de cette place, malgré les efforts du duc de Bretagne, soutenu par les Anglais. Thibaut, comte de Champagne, s'était épris pour elle d'une grande passion; die sot pro6ter de cette eirnonstance pour le détacher du parti des grands et l'attirer dans le sien; puis, quand elle eut solidement établi son autorité, elle saisit avec empressement la première occasion qui s'offrit dV bnisser ia puissante maison de Champagne, qui s'était toujours montrée si redoutable à la couronne. Blanche de Castille eut la gloire de mettre fin à ia suerre.des Albigeois, qui durait depuis rbilippe*>Atuuste. Lorsqa*en 1944/ saint Louis nt> à la suite d'une grande maladie, le vceu de se mettre à la téte d'une sixième croisade, elle s'y opposa par tous les moyens qui étaient en son ponvoir. Elle savait cependant que la Dégence lui serait déférée pendant ral>> SMiee du roi ; nsiais elie «'avait d'autre
Ambition que celle de voir la France
heureuse et puissante , et elle prévoyait tous les maux qu'allait amener sur le pays cette lomtaine expédition. £lle accompagna le roi jusqu'à Marseille, et perdit connaissance au moment où il la quitta. De retour à Paris, elle se mit à la tète des affaires, et sembla retrouver toute l'activité et toute la fermeté de la jeunesse. L*ordre qu'elle sut établir dans les finances lui permit d'envoyer au roi l'argent dont il avait besoin, sans faire peser sur le peuple un trop lourd fardeau; et quand les paysans se révoltèrent, sous le nom de pastoureaux (voyez l'article Pas* TOUREAUX), et se livrèrent aux plus grands excès, elle sut les soumettre et les ramener au devoir. Blanche de Castille mourut à Melun , le 1^' décembre 1353; elle était âgée de soixante-cinq ans. Ses restes furent déposés à Tabbaye de Maubuisson, qu'elle avait fondée, en 1242. La tendresse qu'elle avait pour son fils était si vive, qu'elle allait jusqu'à la jalousie, et que ce prince était forcé de cacher une partie de l'attachement qu'il avait pour sa femme. Cependant ses princijK's religieux étaient si solides et si sévères, qu'elle Im répétait souvent ces paroles devenues célèbres : « J*ainierais mieux N vous voir mort, que souillé d*un « péché mortel. «
Blawchelande ( Philibert -Françoîs-Roussel de) naquit à Dijon, en 1 735. Après la mort de son père , Il s'engagea à l'Age de douze ans dans un régiment d'artillerie, et, plus tard, obtint dans les grenadiers de France le grade de nmjOKr. Il passa à la Martinique, en 1779, avec le régiment d'Auxerrois, dont il était lieutenantcolonel. Chargé de la détènse de l'île de Saint-Vincent, il parvint, avec sept cent cinquante hommes , à repousser quatre mille Anglais, et les contraignit à se. rembarquer. Nommé brigadier en récompense de ce beau fait d'armes , il contribua ensuite -à la prise de Tabago, et en fut nommé gouverneur en 17S1 ; mais il quitta Inentdt ce «Mfi* mandement pour eelui de la Dominigne» qu*il conserva jusqnfà m reietr
fJIAKCS. . JHj*
It
es VMm, à l^ëpoque «toit réttftaHim,
La colonie de Saint-Domingue était alors divisée par les factions. D'un côté , les hoinnies de couleur combattaient pour la révolution fr^ncai&e et pour maistMifir la droits tour avait teconnus ; 4t Pautre, les colons combattaient pour maintenir l'ancien système colonial et les errements de ia vieilie aristocratie, ikanchelande Alt fàon envoyé à Saim-Domwgue avec le titre décommandant delà partie du Sud, et des lettres de lieutenant au gouvernement général de Saint-Domingue. A son arrivée dans la colonie, il parut an instanl ^wMr se maintenir éam nndépewIaM (pri lui eanys»
sait ^tre les deux partis; mais , peu après, sa liaison avec les pins fougueux meneurs de la contre-révolution lit Toir de quel côté Tentrainaient ses ajmpatfiies, et il ne eacha plus son projet de rétablir l'ancien régime. Bientôt il ordonna la dissolution des municipalités et des comités paroissiaux, fit arrêter un grand nombre d'Iiabitanti, eomme prévemiBd'«voir£Mneiité les anciens troubles, et refusa de livrer à la publicité les décrets envoyés par le couvernement. Mais un tel état de choses ne pouvait durer longtomps ; rAssemblée m^enàle, mieux édairée sur les affaires des colonies, ^ envoya enfin le décret du 4 avril , qui ne reconnaissait que deux classes d'indÎTidus, les hommes libres et les esclaves. Les commissaires civils SenUm»
nax, Pokerel et AIHuiad, étaient les porteurs de ce décret et chargés de le mettre à exécution. Immédiatement après leur arrivée à Saint-Dominçue, les diverses assemtrfées provinciales ^empTMsèrentd'accasef BlanchelBiMli jfavoir été le principal auteur des manx de la colonie. Les commissaires civils le mandèrent devant eux, et, d'après un interrogatoire assez long , iui ordomièrent d'aller rendre «eanfite de ek conduite èTÂssemUée nationale. Tn^ duit , à son arrivée en France , devant le tribunal révolutionnaire , il fut condamné à mort et exécuté, ainsi que son 1tts,lel5iivrll 1793.
Blaugbiv (nenre^ «é à MtiaM
m iM9^ wÉMit dansMtofiilètnn
est le véritable auteur de la tece im. VJvocat Patelin, dont la première édi-* tion parut en 1490, !n-4°, (^tbiqae,i figurer sur bois. ( Voyez Bbueys. ) . BLAMcm (llHNnas), peintre^ mn «piit à Paris «n 1617. Entraîné etsrs la sculpture par un codt très-prononcé , il se livra d'abord à l'étude de cet art ; mais sa santé délicate le força i^ientôt d^ renoMi^ C^sl alors qu'il (élHdia la peinture* Afttès afnîr Mt le ftsynd d'Italie, et y avoir eu pour maîtres et pour amis le Poussin , TAlbaoe et An-t dré Sacchi , il revint à Paris, s'y fit comiaftre par quelques tableaux rei^Miw onafaks , piiis se rendit à Lyon , né ik lut nommé directeur d'une école aca* déraique. Malf^ré son absence de Paris, il fut nommé, en 167^^ membre de FAcadémie de peinture. 11 avait am ^é- ■îe Mie et se dUtingnalt psrîa0»rrection de son dessin. Un iaceodieqai consuma l'hôtel de ville de Lyon , en 1674, détruisit le plafond de la grande salle oui pas&aitpour sonclief-d'œuvjr^ BltiMtet étant à Parfs , «n fut nommé professeur à l'Aonléitiag mais il quitta bientôt cette place pour retourner à Lyon , et établit dans cette ville une école d'où sout sortis des petatnscélèteiss. Il v mourut, en sans tmir été marié. . *
Blaivcménil ( Potier de), président du parlement de Paris.. (Yoyes Bo^
IfLkvC'VwÊm X aCHrin de ). — Les
Espgnols, voulant reconnaîtra, les {)0sitions françaises de Saint- Jean-Pied* de-Port, attaquèrent, le 20 avril 1794, sur tous les points la division chargée de défendre oes positions ; ils tomuèrent d'abord sorla^KAle.d'AtnQguy., défendu par deux compagnies basquan Accablées par le nombre, ces coinpsf gnies se replièrent en bon ordre. An * même instant, une colonne de quatre fldlle fcoBsmesjtflnfaptaiés «tm aacsi^ ttron de cavalerie se présentèteril sto» ârant la descente de Blanc-Pignon , et se portèrent sur la crête de Koquelucbe; le leu fut vif de part et d'autwî. lies réqnisitSnimBises , qui se battaient «sur In fMnièffi lais, ipsltruli»
plus grand courage au milieu d'une gréte de bombes et de boulets. Enfin , ennuyée d'une trop longue fusillade, la ligne française s'avance au pas de charge, la baïonnette en avant, et les Eapagnols fuient Jas<}a*à Blanc-Pignon.
En même temps, une troisième affaire avait lieu au poste d Irmenaca, qui se replia sur le rocher d' Arola ; les Espagnol» fattaqttèreni avec furie; mais tournés par un corps de quatre cents hommes conduits par le brave adjudant général Harispe, ils se hâtèrent de battre en retraite.
Blancs (les), nom que Ton donpalt^ pendant les guerres de la Vendée, aux hommes qui osèrent alors faire la guerre à leur patrie , et seconder ainsi les efforts des étranîi;ers. Les patriotes étaient par opposition désignés sous le nom de M(eu9.
Blancs (les petits). — On appela d'abord ainsi,paropposition aux grands pfanteurs, tous les blancs qui n'avaient dans les colonies que des catéries. Plus tard, on comprit, sous cette dénomi- ■ttion les blancs manœuvres, journaliers , les gens à métièrs , etc. , autrement appelés blancs manants. Les petits blancs étaient ceux qui affectaient n plus de mépris pour les classes de couleur, qui, de leur o6té, le leur rendaient avec usure. Ce sont ces hommes qui ont amené , par leur obstination et leur despotisme, la perte, pour la France , de la colonie de Saint-Domin* gne, la reine des Antilles.
Blancs-Manteaux.— Nom donné par le peuple , à cause de leur costume, aux serviies ou serviteurs de la / terge , ordre religieux fondé à Marseille en t S6S, et confirmé par le pape Alesan* dre IV, en 12.S7. Les servîtes, qui suivaient la règle de Saint- Augustin, vinrent ensuite s'établir à Paris dans la rue de la Parcheminerie, qui prit alors le nom &druede$ Btemet-MmUeaux.
Mais leur ovAne ayant été aboli au concile de Lyon , en'l297, Phihppe le Bel donna , I année suivante , leur maison de Paris aux guillelmites qui, euxntmes, la oidërent, en 1618, aux bénédietlns de la eongr^ation de SalntiUiir. Quoique les guâMelmites et les
bénédictins portassent des manleauz
noirs, leur maison conserva toujours le nom de couvent des Blancs M anteauxj du nom de ses anciens habi-
Blatobbval, seigneurie de TArtois
(aujourd'hui département du Pas-de« Calais), érigée en comté en 1664.
BLANiAC(Guillaume'Joseph-Lâfon), lieutenant général, naquit à Villeneuve d*Agen, entra au service- en 179S, comme sous-lieutenant au 5" r^imttlt de chasseurs à cheval, lit la campagne de l'armée du Nord, et se trouva à la bataille de Uondscote et à la prise de Fumes. Il se distingua ensuite en Ita* lie, où il çagna les épaulettes de capitaine. Apres la paix de Oimpo-Fprmio, il fit partie de l'expédition d'Egypte, en qualité d'aide de camp de Bertliier, se trouva à la prise d'Alexandrie, au combat de Damanhour, et fut nommé chef d'escadron au 20* régiment de dragons. Sa conduite dans plusieurs affaires lui valut ensuite le grade d'adio«lBnt général, chef de Tétat-nrajor de la cavalerie. A la bataille d'Alexandrie, contre les Anglais, cet officier, enveloppé de toutes parts, blessé d'un coup de fusil reçu à bout portant, percé de coups de baïonnette, refusa dé se rendre , et se Ot jour à coups de sabre. ÎSommé alors colonel du 14* dragons, il lit la campagne de 1805 avec ce corps et assista à la conquête du royaume de Nafiles. Devenu général de brigade, il apaisa les soulèvements de la Calabre, et devint gouverneur de IS^iples, puis de Madrid en 1810. Depuis ceîte ai)née jusqu'à la bataille de V ittoria eu 1813, pendant toute la suerre d'Espagne, il lit preuve de grands talents militaires, qui lui valurent enfin le grade de général de division. 11 abandonna le service en 1815.
Blanpain (Jean), religieux prcmontré, naquit à Vignot (Meuse) en 1704 , et mourut i Estival vers 1766.
Il fut le collaborateur du savant Hugo , * éditeur du recueil intitulé : Sacr.v antiquitatis monumentay 1 vol. in-folio, auquel il fournit la Chronique de Sanh douin de .Mnove, et la Chronique iné' 4Uê (k Vabbaye de flcogne. Après la
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mort de Tabbé Hugo, il travailla à la continuation des Annalès de Tordre de Prémontré, mais laissa cette œuvre imparfaite.
Blanqubt db Chaula (Armand- Simon-Marie de), naquit à Marvejols (département de la Ivozère) en 1769.
Kntré à Tâce de seize ans dans le corps de la marine royale, il s'y lit constamment distinguer par sa loyauté, sa bravoure et son dévouement. Il assista pendant sa carrière militaire à treize combats sur mer, et y reçut des blessures honorables. Il remplissait les fonctions de contre^amiral a la bataille d'Aboukir, et s'opposa avec chaleur, dans le conseil qui précéda la bataille, à la funeste résolution qu'avait prise l'amiral de combattre en ligne d'embossaçe. I9*ayant pu faire prévaloir son -avis, il revint à bord navré de douleur, mais déterminé à se battre jusqu'à la dernière extrémité. Frappé à la tête par un morceau de mitraille, sur la iiu de Taction , il perdit l'usage de ses sens pendant une partie du combat. Étonné qu'on ne tinit plus, lorsqu'il reprit connaissance, il en demanda la raison.
Sur la réponse qu'il ne restait qu'un seul canon en état : Tirez toi^joursy 8*écria-t-il ; le dernier coup est peuté^re celui qui doit nous donner la victoire. Forcé de se rendre cependant, il ne le lit qu'après une des plus belles défenses dont s'honore la marine française. A aon retour en France, il se plaignit au gouvernement des trois contre-amiraux qui se trouvaient sous ses ordres après la mort de Brueys; mais ses plaintes furent mal accueillies; on le mit même à la retraite en 1803, et ce fut seulement au retour de Louis XVIII qu'il fut promu au grade de vice-amiral. Blanquct de Chayia est mort subitement à Versail- In, en mai 1826.
Blanquetade, gué sur la Somme entre Abbeville et Saint-Valery, franchi, en 1346, par Edouard III.
Blanqui (Jean-Douiiuique) naquit à Nice en 1769. Il fut élu député du département des Alpes-Maritimes, à la Convention nationale . lors de la réunion de ce département à la république
française. Le 6 juin 1793, il signa II
protestation contre les mesures qui lurent la suiic des journées du 31 mai et suivantes, et fut alors compris parmi les soixante et trtiie députée d^ crétés d'arrestation ; mais le 8 juiUit 1795, il fut réintégré, et nommé membre du Conseil des Cinq-Cents; il en sortit en 1797. !Nomme après le 18 brumaire sous-préfet de Pa^«Itiénières, il occupa cette place iusqu*en 1814 , époque de l'occupation du comté de Nice par les Piéniontais. Il se retira alors dans le département d'Eureet-Loir. Pendant les cent jours, il fut nommé sous-préfet de Marmande ; mais il fut destitue en 1815. Il vint alors se fixer à Paris, où il mourut du choléra, en 1832. On a de lui un grand nombre de rapports intéressants sur les mon^ noies y le8|ioiflb et mesures y les navxet les grandes routes. Il est aussi l'auteur d'ime brochure publiée en 1794, sous le titre de : Mon agonie de dix mois, où l'on trouve dés faits ci^ rieux pour l'histoire contemporaine.
Blanqui (Jérôme- Adolphe), fils du précédent, naquit à ISice, ancien département des Alpes-Maritimes, le 21 novembre 1798. Après de brillantes études faites au lycée de cette ville, il vint à Paris, où, après s'être livré pendant quelque temps à renseignement des langues anciennes, il étudiait la médecioe, lorsquMl fit la connaissance de J. B. Sa}[, qui Tinîtia aux principes de Téconomie politique, et détermina M vocation pour cette science.
Des ce moment, M. Blanqui se livra tout entier à l'étude des économistes de tous les pays, et commença à parcourir TEurope pour y observer les procédés de 1 industrie, la législation des douanes, l'organisation des prisons , des secours publics , etc. A Vâge de dix-neuf ans, il avait déjà publié sur le concordat une bfoehure qui révélait des études sérieuses et spéciales.
En 1824, il publia sur l'Angleterre un volume intitulé : f^oyage d'un jeune Français en Angleterre, qui eut beau* coup de succès. En 1826, il visita une portion de l'Espagne, fut dénoncé à la police de ce pays comme agent du parti
4ibéra] ei fo^ de revenir 'sur ÏNtpai. (larmi noe plis céUhNi
I) a raeonté lui-même dans son Voyage IM. Blanqui y a passé en revue tous
à Madrid, publié la métne année, les auteurs, tous les systèmes, et les
quelques-unes des particularités decette a caractérisés de la manière la plus
-tfeoDMkm, doffi le fféoit a été traduit impartiale et la plis édaitée. C'ett un
tlMlaiigûeaUemaiide« M. Blanqui faisait traraii qui suppose des lectures iui-
parattre en même temps son Précis menses , et qui résume , sous les plus
élémentaire de P économie politique, vives couleurs, toutes les tentatives
tiré à graiid nombre d'exemplaires, et économiques qui se sont succédé en
•bieblOt é^laé. • Il lui donnait pow Europe depuis les amsieas jusqu'à nos
-anittiaire le Résumé de Fhistoire du jours. Ce livre est devenu le guide
commerce et de rindndrie, ouvrage obligé de tous les hommes qui étudient
écrit avec une grande vivacité de style, la science. M. Blanqui n'appartient à
et où se trouvaient racontés pour la aucune école exclusive; il semble vou-
'lireBiière fois les |;Fands faits commer- loir faire entrer Téconomie politique
•eiaox du monde, expliqués par Tée»- dans une voie nouvelle , en la dépouil-
nomie politique. lant du matérialisme industriel des
Ces deux ouvrages fixèrent sur leur Anglais et des rêveries de l'école alle-
auteur l'attention des hommes spé- mande. C'est un homme essentielle-
eiaux. M. Blanqui fut nommé pro- ment pratique. Depuis qu'il a été
jfiBsseor d'éoonomie politique à l'eoole admis au sein de llnstitut, TAe»-
du eoflimerice , qui venait d'être fondée démie des sdenoes morales l'a chargé
à Paris par MM. CnsimirPerrier, Ter- de deux missions importantes, l'une
naux , Cnaptnl et Latfitte, Depuis cette en Corse , l'autre en Afrique. Les rap-
époque il y prononça tous les ans, dans ports qu'il a présentés a son retour
leS séanoMi publiques de fin d'année, sar ces deux contrées si intéressantes
4e8. discours présentant le résumé uni yeux de l'économiste , ont produit
concis, énergique et - pittoresque de une grande sensation. L'auteur les y a
la situation économique de l'Europe, peintes dans leur simplicité native avec
Il a donné, en 1827, une Histoire de une rare vigueur de style, sans exagé-
fÉXpottHoh des prodMs de findus" ration ni ûiiblesse. Le gouvernement
$He. a répondu à ses indications par le vote
Appelé, en 1830, à la direction de de crédits considérables en faveur de l'école spéciale du commerce, il fut la Corse. On se souvient encore de nommé, en 1833, à la chaire d'éco- l'impression générale qui a suivi le nomle politique du Conservatoire des rapport de M. Blanqui sur notre coto* flirts et métiers , en remplaoement de nie africaine. Ce fut comme une souson illustre maître, J. B. Say, qui ve- daine révélation du triste état d?ns levait de mourir. quel se trouvait notre année , des
Ses cours, suivis avec empresse- souffrances qu'elle endurait, des illu-
liient par une foule nombreuse d'au- sions qu'on avait trop longtemps ca-
•dfteut^, ont donné une impulsion pro> ressées. La fermeté ae l'économiste,
noncée à l'étude de l'économie po- la justesse de ses vues, l'impartialité
litiqne. C'est après plusieurs années de ses jugements n'ont pas peu con-
d'exercice du professorat que M. Blan- tribué à éclairer l'opinion sur cette
qui a publié son Histoire de l'économie grave question.
poHfique en Europe, depuis tês ttii^ M. Blanqui a lu à KAeadémie, dans
^ens jusqu'à nos Jours, en deux vo- la séance publique du 2 mai 1840, une
lûmes in-8% suivis d'un catalogue rai- notice biographique pleine de détails
sonné de tous les livres d'économie neufs et curieux sur le célèbre écono-
r>litique. Ce grand ouvrage a ouvert miste-ministre Huskisson. Ce savant
Pauteor les portes de l'Institut (Aea> peat être considéré aujouid'hui comme
demie des sciences morales et politi- le chefde l'école économiqueeo France,
^uei), et lui a doulé un vnng distingué Blahu» terre et seigiieuris de £tor»
BUiodie , à treize kilomètres nord-ouest 4» Mantes, érigée eu marquisat en leeti elle &it aujourd'hui partie du départemeiit de Stine-et-Oise.
Blason. — La chevalerie a produit son art et sa science , le blason , qui est devenu une langue si féconde , si
Sleioe de loyauté et d'amour, si riche e mystérieux symboles, où se jouait rimagination enfantine et profonde de . la noblesse féodale. On l'importa en Angleterre, on Vmïi^ en Italie, oi^ ne le eonnut point en Espagne; mais il prit un grand âé?eloppement en France et en Allemagne , car, dans ces deux pays, la féodalité s'est trotivée sur son sol natal , et y a produit tous ses fruits, « Le blason , dît Menestrier, est une espèce d'encyclopédie : il a sa ihéologie, sa philosophie, sa géographie , sa jurisprudence, sa géométrie, son arithmétique, son histoire et sa grammaire. La première explique ses mj^stères ; la seconde explique les propriétés de ses figures ; la troisième assigne les pays d'où les familles tirent leur origine, ceux qu'elles habitent, et ceux oii leurs diverses branches sq sont étendues ; la quatrième explique les droits du blason pour les brisures, les litres, la position des armes aux lieux publics à l'occ^asion des patronages; la cinquième considère les figures et Usât assiette; la sixième en exainioe le nombre; la septième en donne les causes , et la dernière explique tous les termes et découvre leur^ origines »
li'étymologie la plus vraisemblable du mot blason le fait dériver de Tallemand 6/a5ew(sonnerducor), parceque, suivant le P. Menestrier, c'était au son du cor que le page ou 1 ecuyer d'un ebevalier signalait son arrivée dans un tournoi. A cet appel , les hérauts allaient reconnaître les armes du nouveau venu, et l'introduisaient dans l'enceinte en proclamant ou bia- ^ somumi la forme et la qualité de ses amoiries. Il est assez qifiiciie de détomiaer d'une manière précise l'épo"
(*) Mcaastiier, l'Art du bUsoa , ch. xiu,
que de la création des armoiries. On ne peut chercher leur origine dans le^ signes isolés et variables au gré des individus qu'affectaient de porter les guerriers anciens et les chefs barbares. Elles différent en effet essentiellement de ces signes , par les règles certaines et constantes qui servent ![ les déterminer, et surtout par leur transmission héréditaire dans les fa-« milles. C'est au temps des premières croisades que l'opinion la plus vraisemblable hit remonter l'origine des distinctions héraldiques. C'est en effet à cette époque que remontent les plus anciens monuments auxquels on puisse appliquer avec certitude la science dq mason. Trois éléments essentiels servent à constituer cette science : ce sont 1*./Wm, 2" les émaux, S" les pièces et les meubles. C'est de la diversité des formes que subissent ces éléments, du . rôle plus ou moins caractéristique qu'ils affectent dans l'ensemble des ar« moiries, que résultent la configuration et le sens total du blason. ISous ne pouvons faire connaître ici les variétés innombrables dont sont susceptibles les signes héraldiques; nous nous contenterons d'exposer sommairement le caractère spécial de leurs trois éléments constitutifs.
L'ecu , qui est le champ des armoiries, affecte le plus souvent la forme d'un carré long, terminé par une pointe peu saillante à sa partie inférieure.
Les écus sans pointe , ou tout à fait carrés, qu'on appelle écus en ban^ nière^ sont fort rares. On désijpie sous le nom é!éeu <f attente y l'ecu non chargé d'émaux ou de meubles. Trois parties doivent être distinguées dans l'écu : le haut ou le cA^, le milieu ou le centre, et le bas ou la poinie. Il se subdivise encore en quatre parties ou partitions , que les vieux armoriaux appellent les quatre coups guerriers^ savoir : le parti, qui coupe l'ecu ho-> rizontalement en deux parties égales ; \% coupé, ^ui le scinde Verticalement; le tranche et le taillé, qui le traversent de lignes diagonales menées de droite à gauche et de gauche à droite. Cette division ou partition de l'écn
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donne ce qu on appelle les quartiers j et se subdivise en dix-sept répartitions, dilift'fa plus remarquable est celle qaf produit Vécxisson écartelé , c'est-àclire où l'on voit dans le premier et le troisiniie , et dans le (leuxienie t t le quatrième quartier, les armes réunies de deux familles ou de deux nations.
Sous le nom dVmaua? on comprend les métaux/les couleurs et les fourrures , qui servent i\ caractériser plus particulièrement le champ de Técu. Le blason emploie deux métaux : ïor et
. V argent ; cinq couleurs : Vamr ou bleu, le gueules ou tw]%t , le sinople ou vert , le pourpre ou violet , et le sable on noir; enfin deux fourrures:
le vair ou petit-gris et V/iermine, Un principe fondamental du blason exige que l'on ne mette pas couleur sur coU' leur, mêful sur métal ^ n\ fourrure
• sur fourrure. Le dessin emploie des signes spéciaux pour représenter ces dinerents émaux et leur agrégation particulière. Uazw est figuré dans les gravures p:ir des hachures horizont.iles , le gueules par des hachures perpendiculaires, etc.
Outre les émaux, le blason se com« pose encore de pièces j de meubles et A^ornements extérieurs. Netif pièces principales, dites honorables, peuvent (listinguer le champ de Tecu ; ce sont lie chef , que nous avons défini plus haut ; la /ace (bande posée hori* zontalement sur l'écu) ; h^ pal, qui occupe perpendiculairement le milieu de l'écu ; la croix , formée par le croisement du pal sur la^'ace ,• la baîide et la barre (bandes qui inclinent à droite ou à gauche) ; enfin * le chevron , le sautoir et le canto7\.
Sous le nom de meubles , on comprend toutes les figures, ou naturelles ou art^cielles, qui apparaissent isolément ou par groupes dans Tensemble des armoiries. T. es figures sont très-nombreuses et peintes ordinairement avec les émaux : ainsi, des licornes eTazur^ des croLc etor, des tours tPargent, des ours de sable, etc., etc., sont des images qui se rencontrent fréquemment dans les armoiries. As- Sdz souvent ces divers emblèmes ren-
ferment une allusion allégorique à un fait glorieux pour la famille qui les porte, ou rappellent son nom par un rapport de oonsonnance avec celui des objets re[)résentés. Ainsi la maison de Créqui portait des criquets (espèce d'arbuste épineux), celle de Mailly des maillets, etc.
Passons maintenant à la déSnition des ornements extérieurs qui se superposent de différentes manières au- , tour du cadre des armoiries. Ces ornements extérieurs sont de trois espèces; ce sont : l'aies timbres, dénomination qui comprend tes casques ^ les cimiers et les différentes sortes de couronnes de rois, de ducs, de marquis, de comtes , etc. ; les timbres se placent immédiatement au*dessus de l'écu ; 2** les lambrequins, bandes d'étoffes ou rubans qui s'enroulent autour du timbre et lui servent d'oriiements ; 3" les te- Hauts cl supports , ligures d'hommes ou d'animaux placées des deux côtés de Técusson et qui supportent le timbre.
Enfin on distingue encore dans Técu la devise et le cri de guerre , qui se lisent ordinairement au-dessous de récu et au-dessus du timbre.
(rétait le roi qui conférait les armoiries. Ce n'était point seulement sur les boucliers qu'on les portait, on les figurait aussi anciennement sur les vêtements; on les attachait sur les tombeaux , aux portes des temples , aux tours et aux murailles des châteaux ; plus tard on les mit sin- les moruiaies , sur les anneaux dont on signait les actes; eufin, sur les armes et sur tout ce qui était à Tusage du chef. Lorsque le dernier rejeton d'une famille noble mourait , on l'etjterrait avec son casque, son bouclier et son anneau. Dès lors les arnies de cette iamille étaient éteintes; elles étaient comme ensevelies Svec le mort.
Les armoiries étaient de plusieurs espèces ; on en avait pour les dignités , les terres , les sociétés ou communautés auxquelles on appartenait; enfin , pour sa famille. Ainsi , un évdque mettait dans ses armes celles de son père, plus une niitre ou une crosse, plus une couronne de comte , si sou
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éfdcbé lai donnait ce titre; enfin, Temblème qui appartenait à telle ou telle communauté dont il faisait partie.
B1.A8ON. — On nommait encore
ainsi , dans les qainzièrae et seizième siècles , de petites pièces de poésie satirique ou louangeuse. Voici comment s'exprime Clément Marot , en se défyamàùt , auprès des dames de Paris « d'adieux satiriques qu'on Taccusait de leur avoir faits en quittant une fois la capitale :
Croyex qu'il n'est blason tant soit infime , Qui sçot changrrr le bnit fThonnette fenune»
F.t n'est binson , tant soit pUiii (1<> louange^ Qui It renom de folle femme change; ()n a beau dire, une colombe est noire. Un corbeau blanc ; pour l'avoir «Ut, faut croire , Que la oolombe «n rien ne noiteini , ' Et le corbeau de rien ne blaadiira.
Ces vers font parfaitement connaître la double destination du blason. Il est h présumer que c'est du blason satirique qu'est venu le mot blasomier,
Î|u*on emploie quelquefois pour dire, aire la critique de la personne, de l'esprit ou de ia conduite de quelqu'un.
Bla-yet , rivière de Bretagne, passe à Pontivy , et se jette dans TOcéan après un cours de six myriamètres et demi.
BL4VKT (Jean-Louis), fils du célèbre musicien compositeur de ce nom, naquit à Besançon , le 6 juillet 1719, fit d*abord f)artie de Tordre des bénédictins , qu'il quitta ensuite pour reprendre la vie séculière , en conservant rhabit ecclésiastique et le titre d'abbé. Il était , avant la révolution , biMiotbécaire du prince de Conti et censeur royal. On lui doit plusieurs ouvrages estimés, entre autres : Essai sw ^agriculture moderne^ in-12, 1775, composé avec le chanoine Nolin ; Théorie des sentiments moratuc (le T/iomas Smith ^ 2 vol. in-12, 1776 et 1797 : Mémoires historiques et politiques cle la Grande'Bretcujne et de V Irlande, sous les règnes de Char' les II , Jacques //, Gmliimme II! et Marie ^ traduits de l'anglais du chevalier Jean Dalrymple , 2 vol. in-8", 1776 et 17d2 ; Rècherclm sur la na-
ture et les causes des richesses de$ nations, traduites de l'anglais d'Adam Smith, 1781, 6 vol. in-12. et tmo, 4 vol. in-8'. L'abbé Blavet est mort en
Blaye, BlavenUmi^ Mtvium, Bkh
via, ville de l'ancienne Guyenne, àvingt kilomètres nord-ouest de Bordeaux , est aujourd'hui le chef-lieu de Tun des arrondissements du département de la Gironde, et renferme une population de 38.5.5 habitants. Cette ville est ancienne ; le roi Caribert l'^'^ y mourut et y fut enterré en 570. Plus tard , elle tomba au pouvoir des Anglais , et fut reprise par les Français en 1339. Les calvinistes s'en emparèrent en 1.568, et en détruisirent toutes les églises. Elle prit ensuite le parti de la ligue , et fut assiégée par le maréchal de Martignon ; mais un secours envoyé par les Espagnols força ce générai à lever le siège. Blaye fut encore assiégée inutilement par les Anglais en 1814. C*est dans cette ville que la duchesse de Berry vint terminer , en donnant le jour à une fille , en 1832, son aventureuse entreprise sur la Vendée (Voyez Bebay [Caroline , duchesse de] ).
Blaze (Henri-Sébastien), musicien, naquit à Cavaillon , en 1768. Envoyé par son père à Paris, pour y étudier le notariat, il y fit la connaissance de Séjan , et devint un de ses premiers élèves pour Torgue et le piano. Devenu notaire à Cavaillon, il ne renonça point à In musique, et ses compositions obtinrent de brillants succès au concert de Marseille, l'un des plus re- * marquables de la France. En 1799, il revint i Paris, et s'y livra tout entier à son art favori. Il publia un œuvre de romances, deux œuvres de sonates, et des duos pour harpe et violon, dont madame Bonaparte accepta la dédicace en 1800. C'est alors qu'il écrivit son opéra de Sémij amis , qui ne fut point représenté , mais dont la partition , connue de Grctry , de Méhul , ses amis , et des premiers musiciens de Paris , lui valut le titre de correspondant de l'Institut. Après la réorganisation de ce corps savant , il
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fui maintenu sur le tableau des membres correspondants de l'Académie des , beau.\-arts. De retour dans sa patrie, BUMllUa8!éttbUrà Avignon, en 1805« et y exerça la profession de notaire jusqu'à sa'mort, arrivée à Cavaillon, le 11 mai 1833. Il a laisse plusieurs enfants, qui se sont également distingués dans la littératuve et dans Jet arta. On a de lui : Z>0 Is nécesM (Vune rtUgiwi dominante en France (1796) ; une Messe brèrc à trois voix ; une Cantate exécutée à grand orelies^ tre et dirigée par Blaze lui-même, dans «ne cérémonie expiatoire qui eut Ueu sur les prétendues ruines de Bédouin ( voyez ce mot ) ; un Requiem exécuté avec une rare perfection h Avignon , par les musiciens du pays , pour les funérailles du duc de Monte»
oello ; plusieurs messes et motets, avec ehœurs et symphonies, etc.
Comine compositeur, Blaze s'était formé à Técole de Mébui.
BiMiiY (Nieolas), cbirurgfen de la lin du dix-septième siècle, nedatla réputation qu'il eut pendant un certain temps qu'à l'intrigue et à une certaine activité dont il était doué. D'abord bandagiste herniaire , il se mit à la tête d'une académie de nouvelles découvertes en médecine , qui publia ses mémoires par cahiers mensuels.
Les trois premières années, traduites en latm par Bonnet, parurent avec le titre de Zocliacus 7ne4icop GalUcua , IfiSO , in-4°, et sous le nom de Blegny. Mais la légèreté et le peu (j'égards avec lesquels il y traitait des auteufs fecommaiidablet, firent supprimer, en 1683, œt éerit périodique.
Blegny, toujours tourmenté par la manie d'écrire, envoya tous ses écrits à un médecin de Niort appelé Gauthier , et fixé dès lors à Amsterdam , et qui en fit paraître dans ortte ville un recueil , sous le titre de Mercure savant. Pendant ce temps , Biegny ^ s'occupait toujours des moyens d'aug- * raenter sa réputation : il affichait des cours de toute espèce , et allait même jusqu'à ouvrir un cours sur les perruques , à l'usage des garçons perruquiers. Nommé en I67â clîirurgiea de
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la reine; en 1683, chirurgien ordinaire du (hic d'Orléans , il devint médecin du roi en 1(>H7. Mais cette, position usurpée , et dont il était indigne soua tous les rapporta, cassa en 1693, par suite d'escroqtieries dont il s'était rendu coupable , et pour lesquelles il fut , pendant sept ans , prisonnier au chftteau d*Angers. Après sa délairtion, il se retira à Avignon , où il est mort en 1722, âgé de soixante-dix ans. Les ouvrages de Blegny ne sont que d'obscures compilations , où se trouvent souvent les erreurs les plus grosalèrea. Outre les deux recueils périodiques déjà cités, il a laissé un grand nombre d'ouvrages dont il serait trop long de citer ici les titres.
Blenac , terre et seigneurie de Tancienne Saintonge, à seize kilomètres ouest de Saintes; érigée en oomté en
Blesneau, bourg du département de l'Yonne , sur le Loin^ , à treize ki- ' lomètrcs nord^it de Bnare.
BuMiiiAU (combat de). — Cette bataille, qui , par ses résultats, est l'une des plus im[>ortantes qui aient été livrées pendant les guerres de la Fronde, . eat , en outre , à cause dea mancsnvrea des deux généraux qui y commaadaient les deux partis, d'un ç^rand intérêt pour l'histoire de la stratégie. La cour n'ayant pu entrer dans Orléans, dont les habitants lui avaient refesé Tentarée, le roi se retira à Gien, avec son armée forte seulement de huit à neuf mille hommes. Celledesprf;im'(les ducs de Nemours et de Beaufort) , plus considérable, a'aYancait sur Jargean , entre Orléans et oien. Turenne se porta rapidement en avant pour empêcher renneini de s'établir si près de lui , et le repoussa vigoureusement.
L^armée royale prit ses quartiers dlit- Tcr à Briare ; mais le maréchal de Hoc* ^ quincourt , auquel Mazarin voiUut conserver un commandement séparé , se posta ù Blesneau , et distribua ses troupes en sept quartiers assez éloignés les uns des autres, malgré les conseils de Turenne. Le prince de Condé , informé des graves dissensions qui avaient éclaté, entre messieurs de Nemours et
de Beaufort , quitta Bordeaux et vînt prendre le commandement de Tarmée.
Au milieu de la nuit , le maréchal de Hocquincourt (mars 1652) fut attaqué inopinément, ses quartiers enlevés , ses troupes tuées ou dispersées , les yillages brûlés. Turenne averti observa, à In lueur de Tincendie, les dispositions de Tennemi , réfléchit un instant, et dit à ceux qui l'entouraient : « M. le prince est arrivé ; c'est lui qui « «onttnande son armée. » Il se dispM. mseitdt à combattre son adversaire.
Le maréchal de Hocqiiinrourt , revenu de sa surprise, s'efforça de réparer son imprudence par son courage.
ITayant pu se maintenir dans Blesneao, il se retira de Taotre c6té du village, et prit position , avec qnelqiiR infnntcrie et neuf cents chevaux , derrière un ruisseau [)rofond et marécageux , qu'on ne pouvait franchir qu'un à un sur line digue très-étroite.
M. le prince passa le premier, suivi de ses principaux amis. Malgré une résistance opiniâtre., le maréchal fut repoussé, et son armée se sauva vers Auxerre, pouisaivie Tépée dans les reins.
Condé dirigea alors tous ses efforts contre Turenne, afin de s'emparer de Gien , où il espérait faire le roi prisonnier, et finir ainsi la guerre.
La frayeur était grande à la coor* Turenne n'avait que quatre mille hommes à opposer aux douze mille soldats victorieux de Condé. « On proposait à la reine de rompre le pont de Gien , et d'emmener le roi à Bourges, avec ce qu'on aurait pu sauver des débris de I armée. Le cardinal inclinait pour cet avis. Anne d'Autriche était à sa toilette, et ne témoignait aucun effroi.
Sans diseontinuer de bouder ses cheveux, elle envoya demander conseil à M. de Turenne. Celui-ci, entouré de ses officiers, répondit froidement : » que le roi pouvait demeurer à Grîen saoïs rien -craindre. « .
« Le danger paraissait cependant im»
minent aux militaires les plus intrépides; plusieurs représentèrent à Turenne que sa hardiesse pouvait tout perdre « et que k retiailB sur Bouigei
était j en l*état des choses, une précaution Indispensable. Turenne répondît:
« que si la ville d'Orléans arait ftriQé
ses portes au roi lorsque son nrmée n'avait point encore éprouvé d'échec , aucune ville ne voudrait le recevoir ▼alncQ et fugitif. » Puis élevant la roiji d'un ton ferme : « Vous le voyes, meas « sieurs , ajoutart-ll,U fautrainere on « périr ici. »
« La confiance du général se commoniqua anx officiers et à toute Tat* mée.Turenne prit position entre Ozoyer et Blesneau. En face de lui , la plaine était fermée par un grand bois que tr:jversait une chaussée par laquelle le prince de Condé devait revenir après avoir poursuivi de Hocquinoourt. Ihins le milieu de la plaine se rencontrait une éminence ; M. de Turenne j
f>lara une batterie de canons qui enfilait a chaussée. A mesure que les fuyards se ralKaienf , il les recevait dans ses rangs ; et son attitude était déjà for*^ midable , quand , au point da jour, la cavalerie de M. le prince, ratiguée d avoir poursuivi de Uocquincourt| se présenta à l'entrée de la plaine.
n En s'éloignant du cnamp de Imh taille, M. le prince avait recommandé qn'on ralliât son infanterie , et il pensait la trouver prête au. combat; mais sesordres n'avaient ponit été exécutée.
Les soldats, épars dans les villages, piU laient les quartiers abandonnes ; il fallut perdre plusieurs heures à les réunir ; pendant ce temps, le duc de Bouillon amena an seeom de son Mre tout ee qu'il y avait à Oien diiommes oepaUee de porter les armes.
« L'attaque commença vers midi. Le terrain étant fort marécageux et coupé de ibssés, avant d'y engager sa cavaHM rie, M. le prince jeta de Tinfanterie dans le bois à droite et à gauche de la chaussée, pour faire reculer les roya« listes. Ceux-ci parurent céder au fei| ennemi , et s'éloignèrent de quelques cents pas. La cavalerie de M. le prince entra alors dans le défilé , se déployffrit . àmesurequ'ellepénétraitdanslaplaine; mais la retraite de Turenne n'était que simulée. U laissa seulement former sii escadrons, pui» Kenkil nie ses pas ivoq
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le double de cavalerie, eulbuta celîe de M. le prince , et la repoussa dans le défilé ; démasquant ensuite sa batterie, il tira avec grand avantage sur des troopiee serrées dans le passage qui traversait le bois.
n M. le prince jugea la position trop forte pour être enlevée a un général tel que Turenne , et ne se hasarda plus dans la plaine. U ût avancer son artillerie, et la journée s^acheva à se canonner de part et d*autre. Le soir, Tarmée royale se replia 4a bon ordre sur Gien.
« Turenne fut accueilli comme un aauveur, et la reine reconnut hautement qu'il venait de remettre la (;ouronne sur la tôte de son (ils. En effet, si M. le prince, arrivant à Gien avec son armée victorieuse, se fUt emparé de la personne du roi , les oonséquences d'un tel événement, dans les dispositions où les esprits étaient alors, pouvaient être la chute du trône ou le Changenicnt de dynastie (*). »
Blettekik (Jean-Philippe-René de la). Voyez La. Blbttbbib.
Bleus. — Les royalistes de la Vendée appelaient ainsi les soldats des armées républicaines.
Blidah, Belida ou Beltdf.ah, ▼nie de r Algérie , au sud é\\ Iger et dans la province de ce nom. Belida fut visitée par le maréchal Bourmont le 23 juillet 1830. Cette excursion n'avait d'autre motif qu'un sentiment de curiosité. Les habitants reçurent très-bien la colonne expéditionnaire. Mais le lendemain, pendant le retour, les kabyles nous harcelèrent vivement. T.e 18 novembre 1830, cette ville fut occupée par les Français ; le maréchal Clausel s*en empara de nouveau pendant son expédition de Médeah. Le général Achard , après avoir battu l'ennemi , s'avança jusqu'aux portes de Beiida, et s'apprêtait a les abattre h coups de canon , lorsqu'elles
(*) Saint-Aulaire, Hbtoire de la Fronde, ch. XVII, I. ni, p. ro', . C'f. Mémoires de Napoléon, écrilj» à Sainte Hélène, ui'i l'on trouve une appréciation de la conduite des f^oértOK peâonl cette Journée.
furent ouvertes par un officier et quelques voltigeiirs qui avaient escaladé les murs, l^a ville était déserte; la population s'était sauvée dans les montagnes. Les habitants ne revinrent que le lendemain, sur les assurances du général en chef.
Sans entrer dans le récit des événements dont Beiida a été le théâtre depuis la conauéte , nous croyons devoir nire connaître les mesures prises récemment par le maréchal Valée pour hâter la colonisation de ce point si important de l'Algérie. Il a été décidé qu'une enceinte composée d'un parapet et d*un fossé , et flanquée de distance en distance par des blockhaus, protégera tout le terrain mis en culture.
Plus de mille liectares seront ainsi défendus, et deux cents environ, pourront en outre être cultivés sans danger sous le feu des retranchements.
LesanrienscainpsdeBlidahserviront d*enceinte à dt s villages français que les Arabes ne pourront attacjuer, lors même qu'ils parviendraient à pénétrer dans I intérieur des lignes; ces villages seront , d'ailleurs, vus par la plaoe de Blidah. qui est aujourd'hui dans Utt excellent état de détense.
Quant à la ville , les trois mille indigènes ont été resserrés dans un quartier séparé de la ville française, et sou- . mis au feu de la citadelle' Le reste de la ville sera concédé aux colons. On a laissé de vastes espaces pour les constructions nécessaires à élever. La maison de Taga a été érigée en hdtel de ville. Une mosquée a été consacrée au culte catholique, et deux mosquéei ont été réservées aux mahonietans.
Blin de Saii\mohe (Adrien-Michel- Hyacinthe) , né à Paris, le 15 février 1733, de parents ruinés par le système de î,aM', chercha dans la culture des lettres une consolation et une ressource contre la misère. Il avait déjà publié un grand nombre d'ouvrages, sans avoir beaucoup amélioré son sort, lorsqu'en 1776 il fut nommé censeur royal, et reçut une pension sur la Gazette de l'rance. Il fut un des fondateurs et ensuite le secrétaire per])étuel de la SodéU pMkmthropique,
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élalilissement fondé par la phiknoplm^
pour rivaliser de bienfaisance aven la charité chréticnne.Louis XVI le nom ma ^arde des archives, secrétaire et liistoriograpbe, et le décora même des ordres de Saint-Michel et du Saint-Esprit; mais la révolution l'avant privé de ces places et des revenus qu'il en tirait, il se serait trouvé dans un état voisin de b misère, si la grande^diichesse de Russie , depuis impératrice douairière, ne fût venue à son secours. 11 fut nommé, en 1 805 , conservateur de la bibliothèque de l'Arsenal , et mourut deux ans après, le 26 septembre 1807. Aucun des ouvrages publiés par Blin de Sainmore ne s'élève au-dessus du médiocre ; cependant on y remarque , en général, du bon godt,' un grand sentiment des convenances, et beaucoup de respect pour les vrais principes die la saine littérature. (Test la justice que Voltaire lui-même n'a pas dédaigné de lui rendre. ( Voyez ses Le^/m 62* et 53'" des 15 et 18 juin 1764.)
Blin (Joseph), député du département d'Ille-et-Vilaine au Conseil des Cinq -Cents, était né à Rennes en 1763. Il fut un des députés qui se (irent le plus remarquer par leur indépendance « et qui s opposèrent avec le plus d'énergie aux événements du 18 brumaire. N'ayant point été admis, après celte époque, au nombre des membres du Corps législatif, il retourna à Bennes, où il reprit les fonctions de directeur des postes quMl y exeri^ait précédemment. En 1815, ilfutmisala téte de la fédération des cinq départements de la Bretagne ; et , le 23 avril , il présida à la rédaction du pacte fédétatif , oiî l'on prenait rengagement de résister de tous les moyens à une invasion étrangère. Destitué de ses fonctions de directeur des postes à la restauration , Blin se retira à cette époque è la campagne, où il vécut jusqu'en
Blin (Pierre) , frère du précédent^ naquit à Rennes en 1758. 11 exerçait a ?ïantes la profession de médecin, lorsqu'il fut nontmjé député du tiers état de la sénédiaussée de cette ville aux états généraux. Le 7 novembre 1789,
il vota pour une les fonctions de ministre et celles de député fussent déclarées incompatibles. Lors de la discussion qui s'éleva à propos de l'insurrection des noirs à la Martinique , il proposa de laisser les colonies se constituer elles-mêmes. En 1790, il vota contre un impôt sur le luxe, demandé par Maury , et , quelques jours plus tard, pour la suppression des ordres religieux. Le 22 février, il s'enn porta jus()u'n dire que recourir au roi pour apaiser les troubles des provinces , c'était « envoyer des assassins pour réprimer des assassinats.» En 1791, il
f>arlaen faveur des bommes de couleur ibres , et , à la fin de la session , il proposa un décret pour remplacer celui du 15 mai (*). Il rentra dans la vie privée après la session de l'Assemblée constituante. Il se montra, en 1814, Tun des plus zélés partisans de la restauration, et fut nommé, en 1815, conseiller de préfecture du département de la Loire-Inférieure. Il occupa cette place jusqu'en 1890, époque où il se retira à la campagne. Il y mourut en 1831, Agé de soixante et seize ans.
Blockhaus, mot allemand qui signifie /or^ de boU ^ fortin /ait avec des madriers ou aes poutres. Nous avons pensé que nos lecteurs trouveraient ici avec plaisir quelques documents sur l'histoire de cette ts[)ece de fortifications dont notre armée d'Afrique feit un si fréquent usa^e. Montécuculli, dans ses Mémoires, nous apprend que les Turcs se servaient, dans leurs guerres, d'ouvrages nommés paianques ; ti i\ cite Tmcursiou
S|ue fit. pendant la campagne de 1661, e général de l'artillerie, comte de Souches, du coté de Bude, où il ruina les palanques de Wal , de Sambock , et deux autres garnies de troupes et éloignées de tout secours. Ces ()alanques , d*après ee que dit Feuquières, n'étaient autre chose qu'un circuit entouré de fossés , avec des parapets en fortes palissades. Les armées autri- .chiennes et hongroises adoptèrent cet usage qui leur parut bon, en y appois.
(*) Yoir le mot AMUuii
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l'expérience et la connaissance de Tart rie la guerre leur indiquèrent. Néan> moins, en 1778, on ne s'en servait encore que comme d'un poste avancé et irttriioché. Cest à eette époqœ que anit lia première patanque oett¥eite, laquelle on donna dès cp moment le nom de blockhaus. lUie fut construite à Schwedelsdorff en Siiésie ; mais les bbos avec lesquels en rMtaqua y pt&^ iluîstrent une fumée teHesmit BaBh^ eante, que les défenseurs, ne pouvant y Irésister, furent obligés de se rendre.
Ce blockhaus , dit Gassendi , n'était ijpi^uii eorps de garde reiMitt défensflT par une palissade à créneaux qui Ten^ toarait, ou pnr une double palissade 'dont l'intervalle était rempli ae terre, avec un toit en poutres jointives, recouvertes rie trois pieds de terre. De- )nris, on en fit des redoutes h fossés construites de même; mais ce parapet de terre entre deux palissades ne pouvait résister à la moindre artillerie, et on le fit en palanques. Ce mot ne signifiait çlus alors ce qu'il exprimait dans forigine ; les palanqoes , ae nos jours , ne sont point, à proprement dire, Vouvrage lui-même , mais le bois avec lequel on le construit. Ce sont des palissades rondes, ou de tnis troncs d*ai1)res droits et entiers, auxquels on donne la longueur des palissades, et qu'on plante a soixânte-hnit millimètres de distance. Mùller dit , dans un Héinoire puUté en 1783 , sur la forli* fication , que la dernière guerre de la succession avec la Bavière donna lieu à la construction d^oB grand nombre de blockhaus.
D'après an mémoire écrit en 1793.
t1 paraîtrait que les Anglais faisaienl depuis longtemps usage des blockhaus dans leurs guerres en Amérique. F:nfin, on trouve dans une note présentée au ministre de la guerre (12 juillet 1799)^ et TdatiTe à la éémolitlOB des fortifitcations de INTanheim, le passage suivant ! " C'est sur les fronts du Hhîn que cette dcniolition s'est d'abord exécutée. Il est temps encore de la suspendre et d'y établir quelque bonne aéfenic en déblayant les fossés , et «é-
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grosses charpentes , comme sont construits les blawkouses des j4tnéri' cainsj les palanques des Turcs y derrière lesquels des braves ont fait la )»lus vigoureuse résistanoe. »
L*aimée française se servait peu de ce genre d'ouvrages ; cependant on remploya quelquefois pendant les f»uerres de l'empire , lorsque les eirconstanoes rexigeaient. Plusieurs des iMoekhiiiiB construits par l'armée française existent encore dans différentes places, et notamment dans celles de Sarrelouis , Mayence et Cologne. Les Prussiens ont oonserré tous cent que nous avions étaUis dans tes fortercMes 4è leur pays , et ils en ont même aug^ m en té le nombre. Pendant les guerres d'Espagne , le maréchal Marmont ordonna la construction de forts en bois, désignés sous le nom de teharêacq, et qui n'étaient autre cilOBn que 4e véritables blockhaus.
Le blofkliaus ordinaire est donc un fort en bois, entouré ou non d'un ftssé. n sert quelquefois de réduit no ouvrage ; souvent aussi on emploie de petits nlockhaus dans les parties de fossés non flanqués , dans les angles morts des tenailles, etc... La forme 4e 1968 ouvrages dépend de leur ol^ et ds leur position.
Dans 'les pays de montagnes, le blockhaus est le meilleur retranchement que l'on puisse établir; car, outre la ftcUité que l'on « de s'y procu* rer des bois de constraction , ifest avec beaucoup de peine que l'ennemi peut y amener de 1 artillerie; et, dans de pareils sites, il n'est guère possible deoonstruive des ouvrages découverts, Sans qu'ils soient demmés d\ine manière trop désavantageuse.
Le blockhaus est ordinairement un rectangle. Il a de six à huit mètres de largeur, de manière que l'on puisse
{>lacer, le long des grands côtés, -deux its de camp qui servent aussi deimnquettes pour faire feu , tout en conservant deux mètres de vide mut la circulation dans le milieu. La hauteur est de trois mètres , s*il y a ^ lits de camp, afin que les démsenn puis-
sent aiséiTient diarger leurs fusils, éHe n*est que de deux mètres cinquaute Centimètres s'il n'y en a point , et » dans ce dernier cas , on peut réduire fa largeur à quatre mèlres. Si la localité le permet, la projection horizontale du blockhaus oeat avoir la forme d^une croix , dont les brandies sont à angles droits , ce qui fait que les feyx se flanquent mutuellement , et ce qui fncilite d'ailleurs Tassemblage despiè* ces de la charpente.
Le profH du i>lockhdiM \ar!e , boitant i|ti'U doit résister à la mousqueterie ou à l'artillerie. Dans le piTinior cas , on emploie pour faire les parois extérieures , des poutres de vingt-cinq h ttent» centimètres d'équarrissage , qui sont enfoncées en terre d'un mètre au moins , et couronnées horizontalement d'un chapeau. Des poutrelles, sur Jesquelies sont placés jointivemeat ées plateaux , forment nu toit que J'en recouvre d*une couche de terre ée cinquante centimètres d'épriisseur.
Pour que l'ennemi ne puisse pas incendier le blockhaus , on creuse un fossé dont les terres sont relevées contre les parois ]usqu*à la hauteur des créneaux , et en partie employées à le couvrir et à former tout autour un petit glacis sur lequel on multiplie les otetaâes, tds que trous de loup et autres défenses accessoires. Un petit pont tournant donne .entrée dans le blockhaus.
Le blockhaus destiné à soutenir l'attaque^de l'artillerie diffère du précédent, %tt ce que son enceinte est formée de deux rangées de poutrelK jointives an lieu d'une seule.
Le 9 mai IS07, pendant le siège de Dantzig, deux détachements de sapeun , soutenus par nn piquet d*fnlanterie, poussèrent une reconnaissance sur les blockhaus des places d'armes ; mais assaillis par un feu très- vif parti lie ces ouvrages , ils furent obfisés de se retirer , et fnn de œs Uocknaus , celui de la place d'armes rentrante de droite , donna lieu à un siège de plusieurs jours.
Quant au blockhaus à deux étages de fttt d'toftmtef ie , adopté poui- l'ex-
pédition d'Alger en 1830, et dont on tait encore fréquemment usage en Afrique, il ne peut résister qu à des attaques d'infanterie et de cavalerie.
Le rez-de-chaussée est nn carré de six mètres de côté : l'élévation du plafond au-dessus du sol est de trois mètres. L*ëtage qui le surmonte ^ un carré de sept mètres cinquante centi»
mètres de côté et de deux mètres cinquante centimètres de hauteur. Généralement ces blockhaus u ont point de lits de camp ; les hommes couâicot • dans des hamacs de campement au prenn'er étage, et le rez-ae-chaussée sert de magasin pour les vivres et our les munitions. Une trappe sert e moyen de communication entre le rez-de^îbaussée et l'étagè otj l'on parvient avec une échelle. Le pied du blockhaus est défendu par des feux partant des créneaux pratiqués au Dourtour du plancbeir de Tètage qui fait saillie sur le rez-de-chaussée.
Ces blockhaus sont entièrement en bois; cependant il y en a quelquesun^ dont le rez-dè-chaussée est eu ma,çonnerfe jusqu'à trois ou auatne mètres ati-dessus du sel , et fétage seulement en bois. Ils ont un toit en planches pour garantir les défenseurs.
Les pièces qui entrent dans la constructton des blockhaus portent toutes une lettre de série avec un numéro d'ordre ; elles sont disposées à l'avance, et il suffit, pour les établir, de huit heures de travail et de trente-six liornmes exercés. On communique à Fex* t;érieur par une édiéHe de meunier
ri conauit à la porte qui se trouve l'étage. On place habituellement dans on blockhaus un poste de quinze à vingt hommes
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diversement appréciée que- le blocus continental : les uns y voient le chefd'œuvre de la penst'e. napoléonienne; pour les autres, ce n'est qu'une grande aberration d*nn homme de génie en délire, et un retour vers les errements de la barbarie. Ces jujiements contradictoires n'ont rien qui doive surprendre; des éléments si divers figurent dans le système continental , ce système est si vaste et si gigantesque , il touche à tant d'intérêts opposés que, suivant qu'on en considère telle on telle partie, il présente un boa ou un mauvais côté. Noo-seulement c'est uu
Sroblème fort complexe , et qui offre e nombreux points de vue ; mais , comme il est né de circonstnnres exceptionnelles , en un temps de crise européenne qui n'a pas d'analogie dans l'histoire, il est aussi difOdle de le juger avec impartialité que de l'embrasser dans son ensemble. Pour !e comprendre d'une manière satisfaisante, il est nécessaire de l'envisager au moins sous trois aspects différents; en effet, il a été en même temps une machine de guerre qui nn't la Orande- Bretagne fort en danger , un plan politique à l'aide duquel INapoléon fut à la veille de renouveler rempire romain, et une conception commerciale
a ni prépara l'émancipation de l'inustrie européenne. Mais il convient, auparavant, de rappeler eu peu de mots les faits qui ont motivé ce système, et ceux auxquels lui-même a donné naissance.
Le blocus continental commence au décret de Berlin, daté du 21 novembre 1806. U y avait alors un peu moins d*un an que le combat de Trafalgar (21 octobre 1805) avait porté un coup mortel à notre marine. Triomphante sur le continent , la révolution française avait presque toujours été malbeureuse sur ner: les batailles d*Aboukir en 1798, du cap Finistère et de Trafalgar en 1805, et eniin le désastre du 6 février 1806 dans la baie de Saint-Domingue, où cinq vaisseaux français , derniers débris de.nos flottes, succombèrent sous les coups de vaisseaux anglais» nous avaient
mis , (K)ur longtemps, dans Timpoili-
bilité de tenter encore la fortune sur les flots. Vn morne découragement avait succédé aux premières espérances de nos marins; le moment n'était plus où Napoléon mettant à la voile |>our i'Kgypte avait pu leur dire :
« Imitez les soldats romains, qui surent à la fois battre CarUiage plaine et ies Car^aginois ew lewre fioUes ; 1* le génie de Nelson , et plus encore peut-^tre l'indécision inhérente au caractère de Villeneuve, avait fait tomber le pavillon de la Rome moderne devant celui de la nouvelle Cartilage. Cependant, loin de se laisser abattre , ]S'afK)léon résolut de combat* tre l'Angleterre avec des armes nouvelles , et de coaliser, contre sa dictature , tous les peuples maritin^es. Le 21 octobre 1806, le cabinet de Londres , par un intolérable abus de la victoire , et en violation du droit des gens, avait osé déclarer la France entière en état de blocus. Voici comment Napoléon lui répondit par te décret de Berlin, le 21 novembre de la inéme année :
« Considérant que l'Angleterre n'admet pas le droit des gens suivi universellement par tous les peuples policés ; qu*elle déclare bloquées des
places devant lesquelles elle n'a pas même un seul bâtiment de guerre, quoiqu'une place ne soit bloquée que quand elle est tellement investie qu on ne puisse tenter d'en approcher sans un danger imminent; quelle déclare même en état de blocus des lieux que toutes ses forces réunies seraient incapables de bloquer, des côtes entières et tout un empire ; que cet abus monstrueux du droit des gens n'a d'autre but que d'empêcher les communications entre les peuples , et d'élever le cx}mmerce et Tindustrie de l'Angle-, terre sur la ruine de l'industrie et du commerce du continent; queteléteot le but évident de l'Angleterre, quîconue fait sur le continent le commerce es marchandises anglaises favorise par là ses desseins et s'en rend complice; que cette conduite de l'Angleterre, digne en tout des premiers âges
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de la barbarie , a profité à cette puis- réalité, il la pinçait dans Taltemative sance au détriment de toutes les au- de prêter les mains à sa ruine, ou très ; qu'il est de droit naturel d'op- d'accepter la responsabilité de la conposer à Tennenii les armes dont il se tinuation des hostilités. Les droits des sert, et de le oQpnbattra de la même neutres étaient évidemment violés; manière qu'il combat , lorsqu'il nié- niais, suivant Napoléon , c'était dans connaît toutes les idées de justice et leur propre intérêt , seulement pnr retous les sentiments libéraux^ résultat présailles et d'après l'exemple del'Ande la civilisation parmi les hommes; gleterre. L'Curope entière était mise
« Nous a?ons i^ésblu d^appliquer à en demeure de prendre parti pour la
l'Angleterre les usages qu'elle a con- France, qui réclamait la liberté du
sacrés dans sa législation maritime. . . eommerce et delà navigation, ou
« Nous avons en conséquence dé- pour son ennemie qui voulait garder
creté et décrétous ce qui suit : le monopole industriel. L'Angleterre
. « Art. 1*'. Les Iles Britannniques avait mis la France au ban des mers;
sont déclarées en état de blocus. la France, à son tour, mettait l'An-
« 2. Tout eommerce , toute corres- gleterre nii han (fti coîitinenf. L'une
pondancc avec les lies Britanniques et l'autre possédaient les moyens de
sont interdits. faire respecter leurs décisions , si
« 3. Tout individu sujet de l'An- dures qu'elles fussent; car, depuis
gleterre, de quelque état et condition Trafalgar, l'Angleterre ne connaissait
qu'il soit, qui sera trouvé dans les plus de rivale sur les flots, et depuis
pays occupés par nos troupes, ou par léna, la France avait décidément eon-
ceïies de nos alliés, sera lait prison- quis la suprématie en Europe. J^a
nier de guerre. lutte agrandie embrassait le champ de
« 4. Tout magasin, toute marcfaan- Tunivers entier, dise, toute propriété , de quelque na- Toutefois , l'Angleterre avait un
ture qu'elle puisse être, appartenant trop grand avantage pour céder du
à un sujet de l'Angleterre, sera déclaré premier coup; son omnipotence sur
de bonne prise. mer était complète , tandis que la
5. Le commerce des marchandises France, seulement prépondérante , se . anglaises est défendu; et toute mar- trouvait encore , même après Tabaischandise appartenant à l'Angleterre, sèment de l'Autriche et de la Prusse, ou provenant de ses fcibriques et de en présence de l'empire russe, jusqueses colonies , est déclarée de bonne là intact, et avec lequel de grands méprise, nagements étaient nécessaires. L'An-
gleterre résista donc au décret de
7. Aucun bâtiment venant direo- Berlin; par un ordre du conseil , du
tement de l'Angleterre ou des colonies 7 janvier 1807, elle défendit à tout
-anglaises, ou y ayant été depuis la bâtiment, sous peine de conliscation,
publication du présent décret, ne sera d'aborder soit dans les ports iraïK^ais,
reçu dans aucun port. soit dans les ports des pays placés
« 8. Tout bâtiment qui , au moyen sous l'influence de la France. De son
d*une fausse déclaration , contrevien- côté , Napoléon , en exécution du dé-
dra à la disposition ci-dessus , sera cret de Berlin, ordonna, le 25 jan-
saisi, et le navire et la cargaison se- vier 1807, la confiscation de toutes les
root confisqués comme sMls étaient marchandises anglaises en dépôt dans
propriété anglaise, etc., etc. * , les villes anscatiques. Il fit plus : il
Ce décret était d'ime grande audace; remporta, sur les Russes , la victoire
il retournait contre l'Angleterre son de Friediand. et, par la paix de ïilsitt
propre triomphe. En apparence , il (7 juillet 1807 ) , força l'empereur
n'avait d'autre but que de faire con-* Alexandre à entrer dans le système
notir enfin cette puissance à la paix français.
et à 14 révision du droit maritime; en Alors, voyant notre prépondérance
!• lU. 8* IMntàsm. (DiGT. BNGYCIi*, BTC). S
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loujours croissante , la Russie ellem^>me, soumise à notre ascendant, et • le iNord tout entier prêt à se déclarer tontre elle . TAngleterre ne connut plus de bornes. Il était évident pour elle , qu'après les derniers succès de Napoléon, le Danemark serait désormais incapable de faire respecter sa neutralité, et que ses vaisseaux pouvaient, d'un moment à Tautre, fournir h la France les déments d'une Douvelle flotte et les moyens de recommencer la guerre maritime. Ce n'était pas au moment du danger que le cabinet de Saint- James, naturellement perfide, devait reculer devant un forfait sans exemple dans l'bistoire modt rne : le 6 septen)hre 1807, la ville de Copenhague, surprise par trabison, fut bombardée, et sa flotte, composée de dixhuit vaisseaux de ligne et de quinze frégates , emmenée en Angleterre.
C'était une déprédation di^^ne de la puissance qui, forcée en 1793, d'évacuer Toulon , avait , à Tbeure de la fiiite, incendié notre flotte et nos arsenaux; qui, en 1799, lorsque la Russie se retira de la coalition, avait ravi les restes de la Hotte hollandaise dans le Texel. C'était lui crime auquel devait Êitalement aboutir le macinavélisme qui, au dix-septième siècle, profita des querelles de la France et de l'Kspagne pour ruiner une première fois la marine française, et qui, an dix-buitième, prétexta Te ra^procihement deees deux mêmes pays, à l'occasion du pacte de famille, pour anéantir la marine espagnole.
Désormais sans inquiétude du côté du JNord, où il ne restait plus que la flotte russe , et rassuré sur les conséquences immédiates des articles secrets du traité de Tilsilt , le gouvernement britannique adopta des mesures d'une violence inouïe. Par un ordre du oonseil , en date du 11 novembre 1807, il déclara bloqciés tous les ports du continent d'où le pavillon anglais était exclu , ordoinia (juc tous les bâtiments, à (juelque natiun qu'ils appartinssenl, ^el aient soumis à la visite des croisières anglafses , et leur fit une loi de toocber dans uq port
d'Angleterre et d'y acquitter une taxe avant de pouvoir se rendre dans un port étranger. Par ces dispositions, non-seulement TAngleterre persévérait dans son refiis de reconnaître que le pavillon couvre la marcbandise , principe que jNapoléon voulait faire triompher; non-seulement elle foulait aux pieds tous les droits des neutres ; mais ce qui ne s'*était encore jamais vUt elle dénationali^it les navires de tous les peuples : l'or rire du conseil du 11 novembre n était rien moins qu'une coniiscation de toutes les marines au profit de la marine anglaise.
^^^polPon ne se tint pas pour battu; il n'était pas homme à abandonner .
ainsi son rôle de reformateur du droit maritime et de protecteur des- neutres.
Ces derniers eurent beau se soumettre aux exii^ences du cabinet de Londres, il prétendit les sauver en dépit d'euxmêmes, sûr de perdre l'Angleterre en, les sauvant. C'est dans ce but que, hl 17 oictobre 1807, il lança le décret de Milan.
« Considérant, est-il dit dans ce document célèbre, que le gouvernement anglais a dénationalisé les bâtiments de toutes les nations de l'Europe ; qu*il n'est au pouvoir d*aucun gouvernement de transiger sur son indépendance et sur ses droits , tons les souverains del'Lurope étant solidaires de la souveraineté et de rindépendanoe de leur pavillon ; que si, par une faiblesse inexcusable , et qui serait une taclieinelfacable aux yeux de la postérite, on laissait passer en principe .et consacrer par l'usage tme pareille tj^ rannie, les Anglais en prendraient acte pour l'établir en droit, comme ils ont profité do la tolérance des gouvernejnents pour établir l'infâme principe que le pavillon ne couvre pas la marcnaiidise, et pour donner à leur droit de blocus une ^sxtension arbitra 1 1 ( t attentatoire à la- souveraineté des Ftats;
« rsous avons décrété et décrétons ce qui suit :
« Art. 1". Tout bâtiment, de quelque aalion ^u'ii soît, qui aorasoufifeit
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b visite d'nn Taisseau anglais , ou se sera soumis à un yoy âge en Angleterre,
ou aura payé une imposition quelconque au gouvernement aiiulnis, est, par cela seul , déclaré dénationalisé, a perdu la g^antie de son (Hivillon , et est devenu propriété anglaise.
2. Soit que lesdits bâtiments; , ainsi d'.'nntionalisés par les mesures arbitraires du gouvernement anglais, entrent dans nos ports ou dans ceux de nos alliés, soit quMIs tombent au pouvoir de nos vaisseaux de guerre ou de nos corsaires, ils seront déclarés de bonne et valable prise.
n 3. Les Iles Britanniques sont déclarées en état de blocus sur mer conune sur terre.
« Tout bâtiment , de quelque nation qu'il soit, quel que soit son chargement, expédié des ports d'Angleterre ou des colonies anglaises , est de bonne prise , comme contrevenant au présent décret ; il sera capturé par nos vaisseaux de guerre ou par nos corsaires i et adjugé au capteur.
« 4. Ces mesures, qui ne sont qu*one raste réciprocité pour le système baroare adopté |)ar le gouvernement anglais , qui assimile sa législation à celle d'Alger, cesseront d'avoir leur effet pour toutes les nations qui sauraient obliger le gouvernement anglais à respecter leur pavillon.
« Elles continueront d'être en vigueur pendant tout le temps que ce gouvernement ne reviendra pas aux principes du droit des gens, qui règle les relations des États civilisés dans Tétat de e.rrc ; les dis[)ositions du présent coret^eront abrogées et nulles par le fait, dès que le gouvernement anglais sera revenu aux principes du droit des gens , qui sont aussi ceux de la justice et de rhonneur, etc. »
Le décret de Milnn était un digne complément du décret de Berlin ; il fermait à l'Angleterre et aux neutres assez humbles pour passer sous ses fourches caudines, les avenues de IIEurope , alors presque tout entière soumise à la prépondérance française, par suite des conc^uétes successives de ISapoléon €t de fetroite alliance oui enchaînait
la Russie. Il ne restait plus à l'Angleterre d'autre ressource que la contrebande; elle ne s'en fit pas faute.
Les événements d'Espagne et la campagne de 180d contre l'Autriche ne permirent pas à TVapoléon de réprimer d*abord la contrebande anglaise avec toute l'énergie qui faisait le fond de son caractère; mais, après la bataille de Wagram et le traité de Vienne, en
1809, il s'occupa sérieusement d'y mettre un terme. A cet effet, il frappa d*un droit de 60 pour 100 toutes les denrées coloniales (|ui seraient trouvées chez les marchands. Ce tarif, qu'il imposa à tous ses alliés, est connu sous le nom de tarif de Trianon ; il fut définitivement arrêté le 12 septembre
1810, dans un moment où, malgré toutes les prohibitions, l'Europe était inondée de marchandises anglaises.
Enfin, le décret de Fontainebleau , dtf 18 octobre de la même année, trancha le mal au vif, eti ordonnant de livrer publiquement aux flammes toutes les marchandises régulièrement confisquées , et que Ton se bornait aupara* vaut à vendre aux enchères. Toutes les mesures répressives, ordinairement employées par les gouvernements con-.
tre la propagande politique ou religieuse , iNapoleon çn fît usage contre la propagande commerciale des An* ^lais : dans ce conflit nouveau , leur mdustrie fut traitée en coupable; saisie , cours prévôtales, inquisition, autoda-fé, tout parut bon pour se préserver de ses envahissements. Néanmoins « pour remédier à ce qu'avait de trop ri* goureux ce remède héroïque, dans un temps où la fabrication du sucre indigène naissait à peine, Napoléon eut recours à l'usage des licences. U permit a un certain nombre de négociants français d'importer directement de l'Angleterre et de ses colonies, dans les ports françnis, des denrées coloniales, mais il les obligea à exporter en échange , chez les Anglais, des produits de l'industrie française.
Telles sont , dans leur ensemble , les mesures auxquelles a donné lieu le blocus continental ; mais cet exposé serait incomplet si nous ne disions un
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mot de ce qui concerne les lUats-IJnis d'Amérique. Les Américains du INord faisaient un trop grand commerce avec FEuropc, et étaient des auxiliaires trop importants pour que PAngleterre et la France ne cherchnssent pas à les décider à prendre parti dans la lutté.
Mais évitant dese prononcer, ils s'elïorcèrent,en se compromettant témoins possible, de tourner à leur avantage l'exclusion qui rejetait du continent européen les navires de la Grande- Bretagne. Il est vrai que leur marine de guerre, alors peu développée, ne leur aurait permis que difficilement de prendre Toffensivc contre la dictature maritime de celte puissance. Le décret de Milan , en L^rande partie diri^é contre eux , les a\ait mis dans une position vraiment critique. D*lin côté, l'Angleterre, dénationalisant leurs navires, leur avait fait une loi de subir la visite, et de venir acxp.iittcr une taxe honteuse dans ses ports avant d'aborder sur le continent européen; de Tautre côté, Napoléon leur signifiait que, s'ils se soumettaient aux intimatmns du cabinet de Londres, ils seraient considérés par lui nor» plus comme des Américains, mais comme des Anglais, et, par conséquent, traités en ennemis. Le gouvernement américain sortit de ce (!i!e!nnic en interdisant toute communication soit avec la France, soit avec l'Angleterre; et, à ce sujet, le 32 décembre 1807, il mit Tembargo sur ses propres navires dans tous les ports de la république. Cette délcnsen'arrcla pas les négociants américains; ils la violèrent pour continuer d'exercer le métier plus lucratif qu'honorable de facteurs des Anglais. Le i"**^ mars 1809, le gouvernement de la république remplaça l'embargo [Kir une mesure plus sevcre, le non-intercoune acty qui interdisait aux Américains toutes relations commerciales avec l'Angleterre et la France, déclarait les ports de l'Union fermés aux navires de CCS deux puissances, projioncait la conliscation contre tous ceux oui * v pénétreraient. Répression inutile ! l'acte de non-intercourse ne fut pas plus ves' pe(^ que l'embargo; et les oompa-
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triotes de Washington , oubliant les services que la France avait rendus à leur patrie naissante , ne rougirent pas de se mettre au service de la contrebande anglaise, et de faire le trafic de leur pavillon.
L^' 2o mars 1810, Napoléon ordonna, par son décret de Rambouillet, la saisie et la vente de tous les bâtiments américains qui, à partir du 20 mai 1809, seraient entres ou entreraient dans les ports de l'empire, de ses colonies, ou des pays occupes par ses troupes. C'était une représaille contre l'embargo et l'acte de nm-intercourse.
Cette disposition, en rendant la situation des Aniéricains moins avantageus\ força leur gouvernement à s'en prendre à l'Angleterre ; la guerre devint inévitable entre les deux pays , et éclata eiïectivement en 1812. Kapoléon, dans l'intention d'en avancer le moment , avait eu l'adresse de rapporter, le 28 avril 1811, une partie de ses décrets contre les États-Unis. Malheu* reusement l'issue de la campagne de Russie ne lui permit pas de profiter de cette guerre {|u'il avait tant désirée.
Examinons maintenant le système continental sous les trois points de vue que nous avons indiqués.
Conmie moyen d*attaque, il avait certainement de grands mérites , puisun" il porta le trouble dans les liiianccs (le l'Angleterre , et iailiit , en 1810, la ruiner cdmplétement ; mais il avait aussi de graves inconvénients; entre autres , celui de la eonfirnier (lans le sentiment de sa supériorité maritime, et de ia lorcer à donner toujours plus d'étendue à ses relations avec les autres peuples de funivers. L'accroissement de son empire indien et l'augmentation de son commerce dans la Chine étaient, a ses yeux, avec la conquête (pour ne pas nous servir d'un autre mot) de toutes les plus belles colonies de la France , de l'Espagne et de la Hol-' « lande, un dédoinmagement naturel de sa n]ise en interdit sur notre continent; plus les prohibitions devenaient sévères , mieux elle apprenait à se passer de l'ancien monde. Ensuite, pour réussir, il fallait que la France associât
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à ses mes non-seulement toutes îes nations de l'Europe, mais encore les Américains, qui occupaient la première place parmi les neutres. Or, il y eut toujours en Europe quelques nations qui ouvrirent leurs ports à l'Angleterre ; la Turquie resta le plus souvent en deliors de notre sphère d'action ; au moment où Napoléon contraignit le Portugal à se soumettre à son système , rEspagne s'en détacha ; de même, lorsque la Suède se vit réduite à abandonner sa neutralité, la Kussie se mit à revendiquer la sienne; quant aux Américains, on a vu comnrrent ils se renfermèrent dans un ^oïsme étroit.
V.n admettant m^me que l'empereur fut venu à bout des Russes aussi facilement que des Prussiens et des Autrichiens, il restait encore l'Espagne , la Suède, la Turquie; et il est probable que les agrandissements d;» l'Angjpterre dans la incr du Sud lui auraient procuré de nouvelles ressources en même temps que de nouveaux débouchés. L'orgueilleuse reine des flots ne pouvait succomber que devant une attaque maritifiie. Tel était le sentiment de Napoléon loi-niéuie, puisqu'il parla souvent de lancer contre elle cent ▼aisseaux de haut bord , et plus, s'il le fiillaît.
I! y avait surtout une arme nouvelle qui, frappant rAngletrne au défaut de la cuirasse, l'aurait innnanuuablement terrassée; cette arme, c*âait la vapeur appliquée à la marine. Par une de ces bonnes fortunes qui paraissent avoir quelque chose de providentiel , un Américain offrit à Napoléon les moyens de se servir le premier d'une découverte du génie français, découverte qui allait changer le monde. C'en était fait de l'Arvileterre , si l'empereur avait écouté Fulton ; deux cent mille liommes, transportés sur une flotte de petits pyroscapbes, pouvaient , par un vent contraire qui aurait retenu enchaînés les vaisseaux anglais , opérer une descente h Londres, et mettre fin, en quelques jours, à uu siede de dictature, à six siècles d'outrages. Napoléon n'accepta pas le moyen que Fulton mettait à sa disposition. Mé-
connut-il l'importance de ce moyen , ou bleu dominé par d'autres plans, crut-il devoir en renvoyer l'application à des temps plus favorables? cette dernière opinion est celle qui offre le plus de vraisemblance, car il répugne de croire que sans quelque grave motif unepareille intelligence n'ait pas voulu voir ce uue d'autres avaient déjà deviné, et sWorçaient de lui faire reconnaître.
Le blocus confinental fut donc une machine de guerre incomplète, ou plutôt il ne fut qiic la première partie d'un plan d'attaque plus parfait. Si INapoléon n'avait pas eu des moti& pour différer l'exécution de sa vengeance, il aurait évidemment préféré une agression directe à une agression terrible dans ses conséquences, il est vrai , mais toujours indirecte, et, pour ainsi dire, boiteuse. Ce n'est pas sans cause que l'homme pour qui le mot impossible n'était pas français, recula lui-même devant la réalisation de ses projets du camp de Boulogne. Avant de saisir corps à corps sa rivale, il croyait avoir autre c!iose à faire; et, coinnie, pour le moment, c'était, à son avis , assez de Taffaiblir, le blocus continental lui paraissait suffisant.
Cet autre projet qu'il espérait accomplir avant d'atteindre l'Angli^terre, c'était la conquête de l'Europe , c'était la reconstruction de l'ancien empire romain. Bans les combinaisons auxquelles il eut recours pour réaliser la chimère de la monarchie universelle, le système continental joua uu grand rùle; aussi faut- il y voir un moyen d'attaque contre l'Europe au moins autant qu'un moyen d'attaque contre l'Angleterre. C'était une arme à deux tranchants que l'empereur tenait sans cesse levée et su.^pendue connue Tépée do Damoclès sur la tète des Anglais, mats avec laquelle il frappait surtout ses ennemis du continent ; trop heureux ses amis , quand il ne la tournait pas contre eux-mêmes.
Comment eu douter, lorsqu'on se rappelle gue c'est à l'occasion do blo* eus continental que les villes anscatiques , les États au pape , la Hollande ,
le Portugal , le duché d Oldenbourg, et d'autres pays, ont été incorporas
'p|ar Napoléon a son empire? La violation des décrets de Berlin et de Milan fut «^izalrmont la cause de la guerre avec l'Espagne, avec INaples, avec la Suisse , avec la Suède et avec la Russie. Mais , disent quelques publicistes en s*appuyant des déclarations ofOcielles de l'empereur, c'était une des nécessités de la situation , il fallait à tout prix einpécber les niarciiandises anglaises de pénétrer sur le continent.
'Admirable nécessité pour un conqué- , rant , (jiie celloqui lui fournit un prétexte ()ourint(^rvenir dans les atïaii es de toutes les nations, et pour les punir d'une infraction à ses ordres en les asservis* sant! Certes, si cette nécessité n*avait pas existé, Napoléon se serait appliqué a la faire naitre, comme il a toujours eu soin d'en prolonger la durée. Dans une 'pareille circonstance , que prouvent ses déclarations officielles ? Fallait-il qu'il révélât lui-même le secret de vSa pensée aux peuples non encore soumis? Personiie assurément ne devait exiger de lui autant de franchise : quand il a ()u parler sans imprudence, Il l*a fait; à Sainte>Hélène, il ne s*est
Eas défendu d'avoir entrepris le rétalissement de la monarchie universelle; il s'est borné, pour toute excuse, à dire que c'étaient ses ennemis eux-mêmes qui Vy avaient conduit pas à pas et que d'ailleurs il en aurait tait un noble uiiage. (Voyez Agglouéaa.-
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Pour se former une conviction sur
les sentiments qui animaient Napoléon à l'époque où il fit du système contitiental le pivot de sa politique, il est nécessaire de jeter un coup d'œil sur les différentes phases qu'a parcourues sa pensée; pnases progressives, si Ton ne voit que la puissance matérielle, mais rétrogrades, si l'on tient coinpte de la grandeur morale. Qui n'est frappé de ce faît, en comparant le général d'Italie à l'empereur en 1812.?
D'abord , plein d'une poésie révolutionnaire, Napoléon s'annonce comme le sauveur de la républit^ue française
et le libérateur de l'Euroj^e. Dans cette première période, ses triomphes sont innombrables, et leur rapidité tient du prodige. Sa cause est sainte, il combat pour le progrès.
Bientôt l'ambitieux prend le dessus sur l'homme politique ; la dictature ne suffit plus au vainqueur de Marengo:
il aspire à descendre , il lui faut une courcmne et l'hérédité. Le triomphe de la révolution a cessé d'être son but, c'est déjà un instrument dont il se sert pour son intérêt personnel. Alors s'ouvre une seconde période, pendant laquelle il acoom{»lit encore de grandes choses . mais qui est un mélange de bien et de mal. Cest l'épouue où, une seconde fois victorieux de 1 Autriche à Wagram, il renverse l'empire germanique , vieil édifice de nulle ans, et élève sur ses ruines la (U)n fédération du Uhin. Jusque-la, bien qu'il soit inférieur à lui-même, et qu'une arrière-pensée le travaille, il est encore
aimé en Europe, parre que, en créant les roy;iuines de Bavière et de ^^ urtemberg, et en protégeant les petits princes d'Allemagne, il sert encore la cause de la liberté et de l'avenir contre celle du despotisme et du passé.
Mais après lena , après le démembrement de la Prusse , il a beau former les royaumes de Saxe et deAVestphalie, sa popularité est sur son «éelin. Cette nouvelle Allemagne, qu'il a arrachée au joug de l'Autriche et de la Prusse, commence à comprendre qu'a son tour il lui prépare des fers , et que l'ancien libérateur cache un nouveau maître. Il en est de même pour l'Italie , qu'il a successivement convertie en republique, en royaume et en fief; il en est de même pour l'Espagne, le Portugal, et toute l'Europe , dont il veut être plus que le protecteur, plus que l'arbitre. La troisième pério(le de sa vie a conmiencé.
Devenu autocrate eu l- riuice , ji réoccupe du soin d'affermir sa dyjiaslic, jaloux d'éclipser Charles - Quint et Louis XIV , en réalisant la monarchie universelle , qui pour eux ne fut qu'un réve; n'ayant plus qu'un pas à taire pour reproduire Uiarlema^ne et
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Char, niais perdu, s'il est deviné par les peuples , comme il est déjà compris par les rois , il doit chercher de nouveaux expédients pour endormir ses voisins, de nouveaux déguisements pour cacher ce qui fermente dans son cœur. Les principes révolutionnaires, il n'a plus rien a en attendre, -lui qui a tué la liberté , et porté de rudes atteintes à Tégalité, par l'institution d'une autre noblesse héréditaire. Son ambition dévorante a tout matérialisé autour de lui ; à défaut d'un levier moral « il est condamné à ne plus trou-, ver que des ressources matérielles.
Dans cette voie, l'Angleterre lui offrait un précédent dangereux ; il la suit avec passion sur le terrain des intérêts. Maintenant que la foudre lévolationnaire s'est éteinte dans sa nain , à la place de la liberté et de Tégalîté , il prendra pour arme le commerce : le blocus continental sera désormais son système.
C'était là un mauvais calcul , dont il fut cruellement puni. L'assentiment énéral qui l'avait porté au pouvoir, l place en peu de temps à la désaffection. Violemment comprimé chez tous les peuples civilisés de l'Europe, l'élément libéral, que Napoléon avait un instant si bien dirigé , et avec lequel il avait accompli de si grandes choses , se tourna contre lui, et il disparut dans l'orage qu'il avait amoncelé lui-même. C'est en vain que son génie militaire , développé par une longue expérience, et paraissant dépasser les limites du possible, enfanta merveiUes sur merveilles , il vint un moment où, pour lui , la victoire eut les mêmes suites que la défaite. Rien ne lui avait résisté, tant qu'il avait eu les peuples pour auxiliaires, tout lui fit obstacle, lorsqu'il eut séparé sa cause de la leur. N'ayant plus autour de lui que les restes décimés d'une armée innombrable , il dut rendre son épée, et, victime de sa conliance dans la foi britannique, aller n)ourir dans l'isolement, aurès avoir été élevé sur le pavois populaire. Leçon terrible , et bira faite pour servir d'exemple !
Toutefois , si Q'est un devoir (le
blâmer Napoléon d'avoir matérialisé la révolution française, au point de lui donner pour conclusion un problème oommercij^l , il y aurait de l'iot justice à ne pas reconnaître ce qu'il déplova de génie jusque dans cette dernière combinaison. Réduit au rôle de eoïKjuéraut , Napoléon est un de^ plus grands hommes qui aient existé, et if n'a peut-être pas d'énal dans l'histoire. Quoique le blocus continental ait été la conséquence de la destruction de la ni^rine française, et, de la sorte, l'œuvre des circonstances
fklutôt gu'une conception orif^inale, a manière dont Napoléon sut en tirer parti et en déduire un système, l'es-
t)rit d'à-propos et la profondeur avec esquels il en fit le principal ressert de son plan d'attaque, lui assurent un rang exceptionnel parmi les plus grands politiques. La violence à l'aide de laquelle la Grande-Bretagne avai^ anéanti la liberté maritime et usurpé l'empire des mers; la supériorité de ses manufactures, qui lui valait des bénéfiees iinmodérés , et l'investissait du monopole du commerce; le ma-^ chiavelisme avec lequel le cabinet de Saint-James avait entretenu et exploité les divisions de PEur pe, étaient autant de griefs qui créaient tm intérêt commun pour tous les peuples, et les avaient indisposes contre la naliot^ anglaise. Napoléon entrevit la possibilité de leur laire comprendre qu'ayant un même intérêt, ils devaient aussi n'avoir qu'un seul but, celui de se coaliser contre les envahissements de l'Angleterre, pour lui, c'était se créef le droit d'intervenir dans le gouver* nement de chaque peuple, parce que les hostilités permanentes de l'Angleterre contre la France le désignaient naturellement pour chef de la eoalition. Ainsi , au nom de la liberté maritime, et en affranchissant l'industrie européenne des entraves qui mena-i çnient de la replonger dans l'enfance , il jetait un voile sur sa propre ambi*. tion , et se ménageait les moyens da conduire par degrés , de transitions en transitions , tous les peuples du continent à une obéissance dçlmitivQ,
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Ainsi., en ayQnl l'air de combattre pour ^équilibre , il ne marchait que plus sûreaieDt à la dictature, et mettait, pour ainsi dire^ la conquête en
f>ermanence ; toujours prêt, suivant 'opportunité des r!rcon«;tnnces , à abaisser la main sur telle ou telle pièce de l'échiquier européen.
Ce plan lui réussit dans le principe; corome nous Tayons déjà dit, il lui fournit une occasion d'envahir la Hollande , les villes anséatiques , la Poméranie suédoise, le duché d'Oldenbourg, les États pontificaux, la Toscane , le Portuj^al , et de placer des membres de vS;i famille sur les trônes de Naples et d'Espagne, avec l'intention de leur faire subir plus tard le même sort qu'au roi de Hollande. Les exigences du blocus continental lui donnèrent la haute main dans les affaires de la Prusse, de l'Autriche , de l'Allemagne, de la Suisse, de l'Italie, et enchahièrent la Russie à son alliance. La Turquie elle-même reçut le mot d'ordre , et s'y conforma un moment. Pendant nrès de six années, de 1806 à 1812, c'est-à-dire du décret de Berlin à la campagne de Russie , le blocus continental servit de base à toutes les négociations , de prétexte à toutes les guerres. En 1810, lorsque la Suède , entraînée la dernière , déclara enfin la guerre aux Anglais, iSapoléon, toujours en vertu de son système continental, régnaitdéjà réellement sur la plus pjrande partie de l'Europe. Vainement l'Espagne protestait encore à main armée contre son omnipotence , des ISll l'heure de la monarchie universelle semblait arrivée. Pour arracher le continent aux serres de Tàicle impériale , il fallut quelque chose Se plus fort (jue les hommes : l'intempérie des éléments. 11 fallut surtout que l*Ançleterre , la Russie, la Prusse et l'Autriche, bien qu'à repret et avec des intentions perfides, déplaçant la question politique, et la ramenant du terrain matériel dans le domaine moral , lissent un appel à tous les peuples, au nom de la liberté, partout expirante. Mais cela même ne démontre-t-il pas combien était savamment
ordonné le réseau que, sous le nom de blocus continental , Napoléon avait étendu sur l'Europe?
En faisant la part de ce qa*a eu d'imprévu et comme de surhumain l'issue de la guerre de Russie, et en supposant que les cabinets de Saint- Pétersbourg et de Saint-James n'eussent pas brusquement transformé les termes du problème, il y a des raisons de croire que l'empereur aurait pu arriver à ses lins. T.'a Russie, tenue en respect du côté de l'occident par le . ducbé de Yarsovie et rAIIemagne, se serait sans doute enfin décidée à diriger son énergie militaire vers les contrées orientales, où Napoléon aurait consenti sans peine au partage de la Turquie et des Indes. Quant à rAngleterre, elle aurait vu s'élever tout à coup et comme par enchantement , sur les côtes de l'Europe française, de nouvelles flottes auxquelles n'auraient certes pas manqué de bons marins.
Au besoin, l'empereur se serait souvenu de Fulton et de ses expériences, confirmées par de nouveaux progrès; n'étant plus absorbée comme auparavant par des préoccupations d'uue autre nature , cette fois sa ijensée n'aurait pu se refuser à révidenee. Attaquée de toutes parts, ayant à se défendre contre des descentes multipliées en Irlande et à Londres, la Grande-Bretagne aurait succombé en peu de temps. Sa dictature maritime, le fruit d'un siècle d'efforts et de rapines. Napoléon on aurait hérité en uelques jours, et l'aurait ajoutée à sa ictature continentale. Teiies étaient sans doute les illusions du grand homme, qui n'avait dû abandonner, sans plus de résistance, le champ de la mer à sa rivale que dans l'espoir qu'elle travaillait pour lui sur les flots, tandis qu'il habituait le continent à son joug. Mais , dans son mépris pour les idées philosophiques, Napoléon oubliait que si vastes, si séduisants qu'ils fussent, tous ces projets n'étaient que des rêves. Façonne sur le moule des héros de Plutarque, comme disait Paoli , Napoléon , à la fin de sa carrière , n'était plus, pour aiiisi dire, de son
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temps , il croyait vivre dans Tantiquité. n ne saTait pas que l'unité de la oon-
auéte, oeam civilisatrice à Tépoque aes Komoins, n'était plus qu'un lait rétroarade dans l'ère moderne, où le sentiment de la nation|ilité est inviolable, parce qu*il est nécessaire au dé* veloppeinent général du monde. Oui, TEurope gravite de nouveau vers l'unité; mais ce n'est plus par la force brutale, c'est par les alliances, c'est par Fassociation fédérative qu'elle s'y élève. Pojur rapprendre à Napoléon , la Providence a peruiis qu'il fdt vaincu par le principe de la liberté et de l'é^'alité qu'il avait pour mission de luire triompher et non de détruire.
Ainsi donc, moyèh d'attaque contre TAngleterre et instrument de conquête à régard de l'Europe, le système continental a échoué sous ce double rapport. Est-ce à dire qu'il n'en est rien resté, et qu'il a passé sur le monde sans y laisser de traces? Non, sans aucun doute. Ce système, fondé sur des intérêts réels, a eu aussi d'heureuses conséquences; ce qu'il avait de bon a survécu à sa ruine. Le blocus continental a mis un terme, en Europe , à cette espèce de vassalité dans laquelle le monopole de l'Angleterre retenait l'industrie dos autres nations.
Si rAliemagne et la Russie ont maintenant des fabriques en état de soutenir, sous quelques rapports, la concurrence anglaise, c'est au système continental, à Napoléon qu'elles le doivent. L'exemple de l'Espagne en est une preuve incontestable; ce paj^'s a payé l'amitié de l'Angleterre au prix de la destruction de ses usines et de ses établissements manufacturiers. La Russie est demeurée quatre ans à peu près iidèle ù l'alliance delilsitt, parce ^e l'exclusion de l'Angleterre était indispensable à l'existence de son industrie nationale. Cela est si vrai, ^ue, ne possédant pas de colonies à epices, elle a toujours admis les denrées coloniales de l'Angleterre, en même temps qu'elle repoussait ses produits manufacturés. L'Autriche, la Prusse, toute l'Allemagne et l'Italie, patientaient en songeant qu'elles je-
taient les bases de leur indépendance industrielle. Sans cela, comment comprendre qu'à partir de la paix de
Vienne, signée en 1809, jusqu'à la campagne de 1812, l'Angleterre ait été impuissante à monter de nouvelles coalitions contre la France? Au nombre des résultats du système continental, il faut aussi ranger la fabrication du sucre de betterave, découverte française, à laquelle le haut prix du sucre colonial, frappé d'une taxe de 60 pour 100, avait donné une grande importance, mais qui, depuis la levée du blocus, a été nuisible a notre marine, sans avoir encore beiiicoup profité à la classe malheureuse.
Quant à la question maritime, elle est toujours pendante. La dictature de l'Angleterre subsiste; mais la France s'est refait une marine; la Hotte russe,
âue les Anglais, d'après leur manière e voir, oiit eu l'imprudence^ de ne pas anéantir pendant qu'ils étaient en train, a considérablement augmenté; le nombre des vaisseaux américains s'accroît aussi tous les jours; le Danemark et la Hollande ont réparé en partie leurs pertes; TAutriehe, la Sardaigne, le royaume des Deux-Siciles, l'Égypte et d autres pays, pourraient, s'il était nécessaire, entrer en ligne.
£n un mot, les principes proclamés par Napoléon sur les droits des neutres , dans ses décrets de Berlin et de Milan, ont aujourd'hui pour se foire respecter des ressources plus que suffisantes. Sur ce point encore, le temps a donné raison au grand homme.
Bientôt, il faut l'espérer, l'Angleterre reconnaîtra elle-même que le pavillon couvre la marchandise, et se désistera de ses prétentions à la tyrannie des mers.
Blois, Blesis ou BieMensU civitas^
capitale de l'ancien Blaisois, sur larive ' droite de la Loire , à vingt-deux myriamctres de Paris , aujourd'hui cheflieu du département de Loir-et-Cher et d'un évécné fondé par Louis XIV en 1097. Celle ville remonte probablement à la plus baute antiquité, quoique son nom ne se trouve ni sur la table de Peutinger , ni dans les Itiné-
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raires anciens. Les débris de constructions antiques qu'on y a découverts, une route romaine qui la traverse, en allant d\4varicum (Bourges) à Aufrîcwm (Chnrtres) , tout porte à croire que Biois existait sous la domiuation roniaine. Quoi qu'il en soit, son nom est prononcé pour la |>rem!ère fois par Grégoire de Tours, qui lanomuie deux fois du temps de Contran et de Chilpéric. C'était à cette époque un castî'Uin j ou lieu fortilié, gouverné par un comte. Le pays dont cette ville était la capitale avait assez d'étendue. Quanta la ville elle-même, elle se composait d'un cb/ltenu fort, résirlenre <]n seigneur, situé à reudroit ou s'eleve le château actuel , et de plusieurs bourgades groupées à l'entour. Les.
principales étaient le bourg de Foix, de FiscOy le bourii ^loyeu, le bourg Saint-Jean', et / te une. Ce dernier quartier était situé dans une île de la Loire; il est nommé dans les anciens ^tres Evenna, et paraît avoir été le premier qunrti» r habité de la ville de Blois. Quoique liés ensemble aujourd'hui, ces divers quartiers ont conservé les mêmes noms. Mais Vienne n'est plus maintenant qu'un faubourg situé de l'autre côté de la Loire.
Rien de bien important ne se passa à Blois sous la première race. Grégoire de Tours ne parle de cette ville qu'à propos d'une q^uerelle qui s*était élevée entre ses habitants et ceux de Chartres. Sous les Ciirlovinî]^iens , pendant les divisions qin' éclatèrent t^utre I.ouis le Débonnaire et ses (ils, ee fut aux environs de Blois, à Chousy , que Lothaire et son père se trouvèrent en présence Ttm de l'autre, et conclurent un de ces accords passagers , comme ils en conclurent tant. Plus tahi, Blois fut plusieurs fois pillé par les Normands , dont les barques reniontnient la Loire jusque-là. Sous la troisième race, Blois devint le cheflieu d'un comté considérable ; et au seizième siècle, plusieurs rois de France y élablîrent quelquefois leur résidence.
Blois fut, à cette époque , deux fois le siège des états généraux en 1.577 et 1688. (Voyez Blois états de,) iLu 1814,
lorsque les armées ennemies menacèrent Paris, l'impératrice Marie-Louise s'y retira momentanément, et j trans« portâtes iége d u o u vc rnemen t impérial et de la régence , dont les derniers actes furent datés et expédies de cette ville.
Biois, dont la population est aujourd'hui de onze mdle quatre cents nabi* tants , possède un assez grand nombre de monuments remarquables. Le phis curieux €si le château, transformé aujourd'hui en caserne , et dont quelques parties remontent au treizième siècle, comme, par exemple, la salle des états. D'autres ont été bâties par Louis XII (façade de Test) ; par François I*' ( façade du nord ) ; par Gaston d'Orléans ( façade du nord , œuvre de Mansard).*La halle, située sous le Palais de Justice, date du treizième siècle ; réî^lise de Saint- Nicolas et Saiut- Laumer est du douzième et du treizietne siècle. On remarque encore à Blois l'évéché (aujourd'hui la préfecture), bâti par Gabriel , sous Louis XIV, auprès de la cathédrale Cette ville I)ossède en outre de vieilles maisons fort curieuses , parmi lesquelles il faut citer rhdtel d'Alliiye et celui de Poutances , commentateur de la coutume de Blois. C'est la patrie de Denis Papin et de Jean Morin , célèbre orntorier) du dix-septième siècle; de Pierre (iclilois, du médecin Jean Bernier, historien de sa patrie ; de Louis XII , du marquis de Favras , etc.
Blois (maison de). La maison de liiois , qui a dcHine des rois à l'Angleterre, a Jérusalem, à la ^iavarre, des ducs à la Bretagne , et des comtes à la Champagne , se divise en deux races ; la première a la même origine (]up le« rois Capétiens. Théodebert , quatrième aïeul de Hugues Capet, eut trois fils, dont le second, Guillaume commence la série des comtes de Blois.
1" Guillaume, tué vers 834.
T Fvdesy son fils, mort en S6&« sans enfants.
8* Robert le Fort, son cousin, mort en 866.
A** Thibaut P\ le Vieux et le Triciicur, son pi tit-fils. Il possédait, outre le comté de Blois , les villes do
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Chartres, de Tours, de Meaux, de Provins , de Beauvais, et une partie du Berri. Il mourut vers 978.
5** Evdes P', son fils, mort en 995.
G» Thibaut //, mort en 1004, 7" laudes II le Champenois , son frère, mort en 1037, fut toujours en
tuerre avec les ducs de Normandie et 'Anjou ,^pour agrandir ses États. En ' 1019, à là mort d*Étienne, comte de Champagne , il renit l'investiture de ce comte. Kn 1027 , il s'empara de plusieurs villes de TAnJou , se rendit mattre de Sens en 1034 , puis éleva des prétentions sur les couronnes de Bourgogne , de Lorraine et d'Italie.
Mais il fut tue, en 1037 , pendant la guerre contre le duc de Lorraine. A sa mort , ses fils , Étienne II et Thibaut, se partagèrent ses États : le premier eut le comté de Champagne et la Brie, le second le comté de iîlois.
8* Thibaut lit refusa de se reconnaître vassal du roi Henri , et forma avec son frère et d'autres seigneurs une ligue pour l6 détrôner ; mais, en
10 M, il fut vaincu et pris par le comte d'Anjou, et ohligé de céder à celui-ci Tours, Chinon et Langer. En 1048, à la mort d*Étienne II, ii lui succéda en Champagne. Il mourut en 1089. A sa mort , la Champagne passa à son fils Hugues , et le comie de'Blois à
9** Etienne ou Ilenri^ lait prisomiier.
en 1081) par Philippe r*", contre lequel
11 s'était sans doute révolté. Il obtint sa liberté, et devint le vassal le plus soumis et le plus fidcle du roi de France. Il lui en donna une preuve éelalaute lors de la révolte de Bouchard H , comte de Gorbeil , qui disputait la couronne à Philippe. Étienne défit les rehelles et tua Bouchard. Kn 1090 , il alla à la croisade, et s'y distingua à la prise de Nicée et à Dorghi. Mais fatigué de la longueur du siège d'Antioche, il revint en Frcince, en 1098. L'accusation générale de lâcheté qui s'éleva contre lui le força (\c retourner en terre sainte , où il fut pris à la bnlnillf de Hama par les Sarrasins, qui le tuèrent (1102).
10^ Thibaut IF le Grand succéda i soo père dans les cooités de BloîSi
de Chartres et de Brie. Il aida Louis le Gros à soumettre le fameux Hugues du Puiset ; mais plus tard il soutint ce dernier contre le roi. En 1134 il vint, comme tous les autcw vassaux « joindre le roi à Rfims , pour marcher avec lui contre l'empereur, qui menaçait la Chan)pagne d'une invasion; car telle était la dinérence que les vassaux mettaient alors entre les guerres do roi contre ses vassaux , et les guerres contre l'étranger, que dans les premières chacun se croyait libre de Taider ou de lui refuser du secours, sui* vaut que les intérêts de chacun l'exigeaient, au lieuqucdansles autres-tous se cro\ aient obligés de réunir leurs efforts contre l'ennemi connnun de TÉtat.
Kn 1125 , il acquit la Champagne, et eut à soutenir plusieurs euerres contre Louis vn, en qualité dfe seigneur de cette province. A sa mort (li&2), ses fils se partanèrent ses Étals.
11" Thibaut r te Bon eut le comté de Blois et de Chartres. Il alla , e»
1190, en terre sainte, et mourut au Sicge de Saint-Jean d'Acre.
i^" J.ouis succéda à son père en
1191. Il se ligua, en 11U8, avec les comtes de Flandre, du Perche, de Guines et de Toulouse , contre Philippe-Auguste, à la place duquel ils voulaient mettre Richard . roi d'Angleterre. Louis se croisa, persuadé par les prédications de i'oulques; il se distingua à la prise de Constantinople , obtint, dans le partage de fempire grec, la ville de ^^icée, et mourut, en 1205, à la bataille d'Andrinople. Il eut pour successeur
13* TMbaiU P^J le Jeune, qui mourut en 1218.
Les sœurs de Thibaut VI, Marguerite et Élisabeth, lui succédèrent, la première dans le comté de Blois, la seconde dans le confté de Chartres.
14* Marguerite épousa Gautier II, seigneur cPAvesnes, qui mourut à Damiette.
l.S" Sa (ille Marie , qui lui surcéda, épousa Hugues de Châtillon, seigneur de Crécy et comte de Saint^Pol. Elle " réunit au comté de Blois les seigneuries d'Âvems et de Guise.
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10" Jean de C/iàiilfoji, son fils, Ini succéda, en 1241, dnns le comté de ^lois; vers 1268, il succéda à IMahaut dans le comté de Chartres. Ce comté, depuis Élisabeth, avait |)assé,cn 1249, à sn fille TMahaut, qui mourut sans postérité. Klle avait succédé à son père, Sulpice d'Amboise, dans les seignearies d'Amboise, de Montrichard et de Chaumont.
17° Jea?me de Châtillon, sa fille, lui succéda dans les comtés de BIoîs , de Chartres, de Dimois, etc. , avec son époux Pierre d'Aleuçon. A la mort de son mari, en 1286, elle vendit le comté de Chartres à Philippe le Bel.
Elle mourut en 1292.
f8' Hugues de Châtillon , comte de Saint-Pol , succéda à Jeanne , sa cousine germaine, et mourut en 1807.
19** Gui de Châtillon succéda à son père dans les comtés de Blois et de Dunois,etdans la seigneurie d' A vcsnes.
Il accompagna, en 1336, le roi Philippe de Valois dans son expédition contre les Anglais. Il mourut^en 1342.
20° Louis de Châtillon servit aussi Philippe de Valois contre les Anglais, et fut tue à Crécv en 1346.
2P Louis H de Châtillon^ comte de Blois,, Dunois , Soissons , seigneur d'Avesnes, fut l'un des otages que le roi Jean donna au roi d'Anglcteire pour obtenir sa liberté. Il mourut en
22« Jean HdeChàUUon, son frère, comte (le Blois, Dunois, Soissons;
seigneur d'Avesnes, de Gouda , Schoo-. noven, de Hollande, Zélande, Frise, de Clumai,duc de Gueidre, vicomte de Çhâteaudun , mourut en Hollande en 1381.
23«» Gta II de Châtillon, son frère , lui surcéda. Il était l'un des otages donnes aux Anglais pour la délivrance du roi .lean ; pour se racheter, il céda le comté de Soissons au roî d'Angleterre, qui le donna à Knguerrand de Couci , son gendre. Il combatti" avec les ducs d'Anjou et de Berri , en Guvenne, contre les Anglais. Kn 1382, il commanda l'arriêre-garde de l'armée française à Rosehecque. Ce fut un vaillant nomme y mais un grand dissipateur:
accablé de dettes, il vendit, au préja* dice (le ses héritiers, en 1391, les comtés de Blois, de Dunois, les seigneuries de Romorentin , de Chàtcau-ilenaud , à Louis d'Orléans, pour la somme de deux cent mille francs d'or. Il mourut en 1397.
24« Louis J" d'Orléans , comte ^ie Blois.
. 250 Charles d'Orléans.
26» Louis H d'Orléans, Xir de
France, rémiit les comtés deBIoiset de Dunois à la couronne.
Blois ( l'^tats de). — G décembre lâ7C(*). («ilenri m avait donné au mois de mai de cette année un édit de pacification si favorable aux huguenots qu'ils conçurent des soupçons sur la sincérité de cette concession , et qu'e les catholiques, inquiets à plus juste titre, formèrent la célèbre association connue sous le nom de sainte union, ou sainte ligue. îîenri lïl effrayé céda aux instances des huguenots, qui dejnandaient la convocation des états généraux dans Tespoir de s'y montrer triomphants; mais son but était de se replacer à la té te du parti catholique, en faisant déclarer la religion catholique, apostolique et romaine , la seule religion des Français. Les états s'ou- ▼rîrentà Blois ; les pro jets du roi s'étant révélés dès les premières séances , les députés du parti huguenot quittèrent l'assemblée. Après des discussions lon-
âueset animées, la révocation de l'édit e pacification fut prononcée, et Henri III se déclara le chef de la ligue. De son côté, Henri de Navarre devint le chef du parti calviniste, et la guerre civile reconunenca avec une nouvelle violence. L'assemblée, avant de se dissoudre , avait , suivant l'usage , remis au roi ses cahiers, d'après lesquels l'ordonnance de mai 1.579 fut rédigée.
Cette ordomiance contenait plusieurs dispositions prudentes et utiles , mais
(*) Nous emprantons nne partie de celle
notice sur les États de Blois à un .sa%*ant arliclc publié pnr !M. le comte Kengnot, SOiLs le titre de Chronologie <les états gêné' raux, dans ranniiaire de la Société de \ h\sr toire de France pour 1840.
BLO
BLO
qm ne pouvnîent produire numn effet chez une n.ition que les passions les plus violentes exaltaient , et où chacun poursuivait les armes à la main le triomphe de son opinion religieuse. »
16 octobre 1588. — « Après la jour« née des hnrrîcadcs , le roi avait nommé le duc (le Guisi' lieutenant L:t'iitia!
(lu royaume, déclaré ie cardinal do Bourbon le plus proche héritier de la couronne, et remis à une assemblée d'états , qui devait se tenir à Bloîs, le soin de pourvoir plus ainplement à ce que réclamait la situation de la France. Les élections se firent sous rinfluence de ceitx de lu ligue ^ qui donnaient singulières riif ordre que les partisans y vinssent forts^ lesquels, de lieu en lieu par les provinces, ils avaient^ J'ait banqueter (*}. L'assemblée était très * nombreuse , et Bltds se l'en dit comme l'abrégé de la France (**}. » Suivant ce qui s'était passé à Orléans en 1560, et douze ans auparavant dans la même ville de BIois, les trois ordres délibérèrent séparément. Le clergé se réunit dans le couvent des dominicains; la noblesse au Palais, et le tiers état en la maison de ville. Il y avait cent trentequatre membres du clergé , cent quatrevingts de la noblesse,' et le tiers état comptait cent quatre-vin.i;t-onze représentants. Le roi se faisait amener les députés les uns après les autres dans son cabinet, à mesure qu'ils arrivaient, et sondait leurs dispositions; le 18 octobre, il fît lire une déclaration par laquelle il ordonnait, de l'avis et du consentement des trois états, que Tédit d'union serait à Jamais loi fondamentale, et qu'il serait présentement juré par les trois états. C'était assurer le ' triomj)lie de la ligue. Mais les espérances de Henri III s'évanouirent promptement, car les demandes hardies et réitérées de l'asseniblée ne lui permirent plus de se faire illusion sur Ira desseins de son compétiteur. «Alors, il se décida à frapper un coup qui , sans
(*) Voyez Coilecliou des étals généraux,
t. xnr, p. 874.
n Ibid., p. 876.
doute, ne rétablit pas immédiatement en France l'ordre et la f)aix, mais qui empêcha que la couronne ne passât dans la maison de Lorraine. Le duc de Guise fut assassiné le 23 décembre ; le cardinal de Guise le fut le lendemain, et on arrêta le cardinal de Bourbon.
D'un bout de la France à Tautre, leparti catholique courut aux armes; quant à Henri III, au lieu de presser les résultats du parti extrême qu^il venait de prendre, il resta à Blois, occupé à discuter avec rassemblée, à protester de son dévouement à la cause catholique , et à examiner des cahiers de remontrances, qui signalaient des abus auxquels les circonstances ne permettaient pas de porter reîiiède. Les états se séparèrent le 17 janvier 1589. »
Blonde (André) , célèbre jurisconsulte du dix-huitième siècle , qui prit part aux travaux de Mey, Alaultrot, Aubry, Camus, et autres cnrjonistes.
Lors de la révolution parlc»ncntaire en 1771, il se prononça avec énergie contre les innovations du chancelier Maupeou , et se vit contraint de se réfugier en Hollande. 11 rentra en France à ravénemcnt de Louis XVI ; et , lors du rétablissement de la mafçislrature, il reprit lecours de ses travaux. A u commencement de la révolution , Blonde fîit un des signataires d'un Mémoire à consulter, dirigé contre les décrets de l'Assemblée constituante, relativement à l'érection et à la suppression des sièges épiscopaux. Il prit part à la rédaction des Nouvelles ecclésUistiqueSy recueil qui faisait une vive opposition aux innovations de l'Assemblée, en ce qui concernait le clergé.
Il paraît qu'il ne fut pas étranger à la controverse non moins vivequi s'éleva, en 1791 et 1792, sur le même sujet.
Il mourut en 1794.
Blo.\dea.ii (Antoine-François Raimond), général, naquit le 7 janvier 1747, en Franche-Comté; entra Jeune au service, comme simple soldat, parvint bientôt au grade de capitaine, et fut nommé, en 1792, chef du second bataillon des volontaires du Doubs.
Cest en cette qualité qii'il fit» en 179S, la campagne du Bhin, pendant la*
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quelle il fut fait adjudant général , puis Oief de brigade. £n 1794, il servit SOUS l€S ordres de Pichegru. En 1795, il se trouvait à Paris iors de la révolte des sections , et contribua à la victoire de la Convention. Il se distingun de noiLveau pendant la canjpague de 1799 eii Italie. Nommé, en 1804, offlcier de la Légion d'honneur, il se retira-, en 1806, à Clerval , près de Beaiiineles-Dcimes, sa ville natale, et y mourut le 8 mai 182;).
Blondeau (Charles), avocat au Mans, mort en 1680. On a de lui un ouvrage estimé, sous le titre de : Portraits (les hommes illustres de la provi ICC (In Maine , le Mans, lG(î(> ,'in-4".
Bluadeau (Claude) , avocat au parlement de Paris , commença en 1672 , avec Guëret, le Journal du Palais, dont il composa seul , aj)rès la mort de celui-ci , 1rs tomes XI et Xll. Le soin et la clarté qui ont uré.side a la rédactidn de cette utile collection font réloge des deux auteurs. Blondeau a eneoie publié, en 1689, sous le titre de Bibliothèque canonique^ une nouvelle édition de la Somme bénéficiaii e, de Laurent Bouchel , enrichie de nombreuses notes.
Blondeau ob Charnage (Claude- François) naquit en Franche -(^omté le 12 mai Î7I0, et mourut à Paris le 20 octobre 1770. Après avoir servi quelque temps dans les milices comme lieutenant, il obtint sa retraite avec une pension, et vint se fixer à Paris, où il compo.^a un grand nombre debrochures, qui ont été recueillies en partie sous le titre iV Œuvres du che^ valier Blondeau, et publiées eu 2 vol.
ln-12, Avignon, 1745. Le principal ouvrage de Blondeau de Cbarnaue est un Dicfion)iaire de titres originaux , en 5 vol. in-12, Paris, 1704 et an-" nées suivantes, où Ton trouve des renseignements curieux pour Thistoire de Tancienne noblesse.
lU.ONDEAi^ rJean-Baptiste- A ntoine- Hyacinthe) , ne à >«aniur (Belgique; le !tO aoât 1784, après avoir fait ses humanités nu collège de cette ville, corn* mença a Técole centrale de Bruxelles, (Bt ensuite à celle d'Anvers , Tétude de
la philosophie et de la législation. Il vint à Paris au couimeucement de 1802 (ventdse an x ), et fut admis , comme élève d*élite du département des DeuxiSèthes, fi suivre les cours de W /radt'mie de législalinn. Beçu avocat en 180Ô, il fut nommé la même année professeur suppléant à Téhole de droit deStrasbourg ; trois ans après , il passa, avec le même titre, à celle de Paris.
On lui offrit , en 1811, une place de procureur impérial au chel'-lieu de l'un des départements de la Hollande ; mais il refusa cette place» et fut chargé, en 1812, de l'enseignement du droit romain à la Faculté de droit de Paris. 11 fut nonimé déliuilivcmeut a celte cliai re en 1819. Fnlin, le 4 aoiU 1830, il lut nommé doyen de la Faculté de di'oit, fonctions qu*il exerce encore aujour^ d'hui. *
M. Blondeau avait fondé, en 1820, un recueil périodique, intitulé: Thém(s, ou Bibliothèque du Jurisconsulte , oui a longtem{)S exercé sur les progrès de Tétude du droit une heureuse inlltience. Il a en outre publié, avec M. Du Caurroy, trois éditions duJuris civilis Ècloga, dans lequel on a réuni aux Institutes de Justinien les principaux textes du droit antéjustinieu ; et, avec M. Bonjean , ime traduction des Institutes accompai^iiée d'im Corpus Juris civilis antejuslinuaieif où (à l'exception des codes Théodosierf , Grégorien çt Hcrmogénien) se trouvent réunis tous les doctmients jtiridujues antérieurs à Justinien, (pii concernent sj)écialenient le droit prive. Des articles plus ou moins étendus sur les méthodes philosophiques, sur la /iéigrfslation ou sur le drmtt ont été donnés par M. Blondeau à divers recueils périodiques, et notamment à la Décade philosophique y au Magasin encyclopédique, a la Bibliothèque du bar^ r( au et à la Beoue de législation et de
jurisprudence»
Blo.nuemi (N.), soldat au 20* régiment de chasseurs a cheval , né à Catillon (Piord). En 1793, il s*élança
* à dieval dans l'Inn, et alla sur la rive opposée attaquer trois dragons de Latour, qu'il ramena prisonniers «veo
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lettre cheTanx. Peu dê temps après, dans une charge^ il sauva la vie à un gTMiadier français, et le dégagea des mains de deux cavaliers, (jui , à leur tour, furent obligés de se rendre. Pendant la campagne de 1796, Blondeau se trouvant à la découverte dans les eovirons d'Offenbour^, se mit avec le brigadier Desbordes a la poursuite de plusieurs vedettes (|n'il poussa à travers un bois; peine s'v tut-il enfoncé,
S*il aperçut ,dtvatit fui vingt -cinq dîmes d infanterie. Sans hésiter , il les somme de se rendre; ceux-ci mettent bas les armes , et l'audacieux ctiasseur les dirige aussitôt vers son camarade, qu'il charge de les conduire au camp. A peine a t-il terminé ce coup de main , qu'il part au galop, poursuit de nouveau les vedettes et ne revient qu'après avoir pris deux ca* faiien el leuvs chevaui|^On vit quel* qnfym Blondeau conduire à son ré* giment jusqu'à onze cavaliers montés et équipes.
Blondel ())avid) , savant ministre protestant, historiographe de France, naquit à Châlona-sur-Marne, en 1591, et mourut à Amsterdam en 1655. Ses ouvrages les plus estimés sont : (/( s Sibylles célèbres, Paris, 1649, 111-4°; de MSormulœ begnante Chbisto, in vetifvm monumettifSyUsu^ Amsterdam, J646, in-4*. C'est un traité curieux et
fitein d'érudition , où fauteur réfute es historiens qui preteiidaient que cette formule avait cçnunencé sous les règnes de PhîKppe' I»'' et de Philippe II, pendant I exconununication desquels elle aurait été sribstituée aux aimées de règne ; Isserdo (jetiealogids francicads Amsterdam, 2 vol. in-tol., ouvrage dont Pobjet était de réfuter les livres publiés par ^tiifflet contre la France; enlin Barnm - Campano- Francicnm adversm commcninrium /of/iarbigicum, ./. J. CàiJJletii^ Amsterdam, 1GÔ2, in-ful.
Blondel (FVai.çois), architecte célèbre, nnrpiit à Uibemont , en Picudie,en KilT. Il étudia d'abord les bellt s-!cttri s , f l fut clioisi pour accompagner, dans ses voyages, le jeune CMMte ^ Brianne. Pendant trois ans
il parcourut l'Allemagne et ritalie. A son retour, il fut employé dans diverses négociations , visita ritgypte , et, en IfiôO, il se rendit à (.onstaïUinople, en qualité d'envoyé extraordmaire, au sujet de la détention de Fambassadeur fran^is. Le succès qu'il obtint dans cettf affaire lui valut un brevet de conseiller d'État, et il fut cbargé d'enseigner au premier dauphin les lettres et les mathématiques. Il professa même cette dernière science au Collège royal.
Ce n'est que vers Tannée 16G5 que Blondel dirigea son esprit vers l'arcbitecture. Il rétablit un pont sur la Charente, à Saintes, et le décora d'an arc de triompbe. En 1669 , il fht admis à l'Académie des sciences, et Louis XIV ordomia que les travaux publics qui se feraient à Paris seraient exécutés d'après ses plans. Cest alors que Blondel dirigea là restauration des portes Saint - Antoine et Saint-Bernard, et fit élever la porte Saint-Denis, que l'on regarde comme son chef-d'œuvre. Il en fut récompensé par la place de directeur et de professeur de l'Académie d'architecture. Il publia, sous le titre de Cours d'architecture^ les leçons qu'il donnait à ses elcves. Sou excellent traité intitulé : Nouvelle manière de Jor/t/iar les places, 1683, lui valut le grade de rnniétb il do camp. Ce savant artiste mourut le 21 janvier 1686, et non pas en février , connue le préteudent tous ses biographes.
Blokdel (Jacques -François) était neveu de François lîlondel ; il fut comme lui nrcliiterte et membre de l'Académie d'architecture. Il mourut en 17Ô0. Nous ne savons rien sur.
sa vie. Son fils , Jacques Blondel, né à Rouen, en 1705, fut son élève, et non pas , comme on l'avance souvent, celui de François. En 1739, il ouvrit une école d'architecture, et le mérite de ses leçons le fit rei^voir k l'Académie d'architeeture, en 1755.
Les monuments qu'il éleva sont : le palais archiépiscopal de Cambrai ', le portail de la cathédrale de Metz , le
palais épiscopal, rhôtd de fille et tes
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casernes de cette ville. Il mourut le
9 janvier 177 1. Il avait su se tenir en dehors du mauvais goilt du dixhuitième siècle, et son école présente une grande sévérité de principes. On a de Jacc|ues Blondel plusieurs ouvragés cstinios ; nous citerons, entre au« tre.s,sou. Ji'chitectin'e française, 1772, 4 voi. in-fol., et son Cours, d'architectwre civUe^^yoï, in-Ç", terminé par M. Patte.
Blondel (Jean) , président à la cour impériale de Paris et Tun des rédacteurs du Code criminel , naquit à Reims, en 1733. Après avoir débuté d*une manière brillante dans la carrière du barreau , il fut nommé , en 1787, secrétaire du sreau , pinoe qu'il occupa jusqu'à la déchéance de Louis XVI. Arrêté à cette époque, il subit une longue détention. C'est en 1803 qu'il fut appelé à la cour impcri;ile. Il mourut en 18 10. Il a publié un assez grand nombre d'ouvrages qui ont eu du succès à l'époque où ils ont paru.
Blondel (N.), sous-lieutenant de
carabiniers. Atteint d'une blessure grave <à la bataille d'Arlon, en 1793, u attendait du secours; près de lui se trouvait un Autrichien plus maltraité encore : un chirurgien se présente pour < le panser, « Non, non, mon camarade, s'écrie Blondel; ce n*est pas moi qu'il faut secourir, c'est ce brave Autrichien qui est plus blessé que moi! »
Blondbl ou Blondt^eus , poète célèbre du douzième siècle , naquit à Nesle, en Picardie, et s'attacha à Richard Cœur de Lion, roi d'Angleterre, . devint sou favori , et le suivit dans toutes ses expéditions. On connaît Ta- ' necdotc très-peu authentique , qui a fourni à Sedaine le sujet de son opéra de Richard Cœur de Lion. C'est à cet opéra que le nom de Blondel doit toute sa popularité. Quant à ses chansons, dont vingt-neuf se trouvent dans les manuscrits de la bibliothèque royale et de celle de l'Arsenal, elles n'ont rien de bien remarquable , et ne justifient jpoint la grande célébrité dont a joui eur auteur* Blondin (Pierre), iwtaniste , né à
Audricourt, en Picardie, le 18 décembre 1682, fut reçu à l'Académie des sciences, en 1712. et mourut l'année suivante. Xournefort avait une telle confianee dans son savoir, qu'il lé chargeait de remplir sa place au Jar* din royal lorsqu'il était indisposé.
Blot le Rocher, terre et seigneurie d'Auvergne, à seize lieues ouest de Gannat.
Blot, baron de Ghauvigny, gentilhomme de Gaston, duc d'Orléans, frère de Louis XIII , contribua à 1 élévation du cardinal IMazarin , en l'indiquant à Richeliei,i, qui cherchait à remplacer le P. Joseph. Mazaria, parvenu au mli^stère, oublia Blot, qui s'en vengea par des épigrammes et par des couplets satiriques. Il prit parti contre le cardinal dans la guerre de la fronde, et s'y distingua par ses bons mots et . son '^inépuisable ^ieté.
En 1G5I, le parlement ayant mis à prix la tête du cardinal, Blot et Mari^ny, l'un de ses amis, tirent une répartition de la somme de cent cinquante mille francs promise par le parlement:
tant pour le nez , tant pour un œil, tant pour une oreille. « Ce ridicule, dit Voltaire, fut tout l'effet de la proscription contre le ministre. » Blot, dans les sociétés , - était surnommé l'Esprit , et madame de Sévigné dit de quelques-uns de ses couplets, qu'ils avaient le Diable au corps. Il mourut à Blois, en 1G55, au moment où arrivaient en cette ville Bachaumont et son oompagmon de voyage , Chapelle, qui a Inissé son éloge funéraire dans les vers suivants :
Ce que fit en mourant notre paurre ami Blot,
Et ses moindres ditoonrs, et ses ncrfiMlres penidee^
La douleur nous défend d'en dire plus d'un mot) n fit tout ce qu'il fit d'une àmc bien sensée.
Blouse gauloise. Voyez S\ye.
Blutel { Charles- Auguste - Esprit- Rose), né h Caen , le 39 mars 1757, était avocat à Rouen lorsqu'il fut nommé député du département de la Seine-Inférieure à la Convention nationale ; il se plaça au Marais, et, dans le procès de Louis XVI , il vota pour la détention et le bannissement. A la fin de 1794, il fiit envoyé dans les
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villes de Rochefort , Bordeaux et Rayonne ; il rendit compte à la Convention des prises faites sur les ennemis, et dénonça les commissaires qui abusaient dés réquisitions. Après la journée du 13 vendémiaire an iv, il fit décréter la destitution des employés de la Convention qui avaient quitté leur poste pendant cette journée. Membre du Conseil des Cinq^fients, il y fît partie de l'opposition patriotique, et chercha surtout à faire m.iintenir les lois de la Convention, portant prohibition des marchandises anglaises. |l fit, en février 1797, un rapport remarquable sur l'organisation des douanes, et donna, au mois de mars suivant , sa déinission , motivée sur des affaires de famille. Il mourut à Rouen, le 1*' novembre 1806.
Bo (Jean-Raptiste) exerçait la profession de médecin à Mur de Barrez , département de l'Aveyron, lorsqu'il fut nommé , en 1 789 , procureur syndic du district de cette TilIe, puis député du département de l'AvejTon à l'Assemblée législative. Il fit partie de plusieurs comités dans cette assemblée, mais il s'y Ut peu remarquer. Après la session , il fut envoyé par le même département à la Convention nationale, lià, il se rangea parmi les députés qui formèrent le parti de la IMontagne, vota la mort de Louis XVI, et fut envoyé en mission dans la Corse et dans la Vendée. Emprisonné à Marseille par les fédéralistes, il fut délivré par l'armée de Cartaux, et revint à la Convention, qui l'envoya de nouveau dans les départements des Ardennes, de l'Aube et de la Marne, pour y organiser révolutionnairement l'administration. C'est dans le cours de cette mission qu'il faillit être tué à Aurillac , d'un coup de fusil qu'on tira sur lui. Envoyé ensuite à Plantes, il fit arrêter el conduire à Paris les membres du eomité révolutionnaire, qui, sous la présidence de l'infâme Carrier, avaient commis tant d'horreurs dans cette Tille. Mais, à son retour à la Conven-. lion, il fut aeeusé lui-même terrorisme, parce qu*il ne voulait point approuver les sanglants excès des ther-
midoriens; on lui prêta des paroles atroces; on l'accusa d'avoir supposé des correspondances entre des émigrés et des citoyens , afin d'avoir des mpti£i pour traduire ces derniers devaDt les tribunaux révolutionnaires. Aucune de ces imputations ne put être prouvée, et toutefois Tallien, Legendre et quelques autres auteurs des réactions, insistèrent pour obtenir un décret d'arrestation, qui fut enfin rendu le 8 aoiît 1705; jnais lîo profita de l'amnistie du 4 brumaire de la même année, et fut ensuite employé comme chef de bureau au ministère de la police. Au 18 brumaire, ses opinions républicaines lui firent perdre sa place. 11 vint habiter Fontainebleau , et y reprit son ancienne profession de médecin. Il y mourut en 181 S, regretté de tous ceux qui eurent des relations avec lui.
Bocage, pays de la basse Normandie, dont Vire est le chef-lieu. Il forme aujourd'hui le département du Calvados.
Bocage, pays du Poitou, forme aujourd'hui une partie du département
de la Vendée.
BocHABT DE Sabon (Jcan-Baptistc- Gaspard) , premier président au parlement de Paris, naquit dans cette ville en 1730, d'une famille distinguée dans la magistrature, et à laquelle avait appartenu le savant ministre protestant Samuel Bochart. Habile mathématicien et astronome distingué , il soupçonna le premier que le nouvel astre que Herschell venait de découvrir pouvait bien être une planète et non une comète, comme on l'avait cru d'abord.
Il avait reconnu, en effet, que sa marche était beau COU]) mieux représentée par une orbite circulaire que par une orbite parabolique. Reçu membre de l'Académie des sciences en 1779, il consacra à l'astronomie son temps et sa fortune. Il se coinposa un cabinet renommé par le nombre et la perfection des instruments d'observation , el qu'il jnettait avec empressement à la disposition des astronomes. Il fit imprimer à ses frais le bel ouvrage de la Place, la Théorie du mouvement eUipUque ei de iafisfure de la terre. Son amour
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')x>iir la seietice ne lui fit cependant pas négliger seshautes fonctions dans la magistrature; malheureusement ces mêmes fonctions , qu'il avait toujours remplies avec zèle et 4é vouement , le condoisir^t à Téchafaiiâ, où il fut envoyé le 20 avril 1 794 , avec. les autr^ membres de la chambre des Vacations du parlement.
BocHAKi (Samuel) naquit à Rouen en 1599. Après avtoir fait à Rouen ses humanités ae la manière In plus distinguée, il alla étudier la philosophie et la théologie à Sedan, puis à Saumur et à Leyde. A son retour en France, en 1628, II fat nofnmé pasteur de Téglise réformée de Caen. C'est à cette époque qu'il eut avec le jésuite Véron ces célèbres conférences où assista le duc de LcJngueville. Sa Géographie sacrée, quMl publia ensuite, lui (it une grande réputation de savoir, et attira sur Fattention de Christine, reine de Suède, qui , par une lettre autographe, l'engagea à se rendre auprès d'elle.
Bocnart fit ce voyage en 1652, fut parfaitement accdeim de la reine, et après un assez long s^our en Suède, revint à Caen reprendre ses fonctious de ministre. Il y mourut le 18 mai taai. Bochart est Tun des érudits dont les travaux font le plus d'honneur à là France. Ses œuvres ont été publiées a Leyde en 2 vol. in-fol., 167.5, et en 3 vol. in-fol., 1692-1712. Le principal de ses ouvrages est sa Géographie sacrée, n savait toutes les langues orientales que Ton apprenait alors, Thébreu, le 'syriaque, le chnldéen et l'arabe; il voulut même dans un âge déjà fort avancé anprendre l'éthiopien.
BûCK(lebaronJean-Nicolas-Étienne • , l'un de nos plus féconds écrivains , naquit à Thionville en 1747. Il fut successivement capitaine de cavalerie et lieutenant des maréchaux de France.
Il énugra au commencement de la révolution, rentra en France en 1800 , et fut nommé conseiller de préfecture à Luxembourg. Il mourut à Arlon en 1809. Il avait été Tauii de Goethe, de Wieland et de Buffon, qui le cite quelque part avec éloge. On peut voir dans u supplément delà Biographie univer-
selle la liste complète ^es ouvrages
du baron de Bock.
BoDARD DE Tezai (Nicolas-Marie- Fclix), né à Bayeux au -mois d'aoïU 1757, se livra d'abord tout entier à la poésie, puis entra dans la carrière des emplois publics, et devint, en 1792, chef de division à la caisse de l'extraordinaire; dénoncé i)ient6t comme modéré, il fut mis en prison, et n'en sortitqu'au 9 thermidor.Quand M. Laumond fut nommé consul général à Smyrnc, Bodard l'y suivit en qualité de vice-consul. Chargé par lui d'aller à Constantinople demander réparation dés vexations que notre commerce éprouvait à Smyrne delà part des sujets mêmes du Grand Seigneur, il s'acquitta de cette mission avec succès , et jjrofita de son retour pour visiter la Grèce.
£n 1799, il fut envoyé à ISa^les en qualité de commissaire où admmistrateur, civil , fonctions qu'il ne remplit que pendant le peu de mois que les Français occuj)èrent ce royaume. Vers la fin de la même année, le gouvernement consulaire le fit passer à Génes« en qualité de consul général et de chargé d'affaires; il se trouva bloqué dans cette résidence lors du siéi^e si glorieusement soutenu par Masséna.
Sa mission ne cessa qu'avec Texistenoe de la république ligurienne. A cette époque, jl obtint sa retraite. Bodard est mort à Paris le 13 janvier 1823. Il est auteur d'un assez grand nombre de oomédtes qui ont eu queicjue succès, mais qui sont aujourd'hui oomplétement oubliées. •
BoDEL (Jehan), trouvère artésien, se croisa pendant la première croisade de saint Louis, et, en 1269, allait suivre ce roi dans sa seconde expédition d'outre-mer, lorsqu'il fut atteint de la lèpre , et réduit à renoncer à vivre avec ses semblables. Il s'ensevelit alors dans une retraite prôlonde, après avoir adressé de touchants adieux a ses concitoyens. A cette époque^ dit M. IMonmerqué, qui a publié ime savante dis- 'serlation sur Jehan Bodel , à cette époque la langue romane du Nord se divitait en trois principaux dialectes.'A la cour de nos rois, à Paris ët
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iàûÈ rancîenné France, on parlait le roman le plus pur et le plus intelligible. Guillaume deLorris et Jehan de Meunc:, son continuateur, Font employé dans le roman de la Rose. L'anglo-nbrmand est te second de ces dialectes;- GitîltaiitAe , duc de Normandie, en conquérant l'Angleterre, imposa ses lois et son langage à ses nouveaux sujets. Ceuxci y mêlèrent des mots saxons et danois, et ils en altérèrent la prononciation. Waee se servit de ce dialecte.
« On parlait le troisième dialecte dans le comté d'Artois et dans le Cambrésis ; il a de l'analogie avec le patois picard encore en usage dans nos provinces du Nord. Nos trouvères Je^ ^odel et Adam de la Halle Tont employé dans leurs essais dramatiques.
C'est malheureusement le plus obscur et le plus barbare des jargons romans. »
Bodd a composé sur la Vie de sahrt 'Nicolas, évéque de Mvre, une pièce dramatique en vers de douze et de huit syllabes. Cette pièce est un des plus anciens ouvrages que notre langue .ait produits dans ce genre. On y re* marque ces deux vers , qui rappellent ceux du Cid de Corneille :
Seigneur, se je suis jone^, ne m'aiës en despit* On • véu souvent gr:int cuer en cors petit.
BODILLON, BODILO 00 BODOLEN,
Fun des grands de la cour de Childéricll. Ce prince l'ayant fait attacher à un poteau et battre de verges , comme un esclave , Bodillon lui jura une haine implacable. Pour mieux assurer sa vengeance, il s'unit à ceux qui comme lui avaient reçu des injures personnelles, et alla 'surprendre le roi, qui chassait dans la for^t de Leuconie (aujourd'hui la forêt de Bondi) , non loin delà maison Toyale de Ghellés. Pendant qu'il r^orgeait de sa propre main, ses complices massacrèrent la reine Blitilde, qui était enceinte, et l'aîné de ses lils, nommé Dagobert (693). On ne connaît aucune autre particularité sur Bodillon, qui du reste parait n'avoir pas agi seulement par des motife 'personnels, mais encore avoir été l'agent d'une vaste conspiration, organisée contre Chiidéric, par tous les grands du royaume.
NCE. BO» Si-
Bobm (Félix) , fils de Jean-François Bodin, naquit à Saumur en décembre
1795. On lui doit la première idée des liésumés historiq^ies f dont il commença l'importante collection en 1821 , en publiant -le Résumé Se PkUMre d& France, 1 vol. in-i8, qui a eu un grand succès. Il a fait paraître, en 1823, le Résumé de V histoire d'Angleterre, 1 vol. in-18; en 1824, Études historiques sîKT les assemblées représenta*tives (cours d'histoire fait à rAtbènée), 1 vol. in-18. M. Félix Bodin a coopéré à la rédaction d'un grand nombre de feuilles périodiques, telles que le OmsUtutUmneL le Miroir, les Ta- •blettes, le Diaole balieux, la Rmie encyclopédique, le Mercure du dix* tipurième siècle, etc. Il a paru de lui, dans le Globe ^ le Mercure et la Revue, divers fragments de romans historiques , dont un a pour sujet VÉMWh sèment d'une commune; unjiutre, la Fin du inonde, on Récit de Van mil; enfin des fragments de V Histoire de la révolution française de 1366, ou des états généraux sous k roi Jean, Bodin est mort à Paris, le 7 mai 1837. .
BODTN* (Jean) naquit à Angers, vers 1630. Après avoir étudié le droit à Toulouse, il essaya de suivre le barreau de Paris ; mais il ne put lutter itfvecBrisson, Pasquier, Pitnou , et îk voua dès lors à la politique. Les premiers ouvrages qu'il publia lui acquirent une certaine réputation, et Henri III l'admit dans ses conversations particulières. Mais l'envie des courtisans lui fit bientôt perdre la faveur db ro}. Cependant, il bouva un protecteur dans le duc d'Anjou, le (^hef àe.s politiques, dont Bodin devint alors le con- toller , et qu'il accompagna dans son expédition des Piàys-Bas. A la mort du duc d'Anjou (1576), Bodin se retim à Laon , et, la même année, il fdt nommé , par le tiers état du Vermandoîs , député aux états de Biois. Il y défendit les édits de pacifleatMh , ét s*opposa à l'aliénation du douiaine. En 1Ô89, il fit dérlnrer la ville de Laon en faveur de in lii^ue; et, plus tard, il contribua à y faire reconnaître les •droits de. Rema IV à la iSootoûtm de
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France. Il mourut à Laon de la peste, en f596. Nous ne citerons pas tous les ouvrages de Bodin; nous nous contenterons de parler de celui ^i Ta surtout rendu célèbre, c*est-à-dire, de ses Six livres de la république, pu?
bliés en 1577.
Voici le Jugement que porte sur cet ouvrage un écrivain dont nous partageons sur ce point toutes les opinions :
« Bodin doit être regardé comme le père de la science politique en France, et même, si Ton en excepte Machiavel, en Europe. Ses ouvrages, peu consultés aujourd'hui par le public, à cause de leur style vieilli, de leur forme peu attrayante, et des divagations fatigantes dont ils sont semés , ont cependant exercé une influence considérable dans le monde. Entourés, dans le temps de leur nouveauté, d'une faveur singulière , ils ont rempli la .France ; et , traduits dans .presaue toutes les langues , Ils se sont établis, pour ainsi dire, sur tous les points de rEurope. Partout ils ont servi à donner Texempie d'une étude sérieuse des questions politiques; et, «lacés au premier rang dans les bibliothèques des publidstes, ils n'ont pas été mu-' tiles aux écrits plus modernes derrière lesquels ils sont maintenant éclipsés.
« Son traité de la républiqtie est son principal ouvrage. Ce ne sont point les principes républicains , comme on pourrait, au premier abord, l'imaginer d'après le titre, qui y dominent; l'auteur y examine les diverses sortes de gouvernements de la chose pubUqtte que l'histoire des nations nous présente , s'efforce de fixer leurs principes et leurs caractères ; et , sans en condamner aucun , hormis ceux qui sont excessifs , tels que la tyrannie et ranaccbie, il laisse voir son penchant pour ce qu'il nomme la monarchie royale, OU la monarcliie tempérée par les lois.
«...Bien différent de Machiavel, qui s'était précisément proposé de réunir dans son livre la théorie des calculs déréglés de la politique ^ Bodin
se propose au contraire d*en fixer les véritables fondements. Au lieu d'adopter pour principe l'intérêt personnel des princes, il i>rend pour point de départ l'intcrct général de la communauté ou république , et dès lors il n'est pas étonnant de le voir conduit, nonobstant sa fidélité à la monarchie, à des conséquences entièrement opposées à celles du diplomate italien.
L'un a pris pour titre de son livre , fe Prince , l'autre , la République ; cela seul montre assez leurs différences.
Aussi Bodin attaque-t-il vertement dans sa préface, sans trop déguiser son antipathie contre Bfachiavel , ceux qui , sans se soucier aucunement des lois et du droit public , sont venus profaner « les sacrez mystères de la philosophie politique. » Ce livre est donc bien plutôt fa contre-partie que l'imitntion de celui de Machiavel. C'est un noble coii^meacement pour l'école française (*). »
Bodin (Jean-Francois) , né à Angers , en 1776, fut chargé de l'administration du district de Saint-Florent (Maine-et-Loire), et fut attaché en qualité de payeur à l'armée de l'Ouest. Le gouvernement lui offrit alors la place de payeur général de la Vendée ; M. Bodin fa refusa , lorsqu'il eut ap^ pris qu'elle était remplie par un père de famille estimable, et dénoncé pour ses opinions politiques. Les événements de 1815 trouvèrent Bodîn receveur particulier à Saumur. Sa conduite dans ces circonstances difficiles fut celle d'un administrateur zélé pour les intérêts de son pays ; mais ce dévouement ne lui attira que des persécutions , à la suite desquelles il perdit sa place. Cependant , ni les entraves du n^inistère , ni les manœuvres d'un parti, ne purent empêcher, en 1820, son élection à la chambre des députés, où 11 siégea jusqu'en 1S23. Depuis cette époque jusqu'à sa mort, amvée à Launay en 1829, il ne s'occupa plus que de la culture des sciences et des lettres. Il avait été nommé, en 182il,
(*) Reynaiid , «rt. Bodw, dans fEiiqrclopédie nouvelle.
membre correspondant de Tlnstitut.
li avait publié sur la {province d'Anjoti deux ouvrages statistiques , aussi remarquables par l'érudition que par la richesse de style. Ils ont pour titre : Rechercîies historiques sur Saumur et le Haut- Anjou y avec gravures dessinées par l'auteur , 2 vol. in-8% 1831 et 1S33 ; Recherches historiques sur Angers et le Bas-Attfou, avec gra* vures, 2 vol. in-8".
BoDiN (Pierre- Joseph -François ) était chirurgien à Lymerais , en Touraine, lorsqu'il fat élu, en 1780, maire deGournay. Il fut nommé, en 1792|, député du département d'Indre-et- Loire à la Convention nationale. Il se plaça au coté droit de cette assemblée ; et, dans le procès de Louis XVI, il vota la détention et la déportation à • la paix. Le 2 octobre 1793 , il appuya et amenda la motion de Bourdon de rOise en faveur des citoyens incarcérés avant le 10 thermidor. Il fut ensuite élu seiarétaire de TAssemblée, et fit décréter la liberté des entrèprises de voitures publiques. Le 30 mai 1795 , il contribua à faire dispenser du service de la garde nationale les ouvriers^indigents. Peu de temps après, il fut envoyé en mission à Tarmee de rOuest. Il entra ençuite au Conseil des Cinq-Cents, en sortit le 10 mai 1797, et fut réélu, en 1799, par le département des Beux-Sèvres. Après le 18 brumaire, il fut nommé commandant de la gendarmerie du département de Loir-et-Cher, place qu'il occupa jusqu'à sa mort, arrivée à Blois en 1810.
BoETiE (Etienne de la ). Voyez Là.
BOBTIB.
BOFFBAMD (Germain) , architecte et ingénieur des ponts et chaussées , naquit à Nantes, le I mai 1667 , et mourut à Paris, le 18 mars I7ô4.
Après avoir étudié la sculpture sous Girardon, il se livra entièrement à Tarchitecture , et fut reçu à TAcadémie en 1719. Boffrand' a élevé un grand nombre de monuments en France et à l'étranger. Les principaux •ont ^ à l'étranger , la résidence de Wurtzbourg et le château de la Favorite, près de Mayenoe (1726) ; à Paris:
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la restauration du Palais -Bourbon (1720), plusieurs bôtels, entre autres ceux de Guercby, deVoyer, de Duras, de Tingry ; la porte de l'hôtel de Villars ; dans les provinces : le palais de Nancy , et les châteaux de Lunéville et de Harroné en Lorraine, et celui de Bos8etie, près de Melun. Comme ingénieur, il a ftiit construire le célèbro puits de Bioétre et le pont de Sens. 11 a publié sur son art divers ouvrages, dont le plus important a pour titre :
Livre d'architecture , contenant les principes pénéraux de cet art^ et Ut plans y élévations et profils de quel' ques-uns des bâtimentsfaits en France et dans les pays étrangers , Paris , 1745 , in-fol. , avec soixante-dix planches. Telles sont les productions de cet artiste; il nous reste à les apprécier. Boffrand était élève de j.
H. Mansard , et Palladio fut toujours son modèle; mais il vécut à une épo-
âue oii les arts tombaient eu décaence ; et , loin de lutter , comme Blondel , contre le mauvais goût de son siècle , il y céda entièremçnt , et contribua même à augmenter la décadence. On peut avoir, dans la décoration intérieure de Thétel Soubise, confiée à Boffrand en 1737 , une preuve de ce mauvais gortt : de petites chambres, des réduits décorés de plates peintures de Boucher, de Natoire, de la TrémoUière , représentant des sujets mythologiques , des femmes nues , mal peintes, mal dessinées ; des ornements en chicorée se trouvent partout ; tout est contourné.
BoGUET (Henri), né dans le seizième siècle en Francho^Comté, était grand juge de la terre de Saint-Claude. Parmi les ouvrages qu'il a laissés, le suivant, devenu tres-rare , était autrefois trèsrecherché ; c'est le Discours des sorciers tiré de quelques procès , avec une instruction pour un juge en sorcellerie. L'extrême crédulité et le zèle farouche qu'il y montre font frémir , quand on pense que ce manuel d'assassinat juridique lut écrit après expérience , et que la théorie de réerivain était le résultat de la pratique du juge. Boguet publia encore les Actions de
la vie et de la mort de saint Clmidt, et le preniiec traité qui ait été lait bur la eoutmneik Franebe<3onité. Nonnné en lèlB conseiller aa parlement de
Dole, il fallut un ordre exprès du roi pour l'enregistrement de ses lettres de nominatioo , auquel se refusait le parlement.
BoHÂN (Alain), membtie de l'Ai-'
semblée législative , fut envoyé , en 1792 , par le département du Finistère, à la Convention nationale. Danslepro- , cès de Louis XVI , il vota successivement pour l'appel au jjeuple , pour •la mort, et pour le sursis. Il signa la protestation contre la journée du 31 mai , organisée contre les girondins , et fut un des soixante-treize députés de ce parti que celai de la Montagne ■fit arrêter, et qui furent mis en liberté après le 9 thermidor. Bohanlît encore partie du Conseil des Cinq-Cents en 1795 et 1798 ; mais, depuis le IS bru- , maire, il s'est tenu dans l'obscurité la plus profonde.
Bohême (relations de la -France avec la). — La Bohême eut pour premiers habitants connus les Boîens (Boii), peuplade celtique, sortie des Gaules sous la conduite de Sîgovè- .
se, vers Tan 164 de la fondation de Rome. Avant l'arrivée des Boîens, du nom desquels a été formé celui de Bobéme , ce pays ne portait aucune dénomination particulière ou du moins
généralement connue ; il faisait partie e la forêt Hercinie, si célèbre dans l'antiquité. Ainsi, la Bohême dut naissance à une émigration de Gaulois; mais les Boïens ne paraissent pas •avoir eu arec les habitants de la Gaule d'autres rapports que ceux d'une commune origine.
Il en fut autrement pour les Tchèques , peuple slave qui , au siiième siècle, se superposa aux Mareoinans, lesquels avaient eux-mêmes envahi le territoire des Boïens sous le règne d'Auguste. Les Tchèques reconnurent la suzeraineté des Mérovingiens, et ils ne se lassaient pas d'implorer Tassis- • tance de ces princes contre les attaques continuelles des Avares. Étant passés BOUS le joug des ÀTares dans les pra-
mtères années du septième siècle , les Tchèques eurent le bonheur d'en être délivrés, vers l'an 69^0, par le courage d*un chef énmgique nonuné Sam , qui étendit en outre sa domination sur la plupart des tribus slaves , cantonnées dans ia Moravie, la baâse Silésk, la Lusaoe et la MlsB|e. Ce Samo, d'origine slave selon les uns, (Tongine franque suivant les autres , tenta de consolider son autorité naissante par une alliance avec Dagobert. Mais l'empereur des Francs ayant dédaigné de traiter avec un peuple vassal et encore païen , des hostilités s*ensuivirent dans lesquelles Samo remporta l'avantage. Dès lors, les Tchèques, attires par Tappàt d'uu butin considérable, Urent de fréquentes ucorsions dans les provinces de l'eaipire métovingien. Voici, du reste, comment les faits dont il s'agit sont rapportés dans la Chronique de Frédegaire , qui désigne, sous le nom de Venèdes ou Esdavons , le mélange de peuples slaves auxquels commandait Samo , et donne à ce dernier une origine Êcanque et le nom de Samon.
u La quarantième année du règne de Ghlotber,un certain homme, nommé Samon , de la nation des Francs, s'associa plusieurs l\ommes du Sundgau qui faisaient le négoce avec lui, et se rendit chez les Ësclavons, surnommés les Yenèdes, pour v commercer. Les Ësclavons avaient o^à commoicé à se soulever contre les Avares , surnommés les Huns, et contre leur roi Gagan. Les Venèdes , surnommés Bijïilciy étaient depuis longtemps alliés des Huns : lorsque les Huns attaquaient quelque nation, ils se tenaient irangés en bataille devant leur camp , et les Venèdes combattaient : s'ils remportaient la victoire, alors les Huns s'avançaient pour piller ; si les Venèdes étaient vaincus , les Huns venaient à leur secours. Ils appelaient les Venèdes Bifulces, parce qu'ils combattaient deux fois, attaquant toujours avant les Huns. Les Huns venaient tous les ansiiasser l'hiver chcs les Ësclavons.
Ils prenaient pour leur lit les tonnes et les fiUas des Eiclavoiii, qqi leur
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payaient des tributs , outre bien d'au- « La terre que nous habitons est à
très oppressions. Les ù\s des Huns au'ils avaient eus des femmes et des ulles eselavonnes , ne pouvant à la fin
supporter cette honte et ce joug , refusèrent d'obéir aux Huns, coniiiiencèrent à se soulever. Les Venè- 4es 8*étant avancés contre les* Huns; le marchand Samon alla avec eux , et sa br.ivoure fut si grande qu'elle excita Tadiiiiralion ; aussi les Venèdes taillèrent en pièces un nombre étonnant de Huns. Les Venèdeft voyant la bravoure de Samon', le créèrent leur roi, et il les gouverna pendant trentecinq ans avec bonheur. Sous son rêne, les Venèdes soutinrent contre
es Huns plusieurs combats, et, par sa prudence çt son courage , ils nirent toi^ours vainqueurs. Samon avait douze femmes de la nation des Venèdes, et il en eut vingt-deux ûls et guioze ûUes. ' '
k « Cet^ année (681) , les Esclavons surnommés les venèdes, sous le roi Samon , tuèrent un grand nombre de négociants francs, et les dépouillèrent de leurs biens. Ce fut le conimencefnent de la querelle 'entre Dagobert et Samon. Dagobert ayant envoyé Sichaire ^n deputation auprès de Samon, lui demandait de faire justice de la mort des commerçants que ses gens avaient tués, et du pillage de leurs biens ^ Samon' ne youlut point voir picbaire , et ne lui permit pas de venir vers lui. Sichaire ayant revêtu des habits d'Esclavon , parvint ainsi en présence de Samon, et lui dit tout ce qu'A avait reçu Tordre de déclarer ; mais, comme il arrive parmi les païens et les méchants orgueilleux, Samon ne répara rien du mal qui avait été commis , disant seulement qu'il avait intention de tenir un plaid pour que la justice fût réciproquement rendue sur ces contestations et d'autres qui s'étaient élevées en même temps. Sichaire , envoyé insensé ,
« Dagobert, et nous sommes ses bornât mes , mais à condition qifit voudra « conserver amitié àVec nous. « Sichaire dit ! « Il n'est pas possible que « (les chrétiens , serviteurs de Dieu, <c fassent amitié avec des chiens. »
Samon lui répliqua alors : « SA vous « êtes les 'serviteurs de Dieu , nous « sommes les chiens de Dieu; et « puisque vous agissez continuelle- « ment contre lui , nous avons reçu « la përmission de vous déchirer' à « coups de dents ; » et Sichatré fut diassé hors de la présence de Samon.
« Lorsqu'il vint annoncer ces paroles à Dagobert, celui-ci ordonna avec orgueil de lever, dans tout le royaume d itetrasie , une armée contre Samon et lés Venèdes. Trois troupes mar^ chèrent iilors contre eux. Les Lombards, à l'appui (le Dagobert, s'avancèrent de leur côté. Les Esclavons de tous les pays se préparèrent à résisterî- Une armée d'Alemans, ràmmandée^ par le duc Chlodobert, remporta imé victoire dans les lieux où elle, entra. Les Lombards remoortèrent aussi une victoire, et emmenèrent, ainsi que les Alemans , un grand nombre de cap^ tifs esclavons. Mais les Ostrasiens ayant entouré AVogastibourg, où s'éJ taient renfermés la plupart des plus braves Venèdes , après avoir combattu pendant trois Jours , lurent taillés ed pièces, et abandonnant, pour iuir^ leurs tentes et tous leurs équipages ^ • s'en retournèrent dans leur pays. A la suite de cela , les Wenedes , rava« géant à plusieurs reprises la'Tburinge et leâ lieux voisihs , se jetèrent sur le royaume des Francs. Dervan, duc des Sorabes, peuple d'origine esclavonne, et qui, autrefois, avait été soumis aux Francs, se rendit , avec ses sujets ; sous le pouvoir ae Samon. Ce ne fut
f>as tant le courage des Venèdes qui eur fit remporter cette victoire sur les Ostrasiens, que l'abattement de
adressa alors à Samon des paroles et ceux-ci qui se voyaient haïs de Dagobert
deà menaces qu'on ne lui avait point et continuellement dépouillés par hil.»
ordonné de faire, disant que lui et Trop faible pour venger cette dé*
son peuple devaient soumission à Da- faite, Dagobert se reposa sur les
goto t. î>aqipn, offensé « l)ù répondit : Saxons du i^oin de contenir les peuples
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qui s'étaient rangés sons les ordres de Samo. Exemptés du tribut , à cet effet, les Saxons ne remplirent que très-imparfaitement leur tache.
Les Bohèmes ne jouirent pas de la même impunité sous la dynastie carlovingienne ; nous disons les Bohèmes, car c'est, désormais, de ce nom qu'il faut appeler la nation qui résulta du mélange des Boïens , des Marcomaus et des Tchèques, avec d'autres peuplades slaves et germaniques, nation qui resta fidèle à Samo , même après la dissolution de la confédération formée par ce chef, et continua d*étre gouvernée par des princes de la même famille. De 805 à 806, Charlemagne
f)orta la guerre chez les Bohèmes , et es contraignit à lui payer uu tribut annuel en qualité de vassaux. Ils demeurèrent dans cette condition sous le règne du successeur de Charlemagne. En effet, Hostiwit, leur chef, sollicita de Louis le Débonnaire la confirmation de son titre ducal. Tou* tefois , pendant les querelles du monarque n-anc avec ses Gis , les Bohèmes levèrent plus d'une fois Tétendard de la révolte.
A répoque du partage d'Aix-la-Chapelle (817), la Bohême entra dans le lot départi h Louis II, qui eut en outre à gouverner la Bavière, la Carin- Ihie et les pays voisins du Darmbe, conquis sur les Slaves et sur les Avares. En 843 , lors du partage de Verdun, ce même prince, qui prit alors le nom de Louis le Germanique , continua de régner sur les Bohèmes , ou du moins de les compter au nombre de ses vassaux. Mais, dès ce moment, ils commencèrent à être entraînés vers l'Allemagne; et , malpé l'espèce d'indépendance dont ils jouirent de 871 à 894, grike à la protection de Svaitopluk le Grand, roi de Moravie, ils finirent ^r tombier complètement dans la sphère de r Empire germanique, à la constitution duquel ils adhérèrent, à Batisbonne , le 15 juillet 89ô. Alors ils devinrent de plus en plus étrangers à la France, dont lemol^ cellement féodal diminuait et anéantissait presque Tinfluence extérieure.
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Il y eut cependant , au quatorzième siècle, un moment où les relations de la France avec la Bohême furent trèsactives et très-amicales. Cefiit lorsque la Bohême eut passé dans la maison de Luxembourg, sous le règne de Jean et de son fils Charles I"^, qui prit le nom de Charles IV en devenant empereur d'Allemagne. Jean de Luxem»
bourg, roi de Bohême , vécut dans l'intimité de Charles le Bel et de son successeur, Philippe de Valois. Désireux de renverser Tempereur Louis de Bav ière, le roi de Bohême se rendit à la cour de France et promit à Charles le Bel l'appui des deux archevêques de Trêves et de Cologne et celui d'un grand nombre d'autres princes allemands. Avec Philippe - Auguste et Philippe le Bel, les rois de France étaient devenus prépondérants en Europe , et la couronne impériale était un appât qui flattait leur ambition.
Charles le Bel , encouragé par le roi de Bohême, se mit donc sur les rangs des compétiteurs; suivi d'une cour nombreuse et brillante, il se rendit à Bar- sur-Aube pour mieux influencer l'élection; mais la vue des Français ayant réveillé les craintes qu'inspirait leur puissance , les Allemands déclarèrent qu*ils n'avaient pas besoin de princes étrangers pour les gouverner, et la candidature du roi de France échoua. Jean de Bohême ne se brouilla pas pour cela avec le gouvernement français , car , quelques années plus tard, il en obtint un corps de troupes auxiliaires (]ii'il mena en Italie, où la fortune lui tut défavorable.
Toujours par voie et par chemin, le. roi de Bohême fit de fréquents voyages en France , où il résida deux années consécutives sous le rèisne de Philippe de Valois, avec lequel il était encore mieux qu'avec son prédécesseur. On peut même dire qu'il devint Français, puisqu'il fut chargé du commandement du Languedoc. On lit , à ce sujet, dans l'histoire de ce pays : « Par des lettres données à Lstrépilli « vers Mantes, le dernier de novem- « bre 1338 , Philippe de Valois établit « son très-cher cousin et féal Jean,
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m roi de Bohême, capitaine général, et « son lieutenant sur tous autres en « tout le Languedoc , avec pouvoir de « prendre, recevoir, retenir, faire gar- « iiir« gaid«r el établir, comme bon « lai semblera , les château , ville et « appartenances de Penne , en Agé- « nois, et de faire en ce cas et en tout « ce qui en dépend, en tous autres qui « le touchent, en toute ladite Lan^ue- « doc , tout ce quMl pourrait y faire « lui-même s'il y était présent. » On voit par ces lettres, dit dom Yaissette , quelle était l'étendue de l'autorité an roi de Bohême dans la
Ï province. En effet, il accorda par ui-méme divers anoblissements dans le pays , et on voit des rémissions et des grâces données par Guillaume de Villars , en qualité de commissaire député par ce prince , dans les parties du Languedoc.
C'est donc en qualité de vassal de Philippe de Valois que le roi de Bohême, devenu aveugle, figura dans les rangs des chefaliers français à la ha* taille de Crécy ; mais ce quM I y a de plus étonnant, c'est que son fils Charles, cependant déjà empereur d'Allemagne , se trouva aussi à la même bataille. Au fort de la mêlée, Jean l'Aveugle (tel était le nom que Ton donnait alors au roi de Bohême), apprenant que la victoire penchait du coté des Anglais, dit aux chevaliers de son entourage de le mener à l'endroit où combattait son ils Charles. Comme on hii .représentait qu'étant privé de la vue, c'était se précipiter inutilement dans le danger:
l^'imporiCt dit-il, je veux faire un cmtp d'épée^ et il iie sera pas dit que je serai vem ici pour rien. — Sire, lefNTirent les cbefaliers, nous vous accompagnerons partout. Alors ils attachèrent son cheval aux leurs , et le conduisirent à l'ennemi. Jean périt victime de sa témérité, ainsi que tous les compagnonr d*armes; plus heureux, son nls en fut quitte pour oes blessures (*).
Charles lY était pour la France un
(*) Voir TALLEMAuifc, t. II, p. 32 et
allié très-précieux, d'abord 5 cause de sa qualité de chef de l'Empire germanique, et ensuite parce qu'il avait su se rendre populaire parmi les habitants de la Bohème, aux mtéréts desquels il sacrifiait les intérêts de l'Allemagne; tandis que Jean avait toujours fait peu de cas de la Bohême et avait même essayé de l'abandonner, en échange du palatinat voisin de son duchéde Luxemiwurg.
La politique de Charles IV, peu faite pour plaire aux Allemands, convenait parfaitement à la France, dont l'amitié était iodispensahle au roi de Bohême pour la réalisation de ses desseins ambitieux : avec un autre empereur, au contraire, la France aurait pu redouter une nouvelle alliance de l'Allemagne et de l'Angleterre, ce qui aurait encore aggravé les dangers de sa situation.
Aussi Charles le Sage , diplomate habile, s'appliqua-t-il à entretenir la bonne harmonie entre la France et la Bohème, et il dut une partie de ses succès à ce système. Élevé à la cour de France, ayant fait ses premières armes avec les chevaliers français, ne
f)0uvant réussir qu'avec le concours de a France, le roi de Bohème se montra sensible aux bons procédés de Charles le Sage, et, en 1377, il vint lui-même à Paris resserrer les nœuds d'une amitié commune. Nous ne parlerons pas ici des fêtes auxquelles donna lieu son voyage en France (*) : nous nous bornerons à rappeler que Charles IV, pour reconnaître les honneurs dont l'avait entouré le roi de France, nomma, en 1378, le dauphin Charles vicaire général de r En i pire dans le royaume d'Arles et le Dauphiné; nomination qui prépara la réunion successive du Dauphiné et de la Provence à la monarcliie française. INlalheureusement la mort de Charles IV, qui eut lieu dans le mois de décembre de la même année, vint rompre Tallianoe des deux princes au moment où elle allait avoir les résultats les plus utiles. Charles le
{*) On peut eo voir uu récit curieux dans le second volune de l'AïAiMAaiity piget 37 et tiaivantHu
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Sage lui-mêiuft moui:ut Uojfi au^ plus
I^QQS Cbarle^ VI e| Venoeslas VI, iaccesseur de Charles IV à la couronne de Bohême et à la dignité impériale, l'alliance existait encore, et ces deux monarques eurent une coutérence à Reims ; oiais bientôt les troubles qui survinrent en même temps en deçà el au delà du Rhin mirent un terme à Tunion de la Bohème et de la France.
Venceslas, de plus en plus odieux aux Bohèmes* n'eut plus de point d*4ppw contre la rrralité deq autres États allemands , principalement de la Bavière et de l'Autriche, et les querelles religieuses des Hussites vinrent ensanglanter encore la (in de son règne et celui de Sigismond son successeur.
Albert d'AutTHsIie, Gis d'Albert IV^ duc d'Autriche, et de Jeanne de Baviéore^ monta sur le trône de la. Bohême, qui ne larda pas à perdre son indépendance e( a devenir un Uet' de rAutriclie. Des lors , elle n'eut plus de rapports direets avec aucui) peuple.
Ainsi donc, aescendants d'une peuplade gauloise, les Bohèmes sont penaant quelque temps vassaux des Mérovingiens et des Carlovingiens , puis deviennent membres de l'Ëmpire çermaûii|ue, et enfin entrent en relations d'amitié avec la France. A vrai dire, l'alliance de la i rance et de la Bohême au quatorzième siècle tut un événement ferliiit plutôt que le résultat d'un sys* tàme politique.' Sans le droit de succession , qui porta les princes de la maison de Luxembourg sur le Irone de Bohème, il e^t douteux que les rois de France eussent flOiU(é ou fussent parvenus à se ménager rallianoe de k Bohême, qui leur permit un moment de paralyser les mavaises dispositions de l'Autriche, de la Bavière, de la ConfcHiération germanique enîin , en plaçant tous les prinees allemands en« tre deux feux. Le principal mérite de Charles le Bel, de Philippe de Valois et de Charles le Sage, c'est d'avoir su tirer parti de l'occasion lorsqu'elle s'est présentée. Si Ton veut trouver la cause première de cette aliimice, il faut remonter jusqu'à saint Louis. En J368,
ayant été choisi pour arbitre dans une
âuerelle qui divisait Thibau|, coiute e Bar, et Henri III, comte de Luxem* bourg, le monarque français rendit une sentence favorable à ce dernier.
Des lors la maison de Luxembourg témoigna à la France un attachement qui ne se démentit jamais. En 1294, le comte Qenri V de Luxembourg signa un traité avec Philippe le Bel, contre Édouard d'Angleterre, moyennant une rente de 500 livres tournois et une somme de GOO livres, et marcha en personne contre les Anglais. Pendant presque toute la durée de la guerre de cent ans que nous fit l'Angleterre, les Luxembourgeois turent nos auxiliaires; de même que l'on voit Jean l'Aveugle et son fils Charles IV à la bataille de Crécy,-aîn6i Ton retrouve à la bataille d'Azincourt, en 1415, un autre duo de Luxembourg, Antoine de Boulogne, qui périt duns les raui^s de l'armée française. Lu 1402, Jusse s'était démis du gouvernement du Luxembourg en faveur de Louis , duc d'Orléans , frère de Charles VI , qu'une mort précoce empêcha de proOter longtemps de cet avantage; mais ce serait anticiper sur Tarticle qui sera consacré aux relations de la France avec le Luxembourg, que de pousser plus loin et d'énumérer d'autres preuves à J'appui de cette vérité. Qu'il sutlBse d'ajouter que,, vers la fin de la guerre de trente ans, Ridielieu fut d'autant mieux inspiré en recherchant rallianoe de la Bavière , que le malheureux état où les divisions religieuses et les armées autrichiennes avaient réduit la Bobéme ne permettait plus de s'appuyer sur ce pajrs. C'est ainsi que le ministre-roi , qui semble avoir été le précurseur de Louis XIV en toutes choses, jeta les bases de l'union de la France et de la Bavière, union naturelie qui devait, dans plusieurs eirconstances, être d*one si grande utilité aux deux pays contre les empiétements de In maison d'Autriche. Pour en revenir à l'alliance de la France avec la Bohême, nous dirons, en terminant, qu'elle a eu pour les Bobémes des suites d'autant plus heureuses, que Jean
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de Luxembourg et son fils Charles IV imitèrent souvent la politique des rois (le France, et, a leur exemple, favofisèMot TafVîpaiichiçseinent tdes com-* QSttoeB autant que les rénàtanoM des aeigneurs féodaux le leur permirent.
Bohémiens, nom que l'on donne, en France , à des troupes de vagabonds à demi sauvages , qui , depuis le quinsième siècle , parcourent rEurope sans se mêler aux autres peuples, aont ils savent exploiter la crédulité et les passions. Toutes les langues de l'Europe ont, pour les désigner, une déDominatkm particulière; c*est ainsi qu'on les appelle iV<$id!0it«m (idolâtres ) en Hollande; Tartares, en Suède et en Danemark; PharaohiteSy en Hongrie; Égyptiens (Gypsies) en Angleterre; GVUmoSy en Espagne ; Zingari, en Italie et %n Dalmatie; Tchinganes, en Turquie; Cigaîes, en Valachie et en Moldavie. Ils se donnent à eux-mêmes le nom de Zigeurier, et c'est celui sous lequel ils sont maintenant le plus généralement désignés.
C'est en 14S7 que Ton vit arriver à Paris les premières troupes de Bohémiens. Ils se disaient originaires de la petite Egypte y convertis une première mis à la BN emrétienne, puis retombés dans le mahométisme , et enfin reçus à résipiscence par le pape Martin V, qui leur avait ordonne, disaient -ils, ae courir le monde pendant sept ans, sans se coucher sur un lit, la terre étant ta seule couche qui leur fût permise. Ils firent leur entrée à Paris , le dimanche 17 août , au nombrede douze ; un duc, un comte, et dix hommes à cheval. Le reste de la troupe , qui était de eent vingt personnes, en y comprenant les femmes et les enfants, irarriva que douze jours après. Mais on leur défendit d'entrer dans la ville, et ils s'établirent à la Chapelle Saint-Denis. Les hommes avaient le teint noir, -ki cheveux crépus, les oreilles percées et garnies de boucles d'argent. Les femmes , outre leur visage noir, avaient deux longues tresses de cheveux qui retombaient sur leurs épaules. Leur •vîtement élait une robe liée d'une eoide, et, par-SessitSf une espèce de
corset d*une étoffe grossière. L'arrivée de ces singuliers personnages excita au plus haut point la curiosité du peuple de Paris ; et comme les femmés avaient la prétention de découvrir les secrets de l'avenir dans les lignes de la main, une foule de gens allaient leur demander leur bonne aventure j et perdaient le plus souvent auprès d'eux • mir bourse et leurs bijodx. Cependant révéque de Paris, instruit de ces désordres, serenditenfinlui-m^meau village de la Chapelle, y fit faire un sermon par un religieux , et excommunia tous lés curieux qui avaient été consulter les Bohémiens. Dès lors les pauvres nomades ne reçurent plus aucune visite, et ne gagnant plus rien, ils furent forcés de quitter le pays.
D*où venaient-ils ? D*où venaient les bandes beaucoup plus nombreuses qui se répandirent, a la même époque, dans les autres contrées de l'Europe (*) ? Les savants qui se sont posé ces questions les ont résolues de différentes maniêres; mais l*opinion la plus géné»
sale atgourd*hui donne aux Zigenner une origine indienne. Suivant Grellmann (**) , ils auraient fait partie de la caste des stidra ou paria, et auraient Quitté flndé à Tepoque dfs conquêtes oeTimour, vers la fin du quatorzième siècle ou au commencement du quinzième. D'autres savants (***) font remonter à une époque beaucoup plus andôine les premières migration^ des Ziçeuner, lis s'appuient sur oé qu'un peuple dë ce nom ett signalé
(*) Il en vint, dit-on, en Suisse, plus de quatorze mille , vers 1 4 1 8. On évalue à sept cent mille'le nombre des Bohémiens actudlemeot en Europe. Sur ce notAInre, il y en a environ dix-huit mille en Angleterre ; U Hongi'ie, la Moldavie et la Valachie en possèdent près de deux cent mille. EtiHu , c'est dcDs la Turquie, kBesiwaliit» b' Grimée»
qilil s*en trouve le plus.
(*•) Histoire des Bohémiens ^ p. a84 et suiv. de la traduction française. Ypyez aussi VOcéanie de fÇ/aivers pittoresque, tom. I, p. a63.
(***) ▼offls Blaltd^lntti, Précis 4e géq*
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même par les historiens de Tantiquité, comme habitant les bords de la mer Koire; et ils expliquent, par Texistetice d*une YÎUe nommée Aigypsosy dans le delta du panube (*), Porigine égyptienne que se donnaient les premiers Bohémiens qui vinrent dans l'Europe occidentale.
Quoi qu'il en 8oit de Torigine de ces nomades, et de répçque précise de leur première apparition en Europe, le séjour qu'une de leurs bandes avait fait a Paris, en 1427, avait été trop Ineratif pour qu'ils ne cherchasseni pas à y revenir bientôt. Ils parvinrent même à pénétrer dans renceiiite de la cité; mais, cette fois, l'autorité ecclésiastique ne fut plus la seule à s'inquiéter de leur voisinage ; et une ordonnance des états généraux tenus à Orléans, en 1560, prescrivit aux gouverneurs des provinces de les exterminer par le fer et le feu. Cependant il parait que celte ordonnance fut mal exécutée, ou qu'ils parvinrent à se soustraire aux poursuites de l'autorité, puisqu'en 1612 on fut obligé de lancer contre eux un nouvel edit d'expulsion , en prononçant la peine des galères contreceux qui seraient, à l'avenir, trouvés sur le territoire du royaume.
Ces édits contribuèrent , sans doute , à diminuer, en France , le nombre des Bohémiens ; mais ils ne purent les expulser entièrement. Les forêts et les pays de montagnes en recélèrcut toujours quelques troupes plus ou moins considérables. Suivant Greellmann (**), vers le milieu du dix -huitième siècle, on en rencontrait beaucoup en Alsace et en Lorraine. On en trouve encore actuellement goelques-uns dans cette dernière prqvince, où le peuple leur donne indifféremment les noms -de Hungar, Hongres , Honcks, JJnidns et Zigenners,
«(***) Cette raoè,eomp]étement diffé-
(*) Stral)on , el après lui , éticnne de Byzaace , font mention de cette ville.
(•*) Histoire des Bohémiens, p. 40.
(**•) Le passage suivant, où l*on trouve des détails curieux sur oes Boliémieiis de Atnoe, est etliait de tMsuù mr ie* itw»'
■on
rente de celle qui habite la Lorraine, et dont le langage, inintelligible pour lesgensdu pays, mdique Torigine étranère, est répandue dans les villages e Bcrentlial , Philipsbourg et Verrie- Sophie (canton de Bitche}. Elle compte une quarantaine d'individus. Avant 1803, ils vivaient dans les bois, sous la domination de Tun d'eux, qui était leur chef, et cjui avait sur ses subordonnés le droit de vie et de mort. Plusieurs d'entre eux ayant commis des crimes, leurs compagnons n'attendirent pas les recheiches de la justice, ils les fusillèrent eux-mêmes. En ljB03, les agents forestiers les forcèrent à rentrer dans les villages. Ces hommes vivent du produit de leur chasse , de leurs vols et de quelques aumônes.
Quelques-uns jouent de certains instruments dans les fêtes de villages; d'autres se sont faits colporteurs , et vendent de la menue verroterie et de la faïence fabriquée dans les environs.
Ils ont une danse extrêmement bizarre et tout à fait caractérisée. La peau des If rtkhis est basanée; dès leur plus tendre enfance, ils s'enduisent le corps de lard , et s'exposent nus à l'ardeur du soleil.
n Les HnUins sont agiles et robustes;
les hommes sont trapus, ils ont les yeux et les cheveux très-noirs , et quel-
âuefois les traits distingués. Les jeunes lies de dix-huit ou vingt ans offrent, sous leurs haillons, une perfection de formes qu'il est rare de rencontrer chez des gens adonnés à un travail pénible. Elles sont très-belles, leur nez est légèrement aquilin, leurs veux sont noirs , leurs sourcils arqués, leurs cheveux noirs sont d^une longueur démesurée. Une teinte de mélancolie est répandue sur la physionomie de toutes les femmes , sans exception , ce qui leur donne un caractère de téte anatogue à celui des femmes de Léopold Robert, dans son tableau det pêcheurs et de la madone de l'arc. »
D'autres parties de la France contiennent encore quelques débris des
sioM des Hongrûis m Surope, per M. Dn»sîeux, p. 73 et 74»
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anciennes troupes de Bohémiens; on en rencontre dans les Cévennes ; mais c^est dans le Languedoc et dans la Pro- ▼enoe qu'ils sont le plus nombreux.
« Dans les mois d'acOt et de septembre, aux fêtes de Snint-Roch et de Saint-Michel, on voit arriver à Nîmes, entassés sur de mauvaises charrettes traînées par des mules, ou chassant devant eux des troupes d*ânes ou de petits mulets quM'Is vont vendre dans les foires , ces demi-sauvages , vrais enfants perdus de la Providence.
Ils couchent a la belle étoile, ordinairement sous les ponts ; leur quartier général est le Cadreau, petit pont jeté sur un ravin qui descend d'une des collines, et sert de voirie publique. C'est là qu'on peut les voir demi-nus , sales , accroupis sur de la paille ou de vieilles hardes, et mangeant, avec leurs doigts, les chiens et les chats qu'ils ont tués dans leurs excursions crépusculaires. Dans les jours de foire, ils sont tour h tour marchands, maquignons, mendiants et saltimbanques. Les jeunes filles , aux grands yeux bruns et lascifs, au visaj^e cuivré, pieds nus, la robe couptie ou
Slutôt déchirée jusqu'aux genoux, ansent devant la foule , en s^accompagnant d'un bruit de castagnettes
âu elles font avec leur fnenton. Ces lies , dont quelques-unes ont à peine seize ans, n'ont jamais eu d'ipnoœnce.
Venues au monde dans la corruption, elles sont flétries avant même de s'être données, et prostituées avant la puberté. Ces Bohémiens parlent un espagnol corrompu. L'hiver, on ne les Toit pas; où vont-ils, d'où viennent -ils?
BOHIBH (Nicolas), en latin Boerius^ savant jurisconsulte , naquit a Mont* pellier vers 1470. Il fîit successivement avocat à Bourges, où il enseigna le droit, conseiller au grand conseil, et président à mortier au parlement de Bordeaux. 11 mourut dans cette ville en 1579. Il a publié en un latin assez barbare plusieurs ouvrages de droit
(*) Mizard, UUtoire de Nime*, p. iS;.
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public et privé , qui prouvent qu'il avait plus d'érudition que de lopique.
BoicEAU (Jean) , seigneur de la BordeHe, gentilhomme poitevin, cultivait les muses latines , n'ançaises et poile* vines. La plus remarquable de ses œuvres est le Monologue de Jiobin, lequel a perdu son procès, traduit de grec en jrançois, de françoisenkttin, et enfin de latin en poitevin^ imprimé à Poitiers, à renseigne de la Fontaine, en 1555. C'est une satire vive et pleine d'esprit contre les plaideurs. Jean Boiceau a aussi publie quelques traités de jurisprudence qui furent bien accueillis , et qui montrent en lui un jurisconsulte d'un esprit solide et métlio* dique.
BoiCHOT (Jean) , statuaire du roi , membre de l'ancienne Académie de
peinture , correspondant de l'Institut, né à Châlons-sur-Saône en 1738, mort à Paris, en 1814. Parmi les ouvrages remarquables de Boichot, on distingue la statue colossale de VHereuk ctssiSi qui figurait autrefois sous le portique du Panthéon ; le groupe colossal de Saint-Michel ; la statue de Saint-Roch ; les bas-reliefs des Jleuves de l'arc de triomphe du Carrousel. Les connaisseurs attachent également du prix aux dessins des estampes qui ornent plusieurs traductions de M. Gail.
Boichot est mort le 9 décembre 1814.
BoiBLDiBU (François-Adrien), compositeur, naquit à Rouen, le 16 décembre 1775. Son premier maître fut l'organiste de la cathédrale. Il avait à peine vingt ans qu'un opéra de sa composition, joué sur le thâtre de Kouen, eut un succès immense. U vint à Paris en 1795. Boieldieu ne comprit pas la révolution et ne mit pas son talent au service de la liberté- Toutefois , de charmantes romances le firent bientôt connaître ; il fit représenter à Fevdeau, en 1797, son premier opéra , la Fa' milie suisse , et deux ans après , en 1799, il se plaça, par son Calife de Bagdad, au niveau des plus grands compositeurs de l'époque. Toutefois»
ce succès ne Tempésha point de travailler à perfectionner encore son talent; et c*est alors j|u'il reçut des le-
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çonsdeCherubini. En 1802, il donna ma Tante Aurore , dont l'instrumentation , plus soignée que celle de ses précédents ouvrages , est \xne preuve des progrès que faisait son talent. On chantera toujours le famrnx quatuor du premier acte de cet opéra. En 1803, à la suite de ohàgrins domestigues, 3oieldiea prit la tésolotton d'aftcorlk £a!nt-I^Hêmourg, où il fut réçu çar ^empereur Alexandre de la manière la plus flatteuse. Ce fut pendant son séjour en Russie qu'il composa , entire abtvés pattîtionâf AHm , réine âe Gotconde, TélémaqÛe <t^t la musique des Chœurs d'AUialie ; il y fit aussi des marches pour la garde impériale.
En 1811 , il revint en France. Il y trouva Nicolo en possession de 10- ^éra-Comique; mais il partagea bientôt avec lui rekpioftationdece théâtré, et donna , l'année Suivante , Jean de Paris^ l'un de ses meilleurs ouvrages.
Le ISouveau seigneur de village parut en 1818. En 1814, ati Aioment où les âlli^ envahissaient la Frantie , Boîeldleu s'unit , avec Cherubini , Catel et Tîicolo, pour composer Bayard à Méziéres, oeuvre patriotique que nous 'aiflioiis à signaler féi*, et qui prouve Igné Bcfleldfeu savait comprendre la ms lioble mission de l'art. En 1817, Boieldieu reinpkirn ]\Iéhnl à l'Institut. L'année suivante^ il produisit son PeiUchàperon rouge; en 1820, les Foitwes versées, enfih, eh 1835 , il tft représenter son chef-d*céuvre, la Dame Blanche. Il mourut à la suite d'une longue maladie, le S octobre 1834.
Boieldieu, comme compositeur, ap-
Î^artlent à Técoîe inâôdiqae. Pour luf, a musiaue c'e^ le ôhant, c^eât la mélodie. L harmonie n'est qu'un moyen et non un but; aussi ne tait- il pas de bruit. Secondant de tout son pouvoir la i^tlon dpMejpar Délia Maria , et ui contribua si emcacemeflrt au retour e la mélodie , il sut , par ses charmants opéras , prouver qu'on pouvait ^re à la fois savant, aimable et harmonieut sans vacarme.
Bon, peuple de la . Gaule celti^e, habitant entre TAlIier et la Loire, Ters le «îOnQuent de ces deux rivières;
Un grand nombre de Boiens se trouvaient parmi les Gaulois qui envahirent ritalie à la suite de Bellovèse (voyez ce mot); d'autres, qui tentèrent de pénétrer de nouveau en Italie, quatre cents ans après la fondation de Rome, furent repoussés par les Romains, et allèrent s'établir en Germanie.
Bons AU (Charles) , abbé delVeaulieu, membre de l'Académie française, prédicateur de Louis XIV, né à Beaùvais, mort à Paris, en 1704 , a publié des Homéliesy des Sermons , des PU' kégyriques^ et des Pensées ntrattès de ses Sermons. La Chairipmélé dèmalidant un jour à Racine pourqOdi la Jîtâith de Boyer, qui avait obtenu quelque succès pendant le carême de 1695, n'avait pu se soutenir après la rentrée de Pâques «.: Cest^ répondît Racine, que pendant le carilnf\ Û$ sifflets étaient à f ^ersaWes aux sèr- 7nons de f abbé Hoîlcau. « Ces sermons n'étaient pourtant point sans mérite, et d*Alembert , dans'kfn HU^ foire des membres de tjécadérhie francdisp, dit qu'on y trouve , stnoh de réloquence, au moins de l'esprit.
BoiLEAU (Etienne) , Stephanus Botlette, Steph» Bîbens aquam, Steph.
Boitleaue, prévôt de Paris, devenu célèbre pour avoir donné son nom au premier recueil connu des règlements de police de cette ville.
Cest en 1258 qu*Étienne Boileau ftot iélevé à la charge de prév^. Vdfçl en quels termes Joinvilre raconte cet événement : « Sachez ^ue du temps « passé roffice de la prevosté de Paris « se vendoit au plus offrant. Les pré- « vosts étoient alors prévosfs-fétkii^f^, « dont il advenoit que plusieurs pille- « ries et maléfices s'en faisoient, et « étoit totalement justice corrompue «par faveur d'amys et par dons ou « promesses , dont le commua n*osoit « habiter au royaume de France , et « étoit lors presque vague , et sou- « ventes fois n'y avoit-il aux plaids de « la prévosté de Paris que dix per- « sonnes pour les injustices et abusions « qui s'y faisoient, et fist éhquerir îe « roi partout ce pays là 0|3l if UQi^ve* « roit quelque glraut sage hoîhAi'b'qui
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« fust I)on justicier, et qui punist étroi- « tement les malfaicteiirs , sans avoir « é^!:ar(i au riche plus que au pauvre, « et lui fut auieiié ung qu*on appeioit :E9tienne Boyleaûe, auquel il donnà « ro£Bce de prévost de Paris , lequel « depuis fit merveilles de soy maînte- « nir audit office. Tellement que dcsor- « mais n'y avoit larron , meurtrier ni « autre malfidcteur qui osast demeurer « à Paris, que tantost il en avoit con- « noissance , qui ne fust pendu ou puni « h rigneur de justice, selon la qualité «du malfaict, et n'y avoit faveur de « parenté , ni d^amys , ni d*or, ni d'ar- «gent qui l*en eust pu garantir, ét • grandement fît bonne justice. »
On ne sait d'ailleurs que peu de détails sur la vie de ce magistrat, « qui iustifia la confiance qu'il avait inspirée a ton souverain. Louis IX venant qudqaefois s'asseoir h ses côtés, quand ce prévôt rendait la justice au Cliatelet, prouva combien il honorait les fonctions dont il l'ayait revêtu. On lit dans un ouvrage, eomposé deux siècles après le règne de ce prince, que Boileau maintint une police si sévère, qu'il fit pendre même son filleul coupable de vol, et un de ses coni-
Sères, conyaincu d'avoir nié un dépdt 'argent qui lui avait été confié (*).
« Ce qin est mieux avéré, c'est l'influence qu'Etienne Boileau exerça sur les corporations: c'est du temps de sa prévôté que datent les règlements d'arts et métiers de la viHe de Paris. Il faut détruire d'abord une erreur généralement répnrifiiie, et journellement reproduite. Ou représente ce prévôt comme l'auteur de règlements parfaits, et mémo comme le fondateur et l'oii^nisateurdes communautésd'artîsans Ce n'est pas là le mérite qui recommande son nom à la postérité. T;es communautés existai^înt avant Louis IX, et elles avaient des règlements, des us et coutumes auxquels leurs mem-
f *) '^es histoires, édit. de i5oi, in-f%
6' âge , fo. ce , v*»,
Voy. Laïuare, Traité de police ^ 1. 1, ter; I, lit IX , et fkrt Botuaux de la Bio- 'prapme universelle.
bres se conformafent ; d'ailleurs la législation du moyen fige consistait nioins a prescrire des règles nouvelles qu'à donner une sanction légale aux usages pratiqués depuis longtemps , et éprouves par l'expérience.
« Voilà ce que fit Etienne Boileau à l'égard des eonununautés d'arts et métiers de Paris : il établit au Châtelet des registres pour y inscrire les règles pratiquées habituelleraëcrt pour les maîtrises des artisans , ptn's les tarifs des droits prélevés, au nom du roi , sur l'entrée des denrëe;s et marchandises ; puis les titres lesquels les abbés et autres seigneurs fondaieAt des privilèges dont ils jouissaient dans l'intérieur de Paris. Les corporations d'artisans, représentées par leurs maîtres-jurés ou prud*h6mmes, comparurent l'une après Vautre devant lui , au Châtelet , pour déclarer les us et conttmies pratiqués depuis un temps immémorial dans leur communauté, et pour les faire enregistrer dans le livre qui désormais devait servir de régulatàir, de cartulaire de l'industrie ouvrière. Un clerc tenait la plume, et enregistrait sous les yeux du prévôt les dispositions des traditions et pra< tiques du métier. Aussi , dans la plupart des règlenlentiB, on déclare au début qu'on va exposer les us et coutumes; et plusieurs se terminent par une adresse au prévôt pour lui signafer des abus à redresser ou des vœux à exaucer. Tous ces règlements sont brefs et dégagés du verbiage qui enve»
loppe et embrouille les rèc^lements des temps postérieurs. A Êtienue Boileau est peut-être due la forme de ces règlements ; en magistrat habile , il a pu vdller à ce qu^ils fussent rédigés d'une manière claire et précise , et à peu près uniforme. Ce type est si prononcé qu'il n'est pas difficile de distinguer un règlement des rostres d'Ë<»
tienne Boileau de ceux qui ont été ixiità sous la prévôté de ses successeurs.
« Boileau a donc le mérite incontestable d'avoir rassemblé les us et cou- * tûmes des métiers, tels qu'on les suivait à Paris, et téls qu'ils lui étaNmt déclarés par les notables da cbàqnè
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communauté: Il a donné un corps, une existence matérieUe à de» règles qui n'avaient jamais été recueillies, et dont plusieurs n'avaient peut-être pas même )été écrites. Si dans la suite on a conservé , malgré les progrès de la législation, le fond de plusieurs de ces règlements , c*est qu'ils étaient le fruit d*une longue expâience , et éprouvés par le temps ; ils avaient reçu la sanction qui manque à des règlements inventés dans le cabinet d'un législateur ,q[ui a dédaigné de consulter la pratique (*). »
Ce recueil de règlements est connu sons le nom de Lwre des métiers j d'Étienne Boileau. Le registre original sur lequel ils avaient été inscrits lut longtemps conservé à la cour des comptes, et ne fut détruit qu*en 1737, lors de l'incendie qui consuma les archives de cet établissement. Mais on en possédait plusieurs copies, d'après lesquelles le comité des chartes , chroniques etinscriptions, a pu faire impnmer, en 1837, c^ document, l'un des plus curieux, à coup sûr, de la collection publiée j^ar les soins du ministre de rinstmction publique.
C'est seulement après Etienne Boileau que la charge de prévôt de Paris devint annuelle. Pour lui , il l'exerça au moins pendant dix ans. On ne sait rien de positif sur l'époque de sa mort ; suivant Topinion la plus générale, elle arriva en 1269 ou 1370; cependant on a des motifs de croire qu'il survécut longtemps à ses fonctions de prévôt, et mourut fort vieux.
BonsAu (Gilles) , frète aîné deKic.
Despréaux. Il avait un esprit satirique et de la facilité pour les vers ; mais ses écrits sont néi^ligés. Confiant dans son mérite , il se contentait de la première inspira tiou, et, malgré l'exemple de son frère, il ne voulait rien corriger. Son orgueil et ses épigrammes lui firent dans les lettres de nombreux ennemis. Scarron , Costar, Ménage, Péiisson , usèrent envers lui de repréaailles. Une ligue fut formée contre
Depping , Introduction à son éditioli d» hfie det métien d'Éiiome BoîImu.
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lui quand il voulut entrer à l'Académie, et le crédit de Chapelain put seul le faire admettre. De bonne heure Gilles s'était brouillé avec son frère* Oh ne sait de quel côté furent les véritables torts. Ce qu'il y a de certain , c'est que Gilles chercha constamment à rabaisser le mérite de Despréaux , tandis que celui-ci faisait l'éloge du talent de son frère , en se plaignant seulement de son caractère et de sa conduite. Enfin Ils se réconcilièrent peu de temps avant la mort de Gilles, arrivée en 1669. Cet auteur a fait aussi des traductions qui, selon Voltaire, valent mieux que ses vers.
Boileau (Gilles de Bullion), écrivain du seizième siècle, fit plus de traductions que d*oi]vrages originaui. Il traduisit de l'espagnol les mémoires de don Loys d'Avila et de Cuniga, sur les guerres de Cliarles-Quint en Allemagne, pendant les années 1543 et , 1548 , et y joignit des notes historiques et stratégiques. Il mit en français
I ouvrage latin d'Albert Durer sur'ies fortifications, et celui de Sieidan sur la tactique, et la levée du siège de Metz. Il fut aussi le traducteur du 9* livre de l'histoire espagnole d'Amadis.
II est l'auteur d'un ouvrage intitulé : la Sphère des deux mondes , avec un émUialame sur les noces et mariage de très -illustre et très - sérénissiine prince dan Philippe, roi cP Angleterre, Anvers, 1555.
Boileau (Jacques), autre aîné de Despréaux , docteur de Sorbonne , « esprit bizarre, dit Voltaire, qui a fait des livres bizarres écrits dans un latin extraordinaire.» Les sujets de ces livres sont ries questions curieuses sur Thistoire ou la discipline de l'Église, ou de minutieuses discussions sur un point de théologie ou de morale. liecherches sur la résidence des ehanaines.; Traité des attouchements impudiques; Reclierches sur les habits des prêtres ; Histoire des flagellants; Histoire de la confession auriculaire; tels sont les titres des principaux ouvrages de Jacques Boileau. Il y montre une étonnante érudition et une assez grande hardiesse d'esprit. On lui de-
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mandait pourquoi il Privait toujours d'après tous ses biographes, le i" no-
en latin : « Cest, dit-il, de peur que vembre 1636. Bien Jeune encore, il
« les évcques ne me lisent ; ils me per- perdit sa mère, et ses premières annéei
« séciiteniieiit. » Il mit à la tête de plu- ne furent pas très-heureuses dans une
sieurs de ses livres des noms supposés, famille sans fortune, et qui ne paraît
tels que Ciaudius Fonteius , Jacques pas avoir pris beaucoup de soin de son
Barnabe , Marcellus Ancyranus. Ne en enfance. Dans ce grenier aérien où on
1631, mort' en 1716. le logeait, et dont il a souvent parlé
BojLEAU (Jacques), néà Auxerrc en dans la suite, il eut à subir plus d'une
1752, fut d*abord juge de paix à Aval- privation: mais le goût ne l'étude
Ion, puis député du département de qui était déjà en lui un penchant pro-
TYonne à la Convention nationale. Il noocé, le consolait dans ce rude ap-
siégea, dans cette assemblée, parmi les prentissage de la vie. On l'envoyait
membres qui prirent le nom de giron- aux classes du collège d'Harcourt, et
dins, vota la mort de I.ouis XVI , fut son esprit saisissait avidement tout ce
ensuite envoyé à l'armée du Nord, et, qu'on ensei2;nait dans cette docte mai-
à peine de retour, dénonça la com- son. Son ^oût pour la lecture était tel,
mune de Paris, Marat eurtout, quil qu'il veillait souvent des nuits entières
appela un monstre y et demanda que la avec le livre qu'il avait commencé. Au
tribune nationale fut purifiée chaque bout de ses études, étant d'une famille
fois que ce représentant y serait monté, d'avocats et de greffiers, il se vit con-
11 fut un de ceux qui appuyèrent le damné à travailler pour le barreau,
plus violemment le projet d'une garde Rien n^étalt plus contraire à la nature
départementale pour assurer la liberté de son esprit; et malgré le titre
de la Convention. Il faisait partie de d'avocat qu'il obtint en 1050, on peut
la commission des douze, qui commit se faire une idée de l'ennui que lui cau-
tant de fautes, et fut la cause de Tin- sait ce genre d'occupation quand on le
surrection du 31 mai 1793. Mis hors voit s'endormir sur les dossiers en préla loi avec le parti de la Gironde, et* sence même de son patron, M. Don-
o'ayont pas voulu se soustraire au dé- gois, et dans sa première cause ne son-
cret d'accusation lancé contre lui, il ger qu'aux moyens de se défaire honné-
fdt condamné à mort par le tribunal lement de sa partie. IXe pouvant sur-
. révolutionnaire, et exécuté le 31 oc- monter sa répugnance pour le barreau ,
tobre 1 793. il se tourna du côté de la théologie , et
BoiLEAU ( Jacques - René) , né à peu de temps après on le chargea d'un
Amiens en 171 fut directeur de la cours en Sorbonne; inais il s'aperçut
manufacture royale de Sèvres sous bientôt qu'il n'avait fait que changer
Louis XV, et contribua beaucoup à la d'enuui : en fuyant la chicane, il trou-
prospérité de cet établissement. Il vait la scoiastique. Au milieu de ce^
mourut en 1772. dégoûts, il sentait croître l'amour qu'il
BoiLEAU ( Jean - Jacques ) , né près nourrissait depuis longtemps pour la
d'Agen en 1649, chanoine de la collé- poésie : il sentait s'agiter en lui les
ciale de Saint- Honoré à Paris, a pu- idées ingénieuses, les traits piquants
biié un grand nombre d'ouvrages ascé- et les beaux vers. Kn 1000, il publia
tiques. On a encore de lui une t^te ses premières satires, qui le firent
manuscritede madame d'Épernon, qui ranger aussitôt parmi les* poëtes dont
contient, dit-on. des détails curieux, le talent donnait les plus belles esj)é-
BoiLEAU (Nicolas Despréaux) fut le rances. II fut admis a les lire dans le
dernier des onze enfants du ^retlier cercle fameux que présidait la marquise
Gilles Boileau , et eelot qui devait âire de Rambouillet. Mais |)eu fait pour
passer le nom de cette famille à la pos- goûter l'esprit et les manières des pré-
térité. Il naquit, selon les uns, à cieuscs, il les fréquenta peu, et se
Crône, village près de Villeneuve-Saint- produisit surtout dans cette société
George; selon les autres, à Paris, mais spirituelle, sans cire guindée, qui se
m. yjM)raiêon, sfiicx. sn^yclop, sic
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réunissait autour de la "RochefoucanM, de madame de la Fayette, de madame de Sévigné. La plus grande partie des autres satires, le oiscours en vers îidressé à Louis XTV cl le dinloi^ue des liéros de romans, parurent successivement dans rintervalle de lOCO à 10G9, et achevèrent de mettre en éWdencè ce génie ferme, élégant,* caustique, raisonnable. En 1669, le roi voulut voir un poëte à qui la l.uigue et les lettres avaient tant d'obligations, et par lequel il avait été si magnifiquement et si délicatement loué. L'entrevue, où Boil^u se montra bon courtisan, augmenta encore l'estime qu'il avait inspirée au monarque. Tîiie pen^io^ de deux mille livres lui fut donnée. Peu de temps après , il s^attira de nouveaux applaudissements du public et de la cour par ses épîtres, où son talent a déjà atteint toute sa maturité et toute sa perfection. Honore de Tamitiédu grand roi, accueilli avec empressement^par une société brillante toujours avide de lut entendre réciter ses vers, jouissant, sans être riche , d'un revenu assez considérable pour lui procurer une douce aisance, recherché par les meilleurs et les plus grands esprits du temps, lié avec Molière, la Fontaine, Bourdaloue, Racine surtout, pour lequel on connaît sa touchante et fidèle amitié, Boileau était heureux comme il a rarement été donné à un poëte de l'être.
Il ne voyait s'élever contre lui que les mauvais auteurs dont il avait fait justice, et qui lorniaient une cabale soutenue par quelques seigneurs entêtés pour leurs premières admirations, mais peu inquiétante, parce qu'elle devenait de plus en plus ridicule. En 1677, après la publication de C irt poétique et du I Alt r 171 y il fut nommé, avec Racine, historiographe du roi; mais cette nomination nW d'autre résultat que de faire faire aux deux poètes le voyage de la Flandre et celui de l'Alsace dans les campagnes de 1678 et de 1G81. Soit négligence, soit déûance d'eux-mêmes dans un ^enre qui n*était point celui qu'ils avaient adopté, ils ne firent que prendre des notes et rédiger quelques nragments qui pànrent, selon Aacine
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le fils, dans l'incendie de la maison de Valincour à Saint-Cloud. En 1683, Boileau avait publié sctS meilleurs écrits; il avait quarante<sept ans et n'était point de l'Académie. « Je veux que vous en soyez, » lui dit le roi; et aussitôt la compagnie l'appela dans son seîn. Mais il ne vécut |kis toujours en parfaite intelligence avec elle. Plusieurs de ses collègues étaient de l'origine de l'Académie, et tenaient pour les principes et les ouvrages adoptés dans leur jeunesse : d'autres n'avaient eu que des succès de salon , et cachaient assez de mauvais godt sous un brillant esprit de société. Boileau releva plus d une fois assez rudement les erreurs de l'Académie. Après la guerre des anciens et des modernes, ou il prodi* gua à Charles Perrault des railleries si justes, mais si dures, il n'assista plus que rarement aux séances ; après la mort de Racine ,^11 ne s'v montra plus ^ue lorsqu'il y avait à faire une âection. Vers le même temps, il se retira de la cour; il vieillissait, et sa santé, dont il s'occupait beaucoup, et que , plusieurs accidents avaient altérée, contribuait, avec la perte de la plupart de ses amis, à lui faire aimer la re* traite. Cette vieillesse fut longue,. et ne produisit qu'un petit nouibre de travaux qui sont les moins précieux dans Tensemble de ses œuvres. D'assez bonne heure , sa verve s'était ralentie , et il avait senti diminuer la fiicilité de son génie; dans ses dernières années, il n'eut d'autre occup ition que de revoir ses ouvrages pour une édition nouvelle, ejt , ce qui n'est peut-être jamais arrivé à aucun poëte, d'écrire et de donner des conseils à son propre commentateur. iMais s'il ne produisait plus, il n'avait rien perdu de la force de son bon sens; s'il ne donnait plus de modèles du vrai goût , il se défendait encore par les critiques et les sarcasmes que fui arrachaient les applaudissements donnés par un public déjà moins délient et moins sévère à des réformes téméraires ou a des ouvrages mal écrits. Son vieux sang s'allumait à la vue du succès des paradoxes de Lamothe , et dans l'impatience oii le jetaient les
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tragédfts de prébillon, il allait jusqu^à regretter ces Pradon et ces Cotin,
janis morts sous les coups de sa critique. Enfin le terme de ses jours arrivd^eu de temps avant la tin du règne
r'iravaitembaK et chanté. Il mourut Paris, le 17 mars 1711, dans sa soixante et quinzième année.
Il a été nit plus d'une fois de nos jours que la gloire deBoileaii était en partie usurpée. Les principaux champions de la grande réforme littéraire a laquelle nous avons assisté, ont cité Boileau à leur tribunal : ils ont revu ses titres et en ont cassé plusieurs.
Ce n'était pas le premier procès intenté à sa mémoire. Le dix-huitième siècle avait vu des critiques éminents porter contre lui plus d'une accusation. Il est intéressant d'examiner ces diverses attaques , les plus récentes surtout, à cause de l'importante question littéraire qu'elles soulèvent. Au (Irx-huitième siècle, les griefs allégués contr(^ Iît»ilean étaient des imperfections de ucnic ou des erreurs de détail : de nos iours on l'a surtout attaqué pour I influence qu'il a exercée sur notre littérature; on a voulu ruiner le système littéraire à l'établissement duquel il a plus que tout autre contribue.
Écoutons Voltaire, d'Alembert, Diderot, Marmontel, à leurs instants de sévérité pour Boileau. Ils lui reprochent de manquer de sensibilité , de n'avoir pas cet accent de l'iime qui révèle surtout le poète, d'être sep et froid, h &rce d*étre raisonnable. Ils raccusent de n'avoir pas assez de verve et de laisser voir trop souvent l'effort dans la composition de ses ouvrages. Ils le représentent comme un génie imcomparable pour la raison, le'bon sens, l'esprit et le travail, mais sans mouvement , sans chaleur et sans fécondité. Après ce reproche cénéral, ils considèrent en particulier ses satires, et se plaignent d'y trouver des inégalités et trop peu d'intérêt; ils se prononcent aussi contre les satires au nom de la morale , qui, dans leur opinion, défend au poète de railler publiquement les auteurs, et
hii Ate le droit de nommer* Enfin , Ui
relèvent chez lui quelques jugementi
littéraires, où ils ne retrouvent pas la justesse ordinaire de son goût : par exemple, ils le reprennent pour avoir mis Horace à côté de Voiture , pouf n'avoir vu que du cHnquani dans la Tasse, pour n'avoir jamais eu que det paroles de blàmc pour Quinault.
Telles sont , en résumé , les princi-
Sales critiques adressées à Boileau par es hommes qui , d'ailleurs , lui ont rendu de sincères et glorieax hommages. Le vrai et le faux se mêlent dans ces critiques. Sans doute , Boileau n'avait pas reçu de la nature cette sensibilité vive et profonde qui donne à la poésie son plus puissant attrait. Il avait plus de raison que d'âme , et eût été incapable assurément de faire une tragédie comme Racine, ou une fable comme la Fontaine. Mais, ainsi que l'observe justement la Harpe, on ne neut pas en tirer contre lui une raison ne blâme , puisqu'il a toujours su se borner aux genres qui lui convenaient, et sur lesquels Il avait plus de droits que personne.
Prétendre qu'il n'a point de verve, c'est pousser bien loin la sévérité.
Sans doute l'inspiration poétique n'est point abondante chez lui; elle n'est point continue ; on sent qu'après avoir parcouru un certain trajet l'auteur est forcé de faire une pause, et d'attendre le retour de la muse : on le sent à la froideur et au tour pénible des transitions; mais si la verve ne circule pas d'un Jet dans les vers de Boileau, eHe n'en est pas absente , et beaucoup de passages sont écrits avec abondance et vivacité , pleins de feu et d'entraînement. On eu pourrait tirer un grand nombre de ce gem*e des ÊpUres, et plus encore peut-étred u L?^/rm, cetteœuvn originale quêtant d'imagination anime, cette fantaisie brillante et correcte, où toujours le mouvement et la couleur s'unissent à la rigoureuse perfection du travail. On trouverait même pour répondre à l'exagération du reproche beaucoup, de citations dans ces satires tant dépréciées par Voltaire et Marmontel. Les satires, malgré les
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faiblesses qu'on y rencontre, et la distance évidente qui les sépare des épîtres, doivent compter parnii les titres de gloire de Boileau , car elles sont,' en général, Touvraged'an esprit juste et mordant qpl enferme sa pensée dans un tonr précis et vif. Kn vain a-t-on invoqué la morale contre elles ; la question de savoir s'il est permis au poète de tourner en ridicule les mauvais livres , et de nommer leurs auteurs, ne peut faire le sujet d'un doute pour tout homme impartial , et Voltaire ne consultait que son dépit et sa haine contre ses propres censeurs, en traitant de liberté criminelle le plus légitime de tous les droits , le privilège inaliénable de la critique.
Quant aux erreurs que Boileau a pu commettre dans quelques-uns de ses jugements, elles ne nous semblent pas constituer un tort aussi ^rave qu on Ta (lit. Jamais aucun critiqjie n'a été infaillible, et les ^lus éclairés, les plus maîtres d'eux-mêmes ne peuvent se soustraire entièrement à l'empire des préjugés de leur époque ou à Tesagération de leurs propres idées. Si Boileau met Voiture à une ptace trop élevée, c'est une maraue de l'ascendant universel que ce oel esprit possédait sur le siècle; s'il parle du Tasse avec dédain, cela tient à l'excès de son amour pour la simplicité et de son aversion pour la mollesse et la fadeur. Nous ne. faisons ici que reproduire ^1a Harpe , qui a bien défendu Boileau contre ses aétracteurs du dixhuitième siècle. Mais la ITnrpe n'aurait pas dil se mettre coiiiuie les autres à réhabiliter Quinault , pour lequel Boileau n'avait été que trop sévèrement juste. Quinault, adopté au dix-huitième siècle par une société nassionnée pour les tirades d'opéra et les fadeurs lyriques, ne mérite l'estime des connaisseurs que pour quelques morceaux que l'on a souvent cités , et qu'on est si1r de retrouver partout où il est question de lui , parce qu'il n'y en a pas d'autres à citer.
De nos jours, les novateurs en littérature j après avoir répété tout ce que le dix-nuitième siècle avait élevé
de plaintes contre Boileau, ont été plus loin , et ont accusé formellement l'auteur de rÀj't poétique d'avoir ôté au génie français sa liberté , enchaîné l'imagination au nom de la raison^ étouffé l'enthousiasme au nom du goilt, et donné à la littérature du dixseptième siècle, par ses critiques et ses préceptes , un caractère de régularité pompeuse , de rectitude froide et.mo* notone, qu'elle n'aurait pas eu , si elle eilt été dirigée avec plus d'intelligence etde grandeur. Puis, agissant d'après cette idée , ils ont aboli les anciennes lois , renversé tout' l'édifice élevé par Boileau, et se sont mis à bâtir euxmêmes , dans un genre tout nouveau, sur les ruines qu'ifs avaient faites.
Plaçons-nous comme il faut pour apprécier au vrai l'influence de Boileau sur son siècle, influence qui, dans tous les cas , salutaire ou nuisible, heureuse ou funeste, n'a pas été aussi grande qu'on le dit ; car un homme ne fait pas à lui seul le caractère d'une littérature; et les grands critiques, les législateurs du goût , obéissent à l'impulsion commune autant qu'ils la règlent.
Quel était l'état des lettres au moment où parurent les premiers ouvrages de Boileau, c'est-à-dire, au moment
où Louis XIV commençait à régner par lui-même sur la France paisible et florissante ? Des hommes de génie, dont la gloire devait illustrer ce siècle, mais dont le nom était encore peu connu , mettaient au jour leurs premiers essais : la voie vers laquelle ils se sentaient portés était celle que Malherbe, Corneille et Pascal avaient frayée. L'exemple de oes grands devanciers , l'étude sérieuse de l'antiquité, et la tendance croissante de l'époque vers la noblesse et Tordre , les
{>ortaient à Joindre, dans leurs écrits, a régularité à la grandeur, la sagesse à la force , et l'élégance à l'enthousiasme. C'était là l'instinct et le besoin de leur génie. Mais l'expérience leur manquait à cause de leur âge , et sur un terrain encore peu battu leurs premiers pas étaient peu sûrs. D*uii autre cdté, se pré^tait une école
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d'écrivaiiïs arriérés qui s'obstinaient dans les traditions de rhdtel de Rambouillet , et mêlaient au goût de la cour de Louis XIII et d'Anne d'Autriche pour le jargon précieux et pour les romans, un reste de Tenflure et du pédantisme de Ronsard. Chapelain était à leur téte et trouvait encore de nombreux partisans. D'autres auteurs, qui n'avaient ni plus de goût ni plus de sénie que Chapelain , mais qu'animait une verve libre jusqu'à la grossièreté et la folie, professaient le mé* pris des règles et du travail , et s'inspiraient de la débauche et du hasard dans leurs poésies bouffonnes ou licencieuses. C'était récole de Saint- Amant et des poètes buveurs et fanfarons de la fronde. Ainsi, chez ceux-ci, force et grandeur de génie , goût naturel de l'élégance et de la justesse, mais jeunesse, inexpérience, hésitation ; chez ceux-là , pédantisme , emphase romanesque, purisme ridicule, et réminiscences du seizième siècle; chez les autres, liberté désordonnée et grossière , licence s;jns génie : voilà sous quels traits la littérature s'offrait àBoileaii lorsqu il publia ses premières satires, en I66O. Voici Tlnfluence
fu'îl exerça sur elle. II seconda les ispositions des hommes de génie; il les affermit dans cette voie de naturel et d*art , de passion et de raison, où Tesprit de l'époque et leur propre nature les attiraient , et qui est , après tout, celle du génie français lui-même.
11 les avertit de leurs faux pas au début , encouragea leurs progrès , ap-
Slaudità leurs triomphes, et prit la éfense de leur gloire contre une cri»
tique envieuse. Il ne leur imposa aucun joug, et fut pour eux un conseiller judicieux, un utile ami , non un pédagogue, ni un despote. Les auteurs précieux , les beaux esprits pédants qu'on admirait encore dans les ruelles, trouvèrent en lui un impitoyable critique. Sans s'inquiéter du nréjugé qui combattait pour cette école , et des protections qu'elle trouvait à la cour, il épuisa les traits du ridicule contre ces poèmes épiques fastidieux , ces aventures extravagantes de romans
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dont la mode et l'enfance du goût avaient seules fait le succès. Quant aux
poètes bouffons et indisciplinés qui s'enivraient au cabaret , ou s'engraissaient dans la domesticité d'un grand seigneur, il joignit, pour les combattre, le mépris à la raillerie,, et fit bientôt partager au public son dégoût pour leur burlesque indécence. Telles furent les diverses parties de la tâche qu'il accomplit. En même temps qu'il éclairait Racine sur la frivolité et l'affectation de ses premières poésies, et . l'avertissait de sa vocation pour la simplicité, le naturel et la correction, il- desabusait le public sur la PucellCj et dépouillait son auteur d'une réputation usurpée: il condamnait au mépris et à l'oubli les vers de Saint- Amant et de Linière. Y a - 1 - il là-dedans matière à procès contre lui ? Dira-t-on qu'il a méconnu le génie de son époque et fait peser sur les lettres un joug violent ? Où sont les grands génies dont il a fait tomber • ou contrarié l'essor? Où sont ceux qu'il a étouffés? Croira-t-on que sans lui llacinc eût été un Shakspeare; que Saint-Amant fût devenu un grand poète? Soyons plus justes envers lui.
Avouons qu'il a servi et développé les véritables tendances littéraires du dixseptième siècle. Disons qu'il a accéléré le progrès de ce qui devait triompher et la chute de ce qui devait périr. C'est la plus juste manière d'apprécier SOU influence et ses services.
Après l'accusation générale dont nous avons essayé de discuter la valeur, les modernes réformateurs ont attaqué Boileau en détail, dans les règles particulières de son code littéraire. Il serait trop long d'examiner toutes les objections élevées contre les prescriptions de l'Art poétique. La question au théâtre est une de celles qui ont excité les plus vives réclamations et les débats les plus animés. Il est certain qu'on pouvait introduire dans la tragédie quelques réformes légitimes. On pouvait trouver trop étroites les unités de temps et de lieu, et demander à les suivre moins strictement. JNul doute qu'on eût raison
Ml
L'UNIVERS
BOI
de vouloir mettre sur la scène un peu plus d'action et de variété (^u'il n'y en avait eu , en général , et a quelques grandes exceptions près , du temps de Boileau. Si les réformateurs s^étaîent bornés à ces changements « ils eussent rencontré moins d'adversaires . et il eût été plus facile de s'entendre. ]\lais des changements ne leur sui'lisaient pas, ils ont ftit une réfolutîon. On les a vus abolir entièrement les unités de temps et de lieu, disposer à leur gré, et avec une liberté absolue, de la durée et de Tespace; compliquer les ressorts de Taction, multiplier les événements, les coups de thâtre, les ^ Tipéties frappantes et terribles, recourir à l'horreur pour donner plus de force à l'émotion dramatique-, enfin porter le dernier coup à l'ancien système , en substituant à la noblesse soutenue, à la grandeur idéale de la tragédie, une image phis exacte et
f)lus complète des différentes faces de a vie réelle ; en présentant à coté du noble et du majestueux le familier et le trivial , à côte du touchant le comique, à côté du pathétique le bouffon, à côté du beau et du régulier le laid et le bizarre. Tels furent les principaux caractères du drame, sorte d'intermédiaire entre la tragédie et la comédie, forme bien [préférable , aux yeux des novateurs , a tout le système dramatique de Boileau, et destinée , selon eux , à le remplacer. D'un autre côté| les partisans eidusife du' passé repoussaient le drame comme une invention monstrueuse, une oeuvre de folie. Ces annthèmes réciproques étaient injustes. Tout en admirant, autant que nous le faisons, les tragédies de Racine et TArtocétique de Boileau, on peut croire que le diamp des tentati* ves littéraires ne doit jamais être fermé à la pensée, et que l'art est susceptible de revêtir plusieurs formes.
La nouveauté ne doit jamais être une cause d'exclusion dans les arts. Tous les genres sont bœis , a dit Boileau, hors le genre ennuyeux. Si le drame est un genre capable d'intéresser l'esprit , de saisir l'imagination , d'émou- TOir le ooeur^ il faut donner au drame
droit de cité dans les lettres. Or, on ne peut nier que le drame ne puisse produire ces effets. Nous n'en citerons pas pour exemple les ouvrages des novateurs eux-mêmes, qui rarement ont appliqué avec bonheùr leurs propres prmcipes, mais le théâtre de Shakspeare est là pour répondre à une proscription arbitraire et aveugle. Laissôns donc ouverte à nos auteurs cette nouvelle carrière. Mais fiiut-il, avec la nouvelle école , reléguer au nombre des choses mortes la théorie de Boileau sur l'art dramatique, et placer les tragédies de Racine dans un rang bien inférieur aux drames de Shakspeare?
C'est là un autre excès. Pour nous, loin que les nouveaux principes nous paraissent être la condamnation et la ruine des anciens , il nous semble que la tragédie classique , telle qu'elle se présente dans Jndromague, Iphigé»
nie et Jthalie, est, et restera toujours la plus haute expression , le plus parfait modèle du genre dramatique , et que la théorie de Boileau, malgré quelques erreurs de détail , est ce qui a jamais été dit de plus juste et de plus élevé sur ce grand art. Sans doute l'impression causée par le drame , étant plus voisine de celle que la réalité produit, est plus forte et plus saisissante que celle de la tragédie ; mais le but suprême de l'art est-il de faire naître ces impressions qui saisissent, troublent , remuent , comme les événements même de la vie humaine?
Pour nous, le vrai but de l'art, i*œu* vre essentielle du génie, c'est de nous transporter dans un monde idéal où les impressions de notre âme sont le reflet épuré de celles de la vie , oii tous les objets agrandis ou embellis, sans cesser d'être vrais, ne prodnisent sur nous aucune émotion qui ne soit un plaisir noble, doux, élevé. La tragédie classique, et nous ne donnons ce nom qu*aux ceuvres dignes de le porter, la tragédie classique représentant la nature humaine avec une attentive et savante lidélité, et en même temps lui prêtant une délicatesse , une harmonie, une beauté uue malheureusement elle ne possède pas en léalitéi
BOI
élève notre âme en même temps quelle rintéresse , et enchante à la fois la raison et l'imagination. Telle est la double puissance de VJtndrcmaqye et de V/phigénie, Voilà pourquoi la forme dans laquelle ces ouvrages sont conçus nous paraît supérieure à toutes celles qu'on a créées pour le théâtre. Sans doute ces contrastes qui naissent dans le drame d*une reproduction moins épurée de la vie huniaine^ y sont une source d'effets puissants : sans doute les musiciens qui rieut et boivent auprès du corps inanimé de Juliette rendent les larmes de sa mère et de son amant plus toucliantes : sans doute Desdémone ressort dIus pure et plus naïve encore sur le tond ténébreux des bassesses et du cynisme de lago. Mais ce qui est une source de contrastes peut en être une de dissonances. £n jetant ainsi sur le théâtre tous les accents de Pâme, tous Jes iispects de lu vie, peut-on éviter de choquantes disparates? L'àuie ne se
Sréte pas toujours à ces impressions e nature si diverse qui la frappent coup sur coup. Souvent la brusque opposition du pathétique et du comique, au lieu de seconder Teffet de run ou de Tautre, ne peut qu'affiaiblir l'un et Tautre. Ce n'est pas sans raison que Boileau a séparé la comédie de la tragédie, et exigé de celle-ci cette noblesse soutenue, qu'il ne faut pas confondre avec la pompe, et c|ui n'exclut ni le naturel ni la passion. On objecte que le poète, fidèle aui précep; tes de Boileau , pourra charmer les esprits d'élite , les intelligences élevées, mais restera sans action sur la foule dont le drame s*empare avee tant de puissance. Est-il donc vrai que le peuple ne puisse pas être sensible aux beautés dramatiques de l'ordre le
Elus élevé? Est-il vrai que Tart verilale ne puisse admettre que Taristocratie des intelligences dans son sanctuaire? IV'avons-nous oas vu plus d*une fois, lorsque naguère 06 grandes solennités ouvraient a la foule empressée les portes de la comédie française^ n'avousnoui pas vu Racine accueilli avec plus d*«dinintîoa et d'enthousiasme que
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les jours ordinaires, par un parterre ignorant mais sensible, comme l'est toujours le peuple, à tout ce qui est grand et élevé if Avant de prononcer si vite sur cette question, qu'on se rappelle ce que disait le phis habile interprète de nos chefs-d'œuvre, notre Talma : il avouait qu'il ne jouait jamais mieux que dans ces jours de représentation gratuite, ou Témotion populaire augmentait la sienne. Encore une fois, nous laissons place au drame parmi les genres littéraires ; mais nous croyons que celui où s'immortalisa Racine, en suivant les préceptes de Boileau , appartient à une sphère plus haut(> et fait plus d'honneur à Veiptit humain.
Loin (Antoine) , médecin et député, naquit à Bourges le 19 janvier 17G9.
Il servit longtemps comme médecin dans les armées de la république et de l'empire, et il est auteur de quelques bons ouvrages, parmi lesquels nous citerons les suivants : Dia^erlation sur la chaleur vitale; Coup tTceil sur le magnétisme; Mémoire sur la moiatUe qui, en 1809, régna sur /ps /'spagnols prisonniers de guerre a Bourges. Il lit, en 181«'>, partie de la minorité de la diambre Mrouoablê. Dans les sessions suivantes, ses opinions furent, en général , assez modérées ; mais en 1820, lors de la discussion de la loi électorale, il eut le malheur d'attacher son nom au déplorable amendement qui accordait le double vote aux élec« leurs des collèges de département , et duquel résulta la nouvelle loi des élections , et la chambre qui vota tant de lois funestes, telles que celles de Vindemniléf du sacrilège, du droU d'aU liesse f etc. A cette époque, M. Roin était inspecteur général des eaux minérales (le France , aux appointements de douze nnlie francs. En 1815, il avait travaillé avec beaucoup d'activité au renversement du trône Impérial, et avait, en récompense de son zèle, reçu la croix d'honneur des mains du duc d'Angoulènie.
BoiiNviLLiEus ( Jean - Etienne - Judith Forestier), laborieux gramniairien, né à Versailles en 1766, fit ses
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études au collège de cette ville, et
vint, à l'âge de vingt ans, ouvrir à Paris un cours de littérature. Il entra ensuite comme élève du département à rÉcole normale, et obtint, ton de la création des écoles centrales, la - chaire de belles-lettres à celle de Beauvais. Ce fut le sentiment patriotique qui lui dicta son premier ouvrage, lequel parut en 1794, sous le titre de Mamet du républicain y eu P Esprit du contrat social mis à la portée de tout le monde. Il serait difficile aujourd'hui d'en retrouver un exemplaire.
L'élan qui le lui avait inspiré se calma singulièrement dans la suite. On peut supposer néanmoins que le souvenir que cette puI)lirntion avait laissé dans certains esprits lut pour quelque chose dans la disgrâce qui frappa Boinviliiers en 1816. Il était, à cette époque, inspecteur de TAcadémie de Douai , après avoir successivement rempli les fonctions de censeur des études dans les lycées de Rouen et d'Orléans. Sans motif apparent, il fut brusquement mis à la retraité. Il vint à Paris , résolu de consacrer à ses travaux lîtté* raires les loisirs forcés que lui procurait cette sorte de destitution. La liste des ouvrages auxquels il a mis son nom est trop longue pour trouver place ici. Les plus connus ne sont ^e des éditions améliorées, des abrégés ou des traductions d'auteurs , à l'usage des écoles. Parmi ceux qui lui appartiennent en propre , on doit distinguer sa Grammaire raisonnée,cuCours théorique etanalytiqtie de la langu^fronr çaise, qui parut pour la première fois en 1803, travail utile, fait avec conscience, et particulièrement riche en exemples bien choisis , et par lesquels l'auteur éclaire d'une manière plus lieareuse qu'il n'eilt pu le faire par de lon^s développements théoriques, une foule de cas particuliers. Il avait préeédemment publié une grammaire et un manuel pour Tétude de la langue latine. Il y ajouta ensuite divers bons recueils d'exercices, des ouvrages d'éducation , enlin quelques oeuvres dramatiques, et des poésies qui sont ses predoctions les plus faiUes. Mem-
RS. BOI
bre d*un erand nombre de sociétés littéraires des départements , et correspondant de l'Institut depuis 1800, il se mit sur les rangs, en 1819, pour une place vacante a TAcadémie , et n*eut qu'une voix ! Ce fut alors quMl se retira à Ourscamp , département de l'Oise, où il mourut en 1830.
BoiBON CPierre)j né à Saint- Chamond, exerçait, dans cette ville, la profession de tonnelier lorsque ses sentiments patriotiques bien connus lui firent donner par ses concitoyens la place d'oflicier municipal ; il fut ensuite nommé députe suppléant à la Convention nationale par le département de Saône-et-Loire , ne prit séance qu'après le procès de Louis XVI , et se rangea du côté des girondins. Après le 31 mai 1793, il fut accusé d'avoir pris une part active, par ses conseils, à._ rinsurrection fédéraliste de Lyon ; Il ~ parvint à se disculper, et un décret, rendu le 8 mars 1794, le déchargea de cette accusation. Après la session conventionnelle, il retourna à Avallon , et reprit son métier de tonnelier.
Bois-D.\uPHiN (Urbain de Laval, marquis de Sablé, seigneur de), maréchal de France, chevalier du Saint- Esprit et gouverneur d'Anjou, ûls de René II de Laval-Bois-Dauphin et de Jeanne de Lenoncourt-Nanteuil. Ses premières actions d'éclat eurent lieu au siège de Livron, en 1575. Il se distingua ensuite à celui de la Fère, en 1580, et au combat d'Anneau, en 1687.
Plus tard, ayant embrassé le parti de la ligue, il fut blessé et fait prisonnier à la bataille d'Ivry, en 1;VJ0. Il ne tarda pas cependant à faire sa paix avec Henri IV, auquel il remit les places de Sablé, Château -Gonthier, etc.
Cest ce prince qui le fit maréchal de France, et lui confia le gouvernement de la province d'Anjou. Louis XIII le nomma, en 1G15, lieutenant général de l'armée qu'il envoya contre les princes. C'est le dernier commandement dont ait été revêtu le maréchal, de Bois-Dauphin; il quitta la cour j)eu de temps après, et se retira dans ses terres, où il mourut en 1629. Il avait
épouse Madeleine de Montciair, dame
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de Bourbon, dont ir avait eu un fils, Le cardinal de Boîsgelin était doué
Philippe-Emmanuel deLaval-Bois-Dau- d'un goût fm et délicat, d*un esprit
phin, qui mourut en 1G40. brillant et facile; il aimo les lettres et
BoisDE LAKocHE,vicomtéUeBre- les cultiva avec succès. Il prononça,
tigne, dépend aujourd'hui du dépar* en 1765, Toraisou funèbre du dauphm,
teuient du Morfcphan. fils de Louis XV, celle de Stanislas,
Bois-FÉVBTEB, seigneurie de Bre- roi de Pologne, et enfln celle de la
tagne, érigée en marquisat en 1674. dauphine. Il fut nommé, en 1776,
Boîsgelin (Jean-de-Dieu-Raymond membre de l'Académie française, à la
de Lucé) naquit à Rennes ^ k 27 fé- place de l'abbé de Voisenon. Son suc-
vrier 1 732. Destiné dès Tenfance à Tétat cesseur à la seconde classe de Tlnstitut
ecclésiastique, il fut nommé successi- fotDureaudeLamalle.
vement i,'rand vicaire de Pontoise, Botsgerabd (Marie-Anne-François
évêque de Lavaur et archevêque d' Aix. Barbuat de) naquit le 18 juillet 1767,
Il laissa dans cette dernière ville des à Tonnerre, département de TYonne.
800 venirs honorables. Ayant été notnmé Destiné h la carrière des armes qu'avait
président des états de Provence, il fit suivie son père, il entra à l*École mî-
décréter par cette asseniblée la cons- litaire, et y fit de tels progrès, qu'en
truction d'un canal, auquel on a donné 1791 il fut nommé capitaine du génie,
son nom; la fondation d'une maison L'année suivante, il se trouva au siège
d'éducation pour les demoiselles pau- de Spire, et se signala à la prise de
▼res, et qui subsiste eneore à Lamb- cette ville. Il assista aussi à la prise de
sec, et plusieurs autres établissements Mayence, et se rendit ensuite dans la
utiles. En 1789, INI. de Boisgelin siégea, Vendée. Quelque temps après, il passa
comme député du clergé d'Aix, aux à l'armée du iNord , et se fit remarquer
états généraux, où, après s'être montré à Cbarleroi, à Landrecies, devant le
Tun des plus zélés antagonistes de la Quesnoy, où il fut blessé, et au siège
réunion des trois ordres, il vota pour de Valenciennes , où il fut chargé de*
l'abolition des privilèges féodaux et l'attaque de la citadelle. Lors du blocus
pour la répartition annuelle de l'impôt, de Maastricht , il commanda les troupes
Mais ensuite il se j}rononça pour que oui avaient ordre de se porter sur le
Ton conservât au roi le droit de guerre fort S^int-Pierre, et était sur le point
et de paix. Cependant il fut élu prési- de voir les mesures qu'il avait prises
dent de l'Assemblée le 23 novembre pour faire sauter ce fort couronnées
1790. Il opina ensuite pour le maintien d'un entier succès, quand les assiégés
des dîmes, en proposant, de la part du demandèrent à capituler. Il recons-
dergé, un sacrifice de quatre cents mil- truisit ensuite le fort de Kebl et la téte
lions. Après avoir combattu la motion du pont de Honin^cGe fut dans
qui mettait à la disposition de l'As- cette occasion qu'il i.niagina les ponts*
semblée tous les biens de l'Église , en radeaux, afin de faciliter les communi-
garantie de la valeur des assignats , il cations. Bientôt après, il passa, en
proposa la convocation d'un concile qualité de chef de brigade et de com-
général , et publia on écrit intitulé : mandant èn chef du génie, à l'armée
Exposition des principes des évéques dite d'Angleterre. En 1799 , il se rendit
de ^Assemblée. Après la session de à l'armée d'Italie, et fut blessé mortel-
l'Assemblée constituante, un archevê- lement à la bataille de Capoue, gagnée
que constitutionnel ayant été nommé par le général Championnet, au mo-
a Aix , M. Boisgelin se retira en Angle- ment ou le traité de paix venait d'être
terre, et ne revint en France qu'après signé.
la signature du concordat. Il fut nom- Boisguillebebt (Pierre te Pesant,
mé, en 1802 , à l'archevêché de Tours, sieur de), lieutenant général au bail-
et reçut peu de temps après le chapeau liage de Rouen, mort en 1714, est
de cardinal. Il mourut à Angerviilers, auteur de deux traductions de Xiphi-
te S2 aofit 1804. Un et d'fféroeUen, et d'une Nomelle
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hUtùrique sur Marie Shiart; mais son principal ouvrage est son Détail de la France sous le règne de Louis XI T.
Cet ouvrage, après avoir eu plusieurs éditions sous ce titre, fut réiiii; rimé a Bruxt'Iles, en 1712, sous celui de Testament politique de M. de f aubun.
Il reoferine sur radministratioa des dnances des idées justes et saines, et peut eucore être consulté aujourd'hui avec fruit, surtout pour les détails stJitistiques qu'on y trouve.
BoisuÀRDY ( Charles j avait servi comme ofOcier dans le régiment de Royal-Marine, et donné sa démission au commencement de la révolution.
Après s'être inelé, en 1792, aux intrigues de la Rouarie, il devint, en 1793, oflicier supérieur de l'armée catholique et royale de Bretagne. Il se soumit en 1795; mais sa correspondance adres> sée aux membres du conseil du Morbihan ayant été interceptée, et son projet de réunion avec d'autres chefs d^ chouans à Villehemet ayant été divulgué, il fut surveillé et arrêté au moment où il cherchait à rejoindre ses complices. Il fut fusillé, et sa tête fut promenée dans les rues de Lamballe et de Mootcontour.
BoiSLANDBY (Lottîsde), né en 1749, était négociant à Versailles, lorsqu'il fut nommé député du tiers état de la prévôté de Paris aux états généraux de 1789. Le 6 juillet 1790, il Ot, au nom des comités ecclésiastique et de cons* titution,, un rapport sur la nécessité de forcer les évéques à résider dans leurs diocèses ; il cornbnttit aussi la proposition de Mirabeau sur une nojivelle émission d'assignats , et proposa d'éteindre la dette nationale au moyen de délégations nationales portant cinq pour cent d'intérêt. En février 1791 , il vota contre l'établissement des taxes à rentrée des villes, et engagea r Assemblée à s'occuper de régler les droits de patentes. Il se retira de la scène politique après la session de l'Assemblée constituante. Il est mort à Paris en 1834. On a de lui plusieurs ouvrai^es estimés sur le commerce et radministration publique.
Bou-u-Duq (siège de). — En 1794»
une place forte était nécessaire à l'armée du ISord pour poursuivre les Anglais au delà de la Meuse. Ce fut Boisie>Duc que Ton choisit; mais ce n'était pas chose facile que de s*en emparer.
Cette phice était environnée de forts bien entretenus et bien armés, et des inondations, qui s'étendaient a plus de trois cents toises de ses remparts, en faisaient comme une île au milieu d'un vaste fleuve. Tant d'obstacles ne rebutèrent pas l'armée française. On n'avait point d'artillerie de siège, mais la garnison était faible; on se fia a la fortune. On attaqua tout à la fois la ville et les forts d'Orten et de Crèvecœur, dont la prise devait priver la place de toute communication avec la Meuse.
La ville fut investie le 23 septembre. ^ Dès le lendemain, on entra dans le fort d'Orten, évacué par les Hollandais. On établft quelques batteries d'obusierg et de canons, à quatre-vingts toises des ouvrages extérieurs; ou ouvrit la tranchée devant le fort de Crèvecœur, et on le bombarda avec tant de persévérance, qu'il se rendit, le 29 septembre, au général Delinns. L'occupation de ce fort, en affaiblissant les moyens de défense de Bois-le-Duc , ouvrait encore le passage de l'Ile de Bommel, position décisive pour l'invasion de la Hollande. On s'emparn même du fort Saint- André, mais on ne pensa pas à en réparer les fortifications et a les mettre en état de défense; de sorte que les Hollandais, qui connaissaient nmpor* tance de cette position, purent la reprendre et la mettre à Vaori d'un nouveau coup de main.
Cependant le siège de Cois-le-Duc traînait en longueur. On commençait à avoir des inquiétudes sur l'issue de cette entreprise. Les pluies avaient étendu les inondations; les tranchées près des ouvrages extérieurs n'étaient plus praticables; l'artillerie de siège était arrivée, mais il fallait, pour l'établir, de grands travaux que le sol inondé rendait longs et difficiles. Les forts isoles qui environnaient la ville en empêchaient les approches. Ce|>endant les batteries de pièces de' campagne et les obusiérs avaient inoea^é
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plotiam parties de la ville; et l'opi- Dion, plus forte dans la guerre que les
armes elles-mêmes, y conibnttait pour les Français. Au moment où Ton s'y attendait'le moins , le gouverneur, qui 8*était casematé et qui même a?ait blindé sa demeure avec des bois et du fumier, pour la mettre à l'abri des bombes, dont il craignait singulièrement les éclats, demanda à capituler.
On se hâta de lui accorder les honneurs de la guerre; et, le 10 octobre 1704, il retourna en Hollande avec sa garnison, prisonnière de ^ue^re sur parole.
On s'étonna de trouver sur les remparts cent quarante-six boucbes à feu, et cent trente milliers de poudre dans les magasins. ^
Bois-Meslé (Jean-Bnptiste Torcbet ' de), avocat au parlement de Paris, est auteur d'une Histoire générale de la marine y publiée de 1744 à 17ô8, en SjvoI. in-4**. Il a paru, en 1769, une seconde édition de cet utile ouvrage.
BoiSMONT (Nicolas Thyrd de), célèbre prédicateur, membre de l'Académie française, était né près de Rouen t en 17}5. Il mourut à Paris, le ao décembre 1786, âgé de soixante et onze ans, avec le titre de prédicateur du roi , et celui de docteur en théologie de la maison de Navarre. Ses œuvres ont été recueillies et publiées à Paris en 180», en 1 vol. in-8".
BoiSMOBAND (Claude - Joseph) naquit à Quimper en 1680, et entra dans I ordre des jésuites, chez lesquels il professa pendant quelque temps la rhétorique à Rennes; mais quelques écarts rayant fait reléguer à la Flèche, il quitta la société, quoique déjà revêtu de la prêtrise, et rentra dans le monde, où il se lit bientôt connaître sous le nom de Tabbé Saiarêd,.^ « Il a passé, dit Collé-, pour le plus beau et le plus grand jureur de son temps. Cependant il reconnaissait un supérieur dans ce grand art de jurer : c'était un nommé Passavant y mauvais sujet et gros
eeur( cela est presque synonyme. Un r que l*abbé de Koismorand avait perdu beaucoup d'argent de suite, et qu'il s'était épuisé en jurements nouveaux ^ n*en pouvant plus inventer, il
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regardait le ciel avec fiirrar, en disant:
Mm Dieu y mon Dieu, je ne te mi rien , je ne te dis rien , inals je te reconiinande à Passavant. Le soir d'un matin qu'il avait fait un sermon trèspathétique , comme il perdait son vt»
ent au jeu, il regardait le ciel en onnant ses derniers écus, et disait-:
Khî oui, mon Dieu t.., oui!... oui!...
je t'enverrai des âmes. » Lors des
ârandes querelles des jansénistes et es molinistes, Boismprand se créa une singulière ressource. Il oomposait contre les jésuites des mémoires qu'il allait dénoncer au P. Tournemine comme l'œuvre des jansénistes, et se faisait ensuite donner de l'argent pour répondre à ces mémoires. Le manég^e fut découvert; mais les jésuites, craignant sans doute de s'en faire un ennemi, ne lui tinrent pas rancune. La plume de Boisniorand était aux ordres " de qui la pvait; sans savoir l'anglais, il traduisit le Paradis perdu y d'après la traduction de Dupré de Saint-Maur, Cet homme singulier mourut, dit la Place, sous la naire et le cilice, en 1740. On a de, lui divers mémoires pleins de verve, et une Histoire amoU' reuse et tragique des princessee de Bourgocjnc ^ 1720, in-! 2.
Boiskoi3£BT (François-Métel) , né à Gaen vers 1593, se fit remarquer par • sa gaieté et son talent pour la boufironnerie, et eut pour auteurs de sa fortune un pape et un cardinal. Il fut d'abord avocat, profession qui ne convenait point à son humeur. Dans un voyage qu'il fit en Italie, il montra à Romo tant d'esprit et de verve plaisante, que le bruit en vint ou pape Urbain VIII, qui désira le voir. Boisrobert fut présenté, et fut si amusant, que le pontife voulut lui donner une marque de sa reconnaissance : il le fit possesseur d'un prieuré en Bretagne. Boisrobert ne s'était senti jusque-la nulle vocation pour l'état ecclésiastique : quand il se vit prieur, il com[)rit que l'Eglise pouvait être le diemin de la fortune; fl entra bientôt dans les ordres, et an tarda pas à être pourvu d'un bon canonieat à Rouen. L'habit ecclésiastique ne lui ôta rien ik sa ^eté. Ayant été
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introduit un jour chez le cardinal de S* Rifieatwns sur les principes gêné-
Richelieu, il se surpassa loi-même en raux de la doctrine de Paul-Jateph
esprit et en bons mots. Le cardinal Barfhez, Paris, 1819, In-8'^ yVo5ogrra-
voulut que Boisrobert fût à lui. Le phie organique , Pans, 1828, 1830, ■
joyeux bouffon devint de plus en plus 4 vol. in-8°; Pyrétohgie physiologi-
nécessaire au ministre pour lui faire q}te, ou Traité ae$ fièvres considérées
oublier, h ses instants de loisir, les fa- àans Vesprit de la nomelle doctrim
ligues et les soucis de la politique, médicale ,Vms y 191^ ^ 4« édition,
Richelieu s'habitua tellement a lui , que 1 vol. in-8°.
l'ayant disgracié pour certaines plai- Boissel de Montville (le baron
sauteries un peu trop fortes , il ne riait Thomas - Charles - Gaston ) , pair de
plus depuis son départ, et ne put ré- France, ancien conseiller au parle-
sister à la requête de Texilé, au bas de ment de Paris , naquit à Pans , en
laquelle le médecin Çitoir avait ajouté, 1763. On lui doit plusieurs ouvrages
en forme d'ordonnance : Ampe utiles; nous citerons seulement les
robert. Citoir, premier médecin du deux suivants : Foy âge pittoresque de
cardinal, reconnaissait que la gaieté de navigation, exécM sur une partie
Boisrobert était plus puissante que Rhône ^ réputée non navigable,
tous ses remèdes. Boisrobert eut encore depuis Genève jusqu'à Sef/ssel, ajin
• d'autres titres à la reconnaissance de de tirer pour fa marine des mâtures
Richelieu : il travailla beaucoup à ces peuvent fournir les mélèzes, Pa-
pièces de théâtre que le cardinal corn- ris, an m,' in-4°; De la législatif
posait en collaboration avec plusieurs des cours d^eau , Paris, 1818 , in-4^
hommes de lettres ses favoris, et dont Boissel mourut en 1832. Il avait
il aimait à être cru l'auteur. Il fut gé- adopté franchement les principes de
néreusement récompensé : il reçut plu- la révolution de juillet,
sieurs riches bénéfices, entre autres Boisset (Joseiih de), né à Monté-
l'abbaye de Châtillon-sur-Seine , et eut Mmart, en 1760 , fut nommé député à
en outre une place de conseiller d*État Convention par le départem(mt de
ordinaire. On connaît le joli rondeau 13rôme. Il se rangea avec les dépu-
où Malieville s'égayasur la fortune de ' qui formaient le parti de la IMon-
Boisrobert : tagne, et, dans le procès de Louis XV I,
Coiffé d'un froc bien rafCné 1^ s^us sursis ct sans appel.
'Kt reréto d'un doyenné, " Envoyé cu missiou dans le Midi, en
lui rapporta d« quoi frira, 1793^ il fit casser le tribunal populaire
mra iiim«. etc. ^^^^^^^ IMarseille qui ,
Après la mort de Richelieu, Boisro- sous les influences des girondins , lui bert fut exilé de la cour. Il était grand avaient signiGé de partir sous vingt- Joueur, et avait le dé&ut de jurer beau- quatre heures. Revenu à Paris, il at-
coup en jouant. On trouva qu'il n'avait taqua, au club des jacobins, les richrâ
pas les mœurs d'un ecclésiastique, et et les muscadins qui pervertissaient
comme son protecteur n'était plus là l'esprit des sections, et proposa de les
pour le défendre, on le renvoya dans en chasser à coups de bâton. Ce fut
' son abbaye. Il mourut en 166S. Il avait lui qui , au mois d'août suivant , fut
composé dix-huit pièces de théâtre, chargé de régulariser la levée en masse
et un roman intitulé Histoire imUenne conformément aux décrets de la Con-
d Ànaxandre etd'Orasie. vention. Le 2 octobre, il demanda aux
Boisseau (François-Gabriel), meni- jacobins k jugement de Brissot et de
bre de FAcadémie de médecine , né a ses coaccusés, et fut envoyé une se*
Brest, le 11 octobre 1791 , a publié conde fois en mission, à la fin de 1793,
un çrand nombre d'ouvrages fort es- dans le Midi. En février 1794, il fut
times. Les principaux sont : Considé- accusé, aux jacobins, par la société
rations générales sur les classificn'» populaire de ISîines, d'avoir opprimé*
HoiM €31 médledne> Paris, 1826, iu-â"; les patriotes dans le département du
Gard. Trois jours avant le- 9 thermidor, il présenta - aux jacol^Ds un projet tur la liberté de la presse et sur les moyens d'en prévenir les abus. Envoyé quelque temps après dans le département de l'Ain, il y mit en liberté quelques nobles , et passa ensuite à Autan et à Moulins. En 1795 , il appuya la réclamation des comédiens français qui demandaient la réouverture de leur théâtre. Envoyé une troisième fois dans le Midi et à Lyon , il écrivit que les habitants de Lyon exer^ient de cruelles vengeances contre les terroristes , et qu'ils les nîassacraient dans les rues et dans les prisons; la Convention, trouvant qu'il ne sévissait pas assez sévèrement contre ces réactionnaires , le rappela à Paris. Après la session conventionnelle, il passa au Conseil des Anciens Cl s'y fit peu remarquer jusqu'au ISfructider an y. A cette époque , il se réunit à la mmorité qui s'était assemblée à l'Ecole de médecine. En juin 1798, il fut élu secrétaire et demanda un décret d'urgence sur la résolution qui assimilait aux émigrés les individus qui s'étaient soustraits à la déportation. Après le 18 brumaire, il cessa de faire partie de la représentation nationale, et se retira à Montéliinart, oii il mourut quelque temps avant la chute du gouvernement impérial.
BoissiEB ( Pierre - Bruno ) fut nommé député supfiléant du département du Finistère a la Convention nationale; il n'y entra qu'après le procès de Louis XVI^ et ne monta qu une fois à la tribune , en 1794 , pour faire décréter l'établissement des écoles de navigation et de canonnade , et lixer la solde des marins. Il passa ensuite au Conseil des Cinq-Cents et y fit un nouveau' rapport sur l'organisation maritime. En 1797, il fit décréter l'envoi nu Directoire d'un message, relativenjcnt à hi situation des îles de France et de la Réunion, et provoaua plus tard la création d'une direction des travaux hydrauliques dans les ports. Il sortit du Corps législatif en i798f et fut nommé commissaire de
la marine en 1815. Pendant les cent
i'ours, il présida le collège électoral de 9!me8.
RoîssiKU (Denis Salvaing de) naquit à Vienne, en Dauphiné, le 20 avril 1600. Après avoir obtenu ie grade de docteur en droit à l'université de Valence , il quitta la carrière du barreau à laquelle il s'était d'abord destiné, prit le parti des armes, et obtint bientôt un brevet de capitaine. Licencié à la paix, il entra dans la carrière de la magistrature , où , après avoir été chargé de plusieurs emplois subalternes, il obtint enfin la place de lieutenant général du bailliage de Grenoble.
Il accompagna à Home M. de Créqui, et fut chargé de haranguer le pape en 1638. Plus tard , il fut envoyé à Venise, en qualité d'ambassadeur, s'acquitta avec succès des négociations qui lui furent confiées, et fut, à son retour , nommé conseiller d'État. Il succéda ensuite à son père dans la place de président de la chambre des' comptes de Dnuphiné, et mourut dans son cliàu au de Vourcy , le 10 avril 1683. JJoissieu a laissé plusieurs ouvrages , dont un , qui a eu plusieurs éditions, a pour titre : De l'usage des Jîefs et autres droits seigneuriaux «1 Daup/dné^ Grenoble, 1(564.
BoissiEU (Jean-Jacques de), graveur, naquit à-L>'on en 1736, étudia le dessin sous' Frontier , et se forma
fiar l'étude des tableaux de l'école holandaise et flamande. Après avoir étudié' dans les forêts de Fontainebleau et Saint-Germain les beaux arbres qui s*y trouvent, il se rendit en Italie, où il s'exerça à reproduire sur ses toiles les cbets-d'œuvre de l'arcbitecture moderne et les ruines des nioniunents antiques. Il se lia, pendant son séjour à Rome, avec Winçkelmann , dont les conseils achevèrent de caractériser son talent. Ami de Vemet et de Soufflot, Boissieu doit, aussi bien que ces deux hommes, être regardé coumîei'un des plus grands artistes nue la France ait produits, et comme Pun de ceux qui, par leurs talents, préparèrent la révolution artistique opérée par David. La peinture à l'huile L'avait d'abord ex-
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clusivement occiip<^ , mais Texcès du trnvail et In préparation des couleurs, dont il se chargeait lui-méuie, ayant altéré sa santé, il se consacra tout entier à la gravure à Teau-forte, et travailla avec tant de soin, qu'il peut être regardé comme le plus habile graveur on ce genre. Toutes ses gravures sont des paysages de sa composition , des vues crltalie , etc„ et des copies de tableaux de Técole flamande. Fixé à Lyon, il exerça sur l'école de peinture de cette ville'une influence puissante, et inspira aux artistes de cette école le goût du naturel et du fini qui la caractérise MM. de Forbin, Granet, Richard, Grosbon, Revoil, etc., se sont, en général, formés d'après ses conseils. Boissieu est mort le 1*"^ mars 1 810. Le catalogue de son oeuvre contient cent sept numéros de gravures, sans compter un nombre infini de dessins au lavis , de paysages au crayon, et de portraits à iâ sanguine , tous très-recherchés. On estime surtout ses gravures d'après Ruisdaal , sa Porte de Vaise, ses Petits maçons , etc.
RoTssiEU (Pierre-Joseph-Didier), né h Saint-Mareellin , y exerça d'abord la protession dUiommè de loi , et devint ensuite administrateur du département. Au mois de septembre 1791 , fl fut noiumé député suppléant du département de risère à rAsseinblée législative, et un an après, député du métne département à la Convention nationale. Royaliste au fond du cœur, il vota contre toutes les mesures qui avaient pour but le salut de la république. Dans le |îroces de Louis XVI, il refusa d'opuier commç juge, et conclut, comme législateur, à la détention et au bannissement , et ne reparut à la tribune qu'après le 9 thermidor. Au mois de janvier 1795, tà l'occasion d'insultes faites au buste de Marat, lioissieu demanda la Uberié des cultes pour le»
saints politiques; le 28 juillet, il appuya la demande faite par un pétitionnaire de la suppression du calendrier républicain. Boissieu , enhardi j)ar la tournure contre-révolutioimaire que prenaient les attires, combattit ta proposition qui demandait
qu'aucun émigré ne pilt réclamer sa radiation qu'après s'être constitué prisonnier. A la lin de la session conventionnelle, et au moment où les sections de Paris, égarées par les royalistes , menaçaient la représentation nationale, il se prononça avec passion contre le réarmement des patriotes qui , oubliant leurs ressentiments et leurs griefs, étaient venus défendre la Convention. Entré au Conseil des Cinq Cents, il donna sa démission quelques jours après l'ouverture de la session, et rentra dans la vie privée.
BoissoHADE (Jean-François), savant helléniste, membre de l'Institut, est né à Paris, le 12 août 1774. Avant de se consacrer exclusivement aux lettres, il exerça sous le gouvernement consulaire, en 1801 , les fonctions de secrétaire général de la préfecture du département de la Haute-Marne. 1!
vint ensuite dans la capitale, et fut nommé professeur de littérature grecque à la faculté de Paris, d'abord comme adjoint, en 1809, et ensuite comme titulaire, en 1812. L'année suivante , il fut élu membre de la troisième classe de l'Institut (Académie des inscriptions et belles-lettres). Enfin, en 1828, il succéda à Gail comme professeur de littérature grecque au collège de France. Décoré de la Légion d'honneur en 1814, INI. Boissonade a été nommé officier de cet ordre en 1840.
Les ouvrages publiés par M. Boissonade sont : 1* Pkilostrati Heroïca, in- 8', Paris, 1806 ; 2' Notice sur la vie et les écrits de M. Larcher (publiée à la téte du catalogue de la bibliothèque de ce savant, qu'il remplaça dans sa chaire et à llnstitut); ^ MarirU ^Ua Procli, iirec et latin, in-8**, Leipzig, 1814; 4° Tiberius rfietor De figuris, altéra parle auctior, iina citm Ru fi arte rhetorica, in-8", Londres, 1815; fi* Lueat HolstenH Epistolx ad diver-^ SOS, aecedUeommentaHo epigrapAka in inscriplionem Jctiacam , in-S", Paris, 1817; 6« iMcclœ Eucjeniani narratio arnatoria cl Constaiitini Ma-nasais fragmenla, grec-latin, 2 vol»
in-12, Paris, 1819 ; 7« Ex ProcU seho-^ His CraiyÛm PUUonis eoscerptap
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Leipzig, iS20;S° EunapUrUœsophis- dans les t. I et II des Litterariêche
iarum, Amsterdam , 1822 , 2 vol. in-S"; Analekten de Wolf.
9^ Aristêeneii Epistolœ, adfidem Cod» Cet iofatigable énidit a été pendant
/'2Wo6., 10-8*, grec-latin, Paris, 1822; dix années, de 1803 à 1813, run des
10« Publii Ovidll Nasonis Metamor- rédacteurs d\ï Journal des Débats, où
phoseoUj libvi Xf \ grirce rersi a il signait modestement d'un là des ar-
iMaximo Planude et nunc primum ticles remarquables par une science
edUiy in-S", Paris , 1822. Cette version étendue et féconde , par un goût épuré ^
grecque des Métamorphoses d^Ootdê par les plus saines doctrinei litté-
fait partie de la collection des classi^ Taires. Les mêmes qualités se retrow*
ques latins de N. E. Lemaire, et forme vent dans les dissertations dont il a
le cinquième volume des œuvres d'O- enrichi le Mercure de 1803 à 1805;
vide, 1 1*» Novum Testamentum , 2 vol. dans celles que lui doit le Magasin en*
în-82, 1824; 12° Sylloge poetaruM cyclopédique de MUHn; enfin ûantkë
graecorum, 1823-1826, 24 vol. in-32; nombreuses notiœi qu*il a fournies à
13** De Sijntipa et Cyrifilio .îiidripo- la Biographie nnirerselle. On serait
puli narratio e codd. ParisiniSy Paris , porté à croire que tant de travaux . re-
1828, in-12; 14" Jnecdota grœca, latifs pour la plupart aux études philo-
$ vol. in-8*, 1829-1833 ; lô*" Theophy- logiques , ont dû absorber la vie entière
hettSimocattœQussstkmesphyjtieœet de M. Boissontfde. Il n'en est rien. Le
qdstolœ, Paris, 1835, in-8*'; 10" MÛ savant lielléniste a plus d'une fois fait
ckael PseU us De opérations dxmonnniy place à l'homme de goût, et notre lit-
accedunt inedita opuscula PselU, térature nationale a souvent aussi
Korimberg, 1838, in-8°. occupé ses veilles. C'est ainsi qu'en
M. Boisaonade a contribué à l*édi* 1802, il a publié les Lettres inédUee
tion de Grégoire de Gorinthe, donnée de yoltaire à Frédéric le Grand; en
en 18U à Lei|)zig, par M. G. H. 1824, les Ol.nrres de Berlin , et une
Schaefer; à rr/MÉ?«e> de Schweighaeu- édition de Télémaque en 2 vol. in-S",
ser, à {'Euripide de M. Matthiœ, au et en 1827, les OEuvres choisies de
Tkeeoiurus Hngum gracœ, publié à Parmj. Également versé dans les Ht*
Londres par M. Valpy, et enrichit des tératures étrangères, M. Boissonade
fruits de son immense lecture la nou- a donné un élégant spécimen des heu-
velle édition du Trésor de la langue reuses excursions qu'il a faites dans ce
grecque de Henri Étienue, entreprise genre en livrant au public une traduc-
par Mx\l. Didot à Paris. tion du GoupiUon, poéine héroï-oomi-
Les tomes X, XI et XII des NotU que, par le Portugais Antonio Dinys,
ces et extraits des manuscrits de la Paris, 1828, in-32.
bibliothèque du roi contiennent aussi Cette rare variété de connaissances
plusieurs travaux remarquables du sa- fait regretter que M. Boissonade n'ait
vaut helléniste : 1" Lettres inédites de pas pu donner suite à son projet de
Diogêne le Cynique, t. X ; 2<» les Let- ' publication d*un DieHonnaire utdver-
très inédites de Cratés le Cynique; selde la langue française, fOW]eqiui
3* Scholies inédites de Basile de Cé- il avait rassemblé des matériaux con-
sarée sur saint Grégoire de Nazianze; sidérables; d'un autre coté, elle ex-
4» Traité alimentaire du médecin clique le charme qu'on éprouve en
IJiérophile, t. XI; 5° Poénie moral de lisant les commentaires qu'il a joints
George le^ifiihés, à ses excellentes éditions d'auteurs
EnGn plusieurs recueils étrangers grecs. Les travaux de ce genre, ordi-
doivent à M. Boissonade des articles nairement arides et abstraits, prennent
importants. Contentons-nous de citer soussaplumeune forme élégiinteetgra-
son Mémoire sur une inscription cieuse. D'ingénieux rapprochements,
d*EUSf insérée dans le tome XX du que lui fournit sa vaste mémoire, jet*
Ciassieal Journal, t. XX, p. 286 et tent une vive lumièresur les questions
màw»9 et les dissertations contenues les plus diffioiieset reposent agféaUe^
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ment l'esprit. Mais si dans ses notes, remarquaoles par une latinité que ne désavoueraient pas les meilleurs modèles, on trouve toute la séduction
d*iine aimable causerie, on y trouve aussi les idées les plus judicieuses, la critique la plus sûre, l'érudition la plus étendue et la plus soUde.
Disons encore qu'un des plus beaux titres de ^]. Boissonade, c'est d'avoir par son enseignement donné une puissante impulsion aux études philologiques en France; d'y avoir fondé une eeole où ont fi^re tous les hommes qui occupent aujourd'hui les premiers rangs dans i'instruelion publique, et à laquelle se fait gloire crniipartenir l'auteur de cet article, aujourd iiui le coopère et l'ami du savant professeur,
Boissoifs. — Si l'on s'en rapporte au témoignage des anciens auteurs , les premières boissons des Gaulois furent l'hydromel , qu'ils faisaient avec le miel sauvage de leurs forêts, la bière, que Plme appelle cerevisia^ dont on a formé le mot cervoisej qui s'est conservé fort longtemps, et le vin, dont l'usage est aujourd'hui si généralement répandu. Plus tard, leurs descendants y joignirent, à dinérentes époques, le*çidre, le poiré, et plusieurs antres produits de la fermentation des racines, des tiges, des feuilles, des ileurs et des fruits.
L'hydromel était , comme son nom Findique, un mélange d'eau et de miel , dans des proportions qui nous sont inconnues pour les temps anciens, et qui se composait , au treizième siècle, d'une partie de miel sur douze parties d'eau, auxquelles on ajoutait, pour en corriger fa fadeur, quelques poudres d'herbes aromatiques , mdigènes ou exotiques. Ainsi préparée, cette hoisson se nommait borgérase , borgérajre , ou borgérasie. Elle était rort estimée. Dans un festin que l'auteur de Florès et Blanchefleur fait donner à son héros , on sert de la borgérase. Dans les monastères, on en usait comme d'uu régal les jours de grandes fêtes. Les coutumes de Clunv l'appellent potus dulcissimus. L'hyciromel, ainsi composé, était réservé pour les personnes
riches. On en faisait un autre de qualité.inférieure pour les paysans et les domesti<)ues.
La bière était jadis, comme au* jourdMuii, le produit de la fermentation de grains convenablement préparés à l'avance. Selon Athénée , celle des gens riches était apprêtée avec du miel ; celle que buvait le peuple n'avait point cet assaisonnement , et se nommait coma. On servait à la fois de la bière et du vin sur la table des grands et même sur celle du roi. Parmi les présents que Henri , roi d'Angle* terre, venu en France pour épouser la fille de Charles VI , fit à son futur beau-père, était un très-beau vaisseau à boire cervoise. Un concile tenu eu 817 à Aix-la-Chapelle règle la quantité . de l'une et de l'autre de ces boissons qui pourra être donnée aux religieux et religieuses, en considération de la dignité, de l'âge, du sexe de chacun d'eux, et de la richesse de chaque monastère en terres labourables et en vignobles. A celte occasion, nous remarquerons, comme une singularité, que celte (luantité est établie, non en mesures de capacité, mais au poids, n existait plusieurs qualités de bières. Dans le treizième siècle, on distinguait de la cervoise la rjodale, qui était tme bière forte. Dans les monastères, il y avait la bière de couvent ou coveiU , de qualité inférieure , pour l'usage des religieux, et celle des pères, préparée avec plus de so'm pour les supérieurs et ofliciers dignitaires de la maison.
On faisait pOur les gens du commun et les pauvres une petite bière qui revenait à un prix modique. L'usage de la bière s'étant répandu , il fallut des ouvriers et des appareils pour la faire. Charlemagne, dans son capitulaire.
De / illis, ordonna que dans chacune de ses métairies il y eât des hommes qui sussent la préparer. Chaque matson religieuse où l'on en buvait possédait les fourneaux , les cuves , les ihoulins nécessaires pour le grain , et les moines la fabriquaient eux-mêmes.
Pour Tes besoins du peuple, qui ne pouvait pas la faire lui-même, faute del'instructtoQ et des ustensiles nécessairest .
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il s'établit des brasseries, auxquelles Êtienne Boileau donna, en 1264, des Statuts <{|ui sont venus jusqu'à nous.
Xa fabrication de la bière fut tantôt autorisée et tantôt défendue, suivant les circonstances politiques ou météorologiques. Domitien ayant fait arracher les vignes de la Gaule , dut per^ mettre Tusage de cette boisson, et cet usage devint général. Probus ayant permis plus tard aux Gaulois de replanter leurs vignobles, la bière fut moins recherchée. Toutefois , on en oontimia la fabrication; car, quatrevingts ans après, Julien, c|ui estimait tant les vins de Paris , lui reprochait dans une épigramme de ne pas être un véritable enfant de fiaccnus, et d*exhaler une odeur de bouc. Quand U récolte des grains avait été mau* ▼aise, on limitait, on suspendait même le droit d'en fabriquer , ainsi que cela arriva bien des fois, notamment dans les années 1415, 1482, lOOa, 1709, 1740. Autrefois , cette boisson se faisait avec toutes sortes de grains; on y employait jusqu^à l'épeautre ; et , pendant longtemps, toute boisson faite avec un blégermé, soit orge, soit avoine, porta le nom de cervolse. Par les statuts qa'Étienne Boileau donna aux brasseurs, il fut ordonné qu'ils ne pourraient fabriquer de la bière qufavec de l'orge, de l'avoine et de la dragée, c'est-à-dire, ces menues graines dont on nourrit les animaux, comme vesces, lentilles, etc. Les premiers qui fabriquèrent de la bière, employèrent un levain de pâte pour en décider la fermentation, et ce ne fut que plus tard que l'on trouva dans la lie mii veste au fond des cuves, une matim plus abondante et plus active pour cette opération. Plus tard encore, on introduisit dans la confection de la bière le houblon , qui lui donne une l^re amertume , la rend plus coulante et plus saine. Pendant tort longtemps , cette boisson , même celle réputée forte , fut douce et peu chargée d'alcool; mais nos pères ayant, par suite des croisades , pris le godt des épioeries d'Orient et aes saveurs énergiques. Ils ne voulurent plus^que des
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bières chaudes , vigoureuses , qui participassent des qualités du vin. Alors, pour les satisfaire, on introduisit éins leur composition des baies, de la poix résine et jusqu'à du piment , choses que les statuts d'Étienne Boileau défendirent comme miebonnes et loyaux.
Aujourd'hui , nos départements du Iford et de l'est sont à peu près les seuls où la bière soit une boisson habituelle et figure dans les repas. Partout ailleurs, on la boit comme rafraîchissement. On en fait de plusieurs qualités : celles du Nord sont fortes, vineuses ; celles des autres provinces sont agréables. Itères, et d'une digestion facile.
Le cidre oartagea avec la bière Fbonneur de figurer à côté du vin sur les tables royales. Thierry , roi de Bourgogne, l'admettait sur la sienne,
comme le prouve une anecdote de la vie de saint Colomban , trop longue pour que nous puissions la reproduire ici (*). Charlemagne, en ordonnant, par le capitulaire que nous avons déjà cité, qu'il y eût dans ses métairies des hommes qui sussent faire la bière , veut qu'il y en ait aussi qui sachent faire le cidre , le poiré , et les autres boissons d*usage. IVormandie, ce pays classique du cidre, n'a pas toujours joui de l'avantage qu'elle possède aujourd'hui d'en abreuver les étrangers. Sans doute elle en fabriquait dans l'ancien temps , mais en petite quantité, et quand on en manquait, on en allait chercher en Biscaye, ou bien on y suppléait par la bière qu'on préparait sur les lieux mêmes,ou par le vin qu'on y recueillait alors en dépit de la nature. Insensiblement , les Normsuds secouèrent le joug des Blscayens , et firent une quantité suffisante de cidre pour leurs besoins et ceuv'de leurs voisins. Cette boisson, comme dès les premiers temps de la monarchie, était, dans leseizieme siècle , si compté- * tementoubliéeà Paris, ^u'un Normand appelé Pautlni^r , médecin du duc d'Anjou , frère de Charles IX , et depuis Henri III, gagna, au rapport de Gui Patin, cinquante mille' ms à en
(*) YofÊi GouMMir.
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Tendre des bouteilles, dans lesquelles il faisait infuser du séné, et quMI faisait payer un écn pièce, en grand seeret, comme un médicament dont loi seul connaissait la composition. De la Normandie, le cidre s'étendit dans les provinces environnantes , telles que l'Anjou , le Maine , et pénétra en Picardie; mais nulle part il ne fut aussi bon que dans le pays dont il était parli. On fait aujourd'hui , comme autrefois , des cidres de diverses q«ialités. Il en est de doucereux appelés cidres dlsigny, aue Ton apporte à Paris où on les préfère ; on en fait de irudes au goût et de capiteux , qui se consomment sur place. Il en est de mousseux comme du vin de Champagne. £n rhonneur du cidre , nous devous ajouter que François I*', passant en 1582 par Morsafines , près la Hogue , trouva le cidre si bon , qu'il en lit acheter une certaine quantité , dont il but tant que la provision dura.
Ce cjue nous disons ici du cidre peut s'appliquer au poiré, auquel les cabaretiers donnaient, au moyen d*une décoction de mrtres, une couleur de vin capable de tromper l'œil , et une saveur ai^réable qui favorisait l'illusion.
Nous nous contenterons de mention* lier un breuvage appelépnmetté, donttl est fait mention dans une ordonnance de Charles VI, anné î 1 107. Il se vendait comme le vin et le cidre dans les marchés, et tirait son nom des prunelles dont il était fait. Nous ne parlerons
Eoint non plus de diverses boissons fariquées avec des cerises, des groseilles, des framboises , des mûres , des grenades, etc. , auxquelles, pour les ennoblir, on donnait le nom de vins.
Nous arrivons à la plus importante, à la plus recherchée, au vin proprement dit. De toutes les opinions qui ont été émises sur l'origine de cette boisson dans la Gaule, selon nous la plus probable , nous ne disons pas la plus certaine , est celle de Justin et Strabon, qui attribuent aux Phocéens, fondateurs de INIars^ilUe, six cents ans avant Jésus-Christ, l'importation sur notre sot de Tarbuste qui la produit.
La culture de cet arbuste fut d'abord
fort restreinte, et ne s'étendit pas bien loin du mur d'enceinte de la nouvelle ville ; car les Phocéens , peuple navigateur et commerçant, étaient ts»nus dans la Gaule bien plus poury faire le négoce que pour en mettre les terres en valeur. Quand les Romains eurent établi leur domination sur ce qu'ils appelèrent la j9fO0lRtfe, et y eu* rent fondé des colonies, les émigrés, cherchant naturellement à féconder une nouvelle patrie, il fallut que par leurs soins la culture de la vigne prit de l'eitension , et c'est ce qui arriva. Elle s'étendit donc de proche en pro^ che , et parvint avec le temps jusque sur les bords de la Loire. Alors les Gaulois du Midi récoltèrent assez de ¥in pour leur consommation , et eurent même un excédant , qui fut pour eux l'objet d'un assez grand commerce d'exportation. Au rapport de Cicéron et de Columelle , ils en envoyaient iusqu'en Italie. Lorsque César eut fait la conquête de la Gaule , et que le sénat y eut introduit les institutions romaines , ainsi que le goût de l'aisance et des superfluités d'Italie, la culture de la vigne franchit la Loire, se propagea dans les'contrées du Nord, s'acclimata dans les environs de Fnris, pénétra le long des bords de la Moselle et du Rhin; et qiinnd les harbaresenvahirent nos contrées , ils purent à leur gré s'y abreuver de cette liqueur que leurs ancêtres allaient autretbis conquérir à main armée au delà des Alpes. Tous ces vins, par suite de Ti* norance dans laquelle on était de art de les fabriquer, avaient une saveur âpre et sauvage , que ne corrigeaient point la poix , le plâtre , les cendres, l'eau de mer et les autres ingrédients q'j'on y mêlait. Tels qu'ils étaient cependant, ils faisaierjt les délices des indigènes et des étrangers établis chez eux ; aussi , les rois bar* bares prirent-ils sous leur protection spéciale les vignes et les ouvriers qui 1rs enitivnîent. La loi salique et celle drs Visi^oths frappent d'amendes ceux qui arracheront un cep ou voleront des raisins. Nos rois avaient dans cbacuo de leurs domaines des vignes, un
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pressoir , et tout ce qu'il fàllait pour fabriquer le vin. Les capitulaires de Charlemagne en offrent la preuve. Oa y voit ce prince entrer , à cette occasion, dans de grands détails avec les intendants de ses métairies. L'enclos même du Louvre enferma des vignes, comme les autres palais de nos rois ; et ces vignes étaient assez abondantes pour qa%B 1160 Louis le Jeune pût assigner annuellement six muids de vin ' au curé de Saint -Nicolas des Champs. On voit, dans un compte des revenus de Philippe - Auguste pour Fan 1902, qae ce roi possédait des vignes dans vmgt et un eantons dififërents, fort éloignés les uns des autres, et faisait encore acheter des vins à Choisy , Moutargis , Saint-Césaire et Meulan. Un fabliau du treizième siècle, intitulé la Bataille des vi^^ dans leguel l'auteur suppose que les vins disputent entre eux à qui revient l'honneur de figurer sur la table des rois , nous apprend que la vigne était alors cultivée dans presque toutes les provinces de France. Ce qu'il v a de plus curieux dans cette pièce, c est de voir mettre au rang des meilleurs, et assimiler à ceux de Champagne et de Bourgogne, les vins des, environs de Paris , si décriés aujourd'hui. Cette abondance de vins donna naissance à un commerce étendu et lucratif pour les pays vignobles. Les Flamands venaient chercher les vins de la Gascogne , de i*Aanis et de la Saintonge ; les Allemands ceux de l'Auxois et de la Bourgogne; les Anglais enlevaient ceux de la Guyenne et envoyaient à cet effet des flottes de deux cents voiles , au rapport de Froissard. Ce commerce prospère, qui dura plusieurs siècles , fut menace de mort en 1566.
La récolte ^yant été mauvaise cette année-là, Charles IX ordonna que, dans chaque canton, les vignes ne pourraient occuper que le tiers du territoire, et que le restant serait converti en terres labourables et en prairies. Cette injonction , à laquelle on ne se hâta point de se conformer, fut modiGée en 1577 par Heuri III, qui M oontenta dlnviter les gouverneurs
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de provinces à veiller à ce qu'en leurs territoires « les labours ne fussent dén laissés pour faire plants excessifs de « vignes. »
L'immense développement qu'avait reçu la culture de la vigne opéra presque une révolution dans l'Etat,' et donna naissance à une multitude de règlements, au droit de ban-vin.
à la dignité de bouleiHer du roi et des seigneurs suzerains, à la pro'^ fession des marchands de vin , hdteliers, cabaretiers, taverniers, débitants à pot; aux offices de courtiers, jurés* vendeurs , contrôleurs , jaugeurs , dé* chargeurs, routeurs, enfin crieursde vins. Chaque propriétaire faisait vendre chez lui son vin en détail et à pot. Il y avait dans le Louvre même une taverne où Ton vendait le vin du roi.
Robert P', duc de Bourgogne, accorda en 1051 aux religieux de Saint-Bénigne de Dijon la permission de débiter, dans la taverne du cloître y le vin qu'ils auraient recueilli , soit que lui-même il vouldt vendre le sien , soit qu*il ne le voulût pas. Cette manière de tirer parti de sa récolte fut en usage jusqu'au dix-septième siècle, puis tomba en désuétude à Paris pour se maintenir en province , où elle subsiste encore. Les règlements et les offices furent avec le temps modifiés et abolis \ quant au droit de ban-vin, il subsista jusqu'à la révolution, qui en fit justice.
Dès un temps très-reculé , ôn conservait les boissons dans des citernes en maçonnerie, des fôudres en bois et des tonneaux. Pour la consomma* tion journalière , on tirait à la pièce même, et on emplissait des vases d'argent, de terre, et des outres de cuir que Ton plaçait sur le dressoir où les valets alFaient chercher à boire pour les convives. Si, à la table du roi, on buvait de plusieurs vins différents, comme il arrivait dans les jours de grande céifémonie, on entamait alors plusieurs futailles i, et toutes ces pièces , ainsi entainées , appartenaient de droit au grand bouteiller : c'était un des privilèges de sa charge. Dès Tan 1268, Jean d'Acre, grand bouteiller de Louis IX, jouissait comme tel de ce dM^il^aissess
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important. Les ^ens gui voyageaient à {cheval, et qui craignaient de ne p88 trouver du vin sur leur route .
en portaient dans une bouteille de cuir qu'ils attaclinient à leur selle ; les personnes opulentes et les grands seigneurs qui se faisaient suivre par un domestique . lui confiaient le soin de porter la bouteille. Ces sortes de vaisseaux , proportionnés , pour la dimension, à la longueur du voyage et au nombre de personnes cju'ils devaient abreuver, se nommaient froii* d^ux, bouiiattXf bouHet, boidUles, etsebouchaientavecun morceau de bois taillé en vis. Quand on les eutremplapés par des flacons de verre, ils prirent, de leur ancien nom , celui de ooutell' Us, qu'ils portent encore aujourd'hui.
Pour boire , on se servait de coupes ou banaps de différentes grandeurs, suivant la soif ou plutôt J'intempérance du buveur. Ces coupes étaient de bois ou de terre cuite pour les pau* vres ; elles étaient de métaux précieux, et quelquefois garnies de pierreries , dans les maisons opulentes. Les premiers Gaulois s'étaient servis pour le même usage , d'abord du crâne de leurs parents et de leurs amis, que, par piété, ils faisaient entourer d'or 'et d'argent; puis de cornes d'aurochs, de taureaux domestiques et dè béliers.
' Le vin , trouvé délicieux daôs. les temps anciens, parut bientôt fàdé , par suite de l'abus qu'en firent les buveurs; Alors on lui fit subir différentes préparations, et on y mêla diverses substances irritantes, propres à stimuler les goûts blasés. Dès le temps de Pline, et jusqu'aux douzième et treizième siècles , on l'aromatisait avec des baies de lentisque et des berbes odorantes. Grégoire de Tours appelle les vins ainsi parfumés , vina odoi^U' meniU immixta. Sous le r^e de Charlemagne , et longtemps encore après , on soumit le vin à une cuisson qui le réduisait au tiers ou à la moitié, et lui donnait plus d'énergie , en rap< procbant les principes que l'opération n'avait pas fait évaporer. On y faisait aussi infuser des berbes, et les vins ainsi préparés se nommaient vins àer-
hés. Si rinfusion leur avait donné quelque amertume, dn les idalcoraît avec le miel. Lorsque les épices fu* rent connues, on jeta dans les vins du girofle, de la cannelle, de la muscade, du piment, etc., et on les nomma vins épicés. C'est ainsi que l'on fabriquait alors des vins fort estimés des gourmets et des femmes , tels que le madon ou viédon, le nectar, le clairet, yhippocras , etc., tous oubliés aujourd'bui que l'on préfère avec raison un vin iîranc et naturel.
Dans des temps plus rapprochés de nous, on soumit a la distillation le vin, ainsi que le résidu de la pression des raisins, et on en tira l'eau-de-vie, à laquelle on attribua d'abord de grandes vertus médicales , que l'on prdna comme une panacée universelle, el qui est justement considérée de nos jî)urs comme une boisson incendiaire et dangereuse.
Dès qu'on connut le vin , on cherdia à utiliser jusqu'aux débris du fruit précieux qui lo produit. Au temps des vendanges , lorsque le raisin avait subi sa première pression, on jetait de l'eau sur le marc ; et , au moyen de la fermentation , on en tirait une piquette pour les iournaliers et les domestiques. Cette boisson, que l'on fabrique encore de la même manière, si ce n'est que l'on y ajoute les raisins qui ne sont point parvenus à maturité, et quelquetois des baies de genièvre , se nommait huvandej en latin bibenda, et se vendait dans les marchés publics. Dans l'ordonnance de Charles VI , année 1407, on l'appelait dépense, qui était aussi le nom qu'on donnait au prunelle , dont il faut la distinguer.
Dès les temps les plusanciens, lesboissons ont été frappées de certains droits en argent ou en nature , au profit du roi, de l'Église et des seigneurs. A l'article impositions y il sera parlé de ceux qu'elles ont à supporter d'après notre législation actuelle.
fioissY, seigneurie du Forest, à s^t kilomètres nord^uest de Roanne, érigée en marquisat en 1564, et en duché-pairie en 1619.
BoissY (Lpuis de), beaucoup moins
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connu aujourd'hui que Piron et Grasset, obtint, au dix-huitième siècle, par sacoiiiédie de f Homme du Jour ^ on suocsès presque égal à cehii de la Métromanie et du Méchant. Il était né en 1694, à Vie, en Auvergne, d'une famille pauvre, et resta pauvre presque toute sa vie. Sans cesse pressé par le besoîQd*argent« il composa soocessi- Tement des satires qui lui firent beaucoup d'ennemis sans le tirer de ^sa misère , et une l'ouïe de pièces de théâtre que leur médiocrité a fait oublier. BfftDS le Sage étourdi^ le Babil" lard, le Français à Londres ^ VÉ^ pouse par supercherie^ on trouve quelquefois de la gaieté; mais le fond en est aussi léger que la forme en est souvent négligée et diffuse. « Entin, dit la Harpe, Boissy parvint à faire une coméoie où il y a de l'intrigue, de l'intérêt, des situations, des pemtures de mœurs, et des détails comiques.
Le rôle prmcipal, l'Homme du Jour^ est la personnification de cette nrivo* lité spirituelle et de cette politesse aimable qui cachent souvent, chez les gens du monde, la sécheresse du cœur et l'absence de principes, et sous lesquelles se déguisaient l'égoïsme et la corruption du dix-huitième siècle. Le mérite du Méchant serait égalé, si le style de Boissy avait la pureté et l'élégance soutenues de celui de Gresset.»
Cependant Boissy retira de sa pièce plus de gloire que de profit. Sa misère s'accrut encore par un mariage d'inclination, et devint telle qu'il songea un jour à se laisser mourir de faim. On assure qu'il fut obligé, pour subsister, de prêter sa plume a de méchants aoteors qui ne pouvaient versifier leurs ouvrages. Enfin, son sort s'adoucit, lorsque, en 1754, il entra à l'Académie, après la mort de Destouches, que le succès de C Homme du jour l'appelait à remplacer. Bientôt après , chargé de rédiger la Go- %ette^ puis Mercure de France , il acquit une aisance qu'il n'avait jamais eue, mais dont il ne sut pas user modérément Ses eieès abrégèrent ses Jours. Il mourut en 1758. Dans sa vie <r dans 86B écrits, Boisqr manqua de
cette réflexion et de cette sagesse d'esprit qui sont si nécessaires au bonheur et au bon goût. Son théâtre a été publié en 9 vol. in-8^, Paris,
Boissy d'Anglas (François- Antoine de) , né à Saint-Jean-Chambre, département de l^Ardèche , en 1756, ▼înt de bonne heure à Paris, où il se fit recevoir avocat au parlement , et acquit bientôt la réputation d'un littérateur distingué. En 1789, il fut nommé député aux états généraux par le tiers état de la sénéchSussée d'Annonay. Appartenant par sa naissance à la bourgeoisie, il vota constamment avec les représentants de cet ordr€, contre les privilégiés, et fut un des députés qui contribuèrent le plu^» à la résolution |Kir laquelle les communes se constituèrent en Assemblée mà'^ tionale. Il publia ensuite plusieurs brochures sur les finances, en réponse à Bergasse ; sur la révolution , en réponse i Galonné ; et enfin sur la niaise déclaration de Raynal, qui déclarait se repentir de la part glorieuse qu'il avait prise dans la lutte philosophique du dix-huitième siècle. A TAsseniblée, il défendit les journées du 14 juillet, et des 5 et 6 octobre 1789. L'année suivante , il demanda des mesures sévères contre les royalistes qui s'étaient attroupés au camp de Jalès, et dénonça un mandement incendiaire de Tarchevéque de Vienne.
En 1791 , il fut nommé secrétaire* et se vanta publiquement de son vote en faveur des hommes de couleur.
[Nommé, après la session, procureursyndic du département de l'Ardèche, if provoqua un examen public sur sa conduite , disant avec raison qu'une nation libre doit toujours surveiller ses fonctionnaires. Nommé ensuite membre de la Convention, il fut immédiatement envoyé à Lyon pour y réprimer des troubles survenus à l'occasion des subsistances. A son retour, il se rangea parmi les membres qui siégeaient à la Plaine, et dont il lut même considéré comme le dwf. Dans le procès de Louis XVI, il vota pour la détention jusqu'à oe que la d^rta-
tioD fût jugée convenable. Pendant la période révolationnaire. désignée
conimunément sous le nom de terreur, il s*effaça complètement ; mais la veille du 9 thermidor il céda, après de lon-
Sues hésitations , il est vrai , aux soicitations de Tallien et de Barrère, et se Joignit à eux pour renverser Robespierre. Celte condescendance, oui n'était (jue l'effet de la peur , uécida du succès de cette journée. Deux mois après, Boissy -d^Anglas fut élu secrétaire de la Convention , et bientôt après membre du comité de salut public ; il fit, en cette dernière qualité, de nombreux rapports sur les subsistances , et fut chargé spécialement de veiller à l'approvisionnement de Paris. A la fin de janvier, il prononça un discours sur les relations extérieures de la France; un mois plus tard, il fit décréter la liberté des cultes , fît un rapport sur les attroupements qui se formaient aux portes des boulangers, et les attribua à la malveillance. La Convention décréta, sur son rapport , le mode de distribution des comestibles. Le V2 germinal an m (!*' avril 1705), il commençait un rapport sur les approvisionnements, lorsqu'il fut interrompu par une invasion au peuple qui avait forcé la porte de la salle en demandant du pain et la constUuHon de 93. Boissy resta impassible à la tribune , et lorsque le .
calme fut rétabli, il reprit son rapport au point où il l'avait laissé. Mais ce fut surtout dans la journée du l*^"^ prairial (20 mai) qu'il montra, comme président de la Convention , un oourage admirable. (Voyez les Ahihales et l'art. Pbaibial [Journées du l**"].) Quel que soit le jugement aue Ton porte sur les événements de cette journée, quelque opinion que Ton ait du parti auquel appartenait alors Boissy-d'Anglas, on est forcé d'admirer Ihéroïsme de sa conduite dans cette circonstance. La gloire qu'il acquit alors appartient à la France , et ce serait faire œuvre de mauvais citoyen que de ne pas le reconnaître. Le lendemain de cette séance , la Con-
veotion lui voui de» xomer^îamt»*
nbnuDé «isiiiti membre éê la commission chargée de présenter un projet de constitution , il fit, le 18 juin, un premier rapport , démentit le bruit que la république devait abandonner les places fortes de la Hollande au roi de Prusse, et parla des colonies , qu'il fit déclarer partie intégrante du territoire français. Le 27 août, il prononça un discours sur la situation politique de 1 Europe, et proposa d'enlever aux lois révolutionnaires une partie de leur sévérité. Le 2 septembre , il demanda que le comité d'instruction publique présentât une liste des Français auxquels il était juste d'élever des statues; deux jours après, il appuya la proposition de rappeler de Témlgration Talteyrand-Périgord , et vota la réunion de la Belgique à la France. Le 15 octobre, il fijt obligé de s'expliquer sur les éloges que lui avaient donnés les sections de Paris^ ameutées contre la Convention par des agents royalistes. Boissy fut encore compromis dans la correspondance d'un intrigant royaliste nommé Leniaire , et fut , à juste titre , depuis cette époque , considéré comme dévoué à la contre-révolulloQ.
La constitution de Tan in est son ouvrage ; aussi les démocrates la nommaient-ils la constitution Babebibobu, à cause du bégaiement de Boissy, et parce que Daunou y avait coopéré. Devenu membre du Conseil des Cinq-Cents , il en fut, dès la première séance, élu secrétaire. Le 4 décembre, il appuya la demande des femmes de Billaud-Varennes et de CoUot-d'Herbois, qui réclamaient la mise en liberté de leurs maris; le 10, il fit une motièn en Êiveur de la liberté de la presse; le 30 août 1796, il combattit l'amnistie proposée pour les délitsi révolutionnaires; le 28 septembre, il engagea le Corps législatif à formuler un voeu pour le rétablissement de la paix , et se déclara contre la loi qui excluait les parents d'émigrés de toute fonction )ubiique; le 9 novembre, il dépeignit es abus des maisons de jeu et dénonça e Directoire comme ûuteur de nces et de corruption. Kn avril 1797, il fut
nommé d^uké de Paris «1 Conseil des
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Cinq-Céllls, et s'éleva contre la mise hoTÉ la toi dei émigrés qui retotnient en Fimce; le H Jaiiletjl fit un long
discours en faveur des prêtres déporte!
et de la liberté des cultes; le 20 , il demanda la réorganisation de la garde nationale et accusa le DirectoîTe de destituer les ministres favorables à la majorité des conseils qui était royaliste. Ses sympathies pour les Bourbons , connues depuis longtemps , le firent envelopper dans le décret de firoseription du 18 fruetidor. Gepeo« dant, il parvint à s^y-^ustraire, et à'enfuit en Angleterre. Rappelé en France, après le 18 brumaire, il ne tarda pas à s'accommoder au nouveau mtèmede goarernement, et en 1801; ildevint meilibrèdu Tribunat, qui le choisit pour son président en décembre 1802. L'année suivante, il fît partie du nouveau consistoire de TÉ-
Élise réformée de Paris, fut décoré de t croix de la L^ion d'Imaneur en 1804, entra an sénat en 1805 , et fut nommé commandant de la Légion d'honneur le même jour. Lors de l'invasion de la France par les alliés, 11 fut chargé par Napoléon des fono»
tiens de commissaire dans la IS* division militaire. C'est alors qu'il apprit la déchéance de l'empereur par le sénat , acte honteux auquel il se hâta de donner une adhésion formelle.
Louis XYin l'en récompensa en Pèle* vantà la pairie. Au retou r de l 'île d'Elbe, Bonaparte, qui oublia la trahison de l'ancien sénateur, le chargea d'organiser les départements du Midi ; il remplit avec zèle cette mission, et fut une seconde fois nommé pair. Après la bàtaille de Waterloo, il combattit la proposition de proclarner Napoléon II. Au retour du roi, il fut éliminé de la chambre des pairs ; mais bientôt une ordonriance royale vint Vf réintégrer pour la troisième fois. Boissy-d' Anglas, dont la conduite politique avait été si variable pendant la révolution , sembla , sous la restauration , 'vouloir revenir aux principes qu'il avait d^endus à l'Assemblée constituante, et fut, à la chambre des pairs, m des intr^des défenseurs des li-
bertés publiques. Il est mort à Paris la 20 oclobra 1838. Boissy-d'Anglas faisait partie de Tlnslitut depuis la formation de ce corps. Lors de la réorganisation de 1816, il fut nommé membre de r Acadéniie des inscriptions et belles* lettres. On . a de lui , outie .un grand nombre de discours, de rapports et de brochures politiques, un Essai sur la vie (le Malhesherbes ^ 3 parties in-8°, 1819 et 1821, et fi vol. in-12 à' Études UUéraires, publiées en 1825.
Le fils atné de Boissy-d'Anglas lui a succédé àsitïk son titre de comte et à la pairie. Son second fils , après avoir occupé un poste distingué dans l'intendance militaire, est venq ensuite siéger dans la chambre élective.
BoiSTE (Pierre-Claude-Victoîre), le plus laborieux de nos lexicographes, était né à Paris, en 17G5. Ses premières études eurent pour but la connaissance des lois ; mais il quitta bientôt le barreau nolir se livrer tout entier aux travaux littéraires et surtout à l'investiîîation des éléments du vocabulaire (Je notre langue. Il donna, en 1800, la première édition de son DiC'r tionnaire , oeuvre gigantesque qui lui assigne chez nous le rang qu'a obtenu Johnson chez les Anglais. Gon^me ce savant, Boiste voulut prouver qu'il était en état d'employer les matériaux qu'il avait le mérite a'avoir réunis. Il publia, en 1801, une narration épique, en vingt-cinq livres , sorte de poème en prose, intitulé l'Univers délivré.
Les mystères de la création , les premiers événements de l'iiistoire sacrée, Tétablissement du dogme de l'inunortsr lité,teUeest,enqnelqoe6niots, l'analyse de cet ouvrage, qu'un style souvent brillant n'a pu préserver de l'oubli complet dans lequel il est tombé.
Boiste fit paraître , en 1806 , un DiC' MomMdrèae géoyr aphtes et en 1890, ses Prùuipea de çnmtnaire. Ce dernier volume , qu'il appelait dans son épigraphe un cours de bon sens appliqué à la grammaire, se compose principalement d'une suite dtf solutions de qdestions et de diffieulléi.
L'auteur n'eut pas le temps de ttxwio»tïùDlctknmaireëe la liUérature
as
^ de l^éhquence, 'dont il publia les
premiers vohj mes l'année suivante, et qui formait le complément de ses autres productions le.xicogruphiques. La mort le surprit à Tâge de cinquanteneuf ans. Le PUMoimaiipe wmer^el de la langue française y « véritable
f)an-lexi<jue, ■ a dit M. Nodier, à qui a dernière édition est redevable de notables améliorations, est à la fois m traité de grammaire etd'ortbo* grapbe, et un manuel de vieux hup
f^age et de néologie. On y trouve 'analyse et la critique des dictionnaires de l'Académie, de Furetière, de lïévoux, etc., avec des traités séparé des ^nonymes, des tropes , de la Tersification , des difficultés de la langue. On peut reprocher à l'auteur de n'être pas toujours assez sévère dans le choix de ses autorités. C'est même ce qui lui valut les eensures de la police, et le £iit est assez plaisant pour être rapporté. Parmi les exemples, à la suite du mot spoliateur^ se trouvait celui-ci : lois spoliatrices , locution pour remploi de laquelle le premier consul était cité comme autorité. On força Boiste à changer son exemple.
Peut-être y avait-il en effet chez lui une intention maligne. Il y substitua les mots : nation spoliatrice, avec Frédéric le Grand pour autorité.
BoisT, voyez Bonnivet.
BoiTABD (Pierre) , né à Mâcon en 1789, a publié un grand nombre d'ouvrages fort estimés sur l'histoire naturelle et sur réconomie rurale. Les principaux sont : Histoire naturelle des oiseaux de proie d' Europe y l vol. in-4°, avec fig. ; Histoire naturelle des pigeons de volière et de colo?nbier, t vol. in-8% avec flg. Ces deux ouvrages sont regardéscomme des monographies excellentes. Traité des prairies naiu»
relies et artificielles , 1 vol. in-8°, avec figures coloriées ; Traité de la composition de r ornement des jardins^ t vol. in-4'', avec cent planches; il en a été publié quatre éditions. »
Botte a Pebbette. — « Un singulier procès s'engagea, le 4 octoBre 1778, relativement au testament de M. KouiUé des Filletières. Cet inci-
dent de la longue querelle des jansé»
nlstes et des jésuites n'a d'importance que parce qu'il révéla les ressources et l«s moyens d'une caisse connue , dans le public , sous le nom de la Boite à Perrette» On croit qu'elle fut ainsi appelée du nom de la gouvernante du célèbre Nicole, qui laissa à cette fille les premiers fonds de cet établissement. D'autres personnes ont prétendu que le savant écrivain de Port-Royal avait confié ces fonds à trois légataires, ou plutôt à trois fidéicommis , qui furent le P. Fbuauet, de l'Oratoire, l'abbé Cou et et du Charmet. :Nicole leur expliqua, dit -on, ses intentions dans deux mémoires joints à son testament.
Il y disait gue le revenu de ces biens devait être dépensé en oeuvres de piété, et il recommandait instamment de faire en sorte « qu'ils ne passassent Jamais, par voie de succession , à des parents ou à des héritiers, ef qu'ils fussent transmis, successivement et à perpétuité, à des personnes sûres et désintéressées. » L'obligation imposée par cette dernière clause engagea les héritiers de Nicole à plaider la nullité de la disposition; mais une transaction termina le procès , et le legs presque entier resta au P. Fouquet , qui se conforma aux intentions du testateur.
Nous ne suivrons pas les auteurs du faclum publié relativement au testament de M. Rouillé des Filletières, lequel appela une seconde fois l'attention de la justice sur ce fidéicommis ; ils passent en revucla j^estion des dépositaires de cette caisse, depuis le P. Fouquet jusqu'à M. Rouillé des Filletières. On assure , dans cet écrit , que le legs primitif de Nicole, qui n'était d'abord que de quarante mule livres, s'était grossi, jusqu'en 1778, d'environ onze cent mille livres, par les générosités de diverses personnes oui avaient voulu s'associer à cette londation pieuse (le célèbre Rollin fii't du nQmbre). Pendant l'espace d un siècle , la Boite à Perret te fut successivement remise en plusieurs mains, qui toutes, à ce qu'il paraît, s'acquittèrent fidèlement des obligations im-
ERANCE.
posées à ces dépositaires. En lt78 , la gestion <ie cette caisse était confiée à
M. des Filletières. Le 18 novembre 1777, il fit un testament par lequel il instituait Tabbé de Majainville son légataire universel. Il faisait aussi un de cent dix mille lims au sieur Defoys, autant au sieur Desprez de Boissy, auteur des Lettres sur les spectacles, et soixante -quatre mille livres à l'abbé Clément , trésorier de Téglise d'Auxerre , et depuis éyéque constitutionnel de Versailles. M. des Filletières mourut le 4 octobre 1778. Les héritiers du défunt , frustrés d*une succès* sion sur laquelle ils comptaient, s^élevèrent contre les dispositions du testament ; c'est un fidéicommis, di- , salent -ils. Ils citaient même, à cet éçard , des aveux qu'auraient faits les légataires , quoique ceux-ci eussent fait depuis un serment contraire. Les béritiers ne négligèrent rien pour faire casser le testament. Ils alléguaient qu'on ne devait point tolérer ces dispositions exorbitantes; que le parlement de Paris avait cassé plusieurs fois des testaments de cette nature; que le cas actuel était plus condamnable encore; que cette association mystérieuse, ces fidéicommis furtifs, ces prodigalités exclusives étaient pernicieuses pour la société et préjudiciables aux familles. Ils rapportaient le double registre de M. des Filletières, l'un sur lequel il écrivait sa recelte et sa dépense pour ses biens patrimoniaux , et l'autre qui marquait ce qu'il avait reçu et dépensé sur les fonds dont il étât d^M»itaira.
Celui des héritiers qui paraît s'être donné le plus de mouvement dans cette affaire, fut le président Rolland. Ce magistrat avait ^oué un rôle lors de la destruction des jésuites; et il pensait qu'à ce titre il devait obtenir la bien- ▼eillance de ses juges. Ses prétentions sont expliquées dans une lettre du 8 octobre 1778, qu'il écrivit à l'abbé de Majainville. Cette lettre, fort curieuse, a été imprimée avec les pièces du procès. Il y dit que « le testament lut fiiit tort de deux cent mille livres; que Vafùure seule des jésuites et des col-
lèges lui coûtait, de son argent, plus de soixante mille livres, et qu'en vérité , les travaux qu'il avait faits , et
surtout relativement aux jésuites, qui n'auraient pas été éteints s'il n'eilt consacré à cette œuvre son temps , sa santé et son argent , ne devaient pas lui attirer une exhérédation de son oncle. » Il ajoutait , dans un autre endroit : « L'affaire des jésuites , qui me «coûte de mon argent plus de soixante « mille Kvres, me coûte de plus la suc- «cession de mon onde. » Les adversaires du président Rolland l'accusèrent de mensonge, et prétendirent qu'il ne cherchait a donner à ce procès une couleur de parti qu'aûn d'avoir plus d'espoir de gagner sa cause. Quand l'affaire fut engagée, les héritiers de M. des Filletières déclarèrent qu'ils consentaient ii ce que l'abbé de Majainville gardât les quatre cent cinquante mille livres oui provenaient du legs de l'abbé d'£aut>onne (dépositaire, avant M. des Filletières, de la caisse fondée par Nicole) , et ne demandaient que le reste de la succession , c'est - à - dire , sept cent cinauante mille livres. Ils disaient qu'on oevait séparer ce que le défont avait en propre de ce qu'if avait reçu. L'abbé de Majainville, qui avait pour avocat le célèbre Gerbier, gagna son procès. Les mémoires sur l'histoire eoclésiastiaue , auxquels nous empruntons ces oétails, ajoutent : « Si on demande actuellement à quoi servaient des biens détournés ainsi de leur destination naturelle, nous répondrons qu'ils étaient employés à soutenir la gazette du parti (Janséniste) ; à faire imprimer et à distribuer pour rien des brochures contre le pape et les évêques; à entretenir des. moines et des religieuses échappés de leur cloître; à fournir aux frais des voyages des agents qu'on envoyait en dinèrents lieux; a se concilier des partisans. » L'ouvrage que nous venons de citer n'est pas assez désintéressé dans la question pour qu'on adopte , sans autre preuve, l'emploi qu'il assigne à une fondation qu*un zèle pieux a seul inspirée à des hommes honorables, et qui n'aurait pu être dénaturée que par^
VesaMSmk dei pMskmi idigieuset
3 ni régnaient au commencement du ix-huitièrae siècle. Dans ce cas, bien certainement y les plus curieux articles de dépentes auraieDtété ceux des fonds employés pour solder les acteurs des scènes burlesques du cimetière de Saint-Médard ; mais les héritiers de M. des Filletières ont avoué qu'ils ii'avaient trouvé aucune trace de ce bordereau dans les papiers du défont (*). »
BoiTRON , terre et seigneurie située en Normandie (Orne), à quinze kilomètres nord-est d'Alençotti et érigée en comté en 1720.
BoiTiN (Jacques-Denis) naquit à Paris, le 28 septembre 1756, entra comme simple dragon dans le régiment du roi, le 12 mars 1771, et en sortit après huit ans de service, sans avoir obtenu aucun avancement. Mais, en 1793, il s'engagea dans Tannée du Nord, et cette fois, les iiarrières que les privilèges opposaient au mérite étant levées, il obtint un avancement si rapide, qu'en moins d'un an il était parvenu au grade d*acyudant général.
Lorsque rinsunrection éclata dans la Vendée, en 1793, il y fut envoyé, et signala son courage dans diverses aflaires devant Saumur, au Pont-de- Cé, a Vie et à Parthenay. A la lin de Tannée, il fot élevé au grade de général de brigade , et nomooé commandant de la ville de IVantes; mais il ne prit aucune part aux crimes de l'infâme Carrier, et s'y opposa même de tout son pouvoir. Apres le 9 thermidor, Boivin alla servir sur le Rhin. En 1798, il passa à l'armée d'Helvétie et se couvrit de gloire à l'affaire de Schwitz , où , à la téte de sa brigade, il enleva aux Russes quatre canons, un dra|)eau et mille ^naonnitrâ. Il était à Pans au 18 brumaire; il se déclara pour Bonaparte, et le suivit à Saint-Cloud. Bientôt après, sa conduite à la bataille de Keu-lssembourg, prèsde Franctbrt , lui valut les éloges du général en chef.
Il fit encore avec honneur les campagnes de 1801 à 1803, et celles de 1803
(*) Michaud, continuation de l'abrégé chronologique de l'histoire deFrauœpar le
à 1895,dans rarméa^AiiiiBieiib II fiit
ensuite chargé du commandement dé la place de Bordeaux, et continua dje servir jusqu'à la chute de l'empire. Il .mourut, âgé de soixante et seize ans, au mois de juillet 1889; il o'avait d'autres moyens d*existeiioe que sa pension de retraite.
Boivin (Jean) de Villeneuve, célèbre érudit, naquit à Montreuil-TArgilé en 1668. Après de brillantes études sous la direction de son frère, Louis Boivin , qui s'était fait aussi une grande réputation comme érudit, et était membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, il fut nommé, en 1693, garde de la bibliothèque du roi. En 1705, l'Académie des inscriptions et belles-lettres l'admit au nombre de ses ujenibres, et trois mois après, il fut nommé professeur de grec au collège royal ; enfin il entra , en 1731 , à PAica» démie française, à la place du célèbre Huet, évéque d'Avranches. Il mourut à Paris, le 29 octobre 1726, dans sa soixante-quatrième année. 11 avait été Ké avec Racine, Boileau, et tous les £rands écrivains du dix-huitième siècle.
C'est à Boivin que l'on doit la publi« cation de la belle édition in-fol. des Mathematici veteres , laissée imparfaite par Thévenot, et celle de Nicé|)bore Greçoras, en 3 vol. in*fol., qui fmt IMortie de la Byzantine. 11 a aussi publié quelques ouvrages de poésie qui ont eu quelques succès dans le temps, mais qui sont complètement oubliés mainte- * nant. Les sept premiers volumes dn recueil de TAcarfémie des inscriptions et belles-lettres contiennent de lui plusieurs dissertations fort savantes.
BoizoT (Louis-Simon), lils d'Antoine Boizot, peintre, membre de l'Académieet dosinateur à la manufocture des Gobelins, naquit 0a 1748. A râge de dix-neuf ans, ilremporta le premier prix de sculpture. Les connaisseurs, tout en admirant les créations de son habile ciseau , trouvent peu de dessin dans ses ouvrages. Cependant II fiit chargé de travailler à plusieurs monuments publics. La belle statue qui cotironue la fontaine de la place du CiiuLciet lut exécutée par lui , de même
que les quatre figures qui sont placées . m ha». Il a donné les medèleB de Tingicinq panneaux pour la colonne de la place Vendôme. Admis à l'Académie.
. en 1778, Boizot donna le Méléagre ur morceau de réception. On lui il mon tel statues de Joseph Vernet, de Jonbert et de Daubenton. Celle ui représente Racine , et qui est placée ans le vestibule de Tlnstitut, est encore le fruit de son travail. Il mourut le 10 mars 1809.
BouBG, Tille de Tanoien oomlé d'Eu , aujourd'hui cheMieu de canton de l'arrondissement du Havre, département de la Seine-Inférieure. Cette .ville, qui compte aujourd'hui plus de neuf nulle habitants, fîit détruite, en 1765, par un incendie, qui y consuma huit cent soixante-huit maisons. Elle possède une petite bibliothèque publique.
BoLiviA (relations de la France ayec).*'— Cette petite républioue, fondée par Bolivar en 1896 « niais que le
manque de' villes maritimes condamne à l'isolement , a eu jusqu'à ce jour trop peu de rapports directs avec la France ixHir ménlor un article à part. C'est à rbistoire de nos relations a?ec fai Colombie que le lecteur trouvera ce qui peut concerner la république boiir vienne.
BOLLEMONX ou BëLLEMONT (iN.),
entra comme simple soldat dans l'artillerie, et s'y éleva progressivement
jusqu'au grade de générai. I! commanda l'artillerie au siège de Maëstricht. En 1795, il se distingua au blocus de Luxembourg, puis à l'armée du eé»
néral Jourdan, oà il fut chargé de dé» fendre la citadelle de Wurtzbourg contre les Autrichiens. A son retour en France, il fut nommé inspecteur général de l'artillerie, puis, en 1802, membre du Corps législatif, et enfin membre de la Légion d'honneur, en 1804. Depuis cette époque, il n'a plus rempli de service actif aux armées.
BoLLET (Philippe-Albert) , député du département du Pas-de-Calais à la ConirentioD nationale, siégea dans te Plaine, et vota cependant la mort de Udi XVL Apiii ta praèi du loii M
NCB. mMs \ , u
fut nommé commissaire près de l'armée do Nord, et à son retour» Û se
distingua parmi les ennemis du oomité
de salut public; aussi la Convention l'adjoignit-elle à Barras pour commander, la force armée au 9 thermidor. Il fut ensuite délégué en Bretagne pour mettre fin à la chouannerie ; il se trouva dans cette mission d'une opinion con* traire à celle de son collègue Boursault ; mais soutenu par Hoche, il parvint à conclure le traité. C'est chez ce représentant que l'intrigant Cormatia fut ' arrêté. Devenu membre du Conseil des Cinq-Cents, Boliet demanda un congé et vint habiter une maison de campaene qu'il possédait à Violaine, dans le département du Pas-de-Calais. Dans la nuit du 24 au 25 octobre 1796, des brigands soudoyés par le parti royaliste s'introduisirent chez lui et le frappèrent de plusieurs coups de < outeau; sa femme naéme ne fut pas épargnée.
On le crut mort; mais on nurvint à Je sauver, et il reparut au Conseil des Cinq-Cents, d'où il passa en 1799 au Corps législatif. Il en sortit en 1803, se retira dans sa commune , dont il fut nommé maire , et où il mourut en 1 81 i .
BoLO&NB (prise de). — - Le pape Pie VI s'était montré peu favorable aux Français lors de l'entrée du général Bonaparte en Italie : on l'avait vu lever des troupes , tolérer des insultes graves feites aux commissaires du gouvernement républicain^ s'allier avec l'Autriche pour repousser, les armes à la main , les injures qu'il croyait fuites au saint-siége. Bonaparte fut forcé, par ces provocations, de diriger une attaque contre les États de l'Eglise. D'après ses ordres , le général Ausereau marcha avec sa division sur Bologne. Quatre cents soldats en défendaient les approches ; ils furent faits prisonniers , avec la cardinal légat et son état-mijor le 19 Juin 1796. En payement des frais de la guerre, on choisit parmi les tableaux qui décoraient Bologne cinquante des plus beaux , et entre autres la célèbre Sainte- Cécile, chef-d'œuvre de Raphaël. Les commissaires Thouin, Moi4;e et Bei>> tbolet , enrichirent encore le Muséum
d'hiiloira attuielta de Piriféa riiHh
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bier d'Aldovrandi , et d'une piédeuse collection de minéraux provenant de rinstitut fondé par ce savAnt. La bibliothèque nationale reçut aussi un grand nombre de inanuscrîta précieux et des livres rares.
Bologne (Jean), sculpteur français, (]uoique le nom de la ville dltalie où il s'était établi, et qu'on lui donne ordinairement, ait fait croire à quelques biographes qu'il était Italien, naquit à Douai, en 1524, et se rendit de bonne heure en Italie , où il s'applioua surtout à imiter la manière de Michel- Ange, dont il sut mettre à profit les conseils et les leçons.
Les principaux' ouvrages de Jean de Bologne sont , à Bologne , les ûgures et les accessoires en bronze de la fameuse fontaine de la place Majeure; à Florence , un groupe représentant un soldat romain enlevant une Sabine, et deux statues colossales, Neptune et JupUcr pluvieux } à Versailles, un groupe oe V/imour et Psyché. L'ancienne statue équestre de Henri IV, sur le pont-Neuf, avait été commencée parlai, et achevée parTaffa, sonélève.
Jean de Bologne travailla jusqu\aux derniers moments de sa vie, et mourut, en 1608, âgé de 84 ans.
BOLSEC (Jérôme-Hermès), natif de Paris, était aumônier de la duchesse de Ferrare , lorsqu'il embrassa la religion réformée, se fit médecin, et se maria. Il vint à Genève, en 1551, et 8*y lia d*abord avec Calvin, aveclequel il se brouilla bientôt, pour s*étre élevé contre la doctrine des décrets absolus sur la prédesti nation .Emprisonné, puis banni de Genève, il se retira à Berne, OÙ la haine de Calvin le poursuivit et le força de rentrer en France. Il alla alors faire abjuration à Autun , et exercer la mwlecine à Lyon , où il mourut, en 1585, après s^étre marié deux fois. Bolsec a exhalé son ressentiment contre Calvin dans VHUiok^ de la vie y mœurs, ctcteSy doctrine et mort de Jean Calvin y in-8*, 1577 , et contre Bèze dans V Histoire de la vie, mœurs y doctrine et déportement de Théodore de Bése, 1580.Ges ouvrages m sont tous deux qu'un tissa d'hivec-
tives et ne méritent aucune confiance.
BoMBÀBDB. — Les premières boudins' à feu, que l'on appela bombardes,
parurent vers Tan 1330, sous Philippe de Valois. C'est l'époque la plus reculée à laquelle on puisse laire remonter l'usage de Tartillerie. Quelques écrivains font dérivor le nom de bombarde du mot grec B6|tSo< (tintement, bourdonnement), à cause du bruitque produisaient ces armes.
Les premières bombardes étaient grosses, courtes, et d'une ouverture fort large; elles étaient fiiites avec dé la tôle, que Ton entourait de cercles de fer. Mais leur défectuosité ayant été bientôt reconnue, on en fabriqua successivement en fer battu et en er coulé. CellesHïi présentant encore oes inconvénietots, on remplaça le fer par un alliage, que l'expérience conduisit à découvrir, et que Ton appela bronze ou airain. C*est le métal dont se servent encore aujourd'hui tous les peu-
fdes de l'Europe pour la frinrication de 'artillerie de terre.
Froissart parle d'une bombarde, dont les Flamands firent usage au siège d'Oudenarde , et qui avait cinquante pieds de long et lançait de très-groeses pierres. Mais le*P. Da* niel révoque en doute, dans son Histoire de la milice française, Texistence de cette machine comme arme à feu ; il pense que ce devait être une baliste ou une catapulte de l'ancien modèle, avec laquelle on lançait au loin de fort grosses pierres. Le bruit qu'elle faisait en jetant ces projectiles, et qui s'entendait, assurait-on, de cinq et même de dix lieues, n'est pas au nombre des choses qu'il faille croire aveuglément. Quoiqu'il en soit, les bombardes cessèrent d'être en usage vers la fin du quinzième siècle. C'est à cette époque qu'elles furent définiti* vement remplacées par les canons.
BomABOiBR.— On donna d'abord ce nom aux hommes préposés au service et à la garde des premiers canons ou bombardes ; mais cette dénomina»
tion cessa d'être employée au quin* zième siècle, époque où les bouches à feu, enusege dans nos armées , reçu»
B0« Fil
rent d'autres noms. Plus tard, an
quinzième siècle, le nom de Bornbar* dier servit à désigner les soldats d'artillerie chargés, dans l'attnqiie et dans la défense des places , de la manœuyre des mortiers et des bombes.
Depuis l'année 1671 , date de la fondation de ce corps , jusqu'en 1683, il n'y eut en France que deux coinpa-
f;nies de bombardiers , désignées par es noms de leurs capitaines, f 'igny et Carnet ; elles étaient de cent vingt à deux cents hommes chacune, selon l'exigence des besoins. Mais l'utilité de cette arme s'étant bientôt ^ait sentir, on comprit la nécessite de ' lui donner une plus grande importance mimique. En conséquence, une ordomiance du mois de septembre 1(584 prescrivit la formation ff'nn régiment de bombardiers, uniquement destiné au service du mortier, qui ▼enaît de recevoir de notables perfectionnements. Ce régiment flit composé de douze compagnies, et l'on pourvut à son orfîanisation au moyen des deux compagnies qui existaient à cette époque , et de deux compagnies tirées de chacnn des régiments des FusiUerê du roi , de Navarre , de Champagne , de Piémont et de la Marine. Ce corps , porté à quatorze compagnies, en 1686, avait alors un effectif de douze cent quatre hommes, compris quatre-vingt-huit officiers.
1 fîit réuni, en 1693 , à celui des fusiliers du roi, spécialement chargé, à son orii^ine, delà garde et du service de l'artillerie en campagne et dans les places de guerre, et qui venait de prendre le titre de répment Royal' Artillerie.
Le régiment Royal - Bombardiers jouit alors des mêmes privilèges que son aîné. (Voy. Abtillebie, régiment Royal-Artillerie.) Le roi en était colonel; le grand maître de l'artillerie, lieutenant-colonel. Ce dernier prenait aussi le titre de capitaine générai des bombardiers.
Le drapeau de ce régiment était en taffetas tkme , carré , et il portait au milieu un éàisson aux armes de France; les cravates étaient blanches
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H rouges, 8emées*de fleurs de Ks d'or.
La hampe, peinte en rouge, était surmontée d'une donillt fleurdelisée.
L'uniforme était le même que celui du régiment Royal - Artillerie : habit bleu de roi ; doublure , parements , culotte et bas rouges; manches en bottes, poches en travers ; boutons de cuivre doré ; chapeau bordé d'or feux ; cocarde noii^e.
Le régiment des bombardiers, qui avait rendu d'Importants servies h Tartillerie, fut définitivement incorporé dans cette arme par une ordonnance du 5 février 1720. A cette époque disparurent les désignations particulières établies pour les compagnies; ainsi, il n'y eut plus de compagnies de canonnière , de mineurs , de sapeurs, de forgerons et de charpentiers. Un mélange de toutes ces spécialités entra dans la composition des nouvelles compagnies , aux<|uelle8 on ajouta un nombre proportionné de^ bombardiers.
De 1776 à 1790, le corps royal d'artillerie comptait 28 compagnies de bombardiers, formant un total de 3,100 hommes, officiers compris.
Chaque compagnie était composée de 4 officiers , savoir : 1 capitaine , 1 lieutenant en r% un lieutenant en 2% 1 lieutenant en 3'; de 71 sousofficiers et soldats, dont 1 sergent-major, 4 sergents, 1 fourrier, 4 appointé?, 4 artificiers, 4 bombardiers de première classe, 16 de deuxième, 32 apprentis et 1 tambour.
La dénomination des bombardiers fut abolie par le décret de l'Assemblée nationale, du 16 décembre 179l| gui réorganisa l'artillerie.
L'artillerie de marine avait eu aussi ses compagnies de bombardiers. Aux cent compagnies franches créées le 10 décembre 1690, on avait ajouté, peu de temps après, 8 compagnies de grenadiers, auxquelles on avait donné le nom de Bombardiers. La première était composée de 3 officiers et de 41 hommes; les deux dernières, de 8 officiers aussi, et de 80 soldats seulement. Ces compagnies d'élite, supprimées en 1703, furent incorporées
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dans Tarmée de terre. Elles portaient l'habit l'ouge, à parements et à doublure bleus,
BOMBB. — La bombe est une sphère creuse en fonte de fer. Elle est percée d'un trou, nommé œil , pnr lequel on introduit la charge de poudre , et qui est destiné à recevoir une fusée remplie d*une composition assez lente pour donner le temps à la bombe d'arriver à son but avant d'éclater.
Elle est garnie de deux anses , placées de chaque côté de l'œil , et dans lesquelles passe un anneau de fer forgé pour en fiidliter la, manœuvre lorsqu'on la place dans le morâer. L'io^ térieur de la bomhe n'est pas parfaitement sphérique, elle a un cuht à la partie opposée à l'œil \ ce culot , dont répaisseur est d'environ cinquanteneuf roiUim^res, tandis qae les parois n*en ont que trente-six , est destiné à Tcmpêcher, dans sa chute, de tomber sur la fusée; il lui donne une grande force de résistance et augmente sa force de percussion.
Les bombes peuvent être tirées à ricochet comme les boulets ; elles s'enfoncent dans les masses de terre et y fout explosion en lani^^ant les débris et leurs celais de toutes parts; elles mettent le feu aux maisons, enfoncent les voûtes et les bâtiments qui ne sont pas a répreuve, tourmenjtent sans cesse les défenseurs dans les terrepleius des ouvrages, et une de leurs principales propriétés est de donner des feues courbes au moyen desquels elles sont projetées dans des lieux où ne peuvent le plus souvent arriver les boulets.
Eu Eraucc, les bombes sont de huit et de dix pouces de diamètre (217 et 371 millimètres). La bombe de huit pouces pèse de vingt et un à vingtdeux kilogrammes, celle de dix pouces pèse de quarante- huit à cinquante kilogrammes. Ou s'est aussi servi de bombes de douze poucies , pesant de soixante et onze à soixante-quinze kilogrammes; mais les mortiers pour ce calibre ayant été supprimés > on n'en fait plus usage.
On employait autrefois des bombes
dites Comminges , du nom de leur inventeur : elles pesaient cinq cents livres, et étaient lancées par un mortier de dix-huit pouces de calibre; mais le service en était si difficile et si lent, et le tir si incertain , qu'on en a abandonné l'usage. En 1793 , les Français enveloppèrent la contrescarpe du pont de Gassel par ma système de fougasses (voyez Fougasse) faites avec les comminges qu'Us trouvèrent dans Mayence.
Les écrivains militaires ne sont pas d'accord sur l'époque où Ton employa les bombes pour la première fois. lies uns disent que ce fut en 1588, contre la ville de Wechtendonk, en Gueldre; d'autres que c'est en 1435, à IVaples, sous Charles VIIL Quelques historiens prétendent qu'on en a connu Tusage au siège de Mézières, en 1521.
Enfin Gay de Vernon et le général Cotty disent que la bomhe fiit employée {lour la première fois par les Turcs au siège ue Rhodes, en 15^:2.
Quoi qu'il en soit de toutes ces opinions différentes, il est certain oua le maréchal de la Force fit usage de ces projectiles nu siège de la Mothe , en 1034, et tout ^orte à croire que ce fut la première fois qu*on s eu servit en France, bien que les bombes y (usseni connues depuis longtemps. Ceux qui font remonter l'invention des bombes à 1588 seulement, nous paraissent être dans l'erreur, car, bien certainement , lorsque Gay de Vernon , dans son Cours dm militaire, et le général Cotty, dans son Dictionnaire d'artil* lerie , la portaient à 1522, ils ne fixaient pas arbitrairement cette date, et s'étaient assurés de l'exactitude de leur assertion. IKous j)ensons donc que c'est là l'époque véritable de l'Invett* tion des bombes.
Aubert de la Chenaye parle d'une bombe extraordinaire qui fut fondue en France, vers l'année 1688, et qui était destinée à une expédition qu'on avait projetée contre Alger. Elle con« tenait sept à huit milliers de poudre et avait la forme d'un oeuf. On ne s'en servit pas, et elle resta pendant longtemps a l'arsenal de la marine de
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Toulon. Nous ne savoiM si eUe s*jr
trouve encore.
UoMBELLES (Henri-François comte de), né le 29 février 1681 « entra, en 1696, dans le corps des gardes de la
marine, et fit, en cette qualité, plusieurs campagnes. Mais , en 1701 , il quitta la marine pour passer dans le régiment de Vendôme. Il se distingua à Ta bataille de Friediingen , au siège d'Augsbourg, et plus encore à Oude»
narde et à la bataille de Malplaquct.
Nommé ensuite colonel du réj^irnerit de Boufflers , il fit , avec ce régiment, la campagne de Hongrie contre les Turcs, et se trouva au tàége et a la bataille de Belgrade, eu 1717. En 1727, il fut nomme gouverneur de Louis-Philippe d'Orléans (petit-fils du régent), brigadier des armées du roi, et ensuite marédial de camp, et se distingua dans rarmée du maréchal de Coigny. Nommé ensuite commandant du tort de Bitche , il fut élevé , en 1744, au grade de lieutenant général, et mourut le 29 juillet 1766, regretté du peuple et des soldats. Les nabi* tants de Bitche ont fait élever à sa mémoire un monument qui se voit encore dans cette ville. On a du comte de Bombelles : 1° Mémoires pour le service journalier de l injari' (arie^ publiés en 1719; r TraUé des evoiuâojis mUitaXres^ 1754; ces ou* vrages ont eu du succès à l'époque où ils ont paru, mais ils sont peu recherdiés aujourd'hui.
Bombelles ( Marc-Marie, marquis de), né le 8 octobre 1744, à Bitche (Moselle), était, avant la révolution, colonel des hussards de Bercheny.
Nommé, en 1775, chevalier-commandeur de Saint-Lazare, il fut envoyé, quelque temps après, à Lisbonne, et ensuite à Venise en qualité d'ambassadeur. Il venait d'être élevé au grade de maréchal de camp, lorsqu'il émigra en 1789; il fit partie de l'armée de Condé depuis 1791 jusqu'au licenciement de ce corps , et embrassa à cette époque Tétat ecclésiastique. De retoui^ en France après la seconde restauration, il fut nommé, le 15 mars 1816, premier aumônier de la duchesse
de Berri, el sacré évéque d'Amiens le 3 octobre 1819, fonctions qii'il n'exerça que deux ans, au bout des- (piels II mourut. H avait publié, en 1799, un ouvrage fort médiocre , mtitulé : Im France avanii et après la révolution.
Bommel (conquête de l'île de). — Après avoir pris Nimègue, en 1794, Farmée francise était dans le plus absolu dénûment. Pendant sept mois, les soldats, sans bas, sans chaussure, avaient continuellem.ent marché dans la boue, dans les marécages; on les voyait avec des lambeaux de vêtements sur le sol glacé qu'ils avaient conquis, et dontjls étaient les maîtres les plua indigents. A peine ces troupes avaientelles pris une place, que les fournisseurs frappaient d'une réquisition, toutes les étoffes, tous les draps ,^ tout le linge, et enlevaient aux mili« taires les ressources qu'ils auraient pqi y trouver pour se garantir des rigueurs de l'automne dans un climat humide et froid; quelquefois même on les voyait manquer de pain; mais ren« thousiasme de la victoire étouffait toutes les plaintes. Leurs généraux, sensibles à leurs maux, demandaient quelques instants pour les reposer de tant de fatigues; mais les hommes qui
Souvernaient alors la France en avaient écidé autrement. Ils méditaient une expédition sur l'île de Bommel, utile sans doute, mais que le défaut de barques pour traverser le Wahal , et Timpossibilité d'y traîner de l'artillerie , rendaient impraticable. Le détache* ment chargé de cette attaque avait encore à craindre de se trouver séparé de Tarrnée par le débordement des rivières ou par les glanons qu'elles pouvaient charrier dans cette saison avancée. Le général Moreau prédit des malheurs, tandis que le général Daëndels, Hollandais, promettait des succès. Les commissaires du gouvernement voulurent tenter Tentreprise; il fallut obéir. Baëndels avait rassemblé quelques barques à Nimègue et vers Crèvecœur. Le 12 décembre 1794, quatre compagnies passèrent le Wahal,, prirent un m^jor hanovrien, en-
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douèrent quelques canon§, mais elles forent obugées de se rembarquer
promptement devant des forces trop supérieures. L'attaque du fort Saint- André fut encore plus mallieureuse.
La mitraille ût périr un grand nombre de Français. Daëndels 8*aperçut, mais trop tard, de son erreur; 'il avoua rimpossibilité de cette entreprise ; mais son projet avait privé l'armée de plusieurs braves. Moreau ordonna la retraite; et le débordement des eaux força ramée à prendre quelques jours de re|K)s; die rentra enfin en quartier d*hiver ; son repos ne fut pas de longue durée.
Quelques jours après , un froid extraordinaire se fit sentir; la Meuse se gela, et la ^iace fut assez forte dans beaucoup d'endroits pour offrir un passage à Tarniée. Le général Sauviac, de l'arme du génie, un thermomètre à la main , observait les progrès du froid ; il affirma" que s*i] augmentait, ou se soutenait au même dejgré, rien n'était
f)lus facile que la conquête de la Rolande, au moment où elle était privée de ses barrières naturelles, les marais , les canaux, les rivières. L'occasion était trop belle. Picbegru la saisit. Les ordres furent donnés pour passer le Wahnl. Les généraux Daëndels etOsten passèrent la Meuse sur la glace le 28 décembre, et marcbèrent sur l'île de Bommel. Un froid extraordinaire engourdissait la nature ; les Français seuls conservaient leur vivacité. §ans canons, ils attaquèrent des batteries, et les emportèrent à la baïonnette. Les Hollandais, frappés de terreur par une attaque qu'ils étaient loin de présumer, opposèrent peu de résistance. La garnison du fort Snint-André ne se défendit pas. Ainsi la conquête de Tile de Bommel , du fort Saint-André, de seize cents prisonniers, d'une grande quantité de canons et de bouches à>fëu , qui eût coûté beaucoup de peines, de travaux, de temps et d'argent dans un temps ordinaire, n'employa qu'une journée. Les troupes employées à cette expédition restèrent dans le Bommel et gardèrent la ligne du Wahal.
Son (LouiS'André)^ Ton des plus
distingués d*entre les généraux qae vit naître la révolution, naquit à Romans, en Dauphiné, le 25 octobre 1758. Il s'enrôla fort jeune dans le régiment de Bourbon-infanterie, et fit une partie de la guerre d'Amérique. Il était de retour en France, iorsqu'en 1793, un bataillon de yolootaires nationaux le choisit pour son chef. Bon conduisit aussitôt ce corps sur les frontières d'Espagne , à l'armée que commandait Dugommier. Il y obtint bientôt le grade de chef de brigade, et fut employé en cette qualité au blocus de Bellegarde. Il y donna des preuves d'un grand courage, et fut nommé générai de brigade. L'année suivante, il passa en Italie , sous les ordres d*An-' gereau , et contribua à toutes les yîctoires qui marquèrent les débuta de Bonaparte. Après la paix de Campo- Formio, le général Bon fut chargé du commandement de la huitième division militaire, dont Marseille était le cheflieu. Il arriva dans cette contrée au moment oij la réaction thermidorienne y était le plus active , et lit cesser ces désordres par sa fermeté et par les proclamations énergiques qu'il adressa aux habitants. Il ^rvint aussi à rétablir Tordre à Avignon. Il fut alors nommé général de division , et accompagna en Egypte son ancien général en chef. Il se distingua devant Alexandrie, détermina la prise du Caire par l'attaque d'un poste important, et contribua v au triomphe inespéré du Mont-Thabor, en tournant l'ennemi, attaqué de front par Kléber. Il se distingua également alaprised'El-Arich, enleva Gaza, força Jafra, et alla périr devant les murs de Saint- Jean d'Acre. II se trouvait, le 10 mai 1799, à la téte de ses grenadiers, au pied de la brèche, dans le dernier assaut livré au corps de la place, lorsau'il reçut une blessure mortelle qui I enleva à sa division. Le général Bon avait toutes les qualités qui font les grands (généraux, et la mort seule l'a empêche d'arriver aux plus hauts grades militaires. Quatorze ans après la prise de Saint-Jean d'Acre, l'empereur, visitant l'École militaire de Saint-Germain t demanda le nom de Tan des
élèves qu'il passait en revue. C'était le fiis du général Bon. «Où est votre mère? « dit MapoléoD.— Elle est à Paris, à un « guatrierae étage , où elle meurt de « mm , » répondit le jeune homme. Ce long et involontaire oubli fut réparé à Tinstant même ; la veuve du général Bon reçut une dotation , et le fiJs fut créé baron de Tempire ayee une autre dotation.
Bon de Saint-Hilaibe (François- Xavier), premier président de la cliambre des comptes de Montpellier, membre de rAcadémie des inscriptions et belles-lettreÉ » et de la Sodété royale de Londres , naquit à Montpellier, en 1678 , et mourut à îVarbonne en 1761.
Jurisprudence, belles-lettres, beauxarts, le président Bon embrassa toutes ces brandies diverses des oonnaissanœs humaines. On a de loi , dans les recueils des différentes sociétés savantes auxquelles il appartenait , des mémoires sur tous ces sujets. Mais il en est un qui fit beaucoup de bruit, et qui loi acquit une réputation plus qu'européenne ; c'est celui qui a pour titre : Dissertations sur faraignée , et où il enseigne le moyen de lîier la soie de cet insecte. L'impératrice, femme de Charles VI, après aroîr lu eet ouvrage , fit demander à Taiiteur une paire de gants de soie d'araignée, que Bon se hâta de lui envoyer. Son ouvrage fut traduit dans toutes les langues de 1 Europe , et même en chinott par le P. Parenoin, qu| le présenta à 1 empereur de la Chine. Ce prince le lut, dit-on, avec intérêt, le fit lire à ses enfants, et y prit une très-haute idée de Findustrie des Français. Toutefois , la postérité n'a pas confirmé le jugement des oontemporains sur l'utilité de la découverte du président Bon. Déjà même, en 1710, Réaumur Tavait apprécié à sa juste valeur dans son mémoire sur la soie des araignées, ipséré dans le recueil de l'Académie des sdenœs.
BoNÀG, terre et seigneurie du comté de Foix , à trois lieues sud-ouest de Pamiers, érigée en marquisat en 1683.
BoNAU> ( Louis-Gabriel- Ambroise, vicomte de), né au Monna , près Mil-
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lau, émigra en 1791, et se rendit à l'armée de Condé, qu'il quitta bientôt après , pour se retirer avec sa famille à Heidelbevg, où il composa sa Tkéih rie du pmÊiSokr politùjiue et reUgieux, Cet ouvrage, publié a Constance, en 1796, et envoyé en France, fut saisi par ordre du Directoire, et peu d'exemplaires écbappèrent i cette mesure.
Pour soutenir le courage de son parti.
Fauteur y prophétisait, avec la clarté des oracles sibyllins, le retour des Bourbons, retour dont cependant il avait soin de ne pas spécifier l'époque. Rentré en France au moment du couronnement de Napoléon « M. de Bonald ne retrouva qu'une modeste partie des biens qu'il avait cru devoir abandonner. Forcé , pour soutenir sa nombreuse famille» de mettre à profit ses connaissances, il devint, en 1806, un des rédacteurs du Mercure avec MM. de Chateaubriand et Fiévée. La Législation primitive^ celui de ses ouvrages qui restera le plus longtemps , avait paru quelques années auparavant.
Sollicité, eu 1808, par M. de FontaneSi qui était son ami, il se laissa donner une place de conseiller titulaire de cette même université contre laqueUe il avait souvent dirigé les traits 4e son esprit^ ^, dans les salons de l'empereur, il attendit patiemment, avec ses douze mille francs de rente, i'aecomplisscment de sa prophétie sur le retour des Bourbons. 11 s'était retiré dans sa famille , lorsque Louis Bons* parte , roi de Hollande, lui proposa de vouloir bien se charger de l'éducation de son fils. Le courrier dépéché à Rhodez pour porter cette importante missive trouva M. de Bonald dans des dispositions peu favorables. La place fut refusée,et unabbé de Rome,rabbé Paradisi, leremplaça auprès du jeune prince. Au mois de jufn 1814 , le roi le nomma membre du conseil d'instruction publique, et lui accorda , sur sa demande^ la croix de Saint-Louis. En 1815, élu député par le département de TAveyron, il vint siéger à la chambre introuvable, o\x il vota constamment avec la majorité. 11 exprima le désir que les biens non vendus» qui avaient été con-
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cédés à l'ancien clergé, fussent donnés ou clergé' actuel. Réélu en 1816, il ft'opposa au projet de loi sur les élec- HoM, TéelanBOi ra)olltion tfu dlvorea.
A ia présentslion do budget , il demanda la suppression de beaucoup de places, et parla contre raliénation des forêts. Dans ia session de 1817, lorsqu'on proposa de renvoyer les Suisses, <m le vit opposer (a plus vive résistance à cette mesure nationale et constitutionnelle. Les Suisses étaient, selon lui, meilleurs Français que les Français eux-mêmes. Il "demanda un jury spécial pour réprimer les abas de la piresse et rétablissement de la censure pour les journaux, quoiqu'il eilt déclaré, en 1816, qu'elle était incompatible avec l'esprit des gouvernements représentatifs. Compris dans la réorganisation de r&istitut, il vint remplacer, à l'Académie française, un des hommes qu'on n'nurnit pas dû en exiler. Réélu députe, en 1820 et 1823, il fut, à la fin de cette année, nommé pair de France. Depuis Tannée 1889 , il était miuistre d*Etat. M. de Bonald, toujours opposé à la liberté de la presse, fut président de la commission de censure. Son refus de serment, en 1830, lui fît uerdre son litre de pair. Depuis, il n'a plus reparu sur la scène politique. Il se retira au Monna où il vient de mourir, le 23 novembre 1840.
Après les ouvrages de M. de Bonald que nous avons cités , on peut encore mentionner, au nombrede ceux qui ont eu le plus de succès , ses Recherches philch sophiqties sur les premiers objets des connaissances morales, 2 vol. în-8°, 1.S18 et 1826. Les œuvres de M. de Bonald ont été publiées en 12 vol.
in-8^, Paris, 1817-1826.
BONAMY ( Charles-Auguste- Jean- Baptiste-Louis-Joseph) naquit à Fontenay-le-Comte , en 1764. Il s'enrôla, en 1/91, dans le r*" bataillon des volontaires de la Vendée; fut nommé, eu 1793, sous-lieutenant de cavalerie, et fit eii cette qualité les campagnes de Champagne et de Belgique, sous Bumouriez. Après la défection de ce général, il passa en Vendée , d'où il re- • vint) en 1794, avec le général Mar-
tfeau. Bientôt après, Kléber le fit son chef d'état-major, et il se distingua dans plusieurs occasions, notamment an siMe de Mayenoe (octobre 1795)* Accose, en 1796, d'avoir favorisé les approvisionnements de la garnison autrichienne d'Ehrenbreitstein , que les Fivançais tenaient bloquée, il j^rvint à se disculper, mais il^^ssa d'être em^ ployé pendant deux ans. Cependant, en 1798, il suivit à Rome le général Championnet , qui le choisit pour son chef a etat-major. Nommé alors générai de brigade , il se distingua dans la rapide Invasion du royaume de Naples; mais aecusé de nouveau d'avoir pris part aux abus qui causèrent la disgrâce du général en chef, il fut arrêté et ne dut sa liberté qu'à la révolution qui renversa une partie des directeurs. Ce fut à cette époque qu'il publia, sous le titre de Coup d'ail reh pide suî' les opérations de la campagne de Naplesjusqu'àC entrée des Français dans cette ville, un ouvrage dont le but principal était sa justification, mais qui onre cependant quelques renseignements utiles pour l'histoire. Il était encore en Italie en 1800, et il eut quelque part au triomphe de ^larengo. Le général Bonamy lit partie de rexiiédilion de Aussie , en 1813, et s'y distingifa dans plusieurs occasions; mais ce fut surtout à la bataille de la Moskowa qu'il s'illustra par l'un des plus beaux faits d'armes de cette guerre. Ayant reçu Tordre d*attaquer, au centre de l'armée russe, la terrible redoute où Quarante pièces de canon vomissaient mcessamment la mort , il se met à la téte du 30* régiment , essuie de nombreuses décharges de mi- j traille, perd la moitié de sa troupe, et devient avec le reste mettre du rt* doutable retrancfaemfint ; mais attaqué aussitôt par d'innombrables masses d'infanterie, il voulut encore résister, ■ vit tomber à ses cotés le dernier de ses soldats , fut lui-même percé de vingt coups de baïonnette, et laissé pour mort sur le champ de bataille. Il tomba au pouvoir des Russes , qui le gardèrent* vingt-deux mois prisonnier, li revint en France eu 1814. Après le ie«
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tour de Bonaparte, il f«t nommé député
au champ de mai; et lorsque Tannée francnise se relira derrière la Loire, il fut chargé d'y coDduire tous les dépôts et magasins , qu'il réassit ainsi à conservât pour la France. Resté sans fonctions après le licenciement, il rentra dans la vie privée, et mourut eu septembre 1830.
Bon AU Y (François) , recteur de l'université de Nantesymenbce aseocié de l'Académie des sciences, naquit à Nantes en 1710 , et y mourut en 1786.
Outre plusieurs travaux estimables, publiés d^ns l'ancien journal de niéde^ ciae , on a de lui un ouvrage intitulé : Flor» nannetensis prodromn8, 2 vol.
Jn-12, 1782 et 1785. C'est le premier travail qui ait été publié sur les plantes de cette partie de la Bretagne. Bonamy était en correspondance avec Antoine et Bernard de Jossieu , RéBomor et Duhamel du Monceau.
BoNAMY (Pierre-Nicolas), bibliothécaire et historiographe de la ville de Paris , naquit à Louvres en Parisis, en ie94. Il fut reçu, en 1727, à l'Académie des inscriptions et belles -lettres, et inséra , dans le recueil de cette société savante, un grand nombre de mémoires fort savants sur les antiquités de Paris et sur Thistoire ancienne de la Ga^le. ^II mourut à Paris le 8 juillet 1 770. Depuis 1749, il était chargé de la rédaction du journal de Verdun.
Il avait rassemblé de nomlireux matériaux pour composer une bistoire de riiôtel de ville.
BoiiAFARTE (maison des). ~ Le nom de cette famille s'écrivait indifféremment Buunaparfe ou Bonaparte. C'est Napoléon qui en a lixé l'orthographe, eu signant mvariablement Bonaparte y dépoli «a nomination au. mde de ^ fléral en chef de l'armée dltalie.
Les Bonaparte jouent un rôle distingué dans les annales de Tïtalie.
A Trévise et à Florence, ils furent longtemps puissants; dans cette dernière vîlle, de vieux pelais portent encore leurs écussons. L'un des portraits de la galerie des Médicis représente une demoiselle Bonaparte mariée à un membre de cette famille. La mère de
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Nicolas V ou de Paul Y était une j^c^ naparte. C'est un membre de cette famille qui rédigea le traité par lequel Livourne fut échangée contre Sarzana.
Un autre , Nicolas BumajMrte , publia en 1592 une comédie intéressante intitulée la yeuve, et dont le manuscrit et un exemplaire imprimé se trouvent à la bibliothèque royale. Enfin un autre encore , Jacques Buonaparie , est auteur d'une histoire fort remarquable dé la prise et du sac de Rome par le connétable de Bourbon, imprimée eni italien, à Cologne, en 1756, in-4"i traduite en français par le prince Nauoléon- Louis , fils atne de Tex-roi de noU lande, et réimprimée en 1830.
Cette famille eut beaucoup à souffrir des révolutions qui agitèrent l'Italie aux quinzième et seizième siècles. Exilés de Florence, ses membres se dispersè- Tpw^t dens di£BireHli|s vDIes de Ja Toscane; l'un d'eux se retira à Sarzana, puis de là en Corse, où il s'établit.
C'est de lui que descendait Charles Bonaparte, le père de Napoléon.
Charles. Bonaparte, après avoir étudié à Rome dans sa première jeunesse, était allé ensuite à 1 université de Pise apprendre la science des lois. A son retour, il fut nommé assesseur à la juridiction d' Ajaccio > et y épousa , en 1767, Laetitia EamoUno. Compagnon d'armes de PaoU, il voulut le suivre dans son exil , après la conquête de son pays par les généraux de Louis XV. i JVlàis l'archidiacre Lucien Bonaparte, son oncle, personnage trèscvéneré, qui exerçait beaucoup d%mpire sur toutes les personnes qui l'entouraient, l'empécha de quitter la Corse. 11 fut nommé en 1779 président d'une députation envoyée à Paris par la noblesse de la Corse. Les deux généraux qni oommandaient alors dans cette fle vivaient dans une grande mésintelligenrp ; leurs démêlés avaient fait naître deux partis, qui témoignaient aussi l'un pour l'autre une grande aversion. Charles Bona- {M^rte, interrogé par la cour, eut occasion de rendre justice à.M. deMarbcuf, dont le caractère humain et populaire, et le gouvernement deux et modéré, contrastaient fortement ,avpc ^ la . qon-
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duîte dure et hautaine de l'autre général, M. de Narbohne-Pelet. Celui-ci fut rappelé. M. de Rlarbeuf se montra reconnaissant de ce service, et ce fut peut*étre au crédit de ce puissant pro> tectear que Charles Bonaparte dut Vadmission de deux de ses enfants dans les écoles du gouvernement. Atteint depuis longtemps d'un squirre à Testoinac, il fit à Paris un second voyage pour oonsolter les habiles médecins que renfermait alors cette capitale. H éprouva d'abord une apparence de guérison; majs à son retour à Montpellier, dont on lui avait recommandé le climat, il succomba à une seconde attaque. Il n'était âgé que de trente ans. De son mariage avec Laetitia Ramolino étaient nés cinq fils et trois filles, savoir : Joseph en 1767, Napoléon en 1769, Marie- Anne-Élisa en 1773 ou 1774 , Lucien en 1775, Louis en 1778 , Marie-Pauline eo 1781, Ifarie-Annonciade-Caroline en 1782, et Jérdme en 1784.
«» Charles Bonaparte, esprit vif et distingué parmi ses compatriotes, s'était fut autour de lui une réputation de ppéte auxiliaire dé Paoll dans la guerre de l'indépendance; il épancha sa verve patriotique dans quelques chants nationaux et guerriers qui se répandirent dans les fdèsei et dans les montagnes; il hasarda, dit-on, des poésies d'un autre genre, d'une allure assez fringante, et sentant son dixhuitième siècle. La causticité qui assaisonne ces badinages compromet un peu le descendant des Guelfes, et aurait bien pu iaire perdre au poète , quelques siècles auparavant, le surnom religieux de Buonaparie (bon parti [*)). »
Bon APARTE.Voy. Caroline, Elisa, Jebômb, Joseph, LiETiTiA, Lucien, Hapoléon, Pauline.
BoNAPABTiSTEs. — Cest Ic nom que, sous la restauration, les royalistes donnaient aux partisans de Napoléon, qu'ils désignaient, avec une intention injurieuse, par -son nom de Bonaparte. Cette dénomination est
(*) Amédée Renée , Les Bonaparte littérateurs, extrait de IaRevuedeFanf,livnjh son du XX octobre 1S40.
appliquée, de nos jours, aux partisans peu nombreux dfes descenaants du
grand homme.
BoNABDi (Jean-Baptiste) , né à Aix à la fin du dix-septième siècle , mort à Paris en 1756, bibliothécaire du cardinal de Noailles. Il a laissé en manuscrits, 1» Histoire des écrivains de la faculté de théologie de Paris ; 2° BU bliothèque des écrivains de Florence ; 8* IHctUmnaire des écrivains ono* nymes et pseudtmifmes,
BONAYENTURE DE SATWT-AMABLB
(le p.), canne déchaussé de la province d'Aquitaine, se livra, vers la fin du dix-septième siècle, à de pénibles recherches sur Thistoire du Li* mousin. Son ouvrage est intitulé : FU, de saint Martial, ou Défense de F apostolat de saint Martial et autres, contre les critiques de ce temps ^ 3 vol. in-fol. On sait que les Lfanousins regardent Martial comme leur premier evéque.
Dans son premier volume, qui parut à Clermont. en 1G7G, le P. Bonaventure donne V Histoire de saint Martial et des autres saints du JAmousin. Les 2* et 8? volumes furent imprinoés à Limoges en 1683 et 1685. Ce dernier est celui qui offre le plus d'intérêt ; il contient , outre une Introduction concernant tétat des GaïUes et du Limousin, depuis Jules "César jusqu'aux temps modernes, V Histoire du Limousin, les Annales de la ville de Limoges, pt de nombreuses notices sur les Antiquités de la province.
BoNAVENTïjRE (le P.), capuciu de Sisteron , a publié une Histoire de la -ville et principauté d^Oremge, Atîgnon, 1741, in-4''.
BoNCENNE ( Pierre) , né à Poitiers en 1774, a d'abord exercé les fonctions de professeur Suppléant à la faculté de droit, et d'avocat à la cour royale de œtte ville. En 1813, il fut nommé conseiller de préfecture de la Vienne , et, au mois de mai suivant, élu député du même département à la chambre des représentants. Il y défendit avec zèle l'institution du jur^, la liberté de la presse et la liberté individuelle, et prit part à la discussion du projet de déclaration des droits et des
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devoirs, présenté le 5 juillet par Garât. Au mois d*aoilt , le collège d'arrondissement de Poitiers nomma M. Boneamecandidat à laefaambredes députés.
En fSSSf il obtint au concours la ébaire de procédure civile à la faculté de droit de Poitiers , et fut chargé de la défense du colonel Alix dans le procès de Berton. On lui doit un Mémoire estimé 9wr lammHigaUùn du Clain^ etc., in-8% et un savant traité sur la Théorie de la procédure dvUe. Il est mort à Poitiers en 1839.
BoNCHAMP (Charles - Melchior -Artus de) , né dans la province d*Ânjou , en 1759, servit avec distinction dans la guerre d'Amérique. II était capitaine au régiment d'Aquitaine lorsque la révolution, qu'il désapprouvait, lui fit
Suitter cette place. Il se retira alors ans un châteaa situé près de Saint* Florent ; c'est là que les insurgés de la Vendée vinrent le chercher pour le placer à leur tt^te. Général prudent et nabiie , il battit qut^lquefois les troupes «républicaines, et fut souvent accusé par ses collègues dMndécision et de tiédeur. Il est permis de croire que Bonchamp, quoique royaliste, désapprouvait intérieurement cette guerre sacrilège, et que c'est à la haine que lui portaient ses collègues qu'il faut attribuer une partie des revers qu'il éprouva. Blessé à mort devant Chollet, Bonchamp honora sa dernière heure par un acte admirable de générosité :
les Vendéens, furieux de leur défaite, voulaient tuer eing mille prisonniers républicains. Averti par leurs clameurs, le général royaliste se fait porter au milieu d'eux, en disant d'une voix mourante: Grâce aux prisonniers, Bonchamp le veut, Bonchamp For^ donne; et les républicains furent saovés. Boncbamp est du petit nombre des généraux vendéens qui furent constamment entourés de l'estime de leurs ennemis. Aussi un artiste, dont la religion politique est précisément cmfraeée à l'opinion pour laquelle Bonwmp se fit tuer, n'a pas cru profaner son ciseau patriotique, en l'employant à reproduire les traits de ce chef de rebelles. Il a cru que les der-
nières paroles de Bonchamp, gravées sur ie piédestal de sa statue , sumsaient pour lui mériter le pardon de la patrie. L*bistoire de Boncoamp a été publiée par MM. Cbauveau et P. pussiei»»
Paris, 1817, in-8*.
BopTE , IJippone, ville maritime de l'Algérie , dans la province de Constantine, à l'ouest d'une baie terminée par le cap de la Garde et le cap Rosa , et dans la(]uelle se jette la Sej^bouse. L'acquisition de cette ville par la France remonte à 1830. Vers la lin de juillet de cette année, le maréchal de Bourmont s'était occupé d'étendre nos relations jusau'aux provinces de Constantine et d*Oran, «Il avait reçu(*) une communication du gouvernement, qui lui faisait connaître que le projet de céder à la Porte .Ottomane Alger et rintérieur de la r^ence, et de carder seulement le littoral , depuis rAratchjusqu'àTabarka, était celui auquel le cabinet paraissait devoir s'arrêter.
Comme l'occupation de Bone entrait dans l'exécution de ce projet, elle fut résolue. »
.* Le corps d'expédition dé Bone, composé d'une bricçade , d'une batterie de campagne et d'une compagnie de sapeurs, s'embarqua , le 25 juillet, sur une eseadre commandée par le contreamiral Rosamel. Le corps d'armée était sous les ordres du général Damrémont, qui, dans le cours de la campagne, avait donné des preuves de talent et de bravoure. L'escadre arriva devant Bone le 3 aodt. Elle avait été devancée par un bAtimentqui portait M. de Rimbert, ancien agent des possessions françaises en Afrique. Celui - ci avait conservé des intelligences dans la ville; il persuada aux bautants d'y recevoir les Francs. liC débarquement 8*elfeotua sans obstacle, et Damrémont s'occupa aussitôt de mettre la ville en état de se défendre contre les Arabes, dont l'attitude était fort menaçante. £n effet, du 6 au 11 aoât , nos li^es furent attaquées avec une fureur mcroyable.
Cependant Bone était à nous , lorsque la brigade Damrémont reçut l'ordre de
O Pélissier, Ânn. algér., 1. 1, p. loS,
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revenir à la Mie à Alger. Le maréchal Boiirmont venait d'apprendre les événements-de juillet , et voulait conoeiitSrer toutes ses force»! Alger.
Malgré le départ des Français, les habitants de Bone, gagnés par la justice, là modération et l'habileté de l'administration du général , restèrent fidèles à la France. Les tribus du voisinage aitfaqiièreot souvent Bone pour se ven- «r de ses habitants alliés des chrétiens. Toujours elles furent repoussées.
Cependant, dans l'été de 1831, les Ronois, vivement pressés, demandèrent dtos secours au général BerthesdAe. IVe croyant pas pouvoir prendre sur lai d'envoyer des troupes françaises, le gouverneur rassembla cent vingt-trois zouaves, commandés par le capitaine Bigot , et Texpédition partit sous la direction du commandant Houder, aide de camp du général Guilleminot; elle nrriva à Bone le 14 septembre. Mais, par suite des mauvaises dispositions tlu commandant, un ancien bey de Constantine , Ibrahim , put ourdir une conspiration. Les Arabes de la plaine furent introduits dans la citadelle, forcèrent les portes de la ville, massacrèrent Bigot et quarante zouaves , et tuèrent Houder. Bone était ainsi retombée an pouvoir des Arabes , lorsque le commandant Buviviei'y arriva avec deux cent cinquante zouaves que le général Berthezene envoyait au secours de la garnison. Il voulait prendre la Casbah , mais les commandants des bâtiments ne voulurent pas lui donner les hommes de leurs équipages. Duvivier se contentn donc de reprendre les prisonniers et de revenir à Alger, oii il rentra le 11 octobre.
Ce fut encore un coup de malin qui remît Bone en notre pouvoir. Le capitaine d'artillerie d'Armandy et Youssouf , alors capitaine des chasseurs algériens, y entrèrent le 25 mars 1832, avec trente hommes de la marine , ar- Miés de douze ftnihi. Cent Turcs s*étiéent réunis à eux. itvee cette faible troupe , d*Armandy se maintint dans la Casbah jusqu'à l'arrivée des renforts. Que penser des ministres qui , depuis dix ans, n'ont pas fait davantage
en Afrique, lorsque trente hommes ont suffi pour donner à la France une ville aussi importante que Bone ?
• Ibrahim essaya en vam de reprendra- Bone au mois <to septembre. Il avait réuni, pour accomplir sa tentative, douze à quinze cents Arabes. Mois le général d'Uzer envoya contre lui douze cents hommes du 55', qui, secondés par rintrépide Youssouf, battirent Fennemi, le dispersèrent , et nous- assurèrent ainsi In possession de Bone.
BONET (Guillaume), quarante et unième évéque de Baveux , né dans le diocèse du Mans , et élevé dans ceiài de Baveux , était au rani^: des dignitaires de Véglise de cette ville , lorsque Clément V le plaça sur le siège épiscopal en 130G. Il fut un des commissaires nommés par le pape pour instruire le
{»rocès des templiers. Il fonda en e collège dû Moyeux dans l'université de Paris , pour dos boursiers de son diocèse et de celui du Mans. Il mourut à Angers vers l'an 1ZV2.
BOBBT, OU BoNT, en latin BonUut { Saint ), évéque de Clermont en Auvergne, né Vers Tan 623 d'une des plus riches familles de cette province, lut successivement échnnson et référendaire à la cour de Sigebert, roi d*Austrasie9 et de ses sucoesseuraDagobert II et Thierry III. Ce dernier prince le nomnin , en fiRO , gouverneur de la province de Marseille. Bonet occupa cette place pendant neuf ans, au lx>ut desquels saint A vit, son frère , évéque de Clermont , étant au lit de mort, ledemandn <» Thierry pour son successeur, et l'obtint. Bonet £rouverna pendant dix ans l'église de Clermont, et y donna 1 exemple de toutes les vertus. Mais des semmrtes lui étant venus au sujet de hi légalité de son élection , pour mettre sa conscience en sûreté, il consulta saint Théau^ qui vivait alors en ermite à Solignac, et sur ravis qu'il lui donna il se démit de son siège, distribua son bien ans pauvres, et se retira à Tafe^baye éé Manlieu , où il vécut quatre ans dans les pratiques d'une austère pénitence.
Il mourut à Lyon en 710, à Tâge de quatre-vingt-six ans.
BoifFBitiH (TBKt^es )^ en latin
BonfreriuSy savant jésuite , né à Dincn- sur -Meuse, en 1573, professa lonjîtemps la philosophie, la tnéologie et l'hébreu à Douai , mourut à Tournay en 1643, et laissa des eommeii»
taires fort estimés sur les difiEérènleB parties de l'Écriture sainte.
Bongars ( Jacques ) , conseiller et maître d'hôtel de Henri IV, un des érudits les plus célèbres du seizième siècle , naquit à Orléans en Il fut pendant près de trente ans résident ou ambassadeur de Henri IV dans les cours d'Allemagne , et conduisit avec succès les négociations les plus impor- V tantes. Il mourut à Paris le 29 juillet
Bongars avait acquis une grande partie des manuscrits de la bibliothèque de Vabbaye de Fleury, ou Saint-Benoît sur Loire, dispersée lors du pillagb de cette abbaye parles calvinistes, u en recaeillit également un certain nombre de ceux qui avaient appartenu à la cathédrale de Strasbourg , et les restes de la bibliothèque de Cujas, sous lequel il avait étudié le droit à Bour- • ges. Cette collection se trouve main* tenant à Berne, avec douze volumes in-folio de recherches manuscrites et de pièces curieuses et inédites rassemblées également par Bongars pendant ses Toyages en Allemagne.
Les ouvrages qui ont valu à ce savant la célébrité méritée dont il jouit sont les suivants : 1° Gesta Dei per Francos, sive orientaHum expeditionum et regni Francorum Hierosolymîtani scrlptores varii cosBtmei, in unum edUiy Hanau, ]6ti, deux tomes en un volume in-folio; 2" Jacobi Bongarsii epistolœ : ce recueil de lettres, d'un style pur, correct, élégant, naturel, et pres||ue di^ne du siècle d*Auguste, a eu dnq éditions; 8* CoUecUo Hungaricarum rerum scriptorum, Francfort, 1600, in-folio; 4" enfin une édition de Justin, avec un savant commentaire.
BONGUYOD ( Marc-François ) , né dans le Jura, était administrateur dé ce département brsgu'il fut nommé députe à la Convention nationale : il
aiégea dam la fMne, Teta- dtni It
procès de Louis XVI pour la réclusfqil perpétuelle , prit plusieurs fois la pa« rqle sur les lois civiles, paria contre le divorce, contre la loi qui fixait à vingt et im ans l'âge de la majorité, et, après la session, se retira datfi son département, où il reprit aon a»
cienne profession d*avocat.
BoNiFACio, chef-lieu de canton du département de la Corse , fondé en 830 porun seigneur pisannomméHooifaott, tomba ep 1195 au pouvoir des Génois et fut leur premier établissement dans l'île. Cette ville a donné son nom au détroit qui sépare la Corse de la Sardaigne.
BoNJOUB (François-Joseph) naquit à la Grange de Gombea, près de Salins, en 17S4. Après'avoir étudié et pratiqué la médecine , il se sentit entraîne vers l'étude des sciences naturelles, et surtout vers la chimie, qu'il Bfqraofondft dans le laboratoire de Bertfaotlet, dont il devint, en 1784, le préparateur. Pendant la révolution , il fut un de ceux qui montrèrent que la culture des sciences fortifie le courae, et il en donna des preuves au siège e Yalenciennes, oji li servit comme canon nier et comme pharmacien. Phia tard il fut nommé élève de l'école normale, et en même temps professeur adjoint à l'école centrale des travaux puMcs. n devint en 179& membre du conseil d'agriculture et d^ arts, et, en 1797, commissaire du gouvernement près des salines de la Meurthe. Il mourut à Dieuze le 24 février 181-1. On a de lui une traduction des Affinités chimiques jie Berçmann, Paris, 178t, in-8<».
Bonjour (Casimir), né à Clermont en Argonne (Meuse) le 15 mars 1796, commença et acheva ses études au collège de Reims,^ dans l'espace de quatre années. Il embrassa ensuite la carrière de renseignement. A seize ans il était maître d'études au lyc^e de Bruges; à dix-huit, i-l fut admis à l'école normale; enfin, trois ans après, ii fut nommé professeur suppléant de riiétoricpie au Ivcée Lonis-le-Grand. En 181.5, la violence des réactions politiques léforça d-àbandonner rînstructioQ
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pbblique. H cnrt tiwrer un asile dam fa «Brrière de Tadministralion ; mais une seconde destitution l'atteignit dans les bureaux du trésor. Ce fut le 4 juillet 1821 qu'il fît représenter, au Théâ« m-Français , la mte Mmle, corné* die de 'ni€eun, en trois actes et en vers. Cet ouvrage dénotait déjà une étude assez approfondie du cœur humain, et donnait des espérances que d*autres pièces plus importantes sont venues reaKser depuis. Pannî ees,plèces nous devons surtout citer VÉductUion , ou les Deicx Cousines , et le Mari à bonnes fortunes. M. Casimir Bonjour est aujourd'hui l'un des consir?ateufs de u bibliothèque Sainte- GeaevièTe.
Bonjour (Guillaume ) , augustin, né à Toulouse en 1670, fut appelé à Rome en 1696 par le cardinal de Noris, et honoré de l'estime du pape Clément XI; qui lut confia plusieurs Iboetions importantes. Le pape ayant chargé nne commission de la réforme du calendrier grégorien, le P. Bonjour fournit de savants mémoires à cette eonrnnssion. Il mourut en 1714 è la Chine , où son zèle pour la pro« pa^ation de la religion chrétienne l'avait conduit. Il était profondément versé dans les langues orientales , et surtout dans la langue copte. On a de lui : des DUserUUknu sur VÊcrihtre sainte , — sur les monuments coptes de la bibliothèque du f 'atican, etc. ; Calendarium roinanumy cum gemino epaclarum disposUu, ad novllunia MHa Itweniendaf Rome, 1701 , infolio.
BONNAIBE ( Jean-Gérafd ) , né à •Propet, département de l'Aisne, en 1771, doit être compté au nombre des plus intéressantes victimes des réactions légitimistes el antînationales de 1815. Entré comme simple soldat dans la carrière militaire , il avait conouis tous ses f^rades par des actions d'éclat, et était parvenu à celui de général de brigade, lorsquMI fut nommé en 1815 commandant de la place de Condé.
Après les désastres de Waterloo, il refusa d'ouvrir les portes aux ennemis, et ceux-ci étaient déjà maîtres de Pa-
ns , qu*il rélistait encore aux Hollan-
dais qui investissaient Condé. C'est alors que le colonel Gordon, Hollan* dais de naissance, mais naturalisé Français , pénétra dans la place , avec des proclamations et des lettres signées par deux traîtres^ Bourmont et Clonet. Les habitants , exaspérés et excités encore, dit-on, par le lientenant Miétoii,aide de camp du général, firent feu sur Gordon, et le tuèrent. Cet événement parut aux réacteurs une occasion favorable pour punir un patriote de sa résistance à l'étranger. Le général Bonnaire et son aide de camp furent traduits devant un conseil de guerre. Le lieutenant fut condamné è mort, et fusillé le 30 juin 1816; quant au général, quoiqu'on ne lit le convaincre d'avoir participé à a mort de Gordon, il fut condamné a la déportation et dégradé sur la place Vendôme , en présence de la colonne dont les bas-reliefs représentaient aux yeùx de ses exécuteurs quelques-uns de ses glorieux faits d'armes. T;e brave général Bonnaire ne put résister au chagrin que lui causa cette humiliation ; il mourut deux mois après dans la prison de rAl>ba};e.
BoNNAL (François de), né en 1734 au ciiâteau de Bonnal, dans T A génois, embrassa de bonne heure l'état ecclésiastique, et assista en 1758, comme dcj)uté du deuxième ordre, à l'assemblée générale du clergé. Nommé en 1758 évêque de Clermont , il fut élu, en 1789, député du bailliage de cette ville aux états généraux. JNommé président du comiœ ecclésiastique, il protesta , le 14 décembre , contre la suppression du clergé régulier; lors de la discussion du 14 avril 1790 , sur les dunes et les .biens du clergé, il s'éleva de nouveau contre le vœu de la majorité, et demanda que la religion catholique fdt proclamée religion nationale. Le 1"' janvier, il se joignit à Boisgelin pour demander la convocation d'un concile gallican, demande qu'il renouvela encore en 1791. Sommé, à cette époque , de prononcer le serment exigé par la constitution civile du clergé, il s'y refusa, en protestant de nouveau contre cette constitution.
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AfK^ê atoir été Vm dw sîgnatakcs de
la protestation du 12 septembre 1791,
il se distingua parmi les opposants par le zèle avec lequel il encouragea les résistances du clergé. Cette conduite ayant été signalée a I* Assemblée par Biauzat, de Bonnal fut forcé de se réfugier en Hollande. Il y fut surpris par nos armées victorieuses, en 1795, arrêté et déporté à Altona. Il mourut à Munich en 1800.
BoNNABD (Euienond) naquit en 1756 , à Saint-Symphorien , en I)aa« plîiné. Il entra, en 1774, comme simple soldat dans le régiment d'artillerie d'Auxonne ; lit la guerre d'Amérique, sous Rochambeau ; fut , à son retour en Europe , envoyé à Naples , oà il lervit en qualité cTinstructeur , et re* vint en France seulement en 1793.
î^omraé alors lieutenant, puis capitaine adjudant-major , et enfin chef de bataiHon , dans le 2* régiment d'artillerie, il fut chargé de diriger un parc à Tarmée du Nord. Élevé ensuite au grade de général de brigade , il commanda l'artillerie aux sièges de ■Charleroi, du Quesnoy, de Yalencienet prit nne grande part aux victoires de Fleanu et de Duren, et à la
f>rise de Maëstricht. Ce dernier exploit ui valut le grade de général de division. Plus tard , le général Bonnard fut chargé dn commandement de différentes contrées sur le Rhin , et du duché de Luxembourg. Il commandait dans la Belgique, en 1798, lors des révoltes de la Campine, et sa sagesse et sa fermeté contribuèrent beaucoup à les réprimer. Nommée sous legou- ▼ernement impérial , commandant de la 22* division militaire , il fût mis à la retraite parla restauration, et continua de résider à Tours, chef-lieu de son commandement. Il mourut en 1819.
BoNNABD (Jacques- Charles) , né à Paris, le 30 janvier 1765 , étudia l'architecture à l'école de Renard. « Dans cette sévère école, dit M. Quatremère, on enseignait, dans toute leor fnnUéi les doctrines de cette antiquité classique où vont toujours se ■ rajeunir le goût et les inventions des modernes. » Après, avoir obtenu le
mnd prix, Bonnard alla coatiniier tes
études en Italie. Il B*y lirra à dei
recherches fort importantes sur les aqueducs de l'ancienne Rome, et parvint à retrouver six de ces aqueducs, que Ton ne connaissait pas avant lui.
De retour en France, en 1789 , il lét chargé de seconder son mattre, architecte des Tuileries, dans la restauration de ce château, depuis longtemps iniiabité. Attaché aux opinions roya- Ksles, il émigra, en 1799, et se tendit en Angleterre, d^où il ne revint que sous l'empire. Il succéda alors à Bernard dans la place d'architecte du ministère des affaires étrangères, et fut chargé d*élever le palais queVon vou « lait construire sur le quai d'Orsay, pour ce ministère. Mais on se ravisa ; le projet fut mis au concours : puis les plans de Bonnard furent repris, et soumis enfin à la critique des membres da conseil des bâtiments , tous hommes fort habiles. « Aussi, dit M. Quatremère, chacun, dans les meilleures vues du monde, trouva un défaut au
f rojet, et y prescrivit son changement. I est douteux qu*on puisse imaginer un moyen plus sûr d'arriver à ne rien faire. M. Bonnard se rappela fort à propos ce tableau du pemtre grec, exécuté d'après les critiques et sur les avis de la multitude qui , après , n'en ▼oalut plus. Il imagina de recueillir ainsi chacune des corrections demandées, et il en fit un projet nouveau qui les renfermait toutes. On croirait qu'étant devenu l'œuvre de tous les juges, ce projet aoraît eu le suffrage de chacun. Il n'en fut rien. L'ouvrage de chacun fut rejeté par tous. Cela devait être , car ce n'était plus l'ouvrage de personne. » On en revint donc au premier projet de Bonnard.
Les travaux furent d'abord menés dvec assez d'activité; le bâtiment était même élevé jusqu'à la hauteur du premier étage , lorsque le manque de fonds suspendit les travaux. Pendant une vingtaine d'années ce monument resta inachevé, et ce n'est qu'après It loi de finance pour l'achèvement des monuments de Paris , qu'on en reprit la construction. C!e9t seulement en
mu
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1888 qu'il a été terminé , sans qu'on lui eût assigné une destination. Ainsi, il s'est trouvé une administration et des arcliitectesqùi ont fait disposer l'intérieur d'un éaifice sans avoir fait décider «Tavance à quel usage il serait cotisa* cré ! Pourquoi s'étonner après cela du misérable état des nrts à notre époque? On peut le dire : jamais on n'a tant taillé, gratté et cimenté de pierres que depuis 18S0, et jamais rarchitec* ture n'a été pint maltraitée. Bonnard est mort en 1818.
BoNNATERRE (l'abbé P. J.) , né vers 1752, dans le département de l'Aveyron , a publié dans V Encyclopédie méthodique de 1788 et 1799 le Tableau ene^clopédiq m et méthodique des trois régnes de la nature, qu'il aerompagna de bonnes ligures. Ce travail, qui est le complément de celui que Daubenton avait fait, dans le même dictionnaire, pour les quadrupèdes et les poissons, est très-méthodique, et peut être encore consulté avec fruit, malgré les progrès immenses que les sciences naturelles ont faits depuis. L'abbé Bonnaterreqiiitta Paris au commencement de la révolution, et se retira dans son pays natal. Il mourut à Saint-Genies, en 1804. On lui doit rncore une Notice sur le sauvage de l'Aveyrou, an IX, ia-8°; une Flore de l'Aveyron, et des mémoires sur l'agriculture et Pliistoire naturelle.
BoNNAiTD (Jacques - Philippe), né vers le milieu du dix-huitième siècle, s'enrôla fort jeune dans les dragons du Dauphiné. Il était officier au conmiencernent de la révolution. Mais alors son «avancement fiit rapide. Il était général de brigade en 1793, et fut employé en cette qualité à l'armée du mrd. INommé bieutut général de division, il eonooumt puissamment sous Piehegru à la conquête de la Hollande.
Il passa ensuite à l'armée de l'Ouest, sous les ordres de Hoche; mais il revint bientôt à l'armée de Sambre-et- Meuse, dont il commanda la cavalerie de réserve. Il fH , sous loufdeii. la çampagne de 1796, en Bavière. ChJIrgé de couvrir la retraite, après la défaite ,de Wurtzbourg , il défendit le terrain
pied à pied. Lorsque l'armée fbt aiv^
vée dans la position de G iessen, il reçut l'ordre de soutenir la division Grenier, et exécuta plusieurs charges vigoureuses contre la cavalerie autrichienne, liaislà setemrinasacarrière:
blessé f;nèvement d'une balle à la cuisse, il subit une douloureuse amputation, et mourut peu de jours après.
BoiSNAUD (Jean -Baptiste), savant bénédictin de la congrégation de Sain^ Maor, naquit à* Marseille, en 1684 , et mourut à Êaris , en 1758. Il travailla à la continuation de V Histoire du diO' cèse de Rouen , counnencée par dora .
Duplessis, qui n'en avait publié que l'introduction, sous le titre de Dee^ criptîon géograpklque' et historique de la haute Normandie, Paris, 17 10, 2 vol. in -4°. Les travaux de dom Bonnaud n'ont pas été publiés.
BoNNAY (le marquis de) était lieutenant des gardes du corps lorsqu'il
. fbt nommé député suppléant delà noble.sse du Nivernais aux états généraux, en remplacement du duc de Damas.^Le 13 avril 1789, il fut élu une prc«iière fois président de VA»-, semblée nationale, et chercha à y mé»
nager tous les partis. Réélu président, le 5 juillet 1790, il défendit les ministres, accusés d'avoir autorisé le f)assage des troupes autrichiennes sur le territoire français , et prit ensuite la défônse do député Paueigny, qui, dans son royalisme fougueux, avait proposé d'exterminer le côté gauche de F A ssemblée; enfin il chercha à disculper les gardes du corps, accusés d'avoir provoqué les- maUieors des journées des 5 et 6 octobre 1789. Porté pour la troisième fois à la présidence , en décembre 1790, il refusa. Lorsque le roi fut arrêté à Yarennes^ le marquis
. de Bonnay fut accusé d'avoir eu connaissance de cette fuite , mais il par-, vint h se justifier. Après la session, il émigra en Anizleterre. Rentré en France avec les étrangers, en 18ï4, il fut envoyé par Louis XVIII en qualité de plénipotentiaire à Copenhague, fl fax ensuite accréditéàBerlin, ntaissa mauvaise santé le força bientôt à revenir à Paris. Admis à la pairie ie
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17aoât1815, il parla, en 1816, des entraves apportées par la chambre des députés, àït& introuvable, à la marche du gouvernemeiit. ]>epui8 cette époque, il Téoot du» la retraite et mourut en 1825.
BONNEAU (Jean -Yves -Alexandre), né à Montpellier, en 1739, consul de France en Pologne , s'est rendu célèbre par son opposition héroïque au démembrement ae ce malheureux pays.
Cette opposition lui valut la haine de Catherine II , qui le fit arrêter à Varsovie, et ordonna qu'on le jetât dans une prison ôù il languit jusqu*à Tavénement de Paul V, Cette longue détention causa la mort de la femme de Bonneau et celle de sa fille, nouveau malheur auquel il ne résista pas, et qui le conduisit au tombeau en 1805.
Il était à peine de retour dans sa patrie.
Bonne - Cabrère ( Guillaume de ) naquit à Muret, en Languedoc, le 13 février 1754. Chargé, eiî 1783, d'une mission aux Indes orientales, il y séjourna jusqu'en 1786. Quand la révolutfon âlata, il parut en adopter chaudement les principes , se lia avec Mirabeau, et fut même successivement président et secrétaire du club des Jacobins; mais il en ftit exdn en 1791, à cause de ses relations avec la cour.
Avant cette époque, il avait été envoyé comme chargé d'affaires auprès du prinee-évêque de T.iége, qui ne voulut pas le reconnaître. Lié avec Duniouriez, celui-ci fit créer pour Bonne-Car* rère la place de directeur général du département politique. C'est en cette qu'alité qu'en 1792 Borine-Carrère conclut des traités d'indemnité avec les princes de Salm-Salm et de Lœwensneim-Wertheim. Le 10 août, sur la demande deBrIssot, l'Assemblée législative décréta que las scellés seraient apposés sur ses papiers , et que sa nomination de ministre aux Etats-Unis serait révoquée. Arrêté en 179$, à cause de ses relations avec Dumouriez , il demanda vainement à être entendu à la barre de la Convention; il allait être traduit devant le tribunal révolutionnaire, lorsque le 9 thermidor ie rendit
à la liberté. Après avoir été chargé par le Directoire de différentes missions secrètes, à Copenhague, à Berlin et dans le r^|[É|LB rAUemagne, il resta sans cm ploi^^rempire : Napoléon le regais dait avec raison comme un intrigant.
Nommé en 1810, par le général Macdonald , directeur général de la police en Catalogne , il perdit cette place lorsque Macdonald quitta cette province.
Sous la restau ration , il sollicita vainement un emploi du gouvernement, en faisant valoir les intrigues contrerévolutionnaires qu'il avait tant niées dans d'autres temps. Il n'obtint rien , et se résigna à se faire industriel. Les succès qu'il obtint dans cette nouvelle carrière durent lui faire oublier revers en politique. Il mourut à Versailles en 1823.
BoifiiBCOBSB (Balthazar de) , né âf .
Marseille, auteur de la Montre (Tamour, dédiée au duc de Vivonne. Il fit cet ouvrage à Seide en Syrie, où il avait été nommé consul cle France^ Boileau ayant fait figurer la Montre d'amour dans la bataille du premier éhant du Lutrin ^ Bonnecorse composa une parodie de ce poëme, appelée le Lutrigot. Aussi Boileau le mit-il à côté de Pradon dans une épigramme ' qui commence ainsi :
Vcncs» Pndoa et BonaMoiWt GranÀ écrivain» d« même force t
etc.
Cet auteur mourut à Marseille en
' BoKNBFOi (Ennemond), plos connu sous son nom latin Enimundus Jhh
ncfulim, jurisconsulte protestant, né à 'Chaheuil, le 20 octobre 1536, fut un des plus savants professeurs de Tuniversité de Valence : Gojas , soit collègue, a rendu témoignage de sa science. Échappé avec peine au massncre delà Snint-Barthélemi, Bonnefoi se retira à Genève , où on lui donna une chaire de droit et des lettres de bourgeoisie; il y niourat en fSï4, Ii*année précédente, il avait publié un savant ou vraf];e, sous le titre de : Jurls orimfaiis libri III y-» imperatoriœ constilutiones , sanctiones pontifia cUe, etc.
aoii
BoNNEFONS vdom Élie-BenoU), savant bénèiictin de la congrégation de &int-Maur, né à Maariac, en 1633, mort à Saint- Vandriile, en 17^^vait composé une Histoire civile ^Êmclésiastique de la ville de Corbie^^ros vol. in-fol., et les f' ies des saints religieux de l'abbaye de Fontenelle, m de Saint-Vandrille , 8 vol. in-4*; ees deux ouvrages sont restés manuscrits.
BoNNEFONS (Jean), né à Clermont, en Auvergne, en 1554 , étudia le droit sous Cujas, à l'université de Bourges, puis alla se fîxer à Paris, où il exerça,
avec assez de distinction , la profession d'avocat. Son talent pour la poésie latine lui Ht des amis et des protecteurs , entre 9utres Achille de Harlay, qui lui procura la charge de lieutenant général du bailliage de Barsur-Seine. Ses poésies erotiques ont été publiées sous le titre de Pancharis. Éloquent et habile versificateur, il n'a pas oej^dant mérité les grands éloges que lui ont donnés ses contemporains, qui le comparaient à Catulle dont il avait adopté le mètre. La Monnoye lui a rendu toute justice sans en parler d'une manière aussi avantageuse.
Bourbmain (Pierre, baron) entra au service comme soiis-lientenant de dragons. Il fit, en qualité d'aide de camp du général TiHy, plusieurs campagnes aux arroéesde Sambre-eMMeuse, fut successivement chef d'escadron, major, et enfin colonel de chasseurs à cheval en 180G. Il fit en cette qualité les campagnes de Prusse et de Pologne, en 1806 et 1S07, se distingua h Schleitz, à Lubeck, à léna et à Trévitz, où il reçut une blessure. Appelé en Espagne en 1808 , il se fit remarquer à Truxiilo et à Médelin; lors de l'évacuation de ïalavera par les Français, il parvint à dégager un bataillon d*infitnterie qu'enveloppait une cavalerie nombreuse. Le 26 du même mois, à la bataille de Talavera, il chassa les insurgés des montagnes de Ronda , et les battit l'année suivante à Algésiras. £n 1811 , il fut élevé au grade dégénérai de brifiade, et passa en 1818 en Italie.
il y fît, sous le prince Eugène, les campagnes de 1813 et 1814, et donna des preuves de talent et de valeur dans plusieurs affaires, notamment à celles de Calderoet de Villa-Franca en 1814.
Il contribua puissamment au succès de la bataille du Mincio, le 8 février 1814. Au moment de l'abdication de Napoléon, il était proposé pour le grade de général de division. Il commanda, pendant les cent jours, une brigade de cavalerie sous les ordres du général Grouchy, et écrivit de Dinan , le surlendemain de la bataille de l¥aterloo, au gouverneur de'Givet, une lettre qui fut transmise au ministre de la guerre, et lue ensuite le 22 à la chambre des pairs et des représentants.
Depuis là seconde restauration, le baron Bonnemain a été employé, soit comme maréchal de camp, soit comme inspecteur de cavalerie, enfin comme inspecteur général de gendarmerie.
BoNNEsoEua ( Siméon - Jacques* Henri), né à Goiitances, exerçait dans cette ville la profession d'avocat lorsque la révolution, dont il adopta les principes , l'appela à différentes fonctions publiques. En 179^, il fut nommé député du département de la Blanche à la Convention nationale. Il y siégea parmi tes montagnards et vota la mort de Louis XVI."Dc>'enu membre du Coîiseil des Anciens après la session conventionnelle, il s'y livra à l'étude des matières de finances; vota,. en 1796, pour Texchision de Tob Aymé(*), et appuya la proposition d'envoyer aux départeinentsun discours du presid-ent du Conseil pour l'anniversaire de la mort de Louis XVI. Sorti du Conseil en 1797, il fut nommé commissaire du Directoire dans le département de la Mancl>c. Après le 18 brumaire, il obtint la présidence du tribunal de Mortain , et remplit celte place jusqu'en 1815. A cette époque, il fut envoyé de nouveau à la chambre des représentants; mais, en 1816, il fut banni de France par la loi dite d'-amnistie, s'embarqua pour l'Angleterre, fut détenu pendant longtemps à Ports-
(*) Voyez 06 mot.
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moalh , et envoyé en sorveiUaiice à Anvers. Il a obtenu, en 1818, la permission de rentrer dans sa patrie.
Bonnet. — L'auteur du Dictionnaire des origi/ies fait remonter à Tannée 1449 Tépoque où 8*introduisit en France Tusage de porter des bonnets et des chapeaux. Ce fut, dit-il , à rentrée de Charles VII à Bouen que l'on commença à en voir.
Auparavant on se servait de chaperons ou de capuchons. Il est cependant
auestion cie chapeaux et de bonnets ans le Livre des métiers, d'Étienne Boileau, qui date, comme on sait, du milieu du treizième siècle. Quoi qu'il en soit, les bonnets étaient de laine ou de coton , et ils prenaient le nom de mortiers lorsqu'ils étaient en velours. Ceux-ci étaient galonnés, tandis que les autres n'avaient pour ornements que deux espèces de cornes fort courtes. Le roi, les princes et les chevaliers avaient seuls le droit de porter le mortier. Le bonnet était la coiffure du clergé, des gradués et du peuple.
Les marchands drapiers restèrent en possession du droit exclusif de
briquer et de vendre les mortiers, chaperons et bonnets, jusqu'au commencement du seizième siècle, époque de l'établissement de la corporation des bonnets -chanssiers. Les bonnetiers au tricot furent réunis à >cctte corporation, en 1672. Voyez 1rs articles Chàpeueas et Cuaus-
SIERS.
BoNjiïET BOUGE. — L'amnistic accordée après racceptation de la constitution de 1790 avait accordé la liberté aux quarante Suisses du régiment de. Château roux, condamnés aux gilères à la suite des événements de Kancy. Ces soldats , après avoir été l'objet du plus vif intérêt pendant leur voyage, arrivèrent à Paris, coiffés du bonnet rouge qu'on leur avait donné au bagne. Les jacobins se rappelèrent alors que ce bonnet était en Grèce et * à Home Femblème de Taffranchissement et aussitôt ils adoptèrent pour coilFure le bonnet phrygien. Bientôt un grand nombre de citoyens suivi-
rent leur exemple, et le bonnet rouge
devint le signe distinctif des opinions révolutionnaires les plus avancées.
Sou* la restauration , les royalistes donnaient avec une intention injurieuse le nom de barmeis rouges aux hommes qui avaient pris part a la révolution, et à ceux qui se aistingualent par leurs opinions libérales.
Bonnet vebt. — La peine du bonnet vert pour les cessionnaires et les banqueroutiers nous vient d*Italie.
C'est à la fin du seizième siècle qu'elle s'introduisit en France. Elle tomba en désuétude au commencement du dix-huitième. Boileau y fait allusion par ces vers de sa satire première :
Sam attendre qu'ici la jastiet «nemie L'enferme en un cacbut le reste de sa vie , Ou que d'un bonnet vtrt le salutaire afTroiit FUiriaM fm Imiritr» qui loi connw» la fraat.
Cette peine , suivant Pasqnier, était symbolique, et signifiait que ceux qui en étaient frappés s'étaient ruinés par leurs folies. Du reste , cette marque d'infamie avait, pour ceux qui s'y soumettaient, ravantaged'empécher l'exécution des décrets de prise de corps.
Les banqueroutiers et les cessionnaires ne pouvaient être arrêtés que lorsqu'ils étaient trouvés sans leur bonnet. — Le bonnet vert est aujourd'hui la coiffure des condamnés aux travaux forcés à perpétuité.
Bonnet de Tbevches , député du tiers état de la sénéchaussée du Puy en Velay, aux états généraux, fut envoyé, en 1792, par le département de la Haute-Loire, à la Convention nationale. Il se plaça sur les bancs des girondins, vota la mort de Louis XVI, et fut mis hors la loi au 31 mai. Mais il parvint à s'échapper de Paris, erra pendant dix-huit mois, et rentra à la Convention après le 9 thermidor. Il fut alors envoyé en mission dans le département de la Loire. Après la session, il resta quelque temps sans emploi, et devint ensuite administrateur de la comptabilité de TOpéra de
Péris.
Bonnet (Joseph-Bal thasar), exerçait à Limoux la profession d'avocat, lorsqu'il fut nommé député aux états
cénéraux par la sénéchaussée de cette sous Charles VII se fit Thomme des An- .Ville. Envoyé ensuite à la Convention glais , et défendit pour eux Paris, avec jjfar le département de l'Aube, il siégea, Jean de Luxembourg et riIe-Âdam ; dans cette assemblée, parmi les mon- Antoine de Bonneval, qui fut contagnards, votn la mort de Lovits XVI, seiller et chambellan des rois Louis XI, et fut ensuite envoyé en mission dans Charles VIII et Louis XII , et remplit les départements de l'Kure, du Calva- plusieurs fonctions importantes; Gerdos et des Pyrénées-Orientales. Rap- main de Bonneval qui, accompagna pelé à Paris, te 8 novembre ^794, il Ctiarles VIII en Italié, et fat i^n^es fut un des commissaires chargés sept gentilshommesqui, vêtus et armés (l'examiner la conduite de Carrier, comn.e ce prince, se tinrent constam- Appelé ensuite au Conseil des Cinq- ment auprès de lui à la bataille de Cents, il en sortit en 1797, et fut Fornoue. Il fut tué à la bataille de nommé par le Directoire commissaire Pavie. Son frère Jean fut fait pricentral dans le département de TAube. sonnier à cette bataille, et fut chargé Il entra, en 1798, au Conseil des An- ensuite, conjointement avec le comte ciens, et y combattit énergiqupment la de Tende, de défendre la province de résolution qui n'accordait d'imieinuités Marseille, lorsque Charles-Quint vint, qu'aux députés des assemblées ou il en 1530 , assiéger cette ville. Il conn'y avait ras eu de scission. Depuis ce tribua puissamment à ta retraite des moment, Bonnet n*a plus reparu sur Impâriaux. Comme toutes les vieilla scène politique. les maisons féodales , la maison de BoiNiNKT (Pierre), médecin de la du- Bonneval perdit de son importance chasse de Bourgogne , naquit à Paris, à partir du dix-septième siècle , et en 1038, et mourut à Versailles, le l'on n*a guère à citer, depuis cette 19 décembre 1708. Il vtait neveu de époque, que Henri II de Bonneval, Tabbé Bourdelot, qui s*était beaucoup qui soutint la révolte du prince de occupé de l'histoire des arts en p;éné- Condé , et se distingua dans cette ral, et de la musique en particulier, réaction féodale; puis César Phœbm Pierre Bonnet, héritier de la biblio- de Bonneval , brave officier, et qui se tbèque de son oncle i continua ses re- 'signala à presque toutes les batailles ,cîierches, mais ne put les publier. Ce du règne de Louis XIV, comme mesfut son frère, Jacques Bonnet, qui, tre de camp du régiment royal des héritier à son tour des travaux de ses cuirassiers, et enfin Claude- Âlexanparents, les livra au publie, sous le titre dre de Bonneval , qui , à cause de son é^ffhtoiré de la musique et de ses aventureuse carrière, nous a paru mé- ^fjets , dèpuU son origine jusqu*à riter un article spécial. présent, Paris, 1515, in-12. Cette liis- Bonneval ( Claude - Alexandre, toire de la musique est la première comte de), né dans le Limousin , en qui ait paru en France; aussi eut-elle 1675, obtint, à Page de douze ans, par d'abord beaucoup de succès. Mais de- la protection du maréchal de Tourpuis, elle a été complètement éclipsée ville, dont II était pareàt , une place
r celle de Blainville, et surtout par de garde-marine; l'année suivante, il
savant ouvr ge de Kalkbrenner. fut nommé enseigne de vaisseau , et il
Jacques Bonnet mourut en 1724, âgé justilia cet avancement si rapide , en
de quatre-vingts ans. signalant son courage aux coml^ts
Bonneval (maison de), ancienue de Dieppe, de la Hogue et de Cadix,
maison du Limousin qui remonte *.à 'Mais quelque temps après, une affolre
Giraml [Je Bonneval , lequel vivait en d*bonneur le força de quitter la ma-
1055. Parmi les membres de cette fa- rine. Il acheta, en 1698, un comman-
mille, nous citerons Jean III j qui de- dément dans le régiment des gardes,
, vint vassal du roi d'Angleterre par le et y demeura jusqu'en 1701. A cette
'traité deBretigny, mais qui , en 1S73, .époque, il obtint le régiment de Xat
se80Umit.à.Cnarié8 V; JETeriuiref^ qui bour-infanterie, et, la guerre ayant
*(fc|àté, il fut envoyé en Italie , sous les oi^dves dli inaré^ial d6 Gatinat» Ce général, ainsi que ses successeurs, Villeroi et Vendôme , le comptèrent au nombre de leurs meilleurs officiers.
Mais, en 1704 , une nouvelle affaire tl'bonneur lui attira Taniniadversion du oiinistre Ghamillard; il demanda nn congé au duc de Vcndooie, Pobtfntf employa deux ans à voyager en Italie, et enfin passa, en 1706, au service de rAutriene. Le prince £ugène, gui avait pu apprécier sa Taleur , loKqiril Favait eu pour adversaire dans les rangs français, lui fit obtenir le grade de général major. C'est en cette qua- 'lite combattit ses compatriotes et déploya de nouveau une brillante valeur à Pattaque des lignes de Turin, \ Alexandrie, a Tortone, en Provence et en Dauphiné. Envoyé en Flandre, "en 1710 , il y fit les campagnes de Ï711 et 1712, assista, en 1714, à 'Rastadt, à Tentrevue du prince Eugène et du marédial de villarff, fitt nommé, par Tempereur Charles YI , lieutenant général et membre du conseil aulique, suivit, en 1715, le prince Eugène dans la guerre contre lies Tores, et contribua au gain de la bataille de Peter^^a radin, en 1716.
Mais son caractère bouillant et emporté vint bientôt interrompre de nouveau sa carrière. Des actes de la plus inconcevable insubordination lui firent perdre Tamitié du prince Eu-
§ène, et, pour échapper à la rigueur es lois militaires, il se vit obligé de se réfugier en Turquie, oii il embrassa rislamisme, en 17201 Devenu pacha, sous le nom d'Achmet, il essaya d'in* troduire la tactique et la discipline européennes dans Tarmée du Grand Seigneur, apprit aux Turcs à se servir
f)Ius utilement des bombes et de l'artilerie, et leur enseigna Tusage des instruments destiflâ à donner au tir plus de précision. Mais les musulmans n'étaient point encore préparés à se rapprocher de la civilisation européenne; les innovations du comte de Bonneval occasionnèrent de^ soulèveinents dans l'armée ; le sultan crai«iil me révolte générale et fbt oblige de
Texiler. Cependant il reparut à Constantînople en .1739. et sedUtingim
de nouveau dans la guerre contre
TAutriche. Il mourut , en 1747, au moment où il pensait, dit-on , à quitter la religion de Mahomet et à revenir en France. Sur son tombeau , qui existe encore à^Péra, dans la coiir du téké 'dm derviches tourneurs, on lit line inscription turque , dont voici la traduction ; « Dieu est éternel! que A Dieu grand et glorieux pour les « vrais croyants donne nix au défiint « Achmet-Pacha , chernies bonibor- « diers, l'an de Thégire 1160.» Le fils du comtedc Bonneval, Soliman-Aga, lui succéda dans la charge de tapidjibachi.
Si le comte de Bonneval n*avait
point, en portant les armes contre sa patrie , terni l'éclat des qualités brillantes qui pouvaient faire admirer son caractère ; s'il n'avait point ensuite violé, de la manière la plus scandaleuse, les devoirs de rhospitalité et ceux de la reoonnaissanoe, en combattant dans les rangs des ennemis de TAutriche et du prince Eugène, à qui il devait tant, il occuperait un rang distingué au milieu de ces glorieux missionnaires de la civilisation, qui , à différentes époques, ont été porter en Orient nos arts et nos idées. Quoi qu'il en soit, les Ottomans euxmêmes, plus fidèles que lui à la religion des souvenirs, nront point oublié les services quil leur a rendus : ils conservent encore pour sa mémoire une profonde vénération.
Bonneval (Sixte-Louis-Constant- Rnffode), né à Alx en 1742 , était chanoine du chapitre de Paris, lorsquMl fut élu député du clergé de cette ville aux états généraux. Il ne prit qu'une fois la parole pour dénoncer le Journal de Paris, et demander le rappel a l'ordre de Robespierre , qui avait porté une accusation contre les officiers de marine arrêtés à Toulon, dans une émeute qu'ils avaient occasionnée en refusant de porter la cocarde tricolore. Bonneval signa la protestation du 12 teptembre, et passa à l'étranger en 1794, après avoir publié plusieurs bro^
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diuMl contre les décrets des Assemblées constituante et législative qui usurpaient, suivant lui, une autorité injuste sur les matières religieuses et politiques. Il se retira en j^emagne, et obtint de Tenapereor d'Autriche la conservation de l'abbaye d'Honnecourt, dont il avait été pourvu en 1788, et qui était située sur le territoire du saint empire romain. Après avoir voyagé eu Italie, Bonneval revint se fixer k Vienne, où il fut nommé, en 1808, chanoine de la métropole de Saint- Étienne. U mourut dans cette ville, en 1820.
BoNirBYiLLE (C. de), ingénieur, né à Lvon vers 1710, mort vers 1780,
lut le premier éditeur des Rêveries du maréchal de Saxe, la Haye, 1756, in-fol., fig. , et fit paraître' plusieurs autres ouvrages, dont un seul, celui qui a pour titre : EfprU des lois de tactique et des différentes institutions militaires, ou liâtes du maréchal de Saxe commentées, etc., la Haye et Paris, 1762, 2 vol. in-4% ûg., mérite d*étre cité ici.
BoNNBViLLB (Nîcolas dc), né à Evreux en 1760, vint de. bonne heure se fixer à Paris , et au moment où la révolution éclata, il s'était d(\jà fait connaître par des ouvrages remarquables, n fut nommé alors électeur et président de district. C'est à lui au'on attribue l'idée de la formation d'une garde bourgeoise, qui prit le nom de garde nationale. Quelque temps auparavant, il avait fondé une société qui devint bientôt célèbre sous le nom de Cercle social. Dès la fin de Tannée 1 789 , cette société eut une imprimerie, d'où sortirent une foule d'ouvrages renKirquables, sans compter les brochures et journaux patriotiques rédigés par Bonueville lui-même. Nous aterons seulement la Bouche de fer, ou les Tribuns du peuple, qui parut en 1791 , la Chronique du jour et le Bien informé, auquel Bernardin de Saint- Pierre et Mercier ont fourni des articles remarquables. Mais Bonnevilie appartenait au parti girondin; il fut arrêté en 1793, et ne fut rendu à la liberté qu'après le U thermidor. Sous
Tempire, Tindépendance de ses opinions lui attira aes persécutions; il fut même arrêté, et ne sortit de prison que pour être soumis à la surveillance 06 la police. Bonnevilie mourut à Paris, en 1828. U était partisan des doctrines de Saint-Martin et des illaminés.
BoNNiER d'Abco (Ange-Élisabeth- Louis- Antoine), né en 1750, à Montpellier, était président de la chambre des aides de cette ville. A l'époque de la révolution, il fut nomm^ par le département de l'Hérault député à l'Assemblée législative, puis à la Convention , où il siégea parmi les modérés; il vota cependant la mort de Louis XVI, passa ensuite au Conseil des Anciens, et fut employé, en 1797, par le Directoire comme agent diplomatique dans les conférences qui eurent lieu à Lille avec les envoyés du gouvernement anglais. Dans le mois de novembre de la même année, il fut envoyé, avec Treilbard et Roberiot, en qualité de plénipotentiaire delà république au congrès de Rastadt. Treilbard ayant été nommé directeur, le 19 mai 1798, et remplacé par Jean Debry, Bonnîer se trouva le cbef de la légation française. « En entrant en Souabe, Jourdaîi avait déclaré Hastadt ville neutre et donné une sauve^rde au congrès. Cette situation favorisait les desseins de la France, qui voulait détacher les nrinces de 1 Empire de l'alliance de l'Autriche.
Déjà la tournure des négociations promettait au Directoire un plein succès, quand la bataille de StocKach et la retraite de Tarmée |iu Danube firent tout à coup peneher la balance du côté du vainqueur. Dès lors aussi le cabinet de Vienne prétendit régler le sort du midi de rAilemagne. Désirant connaître jusqu'à quel point les princes de l'Empire s'aient avancés vis-à-vis du Directoire , il chargea le comte de Lehrbach , son ministre plénipotentiaire, d'aviser aux moyens de se procurer leur correspondance avec les négociateurs républicains. Celui-ci n*en trouva pas de plus sûr que de faire enlever le caisson de la légation française au moment de la rupture du congrès , et fut autorisé,
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par sa cour, à requérir du prince neur des victimes; il fut décrété que,
Charles les troupes nécessaires à ce pendant deux ans, la place de Bonnier
coup de main. L'archiduc les refusa au Conseil des Anciens resterait va-
d'aoord, objectant que ses soldats ne caote et couverte d'un crêpe, et qu'à
devaient pas se mêler d'affaires diplo- Touverture de chaque séance, le prési-
matiques ; mais le comte de Lehrbach dent rappellerait à Y A ssemblée le crime
ayant exhibé de nouveaux ordres , l'ar- odieux dont l'empereur s'était rendu
cniduc fut obligé de mettre à sa dispo- coupable. — Bonnier. a laissé des lie-
sition un détadiement de hussards de cherches historiques et politiques sur
Szeckler. Le onlonel de ce corps fut Malte, in-8% 1798; plusieurs mor-
mis dans la conGdence. L'ofGcierâiargé ceaux relatifs à la révolution française,
de rex|)édition devait seulement enle- et des poésies assez estimées,
ver le caisson de la chancellerie, en Bonnivet (Guillaume Gouffier, sei-
extraire los papiers, et, par occasion, gneur de), de la célèbre maison des
administrer la bastonnade à Jean De- GoufBer (voyez ce mot), ftit, dit
bry et Bonnier, en punition de la hau- Brantôme, « en bonne réputation aux
leur qu'ils avaient mise dans leurs « années et aux guerres, au delà des
relations diplomatiques. Roberjot, an- « monts, oii il fit son apprentissage;
cien condisciple du ministre autrichien «et pour ce, le roi (François I*"') le
et lié d'amitie avec lui , avait été nomi- « prit en grande amitié , étant d'ailleurs
naUvement excepté de cette dernière « oe fort gentil et subtil esprit et très-
BDflBUK. ' « habile, fort bien disant , fort beau et
«Après le départ du comte de « agréable. » C'est au siège de Gênes,
Lehrbach, qui alla attendre dans les en 1507, et à la journée des éperons,
environs le succès de ses manœuvres, que Bonnivet commença à se signaler,
les hussards vinrent rôder autour de II fut ensuite employé par François V
Rastadt. Le con|;rès ayant adressé des à diverses négociations. Ce lîit lui qui ,
jéclamatîons qui ne furent point écou- en 1519 , se chargea de corrompre Wol-
tées, se hâta de se dissoudre. Les sey, ce facile mmistre de Henri VTIl ,
plénipotentiaires devaient se retirer le et qui parvint à le décider à faire en-
28 avril; mais dans la soirée du 19, trer ^on maître dans l'alliance de la
ils furent sommés de se retirer sur-le- France. Mais la négociation qui lui fîit
champ. Ils se mirent donc en route la confiée l'année suivante n^eut pas le
même nuit pour Strasbourg. A peine même succès; chargé de parcourir l'AI-
étaient-ils sortis de Rastadt, que les lemagne, pour y gagner au roi les voix
hussards, à l'affût de leur proie, enve- des électeurs, il distribua, pour arriver
loppèrent les voitures; mais oubliant a ce but, beaucoup d'argent, sans
leur consigne, ces soldats , ivres pour obtenir aucun résultat. Lorsqu'il revint
la plupart, frappèrent les énvoyés, ên France, son frère, Boisy, grand
sans distinction de personnes, du tran- maître de la maison de France, venait
cliant de leurs sabres , et laissèrent sur de mourir ; il lui succéda dans la faveur
la place Bonnier et Roberjot. Jean dont il jouissait auprès du roi, mais fut
Debiy, blessé au bras et à fa téte, se loin de la mériter comme lui. U ne dut
sauva par miracle, et alla, au point du le crédit qu'il eut constamment à la
jour, cnerdier un asile chez le ministre cour qu'aux flatteriesqu'il prodiguait à
.de Prusse (*). » François P% et à sa soumission aveugle
Cet efîroyable attentat contre le aux désirs et aux caprices de la reine
droit des gens excita une colère una- mère, Louise de Savoie. En 1621, il
nlme dans la nation. Le gouverne- commanda Tarmée de Guyenne, et
ment, pour en perpétuer le souvenir, s'empara de Fontarabie. De retour à
fit célébrer une lete funéraire enrhon- la cour, il servit la haine de Louise de
Savoie contre le connétable de Bour-
O Jouàax, Guerres de la révolution, Llilt bon, dont il était l'ennemi, et qu'il
p. 143. poussa ainsi à la trahison. G*est ^
T. Uffraison. (Dici. engygi.., etc.) •
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'JerAtt àe Ta reine mère qu'il dutVle 11 mai, à 1*attaqae du Kfdfite-^oririitja
commandement de l'armée dltalie en et du Monte-Faccio , il enleva deiix
1523. Dans ce poste important, il ne officiers au milieu de leur troupe, prit
commit que des fautes, bloqua Milan, deux chevaux et un mulet chargés de
lieu de remporter d'assaut, se re- cartoaebes. Le surlendeitiafn,Boffiit(t
tira derrière le Tésin à i*approche de s'éipiice dans une redoute; déjà il tL
Tarmée impériale, et fut, par ses mou- désarmé un capitaine, mais il se trouve
vaises dispositions, la cause de la seul, et, sans se décourager, se défend
défaite de Bavard à Rebec; enfin ce fut contre tous ceux qui l'attaquent. Par-
seîls, il ne voulut pas survivre à cette chiens, et fait une chute en luttant armée dont il avait causé la perte, et avec un troisième; il a perdu son chaqu'il se fit tuer en combattant. On peau et son fusil ; il ne lui reste plils eonserve à. la bibliothèque royale pour se défendre ijue le isabredifeTell* (n**' 8552-3) 'deux volumes manascrîts cfer qu*îl a désartné; mais alors fades lettres quMl avîiit écrites pendant dresse vient au secours du courage, il Son ambassade à Londres, en 1519. s'élance sur un peloton dont il viertt
BoNNOT (Honoré) ou Bonnet, prieur d'essuyer le feu, en criant: A moi,
de Salon, dans le quatorzième siècle, mes amis, ils sont ^ris! Ces patolù
a laissé uh ouvrage i ntitiHé VJrbre des épouvantant les Autrichiens , qui prdik*
bafaltteSy composé par ordre de Char- nent la fuite. 'BdnnotTalt chiq pnsoo-
lés V pour l'instruction du dauphin, niers, et retourne à sa compagniè.
La bibliothèque en possède au moios Depuis cette époque, ce brave a tté
quinze manuscrits. perdu de vue.
BoNNOT (René), né dans le dépaN Bonœîl (Ëtienne), architecte de Ja
tement d'Indre-et«Loire, caporal de fin du tretzième Siècle, qui, âprèsavôjr
'eténadiers à la 2' demi-brigade d'in- travaillé à la cathédrale de Paris, wa
'fanterîe de ligne, s'est rendu célèbre en Suède, avec des compag-nons et dés
par plusieurs traits héroïques. NoUs fcacAe/îc/'A', bâtir la cathédrale d'Upsal
nous bornerons à raconter les suivants, sur le modèle de celle de Paris.
Xe 10 avril 1800, l*un dès corps de BoysEBGiiïiT (Jean-Baptiste), Hë'i
l'armée d^Italie, à laquelle il apparte- Montmartre (Seine), se distingua imr
naît, engagea, sur les hauteurs de fa tous les champs de bataille par dës
Verrerie, un combat opiniâtre contre traits de bravoure qui paraîtraient in-
*désforces (quatre fois plus nombreuses, croyables, s'ils n'étaient attestés par
Les Français ataleiit épuisé leurs car- des témoignages authentiques. II s*en-
touches : « Grénad iers , en avant ! • s^ gagea confime simple soldat , et chaed)!
cria alors Bonnot. Il était le premier; des grades qu'il obtint, jusqu'à celdi
sa contenance ferme et son courage de capitaine, fut le prix d'une action
donnèrent le signal de la charge, qui d'éclat. Après avoir fait des prodiges'de
s'exécuta avec tant de précision et valeur dans un combat, en 1793, près
'il*lmiiiétttOèlté , que Tennemi , occupant de l'abbaye de Ha'guenau. BônsérgeOt
'sur un >oéher une position des plus se fit encore remarquer par son intré-
avantagéuses , fut forcé de fuir, en lais- pidité dans Manheim , et y passait JK)0V
sant le champ de bataille couvert de le plus vaillant soldat de fa garnison,
^ses morts et de ses blessés. Cette ac- A Kidau, en Suisse, il chargea seul
'tlon mérita à Bonnot le ^rade de capo- sur une pièce de canon, sabra les artil-
ral. Vingt jours après , il s'aeissait de leurs ét lés charretiers,' S'empara dèi
reprendre sur les Autrichiensles DeUx- chevaux, et ranu Mia la pièce au général
Frères et le fort Kaisiqiie; Bonnot Fressinet. A Winterthur, il se préci-
marche au premier rang, et fait un pita sur des hussards de Barco, pour
' offîcier et deux soldats prisonuiers. Le d^ager le lieutenant Bâcher, qui , md-
gré la plus opiniâtre résffitande, allait être fait prisonnier. Peu de jours après , dans une charge de cavalerie, il mit fMed à terre pour secourir un hussard rmwné wr 4e ehamp d« baftaiile et
fris par l%iMH; il le délivra, Paida remonter sur son cheval, se lit jour à coups de sabre à travers une nuée de combattants, et rejoignit avec lui son régiiBest. A Sefaaf&ausen, il traversa ks émiOL «HUM «ù let Rnasca s'étaient retranchés, diaiisfBa, me le capitaine Chocq, contre une pièce d'artillerie, l'enleva, et tit mettre bas les armes à cent cinquante grenadiers. A la bataille de Feldkirch, blessé d^llle teUè à la Jambe c^iuche, il subit sur la place même Topération la plus douloureuse , remonta aussitôt à cheval, contis-ua à tombattre, et renversa tous ceux qui osèrent lui résistbr. A Kempten, en Soiialt) 9 8*étanoe sur un peloton dt i^inient de Waldecker, avec le lieutenant Bridonla, fut 'atteint de deux coups de sabre, et fit prisonnier celui oui Tavait blessé. Fait prisonnier à valtlièafg, puis délt?ré<, il diargea^ •vee un soue-Meolenant, un gros Ht OQirassiers, et parvint à le disperser.
Appelé quelque temps après auprès du vice-roi d'Italie, il fut nommé souslieutensjflt dans le régiment des dra- ^oas'llapoléon, et At afec oe corps la eampagne de 1809. 16 atHI^ devant Pordenone, il culbuta, avec douze cavaliers, un corps d'infanterie autrichienne, et fit trente prisonniers; TCfvInt «ne «Nonde Ibis a la charge avee cpuitre drapons, et enleva encore cinq chevaux à Pennemi. A la prise de Mulbach, dans le Tyrol, il abattit la porte de la Chiusa, pénétra dans la place avec Quelques chasseurs, chargea ne Insurgés, et s^smpain de leurs chefs. Le 8 février 1814, devant Spd»
cher, il lit, avec dix cavaliers, mettre bas les armes à cent soixante-trois fantassins. Un mois après, il contribua à la prise du villaee et des redoutes de HoverMIn, qni ntrentenlevés par une compagnie de voltif^rs, qu'il soutint contre une compagnie de lanciers autrichiens. Il fit payer cher à l'ennemi uot blessure asses grave ^'ii avait
reçue dans cette affaire. Mis en retraite
après la restauration , le capitaine Bon* sergent s'est retiré à Dijon, où il jouit de 1 estimequelui ont méritée ses vertus privées et ses jhNrieox fiiits cTames.
BoNTEMs (Pierre). — Jusque dan| ces derniers temps , c'était une chose convenue chez nous, qu'avant Goujon et Philibert Delorme, la France n'avait donné le jour à aucun artiste capablp de produire un ouvrage qui réunll toutes les conditions du beau dans les arts. On en concluait que toute oeuvré remarquable, dont la date certaine était antérieure à l'époque où vécurent ces denx crands mams, devait êtii^ attribuée 1 des artistes italiens* Cest ainsi que l'on fit longtemps honneur a Paul Ponce, à Serlio, etc., des ouvrages des frères Juste, de Gentil, d^ Pierre Valence, de Pierre Bontems, et de tant d'autres artistes français « dînift la gloire était «insi perdue pour là France. On commence à revenir de cette longue erreur. Il est maintenant prouvé que le tombeau de Frau^iiil% attribné ni lOMteor^ à des mattret étrangers, est ou, en grande partie^ au ciseau d'un sculpteur français , d'un bourgeois de Paris, dont le nom, oublié de ses ingrats compatriotes, a été retrouvé tardivement par M. Lenoiir, dans les registres de fa chambre ^ies comptes.
Ces registres , où Ton trouve la lîste des artistes payés pour avoir travaillé à ce tombeau, constatent en elîet :
1* que la statue de François r% ceUei
de Claude sa femme, du nanphin Fran*
cois, de Charles d'Orléans et de Charlotte de France , ainsi que les bas-reliefs représentant les victoires de Marigmn et de Cérisoles, sont de Pierre Boqfems; 2» qne tous les ornements ont été faits par Jacques Ghantrel, Bastion Galles , Pierre Bigoigne , Jean de Bourges et Ambroise Perret, sculpteurs d'ornements et tous Français ; 3° que les bas-reliefs et les arabesques de la voûte sont de Germain Pilon; 4"* que les quatre évangélistes de la voûte sont d'Ambroise Perret; 6" enfin que l'ar-chitecture du monument est Je £faÎJî* bert Delorme»
116 BOQ Lmi
' Le savant à qui noitt devons cette
précieuse découverte a encore restitué a Pierre Bontems un bas-relief représentant radoration des maçes(*), et une urne sépulcralequi , destinée à renfermer le cœur de François P^ avait été déposée dans l'abbaye de Haute- Bruyère. « Ce vase, sculpté en marbre blanc, est orné de quatre bas-reliefs imitant le camée, représentant la peinture, la sculpture, rarehitecture et la géométrie. Des mascarons et des car« touches ornent aussi cette urne, qui est surmontée de deux petits génies éteignant le llanibeau de la vie : le tout est supporté par un piédestal aussi en marbre blanc, décoré de médaillons formant bas-reliefs , et re|>résentant la 'poésie i>Tique, rastronomie et la mu* aique(**). w
Voilà tout ce que nous savons sur Pkme Bont«ns; sa biographie, la date de sa naissance, celle de sa mort, le nom du maître aux leçons duquel il dut ce talent si pur que nous admirons aujourd'hui, et qui n'avait pu sauver son nom de Tinjuste oubli de ses contemporains, noas ignorons tout cela; et il est probable que nous attribuons encore à d'autres maîtres un grand nombre de ses ouvrages.
- BoQuiN ou Bouquin, né au commencement du seizième siècle, embrassa de bonne heure la vie monastique , et appartenait à l'ordre des Carmes, lorsque les doctrines de Luther commencèrent à être connues en France. 11 quitta cet ordre en lô41, sortit de France et se rendit à Bâle, puis à WIttemberg, où il fut bien accueilli par Luther et Mélanchton, et reçut de celui-ci le conseil d'aller occuper à Strasbourg la chaire que Calvin venait de quitter. Il suivit ce conseil , profe>Ma en efifet pendant quel-
Sae temps à Strasbourg, puis revint à ourges, où il fit un cours public de langue hébraïque. Peu de temps après, la reine de INavarre lui fit donner un traitement, et le fit nonuner prédica-
lenoîr, 3Jtuee impérial des mmu"
mtnts français, p. aaa.
(**) Mèûe ouvrage, p. 2a5«
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teur de la cathédrale. Mais bientdt les principes qu'il développait dans ses fermons lui attirèrent des poursuites de la part de l'évéque et du parlement. Bouquin s'enfiiit alors à Strashouig ,
f)uis à Heildelberg, où l'électeur |matin lui donna la chaire de philosophie. Il y professa vingt ans, pendant lesquels la différence qui existait entre ses opinions et celles de Luther lui attira plus d*une fois des désagréments. H lut enfin obligé de quitter sa place en 1575, et se réfugia à Lausanne, où il mourut en 1582. Il avait publié un grand nombre d'ouvrages de théologie et de controverse.
Borda (Jean-Charles), savant ma* thématicien , naquit à Dax , le 4 mai 1733. Après d'excellentes études faites au collège de la Flèche, il entra fort jeune encore dans le génie militaire.
En 1766, il hit à PAcadémie des sciences un Mémoire tur le fnowe* vient des projectiles; et, la même année , ce corps savant se l'attacha en qualité de membre associé. En 1757, il était aide de camp du maréchal de Maillebois, avec lequel il se trouva à la bataille d'Hastembeck. Après cette campagne , il rentra dans le génie militaire, et fut employé dans les ports.
Dès ce moment, il dirigea toutes ses vues'vm Fart nautique. C'est alors qu'il publia plusieurs Mémoires sur la résistance des fluides; star la meillèvre forme à dminer auœ vannes de$ 3'oues hydrauliques et aux roues elles' mêmes; sur la théorie des projectiles, en ayant égard à la réristanee de tair, et enfin sur le calcul des varlO' lions. Ces ouvrages le firent distinguer
f)ar M. de Prasiiu, alors ministre, qui 'attacha au service de la marine en 1767. Borda fit sa première campagne sur mer en 1768. En 1771, il 8*em* barqua sur la frégate la Flore en qualité de commissaire de l'Académie, pour faire l'examen des montres marines. Eli 1774 et 1775, il visita les Açores, les îles du Cap-Vert et la cdte d'Afrique. Ce voyagerai valut le grade de lieutenant de vaisseau . L'année suivante , il fut chargé de déterminer plus exactement qu'on ne l'avait (ait eacow
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la position des îles Canaries. Dans cartes hydrographiques, pirWiî.'Bot' cette expédition^ Borda substitua, aux da, Pingré et Verdun de la Crenne, méthodes irapamites usitées avant loi 9 ▼o!.hi-4* , 1778 ; DescriptUm etmage pour déterminer la position des points du cercle (k réflexion^ in-4^ 1778; aune côte, le procédé plus sûr des re- Tables trigonométrîques décimales, lèvements astronomiques obtenus par etc., ou Tables des logarithmes, des des instruments à rénexion. C'est à ce sinus, sécantes et tangentes, suivant voyage que Ton doit la belle carte qu il la division du quart de cercle en cent ji tracée des ttes Canaries et de la oôte degrés y rsevues , augmentées et publiées d'Afrique. H fit les campagnes de 1777 par M. Delambre,* in-4°, 1804. Borda et 1778 avec le comte d Estaing, et est un des plus grands géomètres qu'ait fut nommé major général de Tarmée produits la France. « Il doit être renavale. £n 1781, il commanda le vais- gardé, dit M. Biot, comme un des seair le Guerrier y et en 1782, il fiit nommes qui ont le plus contribué aux ehargé d'escorter, avee le SoHtaire, progrès de Part nautique, tant par les vaisseau de soixante et quatorze ca- mstruments exacts qu'il a donnés aux nons, un corps de troupes que l'on marins, que par l'adresse avec laquelle envoyait à la Martinique. Lorsque les il a su rapprocher d'eux les méthodes troupes furent rendues a leur destina- géométriques , sans rien ôter à celles* lion, il se mit en croisière; mais, atta* ci de leur exactitude. L'épo<^ue à 1»qaé par une escadre ennemie, il soutint oudle Û a publié ses observations doit un combat fort long, et ne se rendit être regarcfée comme celle où les ma- ^*après une défense héroïque. La ré- rins franchis ont abandonné les rouputation qu'il s'était acquise comme tines de l'ignorance pour se guider par savant le fit traiter avec distinction le flambeau d'une science exacte. » par les Anglais, qui le renvoyèrent sur Bobdâs (Pardoox) était président parole dans sa patrie. Il fit exécuter, du district de Saint-Yriex, lorsqu'il fut en 1777, son cercle à réflexion, dont député en 1791 , par le département de un astronome anglais, Tobie Mayer, la Haute-Vienne, à l'Assemblée légisavait eu la première idée, mais que lativ'e. ISominé ensuite membre de la Borda sut s'approprier en le pernc- ' Convention, il vota pour la détention tionnant. Il fit aussi construire sur les de Louis XVI , contre l'appel au peuple mêmes principes, pour les observations et contre le sursis. Il prit parti pour terrestres, \es cercles répétiteurs, dont les vainqueurs au 9 thermiaor, et fut Tusage est aujourd'hui généralement nommé secrétaire de la Convention le répandu. Lorsque l'Assemblée consti- 15 juin 1794. Quelques mois après ,~1i tuante décida la formation d*un nou* fut envoyé, avec son collègue Jean^ veau système de poids et mesures, Bon-Saint-André, en mission à Bor- Borda fut chargé, avec Delambre et deaux. De retour à Paris, il prononça, Méchain, de la détermination de Tare le 16 juin 1795, sur les bases de' la du méridien qui devait servir à fixer constitution , un discours qui contribua Tanité fiNMiaraentsIe. Cest lui ^ui , à le foire nommer membre du comité dans cette entreprise immense , dirigea de sûreté générale , et bientôt après du lesprincipales expériences de physique, Conseil des Cinq-Cents , formé en partie et la plupart des mstruments employés de la réélection des deux tiers des confurent inventé par lui. Borda mouryt ventionnels. Sorti du Conseil en 1797, il à Paris le 20 février 1799. On a de fut élu peu de temps après à celui des ^ lui : fogage/aU parerdre du roi, en Anciens. Immédiatement après la révo- ' 1771 et 1772, pour vérifier VutiUÛ de lution du 18 fructidor, il dit que, pcmr plusieurs méthodes et instruvients , profiter de la victoire, il fallait se servant à déterminer la latitude et la montrer inexorable envers les vain» longitude, tant du vaisseau que des eus y et appuya le rapport de Bailleul , eù6$, Ue$ H éeuetls gt^w recûnnaUy qui demanda» la déportation des dl- «nivi de Meekerchu pour rte^er le$ Mens. Nommé président le 19 fiovrier
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1798, il prononça en cette qualité, le A HMU» mWant, un discours sur la •ouTerameté du peuple; il s*opposa de tout son pouvoir à la révolution du J8 brumaire, et fut, en conséquence, éliminé du Conseil. Bordas fut depuis employé comnae chef de division au miniitm de la justice, et nommé, en 1807, juge suppléant à la cour de justice crimineUe. En 1816, il se retira ai Suisse.
BOBDEÀUX ( Burdigala ). — Cette Tille, dont rorigine est antérieure à la flonquétede la Gaule par les Rmiiains, élait le chef-lieu des Btturigtê P%visci.
Plus tard, elle devint la métropole de la seconde Aquitaine. On peut juger de l'importance qu'elle avait à -Pépoque gailo-ramaine , par rinléreasante description qu'Àusone en a donnée (*). Les études y étaient florissantes, et ses écoles étaient fréquentées par de nombreux étudiants ; c'est une conséquence que Ton peut tirer du grand nombre des professeurs qui y enseignaient les km» greeques et latines (**).
Bordeaux fut prise et brûlée par les Vtsigoths, en41ô;Clovisialeur reprit, en 809 , aurès la bataille de Vouillé. Elle fut pillée , en 789, par les Sarrasins, et eut beaucoup a souffrir des ravages des Normands, à réuoque de la décadence de l'empire cariovingien.
. Rebâtie, vers 811 , par les dues de Guyenne , sur le territoire desquels elle se trouvait , elle suivit ensuite le sort de cette province , et passa avec die, sous la domination anglaise , par le mariage d'Éléonoreareo Henri, due ée Normandie, depuis roi d'Angleterre. (Voyez les art. Éléonobe et Guyenne.) Ce fut seulement sous le règne de Charles VII , en 1452, que Bordeaux redevint une partie de la jiaenartehie franeaise.
J.ors de rétablissement de la gabdiê, «0 1548, les habitants de Bordeaux l»rireot les arjnes pour défendre leurç
n ApMB. €hm tn4ei, liv. sut.
- <**) U. CvtÊmmm'uiio profutmmBm^
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privilèges, qu'ils croyaient violés par oet impdt. Ils séparèrent de Tbotel de trille, mirent en mite lea magistrats, et massacrèrent le lieutenant du gou^
vcrneur, Tristan de Moneins. Sfaîs bientôt, les autorités de la province revinrent avec des forces supérieures, les séditieux Mirent Tstneus , tes plus coupables furent livrés au suppliceii «t tout était rentré dans l'ordre , lorsque le roi Henri II fut instruit de ces événements. Ce résultat ne parut pas suffisant à ce prince : il crut avoir encore quelque dioae à faire. La justiee était satisfaite, maii sa vengeance ne l'était pas; il envoya contre Bordeaux une armée commandée par le connétable de Montmorency. Cette malheureuse ville, qui ne m aucune rteie- -tance, fut traitée comme une (daee prise d'assaut ; les habitants furent désarmés , et durent payer une contribution de deux cent mille livres; enûn un tribunal , qui accompagnait le connétable, condamna de dix en dix maisons un bourgeois à être pendu, # fit exécuter tous les magistrats sur II place publique.
Au moment de la révolution, Bordeaux était gouvernée par im roafie et quatre jurats ou echevins. Elle était le siéiie d'un archevêché fondé au troisième siècle, d'un parlement, composé de neuf présidents à mortiers et de quatre-vingt-dix conseillers , d'une cour des aides, d*un bureau de taancss, l'un des seise bureaux gén^^nux créés par François P'. Elle possédait une université, et une académie dont les travaux avaient quelque retentisasment
Cette ville , dont la population sPé*
lève aujourd'hui à quatre-vingt-dixhuit mille sept cent cinq habitants, devint, lors de la nouvelle division administrative de ia France, le cheflieu du d^artement de la Gironde et de la tl* division militaire. Elle a conservé son archevêché , et possède une cour royale, une académie universitaire, des facultés de théologie, des sciences et des lettres , un collÂEe royal, uns éook séoondaire <fe giéiw diitt« «M inetjtutton ém ênmà^
membre, son hôtel et ses livres, fut ensuite augmentée par les dons de MiVI. Cardez , Barbot , Beaujon , et par la réuni^on (jle i^lusieurs biblioftèqu^ de çottvenj^ supj^rîm^ en ÏTdO. On y compte auj^urdlaui plus; de cent mille volumes , parmi les-
auels on remarque plusieurs éditions . u quinzième siècle , et quelques m%* ^uscJTÎts préçieuK. Cette ville possède en outre un curieux cabinet d'histoire natuK^Uç çt une |[ieUe gale^ii^ de tableaux.
Les monuments de Tantiquité sont fort rares ^ Bordeaux *, saut Iç pré-^ tendu paleis de Tempéreur Gallien^ oui n'est autre chose qu'un ampbitDéâtre bâti à Tépoque de la décadence, l'ancienne Burdigala n'offre
£lus de traces de son oi^igjne romaine, àrmi les qionuments du moyen âge, ^ plus reopaurquables sont : les égli- MS de Samt-Seurin et de Sainte- Croix , sous le rapport de l'art, et le beffroi de l'église Saint-Michel, sous celui des souvenirs historiaues. Les mofiunieiite i^ernes les plus intéiressants, sont : le (Mteau-Royal, an* cienne résidence des archevêques; le grand théâtre, bâti par l'architecte Louis; le fort du Hà» sqrtoutle pont sur la Garonne* ,
Bordeaux est la patrie d*Ausone, de Qerquin, de François Ducos , de Gen- Sonné,de l'historien du Haillan , de Montesquieu , de Boyer-Fonfrède, de Carie Vçrnet, du générai Isaosouty, Jes odQistres Martignac et Feyroqpet, etc.
Bordeaux (sièges de).— l. Charles Vil, après avoir cnasséles Anglais de la Normandie, voulut aussi leur enlever la Guyenne. Fronsac, Blaye, Pax6l la Roche-Guyon furent les pre-.
mîères villes qui tombèrent en son pouvoir. Le comte de Dunois vint ensuite mettre le siège devant Bordeaux. Cette ville n'était pas en état de soutenir up long sié^e; elletrem- |ila à I9 vue des Francis, se soumit, m «nfvlt m pçrtaa, punoia en prq
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niîva'n'te; le reste <]c, la Guyenne suivit son exemple, et Talbot , l'un dès meilleurs généraux que T Angleterre eût alors, y fut envoyé avec des troupes;* mais il fut vàm'u devant Castillonj Toute la Gufeniié rentra alors dant robéissanoe* Çharles Yl]^ arrivàf bientôt en personne devant Bordeaux; il l'investît par terre, tandis c^ue des» vaisseaux, stationnés à l'entrée de la( Gironde , interceptaient tous les cbn^ vois, et arrêtaient tous les sêcoUr8« Les bourgeois révoltés ne furent pas intimidés de tous ces préparatifs. Ils étaient commandés par un habile^ otÀ ficier anglais, et avaient une g^arnisoi^
Je quatre mille hommes qui avaient dt avec Taibot Tapprentissace de Id guerre. Pour enlever aux soldats toul espoir de retraite , on coupa tous les cordages, on dégréa iqus les vaisseaut qui se trouvaient dans le port. Maid bientôt le feu de Tartillerie vint appiren-^ dre aux Bordelais , en détruisant leurs remparts, que tout espoir de résister était perdu pour eux. Cent députés furent alors envoyés au roi^ ils offri*. reot de rentreir sous son obéissance, à condition de conserver intacts leurs biens et leurs vîes. Mais Charles leui* signifia « qu'ils pouvaient se retirer, a que son intention était de se rendre « màtttt» de la ville, et d*en avoir touf « les habi^nts à discrétion . afin que « leur punition servît d'exemple aux M siècles à venir. » Cette réponse consterna les députés , et Jean Bureau, grand maître de l'artillerie , augmenta encore leur terreur ep ànnoni^ant que^ sous peu de jours , il espérait réduire la ville en cendres par le moyen de ses engins volants. C étaient de nouvelles bombes imaginées par cet habile of* ficier. Les pordelaisserendiréntalosé Il discrétion. Ils payèrent une amende décent mille marcs d'argent, perdirent leurs privilèges , prêtèrent un nouveau serment, et firent sortir 1^ garnison anglaise. Cependant Char-^ jes VII montra de la démence ; il remH eux Bordelais une pprtion de \t\x\ gmemlei e^ par cette oondnité pleio^
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de douceur, s'attacha tellement la Guyenne, que, depuis ce moment, elle n'entretint plus aaeune correspondance avec les ennemis de TÉtat. Celte seconde conquête réunit définitivement à la France cette province qui , depuis trois cents ans , appartenait aux Anglais.
—8. Deux «iècles d'une profonde!
f^ix, un commeroe étendu, et de grandes richesses, mirent Bordeaux en état de figurer dans les guerres civiles qui décliirèrent la minorité de Louis %IV. En K(58, éma factions se formèrent dans Bordeaux : l'une , composée de riches bourgeois , était sou* mise au prince de Condé; les citoyens les moins opulents et les pauvres composaient l'autre. On leur donnait le nom d'orméistes. Leur rassemblement ordinaire dans une ormée voisine du diâteau du Ha fut la cause de cette dénomination. En vain employa-t-on, pour les soumettre , tous les moyens de douceur; il MUit ordonner aux ducs de Vendôme et de Gandale d'employer la force. Mais comment se déterminer à ruiner une ville opulente, égarée un moment , et peuplée de Français? On forma d'abord le siège de Bourg, occupée par huit cents Espagnols : cinq purs de tranchée ouverte suffirent pour s'en emparer. Libourne suivit cet exemple. Bientôt Bordeaux se trouva serrée de si près, que la famine s> fit sentir. Les orméistes moins rioies l'éprouvèrent les premiers. Dans on accès de désespoir, ils voulurent arracher des secours h leurs adversaires ; on ne leur en donna pas le temps. Les riches firent leur paix avec la cour, ouvrirent leurs portes. Une police sévère et une amnistie générale éteignirent jusqu'au moindre germe de rébellion
Bordelais , Burdigalensis ager ,
Eays avec titre de comté ^compris dans i Guyenne. Son chef-lieu est Bordeaux. Il comprenait le Bordelais, le Médor , avec la Flandre de Médoc, les Landes de Bordeaux, les pays de Ruch, de Boru, de Marensin (au nord de la Garonne ) i le Benauge , le pays entre deux mers, le pays de Libourne, le
Fronsadois , le Cuzaguès , le Bourgè^ , le Blayès , le Yitrezay ( au sud de \ù Garonne ). Le Bordelais forme aujourd'hui l'arrondissement de Bordeaux. Au temps de César, ce pays était habité par les Garumni, les Bituriges f^ivis»
ci, MeduU, Succanes. Boii f^wisd, Belendij Jqtdtani. Il a suivi dans le moyen âge toutes les destinées de la Guyenne. *
Bordelais , nom de monnaie, qui se rencontre souvent chez les écrivains du moyen âge, et par lequel ces écrivains' désignent un denier, frappé à' Bordeaux, par les ducs de Guyenne.
Les Bîhtriges tectosages étaient un peuple assez important pour avoir eu, connue les autres cités gauloises, une monnaie particulière. Cependant cette monnaie n'a point encore été reconnue, et l'on est surpris de ne rencontrer des espèces incontestablement frappées à Bordeaux , qu'à partir de I époque mérovingienne. Les premières espèces de ce genre que l'on connaisse , sont des Mens ou tiers de sols d'or , qui portent d'un côté, comme à l'ordinaire, une tête barbare avec le nom de la ville
BVBDBftALA, BYBOBGALÀ FIT (pOOT
fecit ) , et au revers , une croix tantôt enchrée , c'est-à-dire , ornée d'un chrisme défiguré, tantôt plantée sur le globe du monde , accostée des signes de l'Éternel , l'A et l'û , et accompagnée du nom de l'offider monétaire avrolenvs mt , BEXtO- NE M , etc. Ces triens sont fort nombreux ; nous en connaissons jusqu'à dix-huit variétés, dont la plus remar-
âuable est une pièce sur laquelle on t BYBDBGALf SCI 8TBPHAN. C'est
une des premières monnaies frappées par une autorité ecclésiastique.
Moins riche que l'époque mérovingienne , sous le rapport de la numismatique, l'époque carlovingienne n'a encore produit qu'une seule pièce au nom de Bordeaux. Mais cette pièce est de la plus haute importance , car elle porte le nom de Lothaire , qui n'a ja< mais possédé cette ville. On j voit* d'un âté y un temple y emblème delà
religion chrétienne, avec la légende BVBDEGALA de Tautre , une croix avec ces mots : hlotabiys imp. Une toHtt disette de moDBaie auratt lieu d'étonner, s'il n'était pas évident qu'elle n'est qu'apparente, et que c'est a Bordeaux même que furent frappés les nombreux deniers qui portent pour légende le mot aqyitaiiia ( voy. DiiriBBS d^Aquitaiiib).
Le nom de bybdeoala reparut sur les deniers des ducs d'Aquitaine : les princes du nom de Guillaume, Kléonore et son mari , Louis VU , en ont frappé qu*ili ont signés gtiilblmo , ALiBirox , etc. Ces deniers sont en billon, mais à un titre assez élevé; ils présentent d'un côté une croix , et de l'autre quatre croisettes dans le dtamp. On a découvert aussi des obo* les frappées à la même empreinte, do temps d'Éléonore. Le nom de son époux s'y trouve quelquefois substitué à celui de la ville, de sorte que sur ces
K'èces, on lit d'un côté alibnob, et de «tre LODoncTS. Mais bientôt le nom de la province aquttama remplace de nouveau celui de la ville (voy. GuiENNE monnaie de). Lorsque sur les monnaies de ûuienne la légende AoyiTAifiA eut péri comme celle qn^eUe avait remplacée, les rois d*An-
f{let«nre désignèrent, parlMnitiale B, 'atelier monétaire de Bordeaux. On établit dans cette ville , en 1539, un liotel des monnaies qui prit pour diflérent la lettre K. Cet hôtel, fermé en 1794, fut ouvert de nouveau en 1795, et depuis il n'a cessé de fonctiortner. On ignore le rapport des anciennes monnaies de Bordeaux avec les espèces tournois.
BoiDBLON, né à Bourges en 1683, mort à Paris en 1730, doeleur en théologie, auteur dramatique, a fait un grand nombre d'ouvrages très-médiocres dont il confessait lui-même la faiblesse, et qu'il appelait plaisamment ses péchés mortels. Ce sont des traités de religion et de morale, comme ceuxci : Sentiments chrétiens sur les hon»
neurs, tes richesses et les plaisirs; Sentiments sur les attributs de Dieu; BMffsi?ionÊ ftritiawi ti mgfin/fff mr l&i
msL M isr
plus belles et les plus agréables pensées des auteurs anciens et modernes. Ce sont aussi des compositions plaisantes ou avant la prétention de l'être , comme les Scènes du clam et du coram tt des,
?rands et des petits , et Gongam on homme prodigieux transporté sur la terre et sous les eaux. Le mauvais ^ godt de Roidelon peice dans ces titrée. Ses comédies ne méritent pas plos d'estime que ses livres. Il disait avec naïveté : « Je sais que je suis un mau<- « vais auteur, mais du moins je suis un « honnête homme. »
BoiDBBiBt né en Normandie e»
1 507, fut le contemporain et Télève de Marot, qui lui donne dans quelquesuns de ses vers le titre de mignon.
C'est la seule circonstance que l'on connaisse de la vfe de Borderie, qui est maintenant tout à foit oublié, malgré son poème de VÀmye de Court, qui semble cependant avoir fait quelque bruit à l'époque où il parut. Antome d'Héroët venait de publier La parfaite jimye^ quand Borderie lui répond» par YJmye de Court. Ce poème , auquel s'attacha aussi l'intérêt de la controverse , était écrit dans des principes tout à fait opposés à ceux d'Uéroèt :
on y trouvait une imagination gracieuse et assez riche, une gaieté franche^ et^ comme C'était l'époque où toutes ces querel les sur le mérite du sexe étaient en grande vogue, VAmye de Court fut très-bien accueillie. Peut-être pourraiton y comparer Borderie avee Villon , mais avec Villon purifié. VJmye dg Court tient un peu de Darne Sidoine; elle trouve que l'amour platonique est une chimère, et elle a mis dès sa jeunesse tout en usage pour plaire aux galants ; mais elle a su préserver son cœur de toute atteinte, parce qu'elle a eu la sage précaution de le loger dans la tour de fermeté y dont la garde est confiée à honneur, crainte et inno" eenee^ ete. Une autre production de Borderie est un Foyage à Constantinople, en vers de dix syllabes, où l'on • retrouve quelques descriptions intéressantes , la versification heureuse et facile, les tournures aisées et l'expreaaioa aimable de l'amenr doJ*^
mye de Court, On igamre la date de ia mort de Borderie.
BoAAiu (Théophile de) naquil à Iie«le, en Béarii, le as ttfrier A
l'âge de vingt ans , il soutint , pour
f ►a r venir au grade de bachelier dans 'université de Montpellier, yne thèse intitulée de Senm genetke emMt^ K&hi diÊUBtiatio, qui renferme le MMede tous les ouvrages qu'il publia depiiis. Le mérite de cette thèse engagea ses professeurs à le dispenser d'une partie des actes ordinairement exigés pour la Hceace. En 1746, il se leBdît a Paris, où il se fit bientôt une grande réputation. Ayant pris ses licences dans cette ville, en 17ôâ, il fut nommé médecin de Tbôpital de la Charité, et mourut subitement la nuit du 33 au %4 no?embre 1776. Une mélancolie profonde, produite , à ce que Ton prétend , par une goutte vague, |)réceda ses derniers jours; on le trouva mort dans son lit. La facilité ayee laipieUe il exerçait sa profession , •on éloignemeat poor les remèdes , et sa confiance dans la nature , lui ont quelquefois attiré le reproche de ne pas croire beaucoup à la médecine.
I^ais ses doutes étaient d*autant moins hlimahles , qo*il s-oocuea sans cesse à lendni les ressources de son art pltii certaines. Il était l'adversaire de Boerhaave trop naturaliste , et l'ami personnel , le correspondant de Stabl , rillostm chef de réoole spirHualiste, qu'on appelle à tort animiste, et dont Hippocrate sera le maître éternel. Ils trouvaient l'esprit, c'est-à-dire le vice, à la source de toutes les maladies. Ses ouvrages sont : Lettres sur les eaux mMrakê du Béam 9 1746 et 1748, Îb*!! ; Recherches anatomiques sur la position desglaîides, 1751, in-12; Dissertation sur les éc rouelles ^ 1751, in-13; Dissertation sur les crises^ 1766, iïi'UJiechereheêaurlepoulspar rapport ewx crises^mu, 4 vol. in43 s cet ouvrag6,où Tauteur fait preuve d'une grande sagacité, a été traduit en anglais ; Recherches sur quelques poiiifs de l' histoire de la ?nédecitie , 1764,
a vol. îa-i9| Heehêrekêi sur leêt»m
sur quelques maladies de tfoitrme , 1766, i{i-12; Traité de* MkuMeé ekronifiÊeSj lome V% in-8*, 177t« BOBBL (Pierre), né à Castres, m
1620, médecin ordinaire du roi, asso-r.
cié de l'Académie des sciences pour la chimie , mourut en 1689 , seloa faillies ea 1678. Il a publié pluaieQnl ouvrages, dont quelques-uns sont en^.
core recherchés des curieux; ce sont :
de vero telescopii Jîiventore, à la Have, 1651, in -4''; Antiquités de Castres <, imprimées dans cette viHq en 1649 , in-S** : ce livre est ratea Tlr^or des reckn'ches et des antiquH tés gauloises, Paris, 1655, in -4".
BoBGHETTO ( passagc du Mincio et combat de). — Le général Beaulieu, vaincu par Bonaparte au pontdeLocK, passa le Mincio , appuya aa droite au lac de Garda, sa gauche sur la ville de Mantoue, et plaça des batteries sur tous les points de cette ligne, afin de défendre le Mincio. Le quartier gè> néral français arriva à Qresda l6 sa mai 1796. Aussitôt le général Bot naparte ordonna au général Kilmaine de se rendre, avec quinze cents hommes et six bataillons de srenadiers, à Dezinzanno. Le général Rusca sd
Sorta vers Salo, avec une demi-brigade 'infanterie légère. ] /intention de Bo^ naparte était de faire croire au général Beaulieu qu'il voulait le tourner par le haut du lac Garda, pour lui couper le chemin du Tyrol , en passant |iat Biva, et de le tromper sur le point d'attague du Mincio. Toutes les divisions françaises sur la droite furent tenues à un jour et demi de marche de l'ennemi. Placées sur la Chiusa»
elles avaient l'air d'être tout à fait sur la défensive, tandis cfue le général Kilmaine allait chaque jour aux portes de Peschiera, et chaque jour avait des escarmouches avec Tennemi , dans rune desquelles le général autrichien Liptay fut tué. Tonte la ligne antri»
chienne se trouvant menacée par ces dispositions, la défense du général Beaulieu était fort affaiblie par la multitude de postes que son armée avait à garder.
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80 mai, celle du général Kilmaine à Beaulieu cil son armée se seraient
Dezinzanno. Cette dernière rétrograda alors trouvés sans retraite. Pour eiii-
à Lonado, et arriva dans la nuit à péciier les Autrichiens de s'apercevoir
Castigiione. Le général Masséna se de ce mouvement, Bonaparte » conte-
troQvait à Monte^Uiiaro, «t lè général aant ivee peine la fureur «les grena*
Senurier à Montse. Toutee les divi- diers français , faisait canonner vive-
sions se mirent en mouvement dès ment le village de Vallegio ; mais les
deux heures du matin , dirigeant leur ennemis turent instruits , par leurs
marche sur Borghetto , où Bonaparte patrouilles de cavalerie , du mouve-
avait résolu de passer le M Incio. L'a- ment d'Augereau, Le général Beau-
▼ant-garde autvrchicnDf,lbne de trois lieu, qui ne dievùbiit pas à Taincie
à quatre mille hommes, et de dix-huit dans cette journée, mais à sauver son
cents chevaux, défendait rapproche de armée, hata aussitôt sa retraite sur
Borghetto. La cavaleriefrançaise, flan- Castel-Novo , et se retira derrière
âuée par les carabiniers et les grena- l'Adige, en envoyant ses munitions et iers , la suivait au petit trot. Elle • son artillerie dans Mantooe. Un eorps chargea avec beaucoup de bravoure, considérable de cavalerie qui arriva mit en déroute la cavalerie ennemie, se plaça à Tarrière-garde. I! fut bleuet lui enleva une pièce de canon. Les tôt attaqué par la cavalerie française Autrichiens s'empressèrent de couper commandée par le général Murât, le poift. L'artillerie légère engagea L action fut vive; Murât et le chef (|e au^tdtune vive canonnade , tanifis brigade Lederc y firent des prodiffs qu*onle raccommodait avec peine sous de valeur, mais la nuit les empêcha le feu de l'ennemi. Tout à coup une de remporter une victoire complète, cinquantaine de grenadiers, impatients Tandis que les fuyards repassaient de combattre, se Jettent dans le Min- TAdi^ie, et que Beaulieu jetait une do, tenant leurs nisils sur leurs têtes, partie de son armée dans Mantoue, et ayant de l'eau jusqu'au menton. Le Augereau s'emparait de Pescbiera* général Gardanne , grenadier pour la Dès le lendemain les Français se portaille comme pour le courage , était à tèrent sur Rivoli; mais l'ennemi avait leur tête. Les Autrichiens croient re- coupé les ponts sur l'Adige. Les Au- Yoir la terrible colonne de Lodi ; les trichiens perdirent dans cette journée plus avancés lâchent pied ; le pont est quinie cents hommes, cinq cents chê* alors facilement raccommodé, et les vaux et cinq canons. Ainsi, en moins grenadiers français s'emparent de de deux mois, les Autrichiens avaient Vallegio , quartieV général de Beau- été repoussés des bords de la Médilieu, au moment où il venait d'en terranée contre ceux de l'Adige ; ils se
Sartir. Cependant les Autricf^iens trouvaient chassés de l'Italie , et
branlés, et prèsque en déroute, se voyaient placés sur les montMBSS 4e
rangèrent en bataille sur le bord d'un TAllema^ les avanl^stes français,
large canal qui communique du Mincio « Je ne vous citerai point, disait Bo-
au Tanaro , entre Vallegio et Villa- « naparte dans son rapport, les hom-
Franca. Bonaparte se garda bien de « mes qui se sont distingués par des
les y suivre ; ils paraissaient s'y rallier « traits de bravoure ( Il ândrait noos-
•t prendre confiance dans leurs posi- « mer tous les grenadiers et carabi*
tiens dont ils garnissaient le front de « niers de l'avant-garde. Ils jouent et
canons, en s'approchant des Français. « rient avec la mort; ils sont aujour-
C'était précisément le lieu le plus pro- « d'hui parfaitement accoutumés avec
pre au succès d'une manœuvre qu'exé- «la cavalerie, dont ils se moquent,
cutalt en ce moment le général Au» < Rien n'égale leur inlrépidiié , si ce
gsreau. Il avait ordre de se porter, en « n'est la gaieté avec laquelle ils font
suivant le Mincio, droit sur Peschiera, «les marches les plus forcées. Ils
d'envelopper cette place et de couper « chantent tour à tour la patrie et !'»•
mut eoncfflis les gorges du ïyroU « meur. Vous oroinea qu'arrifés i
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« leur bivouac ils doivent au moins « dormir? Point du tout, chacun fait « son conte ou son plan de l'opération « du lendemain, et souvent Ton en - « rencontre qui voient très-juste. Je « voyais défiler une demi-brigade; un « chasseur s'approcha de mon cheval :
« Général, me dit-il, il faut/aire cela» mMa^eureux, lui dis-Je , veux * tu • bien U taire! Il dtsparatt à Tins- « tant. Je l'ai fait en vain chercher : » c'était justement ce que j'avais or* a donné. »
Bofiifis (Jean-François-Louis Ledcvc).^Ge nom est un de ceux que rhistoire doit enregistrer pour quMI ne sorte pas de la mémoire des amis de la liberté : cependant ce n'est point celui d'un guerrier célèbre, ni d'un orateur éloquent; c'est le nom d'un simple sergent d'inânterie , qui mourut ■pour avoir conspiré contre le gouvernement des Bourbons. Bories était, en 1821, sergent dans le de liçne; il avait reçu une instruction solide; son patriotisme s'était formé à ta leeturc des annales de la république firan« caise. Il se fit recevoir dans une vente de carbonarl, avec trois de ses camarades, Haoïdx ^ Goubiii et Pommiers, nobles jeunes gens qui prévoyaient Tavenir, et ne se trompaient que sur les dates. Arrêtés tous les quatre en 1822, à la Rochelle , où leur régiment était en garnison, ils furent transférés à Paris, oii se lit leur procès. L'accusation Rit soutenue avec partialité par .le proourenr génM Marchangy. Lés
3uatre sergents, accusés sans preuve 'avoir voulu renverser le gouvernement , furent condamnés à mort : le jury avait été choisi à l'avance. Bories a'emwça -d'attirer sur lui seul toute la sévérité des lois : « MM. les jurés, « s'écria-t-il , M. l'avocat général n'a « cessé de me représenter comme le « chef du complot. . . £h bien , j'ac- « cepte ; heureux si ma téte , en rou- « lant sur Téchafoud , peut sauver « celle de mes camarades. » Tout fut inutile. Les qt)atre sergents furent exécutés le 20 septembre 1822, à cinq heures du soir, sur la place de Grève. JQi. noBtènnt anr réobaftnd, s'em-
brassèrent, et tombèrent en criant^:
Five la liberté !
BoBJON (Charles -Emmanuel), avocat au parlement de Paris , naquit en 1688, à Poot-de-Vaux , en Bresse. Il
avait conçu le projet de réunir en un corps d'ouvrage toutes les décisions de droit sur les matières les plus importantes; plusieurs des traités qui faisaient partiedece grand travail, ont été publiés séparément. Parmi ses autres ouvrages de droit, on cite son Traité des ojjices de judicature, Paris, 1682, et l'abrégé qu'il publia en uu volume in-4^ des 6 volumes in-fol. du ReeueU des actes du clergé de France, par Jean Legentil. Il a joint à cette collection des mémoires historiques trèscurieux sur les édits de pacification et le texte de ces édits. Borjon était bon musicien ; on lui doit même un curieux Traité de la nmette^ avec des planches et des airs composés pour œt instrument, Lyon, 1674, in-fol.
BoAMio (combat de). Sept mille Autrichiens étalent campés dans la Valteline , derrière des retranchements formidables garnis de dix-huit pièces de canon. Vis-à-vis de ce corps se trouvaient quatre mille cinq cents Français , commandés par le général Dessoles , ayant pour toute artillerie deuc pièces de 3. La position dececorpsétaît telle à Sainte-Marie qu'il ne pouvait y essuyer un demi-revers. Il se trouvait presque sans retraite; les communications entre Sainte-Marie et Bormio étaient impraticables , et les défilés si étroits que deux hommes ne pouvaient y passer de front. Une attaque audacieuse était seule capable de soustraire ce corps d'armée au péril qui le menaçait. Les Autrichiens appuyaient la gauche de leurs retrandîenoents sur un torrent dont leur ligne suivait la direction. Une reconnaissance exacte
{)rouvaau général Dessoles que le meiieur moyen de vaincre c'était de resserrer rennemi le plus possible. Il occupa pour cela le village de Munster, puis disposa son attaque de manière a le prendre sur son flanc, le lon§ du torrent, sa droite pénétrant la ligne de reimemi, et sa ganolM v^uiéo <•
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avant du village de Munster. L'attaque commença, le 26 mars 1799, avant le Jour, par-les tirailleurs envoyés sur ta droite des Impériaux. An premier coup de fusil, la première demi -brigade ébranle, culbute les premiers postes autrichiens y, se jette dans le torrent , pénètre , à l*abri de rartillerie impériale , jusqu'à la hauteur de leurs retrUnchements , et débouchant ensuite elle tourne la première redoute, qui est aussitôt enlevée. lia deuxième demibrigade prend la route de Glurentz, ' et se plaee sur les derrières de l'ennemi. Dès que cette redoute est enlevée^ le général Dessoles ordonne à sa gauche de s'avancer vers la droite des Autrichiens. Elle était disposée sur plusieurs lignes en échelons i un bataillon de rés^e la soutenait par une ligne pleine.
Cette aile marcha ainsi dans un ordre admirable vers l'ennemi jusque sous les retranchements. Exposée au feu le plus vif, elle se jeta dans les retranchements; rAumcfaien ftit partout culbuté. Jamais on ne vit exécuter des manoeuvres avec plus de précision; jamais des troupes ne montrèrent plus de courage; le conscrit disputa de valeur avec le vétéran. Un corps de grenadiers marchait sur la redoute qui vomissait la mort de toutes parts v un conscrit se trouvait dans leurs rangs et se précipitait en avant; un grenadier, dont il gênait sans doute le passage, lui dit : Jeune homme, que fais'tu là? Ce n'est pas taplaoe. Le conscrit, piqué de ce propos, s'élance dans la redoute avant les grenadiers, et, se tournant vers eux, se mit à crier : A moi les grenadiers et les comerûët Jjts Autrichiens compté* -rent douze cents morts et quatre mille cinq cents prisonniers; ils perdirent de plus dix-huit pièces de canon. Dès le lendemain les Français arrivèrent à Glurentz, dont Us s'emparèrent. Dans une affaire d'avant- poste, le petit bourg de Glurentz, entièrement construit en bois, fut totalement brillé en un instant. L'explosion d'un petit magasin à poudre augmenta ce désastre, et enleva tous moyens d'y remédier.
1 BoBii(Bertranade)y troubadour du
douzième siècle, vicomte de Hautefort, dans le diocèse de Périgueux , est auteur d'un grand nombre de pièces de vers, dont cinquante-quatre sont
parvenues jusqu'à nous. Il joua un assez grand rôle dans les querelles de Henri II, roi d'Angleterre, et de ses fils, Richard, comte de Poitou, et Henri, due de Guyenne. Il commença par engager ce dernier dans une guerre contre son frère. 11 était parvenu à former contre Richard une ligue redou* table, à la tête de laquelle était le duc de Guyenne; mais au moment d'entrer en campagne , les deux frères se réconcilièrent, et la ligue fut dissoute. Ber-. trand n'en persista pas moins dans son hostilité contre Richard, qui vint mettre le siège devant son château de Hautefort, le força à se rendre h composition et lui pardonna. Les fils de Henri II s'étant révoltés quelque temps après contre leur père , Bertrand offrit ses services à Henri; mais la mort de ce jeune prince le laissa encore seul exposé à la colère du roi. Henri II vint l'assiéger, et le fit prisonnier avec toute sa garnison, malgré leur vigoureuse résistance. H était d'autant plus irrité contre lui,, qu'il Taccusait, non sans raison, d'être riostigateur de la révolte de son fils. Hais Bertrand dé> . sarma son vainqueur, en lui rappelant l'attachement que lui portait le jeune prince. Le roi lui pardonna, lui rendit son château et toutes ses terres, et poussa même la générosité jusqu'à lui payer le dommage que lui avait causé la guerre. Après la mort de ce prince, Bertrand prit parti dans toutes les querelles de Richard et de Philippe- Auguste. Enfin, usé par les fiitigues de la guerre, et peut-^re aussi poussé par les remords d'une vie remplie d'intrigues et d'injustices, il prit l'habit de Cîteaux, et mourut dans un cloître.
liC Dante ne Ten a pas moins placé dans son enfer, où il le peint portant sa tête, séparée de son corps, en guise de lanterne. La plupart des sirverdes composés par Bertrand roulent sur des sujets guerriers; ils sont tous l'expression des passions viotentes de l'auteur, et Ton Yoit percer le désir de nuîrct
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ftîémednns ceux qui, étant adressés à se reconnaître. Les forces des deux
des dames, semblent avoir été destinés armées en présence étaient égales en
à exprimer des sentiments plus doux, nombre : chacune d'elles comptait en-
'■»^^or\ U% y B^ertr and de Born,c.\x\l\\di viron cent trente mille combattants,
tiasii la poésie; on lui attribue deux Kutusofif, vieux guerrier et vainqueur
ties shroènUM insérés dans le recueil des Turcs, commandait les Russes, et
des Oîtivres de son père. Il fit hommage avait sous ses ordres le général Rarclay-
à Pliilippe-Auguste pour sa terre de de-Toily dirigeant la droite; le général
Hautefort, et suivit ce prince à la ba- Bagratioa la gauche, et le général Be-
Mle de Bouvineii, où Ton croit qui! nigsen le centre. Les corps français
fut tué. présents étaient, outre la vieille et
BoKXF.TL 'Girnud de), troubadour de la jeune garde, ceux des maréchaux
fa fin du douzième siècle, naquit à Davoust et î^ey, des princes Eugène
Excideuil, de parents pauvres. Ses et Poniatowski, les quatre grands
compositions poétiques le mirent au corps de cavalerie sous les généraux
ranidés phiS célèbres troubadours. Hontbrun, Nansouty, Latour-Mau-
\st Dante parle de lui dans la Divine bourg[ et Grouchy, lesquels obéissaient
comédie. IS'ous avons quatre-vingt- au roi de Naples.
defix pièces de Borneil, la plupart fort Le 7, le soleil se leva sans nuages,
obscures : quelques-unes sont satiri- et Napoléon, sortant de sa tente, dit
dues. H déplore dans plusieurs la perte à ses officiers : yoUà tm beau soMs
du véritable amour n lâ décadence dé e^est le soteU d^ÀusterUtt. Cependant
■te jonglerie. toute Tarmée a pris les armes, et cha-
BOBODINO (bataille de). C'est le nom que compagnie formée en cercle autour que les Russes donnent à la bataille ae son capitaine a entendu la proclaque nous appelons, nous, bataille de mation suivante de l'empereur : « Solw iiùscmm. Le viHage de Smtdino « data! voilà la bataille aue vous avec W situé &ur la route de Smolensk à « tant désirée. Désormais la victoire Moscou , à environ seize myriam. de « dépend de vous : elle nous est nécescette dernière ville, sur la rive gauche « saire; elle nous donnera l'abondance, de la Koioga, et sur la rive droite de « debonsquartiersd'hiveretunprompt la 9fù8caivay dont il est cependant « retour dans la patrie. Conduisez-vous léloigné d'environ trois mille mètres. « comme à Austerlitz, à FTîedland, à
Le 5 septembre 1812 , l'armée fran- « Witepsk, à Smolensk, et que la pos-
çaise, comn)andce par ÎS'apoléon, et « térite la plus reculée cite votre con-
is'avançant vers l'ancienne capitale de « duite dans cette journée; que l'on
Tempire moscovite, découvrit toute «dise de vous ; // élaii a la yratule
1*armée rasse en ordre de bataille, la « bataille sous les murs de Moscou. »
liroite du côté de îa Moscowa, la A six heures, le signal de la bataille
pnuche sur les hauteurs de la rive est donné. A notre droite, Davoust et
droite de la Kologa et le centre au nord Poniatowski , avec l'artillerie des gé-
de Borodino. Il était deux heures. En néraux Sorbier et Pernetti, et les divi-
Irrant de leur gauche, lesRuteesavafenl «ions Campns et Desaix, marchent
Ibrtifié un beau mamelon où ils avaient sur les positions de Bagration; à notre
placé dix mille hommes pour le défen- gauche, le prince Eugène attaque le
are. Napoléon résolut d'enlever sur- village de Borodino. Tout réussit d'a-
le-ohnmp cette position. A quatre heu- bord; mais Campans, Desaix, Rapp
res, le roi de JNaples, Joachim Murât, sout blessés; Davoust a un cheval
et le prince^oniatowski commencèrent tué sous lui. Ces aecklents oot cooi-
Vattaque. Une heure après, la redoute promis le premier succès. Alors Nef
était prise avec ses canons, et le corps reçoit l'ordre de recommencer le com-
russe ét.iit chassé de ses positions, où bat. Cependant Borodino est déjà au
il laissait quatre mille tues ou blessés- pouvoir du prince Eugène. 11 est
lA loarnée du lendemain se passa à sept heures. Davoust marche contre
Bagration; lïeyîe seconde; Eugèneattaquela grande redoute du centrede l'ennemi. Le triomphe couronne sur tous ces points la valeur fVançat8e.Toutefoî9, la grande redoute, au secoursdelaquelle KutusofTa envoyé des forces considérables, a été reprise par les Russes, mais ce n'est qu'après avoir fait de grandes pertes, èt après que le général français Bonamy qui la défendait eut été mis hors de combat. Après ce sue^ cès , Kutusoff porte ses masses sur sa gauche, oij Ney, Davoust et Poniatowski font de rapides progrès et se êùnt ènlparfo de prosfeurs redootes de Bagration, ët lance en m^me temps dix régiments et une multitude innombrable de Cosaques sur le prince Eugène. Napoléon envoie alors ses réserves de la ligne et une batterie de duatre-vingtfe canons an secours de sa oirolte, et lui-mâne marche sur Ye centre. Dans ce moment, mille pièces de canon vomissent la mort de part et d'autre. L'attaque et la défense sont également acharnées. Les Russes Ték^ tent impassibles sous la mitraille des Français : ceux-ci avancent tOJijours malgré la mitraille des Russes. Bientôt on se joint, on se charge à la baïonnette : la mêlée devient épouvantable.
La victoire est encore indécise. Mais enfin Ney et Bavoust *6ont parvenus à ouvrir un espace pour la cavalerie; alors Murât s'élance avec sa cavalerie sur l'ennemi , pénètre par les brèches
Sue la mitraille de nos canons a faites ans îes masses serrées des Russes et les escadrons de leurs cuirassiers , culbute tout et entre dans la grande redoute de gauche. Aussitôt il tourne contre les Russes les pièces de canon
Î|ui seth>uventdans la redoute. Bientdt e prince Eugèn e s'empare de nouveau de la grande redoute de droite oij vennit de pénétrer Caulaincourt, qui, un instant après, fut frappé d'un boulet et tomba Inort. Déjà, a la redoute de gauche, Blontbrun , à la téte de ses cuirassiers , avait eu le même sort. Dès ce moment, la bataille est gagnée. Néanmoins, pen* dant que la cavalerie de Grouchy presse la retraite d'une partie de l'armée hisse, une autre partie de cette méffiè
armée s'arrête sur le ravin deï>sarewô , et demeure, on ne sait pourquoi, exposée au feu de nos batteries , lesquelles causentd^efflroyaMes ravages dans leuri rangs, jus(|u'à la fia du jour. Ce ne ftit qu'a la nuit close qu'Hs s'éloignèrent.
Ln garde impériale française ne donna point dans cette bataille'. On en a fait un reprodie à Napoléon. Si ette eât donné, rarmée tasse éprounH HM' entière destruction. Mais, sans cela y ses pertes furent assez con<;idéral)tes î elle laissait sur le champ de bataille trente mille morts, parmi lesquels un grand nomlnpe dMIBekn's génémx^ dl entre autres, |e prince Ba^Mion. Etiè avait en outre à regretter quinze mille prisonniers, cinquante pièces de canon et plusieurs drapeaux. Les Français^ de leur côté, avaient à regretter quinze mille des leurs , deux générant m dM« sion et sept atftres oradîm i^éramxîB Plouzolle, Romeaf , Marion , Colvipère, Huart, Lanubère, et les deux dont nous avons déjà parlé, Montbrun et Auguste Cautaineoifrt* ■ JmmSs, retnn*^ Cfue le dix-huitièmè bulletin de ià campagne de Russie , on n*avttît vu iM pareil champ de bataille. » T^a victoît^ de la IMoscowa, autrement dite de Bo* rodino, ouvrit à l'armée française le chemin de Mosooo.
BoRY (Gabriel) , menAre de Tlnstr* tut, né à Paris , le 13 mars 1720 , fut successivement capitaine de vaisseau ^ chef d'escadre, et gouverneur de Saint'- Domingue. De savants tiravaux sur ték différentes parties de Tart nautiqul l'avaient fait nommer, avant la révo*-' lution, associé hbre de l'Académie éék sciences. Il fut admis, en 1796, à l'Institut, en remplacement de Ptngré. Il mourut à Pans, le 8 octobre iwl. H a publié un Mémoire sur les mmfêHè de purifier Vair des vaisseaux , UA autre Sur V administration de lama^ rine et des colonies^ 1789, 2 vol»
in-8*, et un grand nombre de travaux hydrographiques et astrbnomimiés', imprimés dans les recueils de 1 Aea^ "démie des sciences et de l'Institut.
BoRY DE Saint-Vincent ( J. B^.
IM. G.), naturaliste, géographe et mhlitaire distitigué , est né à Agéh , iA
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1780. De boDue heure il montra les plus heureuses dispositions pour Fétude des sciences naturelles. DèsTâge
de quinze ans il avait attiré sur lui Tattention des savants , en adressant à la société d'histoire naturelle de Bordeaux deux mémoires fort remarquables, en effet , sur le Buâsus et les conserves^ et sur le défirichenieni du lÀzndes. Il fit partie, en 1800, en qualité de naturaliste, de Texpédition du capitaine Baudin. On sait que, pour 4es raiioi» relatives à la conduite du capitaiiie, la discorde se mit dans son état-major, et que près de la moitié des officiers et des savants qui étaient à bord rabandonna à Tiie de France.
M. Bory de Saint-Vincent fut du nombre de ceux qui se. retirèrent, sa santé ne lui permettant pas alors d'aller plus loin. Après son rétablissement, il fut employé à l'état-major de la colonie par le gouverneur Magallon de k Morlière, et obtint de ce chef toutes les facilités possibles pour visiter les îles du voisinage. L'île de la Réunion, aujourd'hui Bourbon, fixa surtout son attention; il la parcourut dans tous ks sens et en dressa la plus belle carte topographique qui eût jamais été gravée. En revenant en France, M. Bory de Saint-Vincent toucha à diverses îles d'Afrique, et notamment à Sainte- Hélène, dont il parvint à faire une excellente carte, malgré les difficultés qu'il eut à essuyer de la part des au* torités pourparcourir l'île. Outre ce résultat important, l'auteur rapporta de l'île un papillon magnifique, qui , malgré sa grande taille et la richesse de aes couleurs, avait échappé aux voya* geurs et n'ornait alors aucune collection. M. Bory de Saint-Vincent le fit connaître vingt ans après environ dans les Anncdes générales des sciences phffsiqwBS, et iNapoléon, lorsqu'il était prisonnier des Anglais , a nommé Throméthée ce beau papillon, « du « nom, dit-il, de ce grand mortel qui, « ayant dérobé un rayon du soleil pour « répandre la lumière parmi les bom- « mes , tilt attaché sur nn rocher par « les dieux jaloux. » M. Bory de Saint* .Viaoeat était à peine de retour en
France, depuis dix mois, lorsque parurent ses EttaiU sur !e» Ues Forfu*
nées et l'antique Atlantide , 1 vol.
in-4'', Paris, 1803. La relation de son Foyage dans les iles d'Afrique, 3 vol.
in-S**, avec un fort bel atlas grand in-4*' de plus de cinquante cartes et planches , Paris, 1804, suivit à quelques mois de distance. Cet 'ouvrage mérita à M. Bory de Saint-Vincent le titre de correspondant de l'Institut.
La guerre s'étant rallumée, il fut em- ^oyé en qualité de capitaine à Tétai* majorparticulierdn maréchal Davoust; il servit près de ce général jusqu'à la fin de la campagne d'Austerlitz , et passa avec avancement au 5* régiment de dragons au commencement de la campagne d*Iéna. Il ne quitta ce corps, en 1808, après la paix de TÎI»
sitt, que pour être attaché à l'état-major particulier du maréchal Ney, qui , se rendant en Espagne, désirait avoir près de lui un officier de cavalerie capable en même temps d*étre chdirgé de toutes sortes de reconnaissances.
Ce fut le chef d'état-niajor Jomini qui désigna M. Bory de Saint-Vincent au vainqueur d Élchingen. Bientôt après, il fut promu au grade de major, et resta auprès du maréchal Soiilt) sons les ordres duquel il fit la campagne que termina la bataille de Toulouse. Les événements de la guerre ayant phicé M. Bory de Saint-Vincent à la tête des troupes qui formaient la garnison d'Agen , il se trouva , par cette circonstance , commander sa
Sropre patrie pendant une quinzaine e jours. Rappelé peu de tenips après à Paris, lorsque le maréchal Soult fut nommé ministre de la guerre, M. Boiy de Saint-Vincent fut 1 un des huit colonels d'état-major employés au dépôt de la guerre, dont il fut exclu de fait par Tordonnance du 24 juillet 1815.
La paix , en rendant des loisirs à M. Bory de Saint-Vincent, lui permit de se vouer avec un nouveau zele aux sciences et à la littérature; il s'occupa de la rédaction du Nain jaune ; sa narticipation aux articles de cette fedUenériodlque lui fit de nombreux .ennemis. Occupé de ses foâctions an
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dépôt de la guerre, il n'alla point audevant de Napoléon triomf>hant; mais il fut appelé par le département de Lot-et-Garonne à In chambre des représentants, qui IVnvoya en députation auprès de Tarmée. Dans ie cours de cette mission, il harangua plusieurs
ticati fs et ses pétitions qu'on peut considérer comme des ouvrages; une partie <Jcs Jnnales générales des sciences physiques , où la préface très-savante est de lui seul; plusieurs Mémoires dans les Nouvelles Annales de Eyriès et Halte-Brun, ou dans
divisions oui occupaient les hauteurs celles de AIM. Audouin et Brongniart; de Belleville et de la Villette, et sut près de la moitié des articles dont se exciter en elles un grand entiiousias- composent les dix premiers volumes me. Aussi fut-il porté sur les listes du Dictionnaire classique dliistoire de proscription du 24 juillet 1815, et /laiurelle, dont il fut ie directeur ou iKioni par la loi d*amnistie. Traqué par rédacteur principal ; tons les articles
d'histoire naturelle de VEncyclcpédle de Jf. Court in ; un Traité de l' homme; une Histoire des animaux microscopiques ^ uu i'issai sur la matière; enfin deux ouvrages sur rp.spagne, intitulés , Pun Guide du voyageur^ 1 vol. in-S"; l'autre Résume de la géographie physique , historique et
toutes les pdicesde TEurope, il avait été obligé , pour rester libre, de se cacher sous une multitude de déi^uisements. C'est alors que , forcé de chercher une retraite dans Jes carrières des environs de Maestriclit ,^ il composa l'histoire des vastes cryptes que renferme la montajïne. Celte his-
toire, qu'il publia en 1823, in-8", avec politique de la Péninsule, 1 vol. in-18
caries et planches , a pour titre :
f oyage souterraUi, Cependant on se lassa de persécuter M. Bory de Saint- Vincent; il fut honorablementaccueilli par les savants de Berlin , demeura pendant quelque temps dans la maison de Carnot à ISIagdebourg et à Aix-ta- Chapelle, et se fixa enfin à Bruxelles, où, s'associant à deux savants du ays, il publia , de concert avec eux , es jnnales généra/es des sciences physiques, 8 vol. in S", avec une mul-
de 500 pages, avec cartes.
Bos-Jban, terre et seigneurie de Bou ri^ogne , à V in^-deux kilomètres est de ChAlons, érigée en comté en IGS'i.
Bosc ( Louis-Augiiste Ciuiiiaume) , naturaliste, iils d'un médecin du roi, né à Paris le 9 janvier 1759, mort ie 11 juillet 1828, eut de bonne heure du gout pour l'histoire naturelle. Atta* rhé, de 1784 à 1788, à l'intendance des postes, dont il était secrétaire, il ne se livra que par intervalles et dans titûde'de plandies. Il s'occupait alors ses moments de loisir à sa science de
le
beaucoup de lithographie, et ne fut
pas étranger aux grands progrès que fil ce bel art dans les Pays-Bas. Rentré en France, en 1820 , M. Bory de Saint-Vincent fut chargé, en 1829, du commandement de Texpédition scientifique de iMorée. Depuis 1830 , il est chef du bureau historique au dépôt de la guerre et a été promu au grade de maréchal de camp. Outre les ouvra
prédilection; cependant ses premiers travaux, consignés dans ie Journal de physique, lui méritèrent d'honorables sutïrages. La protection du ministre Roland Tavalt élevé au rang d*admi« nistrateur général des postes; mais la révolution du 31 mai 1793 lui enleva sa place et son protecteur. Par un généreux dévouement, il accom[)agna jusqu'au pied de Téchafaud madame
es dont nous avons parlé, on a encore Roland , femme de l'ex-ministre , con-
t lui divers Mémoires sur plusieurs su* damnée à mort à cause de ses rekitions
jets d'histoire naturelle, insérés dans le avec les girondins. 11 se réfugia ensuite
Recueil de Capede et f 'dlers ^ dej)uis 1795 jusqu'à 17U8; quelques Mémoires imprimés dans les ' Annales du Muséum et dans Tanctéh Journal du Foyages de Malte- Brun; plusieurs éents politiques; ses Mémoires justi*
T. lu. 9* IÀorai9<m. (Dkt. BHCTca^., sic.)
dans la forêt de Montmorency, et y vécut trois ans, occupé exclusivement dMiistoire naturelle. C'est là qu'il pré* palra la première publication des niémoires que madame Roland lui avait confiés. £q 1796, le directeur Iiare>
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veillère-Lepaux le fit envoyer en qualité de consul uux KtJits-T 'nis (l'Amérique^ s'il ne fut pas admis à remplir cette fonction diplomatique, il s'occupa du moins, pendant son séjour dans le nouveau monde, du soin de former de nouvelles collections d'histoire naturelle. Nommé à son retorir administrateur des hospices civils de la ville de Paris, il perdit cette place à la révolution du 18 brumaire. Il se livra dès lors entièrement à l'étude. Successivement nommé inspecteur des pépinières de Versailles, membre de la société d'agriculture de Paris, de la iodété d'encouragement et de Tlnstitut, il fit dans ces sociétés un nombre considérable de rapports , et donna une foule d'artirips à des journaux ou recueils scientili(jues. Il a laissé : Aoureau dictionnaire d hisloire naturelle (avec d'autres naturalistes et physiciens), 24 vol. in-8**: réin)primé en 30 vol.
in-S"; Histoire naturelle des coquilles , des vers et des crustac/s taisant suite au Buffon de Deterville), 1802, 10 vol. in-S"* ; Dictionnaire d'agriculture (avec d'autres membres de rinstitut), 1803-9 , 15 vol. in-8"; Annales d'agriculture (les 20 derniers vol.); Dictionnaire dagriculture et d'économie ruralCy de Vl^ncyclopédie méthodique (tes 3 derniers vol.), 1812-13, in-4*.
^ Bosc aVait succédé en 1825 au cé- * lèbre Jean Thouin, comme professeur de culture au Jardin des Plantes.
Bosc (L.-G.-P.), savant ecclésiastique, né dans le Rouergue, vers 1740, «st auteur d'un ouvrage estimé, pulilîé en 1793, en trois volumes m-8», sous le titre de Mémoire pour servir à Vhistoire du Houergue. Ou ignore la date de sa mort.
Bosc (Nicolas du), chancelier de France , était ori^inMre de la Normandie. Huit nomme, en 1874, évéque de Bayeux, et assista en cette qualité à la translation du corps de saint Louis, translation qui eut lieu en 1392, en présence de Charles VI. Il fut nommé président de la chambre des comptes de Paris au mois de février 1397, et fait chancelier au mois de novembre suivant. Il exer^ pes l'onctious jus-
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qu'en 1^00, époque où le chancelier de Corbie fut rétabli. Mcolas du Bosc mourut à Paris, le 11) septembre 1406.
Bosc d Antic (Paui), médecin, né en 1726, mort en 1784, étudia la physique avec Tabbé Nollet, l'histoire na- | turelle avec Kéaumur, et fut désigné en 17.55, par l'Académie des sciences, dont il était correspondant, pour rétablir la manufacture déglaces de Saint- Gobin. Il composa sur l'art de la verrerie plusieurs mémoires qui contribuèrent aux perfectionnements que cet art a reçus en France.
BoscHET ( le P. Antoine ) , jésuite, est connu par une vive et spirituelle critique des ouvrages de Baillet, qui avait eu le double tort de parler tresfavorablement de Port-Royal et peu favorablement dn quelques-uns des bons Pères. Ses Jié/lexions sur tes jugements des savants et sesRéJlexiom d'un académicien sur la vie de Des* cartes eurent beaucoup de succès, ce dernier opuscule surtout, qui fut long* temps attribué au P. Letellier, Ton des meilleurs écrivains de la société.
Le P. Boschet mourut à la Flèche, en 1703, à Vù^e de soixante-cinq ans.
BoscHLEARD, terre et seigneurie de iVormandie, à seize kilomètres nord de Rouen ; érigée en barounie en
Bosco (combat de). L'aile droite de l'armée d'Italie continuait de combattre avec courage, maliçré des revers multipliés. Chargé de défendre Gènes, le général Saint-Cyr attaqua les Autrichiens, le 24 octobre 1799, sur Bosco , Bezzaluzzo et Pasturama.
Il connnnndait quatre mille hommes d'infanterie, mais il manquait entièrement de cavalerie et d'artillerie. La position de Teniiemi était excellente; il comptait dnq mille honmnes , dont douze cents cavaliers; il possédait en outre sept pièces decanon. Malgré leurs désavantages les Français s'avancent à la baïonnette; les Autrichiens sont mis en déroute; on leur fait mille prisonniers. Tous les corps de cette ar-> mée montrèrent un courage héroïque.
Pour récompenser leur valeur, en la personne de leur clief , le gouv^ce-
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Mi
-mmit donna au général Saint-Cyr un •et.disltngué de ceux-ci papr UM éDorine
sabre magniflque, en l invitaat 4e le .porter aux jours de bataille.
BosTO (François-Joseph), sculpteur, est né à Monaco en 1769. Il se livra de bonne heure à la sculpture, vint à Paris étudier cet art à récole de Pajou; puis, après avoir suivi pendant
auelque temps la carrière des armes, retourna en Italie, dont il visita les principales villes, étudiant Tart an- d'eniperèor romain, et.de lîas-rdie6 tique et l'art italien, et produisant du dix-septième siècle? Noos ne sande nombreux ouvrages. Il revint à rions trop nous élever contre ce sys- Paris en 1808, et s'y fixa. Le sculpteur tème bâtard, contre cette maladroite Bartolini , qu'il avait connu à Flo- imitation de Taiitiquo; et si nous élerence , le présenta à Denon , qui lui Qt vons la voix à propos de cette &tad'abord peu d'aoeuejl , mais qui devint ,tue, Q*est que M. Bosio, rauleur .des 'son protecteur, lorsque M. Bosio lui bas-rellefo db la oolonnet est plus
perruque , se tenant roide sur un cheval
aui se cabre, le tout posé sur un piéestal , où deux bas-reliefs historiques, dans le style du tciups, représentent deux ûûts'de l'histoire du grand roi, est-ce bien là un monument, ou bien n'est-ce pas une caricature? Peut-op imaginer quelque chose de plus malheureux que cette combinaison de per/uque.
eut montré le modèle des vingt bas reliefs qu'il avait faits pour la colonne de la place Vendôme. A la uiéme époque M. Bosio exposa son Jlmourlath
Sont des traits^ Il fit ensuite le buste e Joséphine, et devint dès lors le sculpteur favori de la cour. On n en effet de lui quarante bustes des principaux jNBrsonnages de la cour de l'empereur.
JEn 1810, parut son groupe de VA* fnour séduisant t Innocence, qui fîit suivi d\irlsfée, etéeVHercm terrâtsant Acheloiis.
Sous la restauration, M. Bosio fut chargé de différents ouvrages; citons, entre autres , le Laids Xiy de la place des Victoires, le quadrige de Tare de triomphe du Carrousel, les statues du duc d'Ençhieu, de Mmtyon, de JUe»" ri ly enJarU, Les œuvres de M. Bosio sontjbien plus
coupable que ne le serait un autre d'avoir commis une pareille erreur.
A quoi donc attribuer cette aberratipn dans cet artiste , comme dans tant d'autres? A Tabsence d*étadif historiques et philosophiques; à Tabsence de convictions politiques et souvent même de sentiments patriotiques. Quand le conventiouoel David, exilé à Bruxelles, refusait de pein« dre Welliiu^on, en lui disant à trois reprises différentes : « Je ne peins que Vhistoire; » quand un autre David refusait, quoique pressé par la misère, d'élever à Londres un monupient qui aurait fiait sa fortune, meis qui fAtmé injurieux pour la France; quand laqt d'autres artistes mettent leur talent au service d'une idée, à laquelle ils so vouent tout entiers,' on ne remarque pas ces variations dans. leur style, et
.jiombreuses encore, mais nous avons 4>A ne les voit pas reptrodulre leur à
cité les plus importantes. Pour nous , le tour Thistoire des guerres de Napoléon^
beau temps de iM. Bosio, c'est l'empire; les hommes de l'empire, Louis XIY»
son chef-d'œuvre, ce sont ses bas- les hommes de la restauration, <es
reliefs de la colonne. Certes, la plus martyrs de la révolution, BliicUer, ia
•jKibte application quMl ait pu jfaifo nièoe'de Wellington, puis Jeshamnies
de son talent, c'était de reproduire, jou les femmes de 1830. Leur vie est
dans toute leur vérité, sur le bronze une; chezeux, le lendemain n'est jamais
ennemi , trophée de nos victoires , les immortelles actions de la campagne d*Au8terlitz. Mais à côté de cëtte manière d'entendre l'art dans ses 'duplications à l'histoire nationale, que
une négation de la veille. L'on n'est vraiment artiste qu'à la condition d'avoir une opinion et de lui vouer sa vie.
Bosquet (François de), l'un des flus savants prélats de Téglise de
wre delà statue de Louis Xl\'? Ce roi îrance, naquit à Narbonne en lOCâ. die F rùncei.vétu en empereur romaïu,! Il avait d'abord embrasé la carrière
Uididaire , et avait été successivement juge royal à Narbonne, procureur général du parlement de Rouen , intea-
dant de Guyenne, et ensuite de Languedoc, et il venait d'être nommé conseiller d'État, lorsqu'en 1650, il se démit de toutes ses places pour accepter révécbé de Lodève. L*évecbé de Montpellier étant ensuite venu à vaquer, il y fut nommé, et en prit possession en 1657. Dans ses fonctions épiscopales; Bosquet donna constamment Texemple de toutes les vertus chrétiennes, et mourut vivement regretté, le 24 juin 1676, après avoir administré son diocèse pendant près de vingt ans. Il était âge de soixante et onze ans. On a de ee savant prélat un assez grand nombre d'ouvrages , parmi lesquels nous citerons : MichaêUs Pselli synopsis legum, gr. cum. laf.
versione et notis, Paris, 1632, in-8**; Pontijicum romaiwrum, oui e Gallia orHtndi in ea sederunt, Aistoria ab €Uino 1305, ad annum 13$M, cum notlSy Paris, 1632, in-S». Baluze a donné une édition plus correcte de cet ouvrage. Lcclesix galiicanx hUtoriarumiwerprimns, Paris, 1638, in-8*; Spécimen iconis hUtorlcx cardinaUs Mazariîiiy Paris, 1660, in-4'^
BosQuiLLON ( Édouard- François- Marie), médecin et helléniste, nnquit à Montdidier le 30 mars 1744. 11 apprit de son père les éléments des langues anciennes, et, à Tâge de onze ans , il fut envoyé à Paris , chez les jésuites , pour ^continuer le cours de ses études. Il étudia ensuite la médecine, et fut reçu, à vingt-six ans, docleur-r^ent de la faculté. En 1774, il fut nommé professeur de langue et de philosophie grecques au collège de France, et devint successivement censeur royal, médecin de l'ilotel-Dieu de Paris, «t membre d'un grand nombre de sociétés savantes. Bosquillon a rendu, comme traducteur, de véritables services aux sciences. Il était rand bibliophile, et possédait la bîliotbè^ue la plus riche qu'un médecin ait jamais rassemblée , si l'on ea excepte Falconet(*). Atteint d'une ma« O Yoyes ce mot et l'article Aiiuoixi*
ladie lente, il prévit sa mort plusieurs années avant qu'elle arrivât , et n'en
conserva pas moins tout le calme de
son esprit. Il lit lui-même préparer sa tombe au cimetière du P. Lachaise, et alla l'essayer avec un sang-froid extraordinaire. Il mourut en novembre ISlfi. Les pauvres ent conservé la mémoire de ce niédedn bieiif:iisant , qui les aidait à la feis de ses ordonnances et de sa bourse. Les principaux ouvrages de Bosquillon sont : Trcutuction des AphorUmes et Prognostics ^ d'Hippocrate, Paris, 1784, 2 volumes in- 18, réimprimés en 1814 ; Traduction (les Eléments de Médecine pratique de CuUen, in-S*» , Paris, 1785; Traduetfon du TreM théorique et pratique des ulcères ^ par Benjamin Bell, Paris, 1788 - 1803, in-8° , etc.
Toutes ces traductions sont enrichies de notes nombreuses.
Bosse ( la ) , seigneurie dans le Vexin français, à douze kilomètres sud-ouest de Beauvais, érigée en baronnie Tan 159G.
Bosse (Abraham), graveur h Peauforte , né à Tours eu 1611 , vint étudier son art à Paris, fut reçu en 1651 à l'Académie de peinture, et nommé professeur de perspective. Il a publié un <:rand nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons seulement les plus importants. Ce sont : le Moyen universel de pratiquer la perspective sur les tableaux et surjaces trréguliéres, Paris, lOfjiî, 2 volumes in-S" ; Traité de la manière de dessiner les ordres d'architecture ^ Paris, 1G84, in-folio ; et un TYaité des diverses manières de graver en taiUe'douce, Paris, 1045 et 1701, in-8^ Cochin Cls a publié en 1758 une T édition de cet ouvrage, où l'auteur entre dans de grands détails sur la pratique luauuelle
QUE, p. 3i3. LacolkcUoa de livres amassée par Bosquillon a été évatnée à plus de treille mille volumes. Klle renfermait tous
les écrits des médecins les plus célèbres, grecs , latins , arabes, français, italiens, auglais. Le catalogue de ccUe bibliodièaue^
qui a été publié, forflM un ToL ioriv da 4oo pacei.
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de son art, ce qu'on n'avait point fait encore avant lui. On doit citer, parmi les gravures qui sont dues au buriu d*Abranam Bosse, le Recueil (Testam* pes pour servir à V histoire des plantes, exécuté par ordre de Louis XIV (3119 planches en 3 volinnes in-folio), d'après les peintures originales de Robert. Bosse, dont le caracœre ne pouvait se plier aux exigences de Lebrun, fut exclu de l'Académie par suite de sa mésintelligence avec cet artiste, alors tout-puissant. Il se retira à Tours, où il mourut m 1678.
BossB (Simon) donna des preuves de la plus rare intrépidité à la bataille d'Arcole, le 15 novembre 179G. Il était alors lieutenant à laSl^^denii-hrigade; il fut un des premiers otiiciers qui, sous le feu de Tennemi, traversèrent à la nage le canal près de son embouchure d:ins l'Adige. Pendant la campagne de 1813 , il commanda le 85'' régiment en qualité de chef de bataillon.
Lors de la capitulation de Dresde, il parvînt à sauver Paigle du régiment.
In conserva pendant la captivité du corps en Hongrie, et la rapporta en France en 1814. Cet officier est mort nuTior de la légion de Tarn-et-Garonne.
Bossu (N.) , cbef de bataillon à la 38* demi-brigade. Au moisd'août 1799, cet officier, alors sous-lieutenant, rencontra une colonne ennemie qui s'avançait dans le pays des Grisons entre Vasora et le Poat*du-Diable ; sans hésiter, il chargea, la baïonnette en avant, à la téte de ses grenadiers, culbuta tout ce qui lui opposait de la résistance, et fit 1200 prisonniers, dont 26 ofÛciers.
Bossu (N.) , cafiitaîHe de la marine française, né à Baigncux-les-Juifs, au commencement du dix-huitième siècle, est un des premiers voyageurs qui aient bien fait connaître la Louisiane et les peuples qui Thabitaient. Il fit, par ordre du gouvernement, trois voyages dans ce pays. L'histoire des découvertes qu'il y a faites se trouve dans deux ouvrages qu'il a publiés, et qui ont pour titre : Nouveaux voyages aux Indes occidentales , etc. , Paris, 1768 , et Nouveattx voyages dans
l'Jmérique septentrionale^ Amsterdam, 1777, iii-8°.
Bossu (Bené le), né en 1681 , chanoine régulier de Sainte-Geneviève, sons-prieur de l'abbaye de Saint-Jean de Chartres , a fait un traité du poème épique , où il n'omet aucune oes règles , ni aucune des ressources du genre. Mais il n'y a. rien de plus inutile que ces ouvrages où l'on enseigne minutieusement au poète tout ce qu'il lui est nécessaire ou possible de faire, et qui font de l'art un lien commun.
D'ailleurs , le P. le Bossu n*a pas un gout très-sûr; il veut que le poëme épique ait toujours un but moral , ce qui est un principe louable assurément, mais non pas incontestable; et il prétend tirer ce principe d'Uomère, qui a voulu , selon lui , montrer dans 1 Iliade les inconvénients de la dis-
corde.
Le plus
souvent , il ne voit
Homère qu'a travers Aristote ou la
f)oétiquc moderne ; et il en résulte que es règles qu'il appuie sur le poète ne sont pas toujours évidentes. Il loue Homère d'avoir compris la durée de l'Iliade en vîn;îl-sept jours, et il invite tout poète épique qui aura à raconter comme lui des batailles , à se renfermer dans des dimensions semblables ; et sa raison , c'est qu'Aristote a dit que ce qui est violent ne peut durer. Ce traité n'a eu de la réputation que parce que la critique n'était
Ëas encore formée du temps de le iossu. On a encore de cet auteur un parallèle de la philosophie de Descartes et d'Aristote.
BossLKT ( Jacques - Et iiiiine ). — L'homme qui devait être, au di\-soptième siècle, la lumière de l'^.^iise, par sa science, ses vertus, son zele, et la gloire des lettres, par la grandeur de son génie et de sou éloquence, naquit à Dijon, dans la nuit du 27 au :28 septembre de Tannée 1637. Dès son en* fance, il fit augurer benucoup de lut par la promptitude singulièrement heureuse de son intelligence, parla gravité de son esprit, et pnr son ardent amour de l'étude et du sa\oli-. A une raison prématurée , il joignait une vive cbaledr d*imai(înation. A treize
nos
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nns, ayant ouvert une Bible dans Ja
bibliotlièqtie de son père, il se passionna pour cette lecture avec un leu, avec des, transports et des ravisse- MMt qéi étonnaient et charmaient feoys* ceux qui en étaient témoins ; sa Vocation se révélait, au plaisir que lui faisaient éprouver ces pieuses leçons, ces imap^es hardies , ce vigoureux langage de l'Écriture. Les jésuites de Dijon , chez lesquels fl avait été placé , eussent voulu s'attacher un tel disciple. Dès l'age de huit ans , Bossuet avait été voué par sa famille au ministère ecclésiastique ; et , n'étant encore qu'en seconde, il avait été nommé à un canpnieat de la cathédrale de Metz. Mats son père, ambitieux pour Ifii , ne répondit pas au désir de ses maîtres ; et peut-être est-il heureux que Bossuet ne soit point entré dans eefte compagnie , où le talent était le bienvenu , mais où il abdiquait son originalité , et s'effarait en quelque sorte pour travailler à l'intérêt général dans un esprit de corps trop exclusif.
Après avoir achevé sa rhétorique chez les jésuites , Bossuet fut conduit à Parts, et vînt faire sa philosophie dans ce célèbre collège de Navarre, dont une reine du quatorzième siècle avait été la fondatrice. Il en fut bientôt le |)remier élève. Dans les exercices intérieurs de cette maison, il se montrait déjà orateur. Interrogé devant tout le collège réuni sur des questions de théologie et de philosophie, il improvisait sur-le-champ un discours avec une so- Uidtté de jugement et un éclat de parole qui rempiissaientd'étonncment et d'orgueil les supérieurs de cet étahiissement, et surtout l'homme vertueux qui en était le chef, Nicolas Cornet. Envoyé un jour comme représentant du collée de Navarre à une espèce d'épreuve puhlinue, où l'Université faisait montre ae ses meilleurs élèves, il fut si ferme et si brillant, que la nouvelle de son succès parvint Jusqu'à l'hdtel de Rambouillet , cette réunion si curieuse et si avide de tout ce qui était esprit, savoir, éloquence. Il fallut que Nicolas Cornet envoyât le jpune orateur à cette ingénieusû et t ri vole
assemblée. O^^sait quels applaudi|||h
ments accueillirent ce sermon prononcé à onze heures du soir dans un salon, et quelle pointe lit Balzac poi|r célébrer un mérite si précoce. Pus tard, Bossuet eilt regardé comme une vanité répréhensible cet emploi mondain de la parole sainte. Mais alors, quoique d'une humeur déjà grave et sévère , il partageait entre les lettre et la religion son zèle et son enthousiasme ; et il est certain qu*à cette époque il alla plusieurs fois au théâtre où Ton représentait les chefs-d'œuvre de Corneille , pour y étudier les règles de la déclamation oratoire.
Déjà le jeune ecclésiastique s*était attiré, par ses hautes qualités, la faveurqu l'nmitié de personnages éminents dans rUniversite , le clergé et la noblesse.
L'origine de sa liaison avec le grand €ondé mérite d*étre rapportée, il soutenait en Sorbonne sa thèse de bachelier devant la facilité de théologie, lorsque le vainqueur de Rocroy et de Fribourg vint s'asseoir parmi ses auditeurs. Bossuet inUodutsit dans son discours Içs éloges les plus llatteun pour le prince avec tant de naturel et de mesure, puis, revenant à son sujet , et comme excité par la présence d'uQ tel juge, il soutint ses preuves, et combattit celles de ses adversaires avec tant de précision , de lumière et de chaleur, que Coudé, ravi, lui voua dès cet instant une estime et une amitié qui ne lirent que s'accroître dans la suite , et qu*il fui conserva jusqu'à la mort.
En 1653, la thèse de licence fut pour Kossuet l'occasion d'un autre triomphe; cependant il ne fut pas reçu le premier : ce fut M. de Kancé. qu^ obtint cet honneur. Quelques mois après, Bossuet re<çut la prêtrise, et partit pour Metz, où on venait de l'élever au rang d'archidiacre. Six années qu'il passa dans cette ville furent activement employées, soit à remplir les fouctiot^ qui lui avaient été confiées, .soit à compléter, par de fortes études, ses connaissances en théologie, soit à convertir ou à réfuter les protestants qui étaient en assez grand nombre dans oette
province. Plusieurs abjurations inontrèrent quel empire il savait prendre Sûr les âmes. Le ministre des réformés de Metz ayant publié un catéchisme où il entreprenait de.démoa* trerqae les fidèles ne pouvaient espérer leur salut dans l'Église romaine , iiossuet lui répliqua d'une manière qui frappa également d*admiratloii réfor* ■mi et catholiques. On trouve déjà dHM la Réfutation du catéchisme de PatU Ferri ces grands traits d'éloquence qui sont si simples, et dont la beauté tient surtout à la force de la pensée et à l'élévation du sentiment, c Votre nouveauté, dit-il à ses adversaires, s'égalera-t-elle à cette antiquité vénérable, à cette constance de tant de siècles, à cette majesté de r£glise?
Qpi étes*vous , et d on yenez-voas ? A ^ aves-TOttS succédé ? Où était TÉ* ^îiie de Dieu , lorsque vous êtes parus tout d'un coup dans le monde? Cherchez les antiquités , lisez les historiens et les saints docteurs , etc. » Ace . langage , on reconnut un homme fait pour renouveler an dix-septième siècle les prodiges que l'éloquence chrétienne avait opérés dans les premiers temps de rÉgtise^ Dans les chaires de Metz où il montait souvent , Bossuet ne portait pas moins d*autorité et d'ar^ deur. Une mission que la reine mère, de concert avec saint Vincent de Paul, fit prêcher dans cette ville pour la conversion des protestants , l'eut pour principal cher, et fut redevable de ses fluœès à l'activité de son zèle et à la puissance de sa parole.
Déjà aussi se montre en Bossuet cet espritd'intolerancequi leUtquelquefois sortir des bornes de son ministère. Le iieotenant général de Metz ayant commencé des poursuites contre un protestant soupçonné d'avoir fait violence à la conscience d'une domestique au lit de mort, tous les coreligionnaires de l'aocasé prirent sa défense, et se nhrent en devoir de porter plainte à la cour et d'évoquer l'affaire au conseil. Bossuet craij^nit de les voir réussir par cette voie , et il s'empressa de la leur fermer, en prévenant saint Vlaentlde Paul, et en le priant d'à*
gir et de faire agir la reine, pour que les plaignants fussent renvoyés à la juridiction qui leur offrait le moins de chances favorables. Il faut avouer que cette manœuvre , qui eut un plein succès, était d'un homme plus dévoué à la cause de la religion que scrupuleux sur les moyens de la servir.
En 1656, Bossuetfitun voyageàPariSv pour y traiter quelques affaires qui intéressaient le chapitre de Metz. Il prêcha dans plusieurs églises pendant son séjour, et avec tant de succès, que la reine mère voulut l'entendre. Toute la cour fax étonnée et séduite par le langage de cet homme qui lui oecouvrait avee' tant (le grandeur le néant des plaisirs et de la puissance, et l'humiliait si éloquemment. Ici commence dans la vie de Bossuet une nouvelle période ■pendant laquelle, prédicateur de la cour à Paris, sans oublier les fonctions qu'il conservait à Metz , il se partage entre ces deux villes , et, dans l'une et l'autre, travaille sans relâche à la conversion des nrotestants , dont il réve la réunion générale à TÉglise romaine.
Il passa dans ces occupations diverses onze années, jusqu'à sa nomination à l'évéché de Condom, arrivée en 1669.
La plupart des sermons que nous avons de lui ont été prononcés dans cet intervalle. Quoiqu'il les préparât rapidement, et les improvisât en quelque sorte la plume a la main, on y trouve des beautés d'autant plus di* gnes d*admtration , qu'aucun prédicateur avant lui n'avait connu le véritable caractère de l'éloquence chrétienne.
Chaque discours , écrit avec une simplicité tière et animée , est semé de traits sublimes qui égalent les passai ges les plus vantés des oraisons Aïoè^ Eres. Quelquefois on y rencontre des pensées et des mouvements, et même des phrases entières , qu'on avait admirées et relues depuis longtemps dans les oraisons tiinèbret, sans savoir que c*étaient des emprunts faits par Bossuet à lui-même. C'est ainsi qu'on lit dans un sermon sur la mort ce magnilique et terrible développement de la pensée de Tertullieo, si souvent remarqué dans f^ifon fo*
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nhbre àe}faclame : «^Notre chair change bientôt de nature; notre corps prend un autre nom ; même celui de cadavre, dit Tertullien , ne lui reste pas longtemps, etc. » Ce qui ne frappe pas moins dans ces sermons que la fréquente sublimité du langage, c'est Ja connaissanoe da coeur humain que Bossuet y déploie, c'est la profondeur et la déHcatesse avec laquelle il analyse et peint les passions qu'il voudrait anéantir.
On ne s'explique pas comment la Harpe a pu dire qu& Bossuet était médiacre dans la prédication. Il fallait qu'il eflt bien peu lu ce qu'il osait ju- ÇCr. Il est inutile de réfuter cette étrange opinion, dont on a t'ait justice. Du reste, il est vrai que, connue tous les ouvrages improvisés , ces sermons ont des parties ou la simplicité et la facilité sont portées au pointd'affaiblir l'intérêt. Il faut avouer aussi que parfois la vivacité des mouvements y est trop heurtée. Ce sont des ébauches d'un génie puissant , qui tantôt se borne au langage familier d'une conversation édifiante , et tantôt , s'élancant avec une fougue et un désordre sublimes, prodigue les grandes pensées et les images saisissantes. C'est sans doute à cause de ces inégalités que Voltaire a mis Bossuet au-dessous de Bourdaloue dans l'éloquence du sermon.
I\Iais si dans ses discours qu'il méditait à loisir, Bourdaloueest plus adtevé, plus serré, plus soutenu, a t-il jamais cette action , cette variété, et ce don si rare de créer sans effort des expressions marquées au coin du sublime Au surplus, peu nous importe ici la question de la prééminence, tout ce que nous voulons, c'est qu'on s'accorde <à reconnaître dans les sermons de Bossuet, malgré leur irrégularité, les parties les plus essentielles de l'éloquence. Nous ne croyons pas al 1er trop loin en ajoutant que la manière même dont ils ont été composés, leur donne un feu et une liberté qui peut-être révèlent mieux Toriginalité de Bossuet que la grandeur plus xégulière des oraisons Idnèiires.
Dans cette carrière de prédicateur, li glorieusement remplie , un des
moments les plus brillants fut l'Avent de[ 1661 , pendant lequel Souis XIV vint pour la première fois entendre Bossuet. Il fut si vivement frappé, qu'il voulut lui donner une marq|^uc particulière d'admiration et d'intérêt :
il lit écrire à son père pour le féliciter d'avoir m teljUs,
Dans les intervalles de ses prédica* tions , Bossuet revenait à la composition d'un ouvrage qu'il avait entrepris pour éclaircir la controverse avec les protestants, et préparer une fusion entre les deux Églises. A cette fin , il exposait dans toute leur simplicité les principes fondamentaux du catholicisme , compris dans les canons du concile de Trente. V Exposition de la doctrine catholique parut un chef* d'œuvre de clarté , de précision et de logique. Ce fut un véritable coup porté à la réforme. -Les ministres prolestants, 'embarrassés pour répondre, prétendirent que Bossuet, dauf le désir de ménager une conciliation , s'était écarté de la tradition véritable. Bossuet n'avait accordé que ce que l'Église sacrifiait sans peine, et ne regardait comme indifférentes que les questions étrangères au dogme luimême , comme celle de la communion sous les deux espèces. ÎVIais comme son livre resta longtemps manuscrit, le mensonge des protestants s'accrédita auprès des gens du monde ; et madame de Sévigné parle de ï Exposition à sa lille, qui avait des prétentions 5 être cartésienne et esprit fort, connue d'un ouvrage qui lui convient, par sa simplicité et ses accommodements. VEX' positton n'avait d'abord été destinée qu'à l'instruction d'une saile personne.
Bossuet avait pris la plume pour achever dt' dissiper les doutes d'un homme illustre qui se sentait attiré vers le catholicisme, moins par ambition, comme on l'a dit, que par un de ces mouvements religieux qui agitaient si souvent les âmes au dix-septième siècle, ïurenne était venu trouver Bossuet, et se remettre entre ses mains. Les
Klus grands personnages se faisaient jsdisciples respectueux et dociles d'un simple prêtre : on s'inclinait devant la
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puissance du raisonnement , de Péloquence et de l'enthousiasme. Tureniie y céda , et son abjuration, qui fit tant de bruit ^ couvrit Bossuet de gloire aux yeux de l'Église et du monde.
Vers le même temps , les membres les plus élevés du clerî^é de Paris lui rendirent un éclatant hommage en l'invoquant comme conciliateur dans une querelle qui agitait tous les esprits, et où l'autorité des évéques et du pape même venait échouer contre la résistance opiniâtre de quelques religieuses.
On refusait à Port-Royal de signer le formulaire qui condamnait les fameuses propositions. Bossiiet écrivit aux religfeuses pour les inviter à Fobéissnnce; et sa lettre, admirablement propre à persuader, porte l'empreinte d^me modération qu'il eut rarement dans ses combats avec les sectes infl* dèles ou ennemies. Le jansénisme trouva toujours dans Bossuet un adversaire, mais jamais un persécuteur; sans doute, ce qui adoucissait sa rigueur, c*était le respect et Testime ^o*ii ne pouvait 8*empéclier de ressentir pour les vertus et les talents des principaux personnages de Port-Royal.
Malgré la réunion si puissante de la douceur et de la raison , la lettre de Bossuet ne produisit point TefTetqo^on en avait attendu : Tesprit de secte s'était emparé des religieuses, et elles ne signèrent que lorsqu'un nouveau pape eut introduit, dans le formulaire, un mot nouveau dont le sens équivoque fiiTorisait la restriction mentale.
La querelle du jansénisme ayant paru apaisée, ri^.glise n'eut plus à lutter qu'avec les protestants: Arnauld et ses aisciplesportèrent de ce côte toute leur ardeur. Cest alors qu'on vit cette même société de Port-Royal prier le roi de lui donner Bossuet pour censeur des ouvrages qu'elle se proposait de publier contre la réforme. Bossuet n'était pas évéqiue, et quand le premier volume de la Perpétuité de la foi eut été achevé par les soKtaires, ce fut son approbation qui en autorisa la lecture.
Il était à quarante-deux ans , sans di-
Snité et sans titres , le véritable chef • relise française. Il ne dertit pas
seulement son autorité à l'éclat du gépie, mais au respect qu'inspiraient la pureté de ses mœurs et sa profonde piété.
£n parlant ici de la Tertu et de la conviction de Bossuet , nous ne craignons
pas d'être dupe d'une de ces erreurs que la séduction exercée par le génie , ou Tart complaisant des biographes, impose trop souvent à la postérité. Tel Bossuet se montre à nous dans ses écrits, tel il fut dans toute sa vie et dans toutes ses actions privées ou publiques. Ceux qui répètent qu'il vécut marié ne savent pas que ce bnn't n'a d'autre fondement qu'une calomnie insérée dans un libelle par un moine défroqué, huit ans après la mort de Bossuet. Voltaire même est obligé de reconnaître l'imposture dans la notice
Su'ii consacre à Bossuet à la fin du ièck de Lotiis Xir. Du reste , cette notice est loin d'être en tout digne de confiance ; si Voltaire se refuse à croire que Bossuet vécut marié, il raconte qu'un contrat de mariage secret fut signé entre Bossuet, encore très-jeune, et mademoiselle Desvieux de Mauléon, que cet acte ne fut pai'suivi de la célébration , à cause de l'entrée de Bossuet dans les ordres, et que des reprises matrimoniales furent faites à fa mort de Bossuet. Rien de tout cela ne peut passer pour vrai, comme le démontre de la manière la plus satisfaisante M. de Bausset, dans une de ses pièces justificatives. Cette notice de Voltaire a été faite avec une grande légèreté. Pourquoi après avoir dit que la célébration du mariage n'eut pas lieu , njoute-t-il que mademoiselle de Mauleou n'abusa jamais du dangereux secret qu'elle avait entre les mains. Ce secret iravait rien de dangereux , si le contrat n'avait pas eu de suite. Après avoir rendu jus* tice à la pureté des liaisons qui subsistèrent entre Bossuet et celle qu'il prétend avoir été sa fiancée , pourquoi rapporte*t*il , sans le réfuter, un root scandaleux où l'on ne peut voir autre chose que la satire d'un commerce illégitime et secret avec mademoiselle de Mauléon } Peut-être y a-t-ii au fond beaucoup de perfidie dans cette légà*
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reté. Une ruse souvent employée jpar Voltaire consiste à éveiller des aoupçojds chez le lecteiir vSans en exprimer aucun lui-même.' Cette notice équivoque se termine par une de ces suppositions . qu'il est trop facile de faire, ei que Voltaire se permettait trop souvent. « Oh a prétendu , dit-il , que oe erand homme avait des sentiments pnilosophiques différents de sa théologie, à peu près comme un snvnnt magistrat qui , jugeant selon la lettre de la loi , s'élèverait quelquefois en secret au-dessus par la force de son §énie. » Mais Voltaire cite-t-il un seul fait, une seule parole qui puisse autoriser ce sentiment? La seule preuve qu'il apporte à l'appui de sa supposition, c^est cette comparaison par laquelle il Tachève. Les esprits indépendants qtii rejettent les dogmes du catholicisme comme une erreur insupportable à la raison , développent la pensée de Voltaire, en disant que la foi religieuse était une chose impossible à Bossuet , par là nature nwme de son génie trop terme et trop pénétrant pour se soumettre à un tel joug. L'arrêt porté contre la religion par l'incrédulité serait légitime, qu'on n'en pourrait rien conclure contre la foi de Bossuet:
car jamais Thommé n'est à Tabri de l'erreur; et combien on a vu d'es-
{)rits élevés, de profonds génies mettre eur force au service d'une illusion!
Que d'exemples on en pourrait citer !
Pour ce qui regarde Bossuet , on peut dire que la nature de son génie, loin de le détourner de la foi religieuse, devait l'y conduire au contraire, et l'y porter irrésistiblement. Il fut un de ces hommes qui naissent avec un esprit clairvoyant et vigoureux, mais aussi avec un violent besoin de régularité, d'ordre et d'unité. L'ordre intérieur, l'ordre extérieur, la régularité dans sa conscience et dans sa vie, et la même régularité dans les autres (ju'en lui-même, voilà ce que voulait impérieusement une nature telle que la sienne; c'était là son penchant souverain et son vœu absolu. Pour le satisfaire, il ne pouvait s'adresser à la pbilosophîe i avec un tel besoin , il hut
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abdiquer l'indépendance de sa raison, principe éternel d'anarchie ; il fairt S^attaâier au dogme religieux, s»
élément d'unité parfaite dans le momê moral , comme les libres penseurs l*avouent sans peine. La religion , le catholicisme, voilà ce qui seul pouvait fournir h Bossuet une base et un ni^ veau pour lui-même et pour les autntf(i Sa foi fut sincère , sa convictfon ptér fonde, parce qu'il y avait en lui un amour pour In stabilité que rien n'égalait, si ce n'est son horreur pour lallberté inquiète et agitée.. Qu'on stjk donc sans soupçon et sans curiosîtë défiante en lisant ces ouvrages, où il épanche sa foi et dirige et anime celle des autres. Ke craignons pas d'être dupes, comme il arrive souvent, d'iia feu d'imagination, d'un prestige d'âb^ quenoe, drune hypocrisie de style. Àeconnaissons , respectons la piété de Bossuet , dont personne n'a douté dans son siècle.
Frappés d'une réunion si imposante ae vertus et de talents, ses amis et le public s'étonnaient ,qu'il n'eût pas encore monté dans l'Église à, un rang plus haut. Pour lui, il avait assez de la puissance morale c^u'il s'était acquise , de cette domination qu'il exerçait sur les âmes au nom et pour le bien de la religion. Ces dignités, que recherchaient tant d'ambitions, ne le tentaient pas : il attendait que les honneurs vinssent à lui. En 1669^ le rot le nomma à l'évéché de Gondom. Ici commence dans sa vie une nouvelle époque illustrée par ses premières orai- sons funèbres et par ses travaux pour l'éducation du dauphin. Il venait d'être appelé à l'épiscopat , lorsque la reine d Angleterre mourut. Depuis longtemps la voix des ministres de l'Église s'élevait sur la tombe des grands pour célébrer leur vie et tirer une leçon de leur mort ; mats tous les vices dé Técur dition et du faux goût avaient râne dans ce genre, comme dans le reste, et la flatterie l'avait trop souvent détourné de son but le plus digne. Aussi quel ne fut pas rétonneineut et radiuiration des contemporains de Bossiiet h l'apparition de ce diseours qui xen»
férmaît le |^U9 magnifique éloge et les
ftius fortes leçons ; qui méiait a la po« itesse du siècle et à toutes les convenances du tact et du goût , la gravité de Thistoire, In profondeur de la théologie, l'inspiration et la poésie des Hms saints ; qui était réglé et hardi,, amblîme et naturel; cpii révélait enfin une éloquence inconnue et inimitable!
La vie d'une princesse qui avait partagé la puissance et les malheurs de Charles V% et dont l'histoire offrait toutes Ses exirénUtés de» càotes humaines , était un d^es plus beaux sujets quA pût être fourni à l'éloquence; mais quelque grand que soit son sujet , Bossuet se place bientôt au-dessus par la force de sa piété et de son génie. Après avoi»
contemplé le spectacle qne présentent de si graves événements et des infortunes si touchantes, il porte plus avant ses regards, et découvre l'action de cette main toute-puissante qui élève ie$ trânesetmdles edwissef et donne, quand il le faut, aux princes et aux peuples de terribles leçons. « J'entrerai, dit-il, avec David dans les puissances du Seigneur, et Je vous ferai yoir les merveilles de sa main et de ses conseils. » Alors tout s'agrandit, toot s'élève. L'orateur devient un autre homme: il est l'interprète enthousiaste, l'historien inspiré des volontés et de la politique de Dieu. C'est Dieu qui remplit sa pensée, c'est Dieu que pré^nte son discours. C'est ce grand Dîeu , comme il dit , qui donne la reine à l'Ani^leterre pour la consolation des catholiques affligés ; c'est lui qui précipite I Angleterre dans les malheurs des guerres ci viles, et l'asservit à un usurpateur pour la punir.de sa révolte contre l'autorité de l'Église et l'unité de la foi; c'est lui qui frappe la reine pour l'éclairer, et Lafait malheureuse pour la faire chrétienne. Voilà la source de sublime que la croyance de Bossuet ouvre à son génie. Il est certain que , dans cette oraison funèbre et dans celles qui suivirent, son éloquence doit ses plus hautes inspirations t cette foi passionnée et hardie dans la Providence. . ' fia autre avantage de ce religieux
B^neliant à Toir partout Taction de ieu, c*e8t às^ trancher pour l'ora-, teur beaucoup de ces questions dé- '
licates qui sont ordinairement tin sujet de scrupule ou d'embarras dans la chaire chrétienne. Ainsi Bossuet peut honorer franchement dans ceut Qu'il loue la noblesse du sang , l'éclat de la naissance ; car, comme il le dit! dans l'oraison funèbre de Marie-Thérèse , c'est Dieu qui prépare dans son conseil éternel les familles qui doivent gouverner lea nations. Rien ne le gé-nera dans Péloge des qualités militaires et des victoires d'un grand capitaine : car « c'est Dieu seul qui fait les guerriers et les conquérants , et qui seul les fait servir à ses desseins. » Un orateur dont la foi semble plus timide ou plus vulgaire, Fléchier, célébrant la gloire militaire de Turenne, s'interroge avec embarras sur la légitimité de la guerre : il raisonne, moralise, et n'autorise remploi de la force que poiar la conservation de l'État: mais cela met -il à couvert son héros , et Fléchier peut-il croire que l'invasion de la Hollande et l'incendie du Palatinat étaient commandés par le salut de M France?
Que Bossuet est au-dessus de ces distmctions et de ces douteuses apologies ! Que ces difticultés sont loin de sa pensée, quand il parle de Condé!
C'est qu'à ses yeux Condé est le héro;5 dioisi du ciel pour protéger le berceau et pour illustrer le règne de Louis le Grand. Condé a reçu au ciel cette indomptable valeur, et Dieu a marché devant lui comme devant Cyrus. C'est pieu qiU a fait dans les grands mes ces rares qualités^ comme il a faU le soleil. Le plus beau présent qu'il puisse faire, c est la piété ; mais la fortune, le génie, la gloire, sont aussi son ouvrage , et tout part de sa puis» santé main* Sans cesse, dans le^ oraisons funèbres, Bossuet présente les grands génies qui jetaient tant d'éclat sur la France dfu dix -septième siècle, et le prince qui les réunissait autour de son trône , comme les ouvrages de prédileetion et les agents de la Pirovl* dence. Par là , il les avertit de ne pas a'atuibuer leur gloire , et IçwT 4pi)<i«
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nne salotafre leçon : par là aassi , par cé rapport continuel qu*il établit entre
eux et la suprême puissance , il les rehausse et les consacre, en quelque sorte , à leurs propres yeux et aux yeux de la foule. Il fait de cette monarchie, dont la grandeur était la force de la France, un pouvoir intermédiaire entre le ciel et la terre, un instrument divin et absolu des décrets éternels. Il fait de la nation à la téte de laquelle Dieu place un tel roi et de si rares génies , un peuple choisi et protégé comme Israël. Il flatte le souverain au nom de la religion même : il anime la nation du sentiment de son importance; et lui révélant les conseils de Dieu sur elle ..avec Tacoent du prophète qui
. montre aux Hébreux la colonne lumineuse, il la remplit de coiifinnce en ses destinées. C'est ainsi que cette foi sans bornes dans la Providence , qui fait de Bossuet Thomme le plus relîgieux et le ||lus éloquent de son siècle, donne à son î^énie un cnrnrtère éminemment national. Que les philosophes réclament, qu'ils trouvent Bossuet bien téméraire de mettre sans cesse en action la Divinité, et de se croire initié à tous ses secrets; que même, parmi les catholiques, des esprits mesurés lui reprochent d'aller trop \o\i\ dans Tinterprétation d'une Providence qo*il faut croire , mais que l*homme ne peut expliquer toujours , ces rénexions ne se présentent pas quand on lit Bossuet , mais après qu on Ta lu , et la chaleur de sa conviction
, et rimpétuosité de sa parole subjuguant la raison, nous entraînent comme elles entraînaient son siècle.
Après l'oraison funèbre de la reine d'Angleterre, et celle de la princesse Henriette, qu'il prononça bientotaprès, et qui fit verser tant de larmes, Louis XI V ,qu î cherchait un précepteur pour le dauphm , s'empressa d'appeler Bossuet comme le seul digne de remplir cette
^tâche si grande de l'éducation d'un roi.
'Un scrupule qui fait honneur à Bossuet l'arrêta quelque temps : il ne voyait pas de moyen de condiier ses devoirs n'évéque avec ceux du poste oÎJ le roi réievait. Les instances de Louis XIV
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ne lui permirent pas de refîiser ; mais un an après (1671), n'écoutant que sa
conscience et indifférent aux intérêts de sa fortune , il se démit de son évéclié. Ce qui ne fait pas moins d'honneur à Bossuet que ce sacrifice , c*est le soin et le zèle scrupuleux avec lequel il se prépara à ses fonctions de précepteur , se remettant à étudier tous les objets d'enseignement sur lesquels il ne se croyait pas parfaitement instruit. Malgréle penchant qui , de bonne heure, lui avait fait préférer Tétude des livres saints, il possédait des connaissances solides et variées dans les lettres profanes; il écrivait en latin comme un homme nourri de la lecture de Cicéron ; il savait le grec aussi bien oue les érudits de son temps. Cependant il lui sembla qu'il n'avait point encore toutes les ressources nécessaires : il relut un grand nombre d'auteurs anciens, faisant choix d'avance des parties dont Tétude conviendrait à son élève; il repassa l'histoire ancienne et la moderne; il entreprit des travaux sur la grammaire ; et l'abbé Ledieu rapporte qu'il composa une grammaire latine pour faciliter les progrès du dauphin.
Au milieu de ces importantes occupations, Bossuet vit se tourner sur lui les regards de TAcadéniie fra/)* çaise, où Fa mort de l'abbé Ducbâtelet venait de laisser une place vacante. Il y fut appelé par les suffrages de toute la conipagnie, et prononça son discours de réception Ie8juiu'l67l. Dans cette cérémonie, où triomphait dès cette époque l'éloquence d'apparat, son langage conserva cette mâle simplicité d'un îirand esprit pour lequel l'expression n'est que le vêtement et non la parure de la pensée. Sans tomber dans ces compliments consacrés par l'usage et d*ordinaire si vides , il honore les tra« vaux de l'Académie, et la remercie de son attention à veiller sur la langue dont la pureté et la beauté intéressent la gloire de la France. Mais à ces éloges il mêle un conseil ; et, avec cette gran* deur et cette sûreté de vues que le génie porte toujours dans la critique , il demande qu'on laisse à la langue et
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aux lettres cette liberté et cette hardiesse qui valent mieux que Tart, et se concilient avec les règles. Comme averti par un goût supérieur de ce que Tamour de Tordre et réléganee pouvaient âter à la littérature contem* porafne de vivacité et d'inspiration y il dit à l'assemblée , avec un ton d'autorité qui lui était bien permis :
«Vous prendrez ^rde qu'une trop «serapuieuse régularité, qu'une délica- «tesse trop molle n'éteignentlefeudes « esprits et n'affaiblissent la vigueur du «« style. » Il se prononce plus loin contre cette critique qui faU la docte et la euriense par de bUams rt^hte* ments. « Faites paraître, dit- il, une critique sévère, mais raisonnable. »
Ces principes, que quelques lionimes avec lui ont seuls compris au dix-septième siècle , font de ce discours de réception un ouvrage remarquable qui n'est pas assez connu. Bossuet le teriijj/}e par un éloge de Louis XIV, o«j respire le plus sincère enthousiasme, et par la vive expression des espérances qu'il conçoit de son royal élève* L'éducation du dauphin allait être, pendant près de dix années, l'objet presque unique des travaux de Bossuet.
La postérité n'y a rien perdu : elle a trouvé autant de chefis-o'ceuvre dans les écrits que le maître composait pour l'élève. Le premier de ces écrits fut le Traité de la connaissance de Dieu et de soi-même. Là , Bossuet étudie la nature morale et physique de Tiiomme; et , par tout ce ({u'il y découvre de facultes , de besoins et de rapports il sViève peu à peu jusqu'à la connaissance de Dieu. Dans ce plan , qu'il développe avec son éloquence ordinaire , il ne se sert que de sa raison : il n'emprunte aucune preuve à la révélation et à la théologie : il est philosoplie, luais sa philosophie n'admet rien qui ne puisse s'accorder avec le dogme religieux. Dans la partie où il examine Im &cultés intellectuelles et les passions de riionime, on reconnaît en lui un disciple de Descartes et un observateur attentif et profond. Dans celle.
OLi il considère le corps humain , il entre dans les détails plus qu'où n'au*
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rait pu s'y attendre , et il étonne par ses connaissances en anatomie et en physiologie. Il avait consulté des natu«raustes et des médecins illustres , et avait recueilli auprès d*eux tous les renseignements nécessaires; mais, par la manière dont il expose ce qu'on lui a communiqué, il se l'approprie et semble l'avoir découvert. C'est quelque chose de merveilleux ichez lui , que la facilité et la souplesse avec laquelle son génie se prête à tous les sujets qu'il aborde ; ii a, dans tous, la même aisance et la même force, quelque éloi-
ânés qu'ils soient du cercle ordinaire e ses occupations et de ses idées.
Ici , on croirait qu'il n'a fait toute sa vie autre chose qu'étudier la structure du corps humain, et les secrets rapports des organes avec l'intelligence.
En célébrantles exfdoils de Gondé, il parlera de campements et de combats avec l'exactitude et l'enthousiasme d'un homme de guerre ; et son récit de la bataille de Rocroy sera plus vrai
gue l'histoire. £n racontant la vie d'un omme d'État célèbre , de ce Midie! le Tellier qui fut le conGdent de Mazai^ et le père de Louvôis , il semble un politique nourri dans les conseils et lés cabinets, tant le coud d'œil qu'il jette sur les affaires est pénétrant, tant ses jugements ont de gravité et de finesse. Rien ne lui est étranger, tous les sujets lui appartiennent, parce qu'il conçoit tout pleinement et fortement , et que toutes ses impressions sont vives.
Après le Traite de la connaissance de iieu et de soi^fnémef Bossuet entreprit de rasserhbler sous les yeux du dauphin tous les devoirs attachés à l'exercice de la royauté. Tel est le but de la Politique sacrée. Pour déterminer les attributions de la royauté, son origine, ses droits, Bossuet ne consulte ni la raison humaine, ni l'histoire des différents peuples; il n'entre dans aucune disçussion, ne trace point de théorie ; il cite tous les passades de l'Écriture , où la puissance royale est définie, où les devoirs du prince sont exposés ; et faisant suivre chacun de ces fragments bibliques d'une courte réflexion qui les fait ressortir, il trao*
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cIm avec une Bim|>l!eîté hautaine les oiiestions leis plus épineuses de la politique. Il y a peu d'invention , mais il \y a beaucoup de majesté dans un tel oavrage; les livrés saîdts, sans cessé ftitogués et traduits par Bossuet , communiquent à ses propres pensées leur sublimité naïve , et souvent on ne distingue plus les citations d'avec le texte. Au commencement, Bossuet proclame la puissance absolue et Illimitée du souverain ; à ses yeux , et d'après rÊcriturc qu'il atteste, les sujets ne sont dans aucun cas dispensés de l'obéissance : car, ou, conune il arrive souvent, le souverain n'est que Tinslruihentite la volonté divine, ou il agît ar lui - même : dans le premier cas , obéîssnnce est aussi nécessaire que la soumission à Duni ; dans le second, elle ne peut jamais être éludée ni reftisée , même lorsque le souverain , infidèle aux devoirs que pieu lu! traee , se livre n ses passions et ne règne que pour les satisfaire ; car alors ce n'est pas aux hommes qu'il appartient de le 'Juger, mais à Dieu seul dont il dépend, bonc, selon la parole de TEcclésiaste, .personne n*a le droit de lai dire :
« Pourciiioi faites- vous ainsi? » Voilà le résumé de ce passage important de la Politique sacrée , et il n'est pas étonnant que ta pensée qu'il contient 'ait soulevé bierï des féclamations et attiré bien des reproches au grand homme. En effet, le sentiment du devoir et la crainte de Dieu sont - ils 'un contre-poids suffisant à ce pouvoir immense, eflrayant, dont ta royauté est investie? ISÏais on doit avouer qu'en soutenant cette doctrine, Bossuet était conséquent à ses principes, et que, parti de la foi à la Providence, il 'qevaît arriver à cette conclusion, [croyant à Tintervention continuelle *4*une Providence dans les événements iie la terre , il fallait bien qu'il vît dans "les puissants de la terre les ministres particuliers de cette Providence ; dès iors 11 devait faire participer les ministres à la majesté sacrée et à l'inviolabilité du maître : il devait ré.^uscr pour les rois tout tribunal humain , et ne leur imposer qu'uue jurkliction di-
vine. La foi politique de Bossuet est respectable, parce qu'elle tieilt 'étra^ tement à sa foi religieuse.
Pour achever de donner à son élèi% les connaissances qu'il ctoyaiit aécessaires pour former un roi , Bossuet éleva ce monument immortel, qui, par sa hauteur, sa hardiesse, sa régularité , son harmonie , peut être compté parmi les prodiges de resprit faumain. On à tant de laii parlé de V Histoire universelle, tant de voix éloquentes en ont célébré les beautés incomparables, qu'il serait superflu d'exprimer à notre tour notre admiration. Mais ce qu'on n> pas assez remarqué peut-être, c'est lû dtlISrence des caractères que Bossuet piésente dans les différentes parties de son ouvnise , dont chacune atteint à la perfection. Le préambule annonce trois parties , dont la première doit être une revue rapide des principan événements, depuis les premiers temps jus(]u'au siècle de Charîemagne; la seconde, une étude de la religion dans son origine , son développement *èt il -suite; la troisième, une histoire raisonnéede la puissance et du déclin des grands empires. Kn se conformant à ce plan , Bossuet est tour à tour abreviateur sublime, théologien inspiré, historien pi1>fond ; partout grand émvain , sans chercher à l'être. Dans la première partie, il fait une chose qui paraissait impossible, et que personne n'a su faire après lui : il joint, dans un résumé, à la brièveté la plus sévère, le mouvement , Téelat et la chaleur de 1a plus haute éloquence. Dans la seconde, développant, par l'interprétation savante et majestueuse des livres saints , les conseils de Dieu sur son Église y marquant d'une main infatigable et sûre les rapports des événements avec les propneties rattachant avec une absolue rigueur l'ancienne loi à In nouvelle, il présente la religion, depuis les premiers jours jusqu'au siècle présent, comme un vaste édifice dont toutes les parties fee tiennent et ' se répondent avec une unité et une beauté parfaite ; et ravi lui-même à ce spectacle ^ souvent il ne peut contenir
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Ml transports , et sa joie et son or- ensuite à mettre en latin : la rédaction
gueil lui échappent par des meuve- et le thème étaient revus chaque fois
ments semblables aux divins élans des par Bossuet. Ce n'est pas un ouvrage
prophètes. Dans la troisième partie , c|e lui , mais c'e^t un monument pré-
-toojoors fidèle à son système providen* deux ide la prévoyance ingénieuse et
tiel , mais attentif en même temps à du zèle qu'il apportait dans cette édu-
l'action des causes secondes, il sur- cation. Quel autre prince eut jamais
-prend par la sagacité et la vérité avec un précepteur tel que Bossuet? Quel
laquelle il saisit, dans le caractère des bonbe^r fut celui de Louiâ XIY , aui
BUioiis et la nature des eireoostences, . trouvait un Goodé pour commander
le secret de la prospérité et de la dé- ses ornées, et un Bossuet pour élevér
cadence des empires. Les peuples et son fils! Cependant une airection si
les grands hommes sont appréciés avec éclairée et si attentive, un plan si bien
un jugement souverain, et peints des couleurs les plus iidèles et les plus fortes. Montesquieu a emprunté beanooup de ses plus belles considérations sur le génie de Rome à cette dernière partie de V Histoire %mivcr selle. Chaque fois qu'on relit un tel ouvrage^ on n*aqu*tttte chose à regretter, c>st que fioKuet ne l'ait pas continué jusqu'au terme où îl voulait le conduire.
"L'Histoire nnîverseUe, qui , dans la pensée de Bossuet , devait s'élenore jusqu'au règne de Louis XIV, s'arrête à celui de Charlemagne; et la continuation que l'on a imprimée en 1 806 , n'est que le recueil des notes que Bossuet avait prises pour ébaucher son travail.
La tâche de présenter, dans un tableau général , les siècles du moyen
conçu et si bien suivi , tant de soins nue Bossuet lui-même nous retrace dans cette éloquente lettre adressée en latin ^ Innocent XI, ne produisirent
Su'un résultat médiocre , bien éloigné e ce qu'avaient attendu la cour et le
Ëublic. Mais que peuvent l'habileté et i splHcitude du génie sur une nature molle, indifférente, distraite, incapable d'activité et d'attention ? Le fils de Louis XIV offrait, par son apathie et sa nullité, une résistance bien difilcile à vaincre. Peut-être aussi , malgré son dévouement, Bossuet ne sV baissait-il .pas toujours assez pour se mettre à la portée de cette intelligence étroite et lente. Toujours élevé dans . ses idées , toujours sévère dans son langage , il n^avait pas cette famiUarîté douce et insinuante, cette condescen-
âge et répoque moderne, était laissée dance enfantine que Fénelon , moins
à un génie qui devait s'en acquitter sublime et plus tendre, employa si
d'une manière si opposée aux idées de heureusement auprès du duc de Bour-
Bossuet, qu'on a peine à concevoir gpgne. Aujourd'hui le Télémaque et
'Oae deux ouvrais si différents, et < les /Vi^ de Tarchevéque de Cambrai
liont le dernier suppose un tel chan- sont, pour le premier âge, une lecture gement dans les opinions et dans les , aussi attachante que salutaire ; mais
mœurs, ne soient séparés que par un une raison développée peut seule sentir
•demi-siècle. Rien n est -plus propre à le prix de la Politique sacrée et de
iaire ton* la rapidité avec laquelle V Histoire universelle. B<miu!t têt îa
's'accomplissent tes révolutions de nourriture solide des espi^its-d^fè forts,
l'esprit humain , que la comparaison Peut-être qu'Une des conditions pour
des dates de V Histoire vniverseHe et de V lissai sur les mœvrs.
Nous ne parlerons pas d un ouvrage intitaU Histoire de France, ordinairement compris parmi ceux que Bossuet écrivit pour le jeune prince. Ce n'est que le recueil des rédactions que coni-
{losait .le dauphin lui-même , après la eçoQ de Bossuet, et qu'il s'exerçait
être l'instituteur de l'enfance c'est de n'avoir pas un trop grand génie.
Quoi qu'il en soit , Bossuet avait Mérité, par la manière dont il avait
rempli sa tache , la reconnaissande de Louis XIV. L'éducation du daujiliiii étant teiininec en 1080, il fut iiounné premier aumônier de la dauphi ne , et un an aprèà évéque de Meaux.
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C*esl alors qu'il quitta la cour où il était resté onze années. La conduite qu'il y tint pendant tout ce temps fut telle, qu'elle n*a pa être attaquée que par une malveillance évidente, ou par cette sévérité aveugle et absurde, qui pe tient aucun compte de l'empire exercé par les convenances et les usages sur la vertu même. A ceux qui s'écrient que Bossuet à la cour fut le flatteur des grands et le témoin complaisant des amours scandaleux et des prodigalités insensées du priiice , peu de mots serviront de réjwnse. Si Bossuet a rendu aux principaux person»
nages de cette cour brillante des hommages qu'exigeait leur rang , et que justifiait souvent leur mérite, il l'a toujours fait de manière à conserver la dignité qui convenait à son minis« tère , et la louange ne lui ôte jamais son indépendance , parce qu'il la décerne avec délicatesse, et s'empresse aussitôt de la retirer au nom de In foi, et de l'anéantir devant Dieu. S'il ne 8*éleva pas contre les faiblesses de Louis XIV avec cette lil>erté et cette chaleur qu'on admire dans les premiers temps de l'Église , mais qui eussent paru étranges au dix-septième siècle , il saisit toutes les occasions qui s'offraient d'avertir le prince sans éclat et de le ramener sans scandale. 11 seconda les mouvements religieux du cœur de Lavallière ; il acheva Kœuvre de sa conversion. Il travailla avec toute la hardiesse oue comportait sa position à soustraire le monarque au joug de madame de Montespan {*) ; ses discretsr
(*) Peu de temps avant son départ pour, la campagne de 1675 , le roi eédaot aux n-
firéseu talions dit curé de Versailles, de Bossuet et de M. de Monlausier, avait rélé-
£é madame de Montcs|)an à Clagny. Pennl la campagne , Bossuet lui écrivit pour fi^ermir dai» une résolution qu'il n'avait prise qu'avei: beaucoup de peine. Cette lettre respectueuse et sévère à la fuis fait le plus gnuad liOQucur au caractère de Bossuet. Il cal ¥rai que Louis XIY était alors dans un de ses l)ons nioiix nts : docile aux conseils religieux du saint évéqne, il lui demanda en outre des avis sur ses devoirs de priuce. UMieoQiKli lettre deBoasuei, écrite dans
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mais constants efforts amenèrent enQn l'éloignement de la puissante favorite. Il n'eut point de complaisance pour un autre attachement:
il respecta un commerce légitime et secret , et où le roi piu'sait de graves conseils et de pieuses leçons. Madatne de M a intenon ne fut pas la maîtresse, mais l'épouse sévère et dévote de Louis XIV.
Si Bossuet était forcé, par la plaoe qu'il occupait, de se montrer dans hs pompes et les fêtes de la cour, au milieu d'une foule brillante et fmo\e , avide de tous les plaisirs qu'il proscrivait , il se dérobait , tontes les fois qu*il le pouvait, à cet éclat et à ce bruit. Il se renfermait dans sa bibliothè(|ue , pour contintier les travaux destines à son élève , ou bien , suivi d'une petite troupe d'ecclésiastiques, dont il appréciait les connaissances et la piété , et parmi lesquels se distinguaient Fénelon et l'abbé de Fleury , il se retirait sous les ombrages du petit parc de Versailles, surtout dans cet endroit qui conserva le nom d'allée des phUùsophesy pour y discourir sur les affaires et les intérêts de l'Église, ou travailler en commun à des commentaires sur les livressaints. Il s'éloignait, quand la cour ne lui offrait que le spectacle mondain de son luxe et de ses fêtes ; mais il s'empressait d'accourir , aussitôt que des espritii, qui mêlaient le goût de la religion à celui des plaisirs, invoquaient le secours de ses lumières et Tautorité persuasive de sa foi. Sur la prière de mademoiselle de Duras , il engageait une discussion avec le ministre Claude
le même temps, renferme des rcprdagntationi
trt's-franches sur les misères du peuple et finit par un élof^o des vertus bienfaisantes et
t)opulaires de Henri IV. Louis XIV i-eçul >ien celte lettre : il paraissait changé ; niais à son retour il rappela madame de Montespan dont il n'avait pu chasser le souvenir ; et quant à la misère du peuple il ne parut pas a*en inquiéter beaucoup. Toutefois Bossuet ne cessa pas de combattre autant quH le poiivnif l'iMiipire de la favorite, et l'inconstaiice de Louis XIV v aiciant , madame de Moutespaa qiulla cniiu la cour.
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en sa présence , et la rnmenalt au catholicisme , par l'éclatant triomphe qu'il obtenait sur un des plus habiles orateurs de la réforme. Et quel zèle Il déployait , quelle ardeur ranimait , lorsqu'on réclamait , au lit de mort , ses exhortations et ses prières comme un infaillible appui ! Bossuet prend un caractère auguste, lorsqu'il se présente à nous, portant les secours de l'Église et les consolations de sa parole a ces princes illustres, à ces grands personnages , qui tenaient à répandre dans le sein d'un si pieux îninistre leurs derniers sentiments , et à mourir entre ses bras.
Mais qu*est-tl besoin de justifier plus longtemps la conduite qu'il tînt a la cour? Ajoutons seulement les paroles que consacre à la louange de Bossuet un contemporain d'autant plus digne de foi, qu'il montre ordinairement peu d'indulgence, et que son humeur maligne le portait à saisir toutes les occasions de satire ou de blâme. « C'était, dit Saint-Simon en parlant de Bossuet, un homme dont les vertus, la droiture et l'honneur étaient aussi inséparables que la science et la vaste érudition. »
C'est le témoignage que lui rendit toute l'Église de France, lorsqu'elle le choisit, en 1681 , pour prononcer le discours d'ouverture au milieu de cette imposante assemblée d'évéques réunis par Louis XIV, au sujet des contestations de la couronne avec le saint-siége. Le droit de régale, qui autorisait les prineesà jouir des revenus ecclésiastiques, et à conférer les bénéfices dans les évéchés vacants , avait mis aux prises les deux puissances ; et le débat s'agrandissant , les questions de la distinction du spirituel et du temporel, et de rinfaiilibilité du pape , avaient été de nouveau soulevées. Dans cette affaire importante, personne n'était plus capable que Bossuet d'éclairer l'Église , et de kl présenrer des maux
S l'enfante la division. IS'ommé meme de la commission qui devait préparer les résolutions de l'assemblée , il prit sur elle un ascendant qu'on ne pouvait contester à une science si
vaste , à une prudence si consommée.
En réalité, il fut l'âme et le chef de ce célèbre concile. Ce fut lui qui rédigea cette lettre adressée au pontife , où , sous les formes du respect , les évêques réclamaient une concession autorisée par les canons mêmes. Ce firt lui qui , après la réponse menaçante d'Innocent XI , écrivit cette circulaire destinée à justifier , devant toutes les églises de France , les démarches de l'assemblée , et à motiver la désobéissance que lui imposait son devoir. Ce fut lui enfin qui , en prande partie , arrêta la forme des quatre propositions de 1682. Ainsi TEgiise gallicane lui dut la fondation ou du moins le renouvellement de ses libertés. C'est l'époque la plus glorieuse de «a vie.
La France entière remercia d une seule TOix Thomme qui la défendait dans la nationalité de son Église avec tant de modération , de noblesse, d'habileté et d'éloquence.
Disons tout cependant : au fond, ce moment triomphant de la vie de Bossuet en est l'endroit faible : son triomphe cachait une déf^iite. Par quoi s'élevait -il à ce degré de popularité et de gloire? Par une doctrine qui, non -seulement *jux yeux d'un ultramontain , mais pour tout esprit impartial , pour tout ju^e désintéressé , n'offire pas cette vigueur de logique et ce puissant esprit de conséquence que nous avons jusqu'ici admiré en Bossuet. Pour la première fois, il se trouvait engagé dans une discussion sur l'infaillibilité pontificale et la distinction dif spirituel et du temporel. Comment est-il sorti de ces difficiles questions? Par un moyen terme, par un de ces compromis qui , sans doute , sont ce qu'il y a de plus sage dans les cas embarrassants, mais qui toujours mécontentent la raison, malgré l'excuse des circonstances, éveillent le doute, prélent à la critique, et n'ont pas assurément cet air'de force et de grandeur que donnent au génie • la constance dans la même voie et la rigueur d'une marche inflexible.
Qu'est-ce que cette itidé/ectihilUé , substituée par Bossuet à ïinfaillibUité
X. iiu W livraison, (Dici. engygl.i bxc
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du pape ? Quel est le sens de cette distinction ? Selon lui , le pape n'e^t
i)as infaillible; mais il ne peut, même orsqu'ii est tombé dans Terreur , se séparer de l'Église, ni cesser d'en être le chef, parce que, rÉi^lit-e se h.Uant de réprimer et de condamner son er-, reur , il n'est pas possible quMl ne la rejette pas aussitôt. Cette distinction n*est pas digne de Bossuet. En définitive, il faisait résider dans l'i^i^lise l'infaillibilité quMI refusait au pape, et attribuait la souveraine puissance à l'aristocratie des évéques. Mais où s'arrêtait le droit des évéques? Où commençait la monarchie papale?
Erdin, quelle raison y avait-il pour accorder à l'ensemble des autojilés ecclésiastiques TinfaillibilUé refusée au chef principal? Que d'objections Bossuet soulève, et par combien de côtés ce puissant athlète est devenu vulnérable !
Dans la même discussion , il sépare expressément le pouvoir spirituel du pouvoir temporel; et, quoique ayant pour lui l'ordre du Christ ae rendre à César ce qui est à César, les décisions antérieures des évéques gallicans, et enfin l'irrécusable témoignage de la raison et du sens commun , toutefois il s'engage , par cette distinction positive, dans des difficultés, insolubles peut-être, mais dont assurément il ne parvient ças à se tiler a^rec succès. Si l'empietemenl de l'un des deux pouvoirs sur l'autre est traité par lui d'usurpation coupable, que fait-il de tant de siècles, où IT.glise, par la nature mênie de sa constitution , empiétait de tant de manières sur la puissance des rois f Inévitablement placé en lace de Thistoire, Bossuet ne peut que condamner faiblement, ou interpréter avec subtilité, ou garder le silence. Quoi qu'il fasse, il révèle une longue erreur, et fournil des armes à Tincrédulité et à Tbérésie.
Que la position de Bossuet est changée! Jusqu'ici, interprète simple et fort de la doctrine religieuse , logicien inattaquable dans la manière dont il développe ses conséquences» il i'cinbsif Mse nmi'if'ffwflF^^ djuis sa pco*
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pre discussion, et ouvre, malgré luimcmc, dans le magniûque édifice élevé par ses mains , ûà brèches qu'il s'efforce e[i vain de réparer. Il est donc bien difficile de rester jusqu'au bout exempt de contradictions et d'incohérence , et l'unité est une chose bien peu compatible avec la nature humaine, puisqu'elle n'existe pas dans de tels nommes, etquedesgéniessi fennesetsi croyants ne peuvent suivre jusqu'au bout une ligne inflexible. Au milieu des sujets de joie que lui donnèrent l'imposant accord de TÉçlise de France <C l'esprit de modération que gardéarent constamment ses chefs, Bossuet dut tristemerit sentir Tinutilitc de ses efforts pour replacer les borne-.» où devaient s'arrêter les opinions. Il lui échappe de temps en temps des ex-
Î>re8sions qui trahissent le regret tt 'inquiétude. Ces sentiments percent surtout dans sa lettre à Tabbé de Kancé. Même dans le discours d'ouverture sur l'unité de l'Église, oa sent, malgré l'habileté qui le dirige, et l'enthousiasme qui l'anime, un secret malaise que cause à ce génie, amoureux de la simplicité et de la rectitude, la fausseté de sa position.
Aussi, dès qu'il cessa d'être occupé de ces démêlés, il revint, avec plus de chaleur que jamais, à la polémique contre les réformes , comme pour y chercher un dédommagement, et rendre d'un côté à l'unité de l'Église ce qu'elle avait perdu de l'autre.
Bientôt un de ses vœux les plus chers fut exaucé: l'autorité royale vint frapper un grand coup pour opérer en France la destruction du protestantisme. La révocation de l'édit de Iïa&* tes le remplit d'une joie contre la* quelle se soulève riiumanité de notre temps, mais que toute la France catholique éprouvait avec lui. Si , dans l'oraison funèbre du diancelier dont la main mourante avait scellé l'édit de proscription, Bossuet célèbre avec un transport d'allégresse ce triomphe de la foi , et salue dans T.ouis XIV un nouveau CondaïUin y un nouveau Théodùse, un nouveau Charlemagne^ de semblables mouvements d'adinuft^
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lîon éclatent dans tous les écrits contemporains; et il n'est pas jusqu'aux lettres d*UDe femme célèbre par les grfloes légères de son esprit et la bonté de son cœur , où l'on ne trouve un éloge sérieux de Tarrêt impitoyable qui nous révolte aujourd'hui. « Vous aurez vu sans doute , dit madame de Sévigné, l'édit par lequel le roi ré?o« qae celui de Nantes. Rien n*est si beau que ce qu'il contient, et jamais aucun roi n'a fait et ne fera rien de plus mémorable. » Cette erreur était celle de toute une nation , trop attaèbée à m foi pour être tolérante.
Bussy-Rabutîn écrivait dans le même temps (*) : < J'a(hnire la conduite du roi pour ruiner les huguenots; les guerres qu'on leur a faites autrefois, et les Saint-Barthélémy, ont mnltipilé el donné vigueur à cette secte ; Sa Majesté l'a sapée petit à petit , et l'édit
au'ii vient de donner , soutenu des ragons et de Bourdaloue , a été le coup de grâce. » Du moins on ne trouva Bokte part dans les écrits de Bosaoet l*approbation des rigueurs qui aîiienèrent l'exil de tant de familres et les luttes sanglantes des Cévennes et du Vivarais. Ou est iieureux é'apprendrs des contemporains , qu'il éloigna toufours de son diocèse les missions armées : il disait qu'il ne pourrait jamais regarder les baiovr Tiettes comme des moyens de conver*
Si celle modération de Boasuet à régafd des protestants n*était attestée par des témoignages certains , on pourrait en douter, en lisant dans le discours prononcé , en 1681 , sur f unité de lïglise, guatre ans avant la révocation de l'éoit , un passage d'une sévérité menaçante, impitoyable, oh il invoque contre les ennemis de la foi tous les moyens de contrainte dont les princes disposent. Il cite iomiiie modèle à Louis XIY ce roi dPAogteterre qui disait à son clergé-:
Ego Constantini^ vos Pétri gladium in manibm habetis :jungamusdea'teras-t yladium glacUo copmemus: «J'ai
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« le glaive de Constantin à la main, et a vous y avez celui de Pierre ;donnons- «nous la main , et joignons le glaive •au glaive. » Il s'écrie avee on enthou* ilasme cruel et révoltant : « Ne craî* gnez rien, saints évêques ; si lesbommes sont assez rebelles pour ne pas croire à vos paroles, qui sont celles de Jésua-Christ , des châtiments rigoureux leur en feront, malgré qu'ils eu aient, sentir la force, et la puissance royale ne vous manquera jamais. ') Heureusement l'homme n'était pas, chez Bossuet, aussi impitoyable que le théologien. Sa conduite envers les protestants fut loin de répondra a cet odieux langage. Une nouvelle preuve de cette heureuse inconsé-
2ueace, ce sont les lettres qu'il écrivit riutendant du Languedoc, M. de BasvUle, pour 8*opposer à la contraint^ par laquelle on obtenait la présenoa des nouveaux convertis à la messe.
Cependant , tout en rendant justice à cette modération qui l'honore, on doit dire qu'il aurait pu faire plus encora pour les opprimés , et combattre la persécution par une intervention plus active et plus étendue. Ces lettres à M. de Basviile ne furent écrites qu'en 1698 lorsque déjà, dans tes diocèses du Midi , les plus grands eicès avaient été commis, lorsque des populations entières avaient été réduites au désespoir. 11 faut savoir, en outre, que si Bossuet était moins sévère que M. de Basviile sur la question de la messe . ^ voulait comme lui qu*on arrachât les enfants aux pères, pour les conduire aux écoles catholiques ; qu'il était inflexible sur la question du mariage ; qu'il admettait, dans certains cas, des contraintes et des amendes. L*huma« nité, la bonté, étaient dans le carac« tère et dans le cœur de Bossuet ; par son génie et sa croyance, il était porté à la dureté, et, pour tout dire, à la tyiaonie. De là, ce mélange de n^eash eee et de ménagements; de là, cette protection restreinte par des rigueurs; de là, cette demi -tolérance , où il faut convenir, en delinitive, qu'il s'est tenn à l'égard des protestants.
AfKèa la lévocatioa ét l*édît dit.fita«h
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tes , Bossuet , qui déjà avait quitté la cour , se consacra plus que jamais au Boin de son diocèse. Il y déploya' toutes les vertus d'un évéque des anciens jours. On est forcé d'admirer en lui Thomme de bien mitan^t que l'homme de génie, quand on le \x)it prodiguer les aumônes j multiplier les visites pastorales , entretenir de longues correspondances avec d'humbles rdigieuses sur la pra* tique du salut ; enseigner le catéchisme aux petits enfants , au retour .de cette solennité où son éloquence avait payé à la gloire d*un héros un tribut immortel. En finissant Foraison funèbre de Condé , le plus magnifique monument que le génie puisse élever au génie , Bossuet avait dit adieu à ces pompes de la mort, à cette fondre et majestueuse arène de Téloquenoe dont il se croyait éloigné désormais par son âge et par ses devoirs, et jamais il n'avait- été aussi grand que lorsque, après avoir réuni autour des restes de IMllustre et pieux guerrier sa famille, ses amis, ses soldats, et toutes les gloires de la France , il s'était avancé lui-même , avec la majesté de ses cheveux blancs , et l'accent pathétique d une voix qu'on ne devait plus entendre pour rendre à son tour les derniers devoirs à ce tombeau , et y recueillir une leçon et un exemple pour lui-même. Mais dans le premier moment, ce discours, auquel rien n'est comparable, ne produisit pas l'entraînement auquel nous ne pouvons résister en le lisant , et Bossuet essuya d'étranges critiques. Bussy- Rabutin écrivit : « L'oraison funèbre de M. de Meaux n'a lait honneur ni au mort ni à l'orateur. » La cour a|>« plaudit faiblement. Ce qui indisposait Bussy-Rabutin et la cour, c'était un des passages les plus admirés aujourd'hui, c'était le magnilique parallèle de Turenne et de Condé. On trouvait que dans ce parallèle l'orateur ne s'était pas assez souvenu de la supériorité qu'assuraient à Condé les actions de sa vie et le rang qu'il avait occupé à la cour. On lui reprochait surtout d'avoir oublié les usages en Isâssant aussi peu de distance entre un prince du sang et
un Bouillon. Par manie d'étiquette, beaucoup plus que par impartialité historique , on se choqua de ce passage où il nous semble qne Bossuet, juste à l'égard des deux grands hommes, relève encore la gloire de Condé par les éloges qu'il donne à Turenne. 11 faut savoir que la famille des Bouillon , par ses prétentions et ses usurpations récefites,* s'était attiré des inimitiés nombreuses. Cette aversion éclatait alors d'autant plus librement, que les Bouillon venaient d'être disgraciés. On accusa Bossuet d'être sorti de son sujet d'une manière offensante pour son héros ; et le comte de Grammont , pour faire sa cour au roi , lui dit , en revenant de Notre-Dame : « Je « viens d entendre l'oraison funèbre de « M. de Turenne. »
Au reste, cette injusti<^, qui offre un trait de mœurs assez curieux , fut de courte durée , et Ton s'aperçut bientôt de la perfection d'un éloge où Bossuet s'était surpassé lui-même. La Bruyère ne fut que l'interprète du sentiment universel , lorsque, en 1693 , dans son discours de réception à l'Académie, il j)hira Bossuet au premier rang des orateurs. Mais si Bossuet était sensible à la douceur de la louange, il dut être plus flatté , lorsque la Bruyère le proclama un défenseur de la religion, une lumière de l'Kglise, et qu'il s'écria : « Parlons d'avance le langage de lajpostérité : un Père de l'Église. » £n efïet, combattre l'hérésie, ramener les âmes égarées , affermir la foi des fidèles , rendre droite et sûre la voie du tr.oupeau de Dieu , telle fut la véritable , la seule ambition de Bossuet.
Aspirer, en parlant ou en écrivant, à la gloire littéraire, lui paraissait une vanité. On peut affirmer qu'il n'attachait d'importance à ses plus beaux ouvrages , qu'à cause de l'influence
3 u'ils avaient pu exercer dans l'intérêt e la cause religieuse. A ses yeux , la parole n'était rien par elle-même, et tout esprit sérieux ne devait l'employer que comme un instrument d'action our la pensée. Dans l'oraison funère du P.* Boureoing , il avait tracé avec un Père de ïtffm le portrait de
Torateur chrétien : « Son discours, avait-il dit, se répand à la manière d'un torrent ; et s'il trouve en son chemin les fleurs de l'élocution , il les entratne plutôt après lui par sa propre impétuosité , qu'il ne les cueille avec choix pour se parer d'un tel ornement. »
Cette figure semble avoir été faite pour Bossuft , tant elle le peint an vrai fot-roéme.
Cette réunion du naturel et de l'éclat, de la facilité et de la force, parut au plus haut degré dans un nouvel ouvrage , fruit des courts loisirs
2ue lui laissait le soin de son diocèse* 'est cette Histoire des variations, qui , en présentant , dans un récit plein d'action et de vie, les événements delà réforme, découvre la faiblesse et la honte de son origine , et poursuit ses contradictions et ses* mensonges d'un raisonnement et d'une ironie impitoyables. En même temps qu'il lançait contre les reformés cet acte d accusation accablant , qui produisît de nombreuses conversions , et entre autres , dans le siècle suivant , celle de l'historien Gibbon, auquel manqua, il est vrai , le don de la persévérance, Bossuet adressait aux religieuses d'un couvent de Meaut les MédttaiUms sur FÉvangile , et les Élévations sur les mystères , pensées graves et touchantes, pieux élans, ardentes extases d'une âme que ravit la contemplation des perfections divines.
Les bornes de cet article ne permettent pas de parler de tant d'autres ouvrages de Bossuet qui appartiennent à cette époque, du Traité de la communion sous les deux espèces, de rOfoifon fimè^e dAnne de Gonzague, des Lettres pastorales, de la correspondance avec Leibnitz sur un projet de réunion des luthériens. L'activité de Bossuet était prodiffîeuse , et la vieillesse n*6tait rien à Ta fécondité et à la vigueur de son génie. Il se délassait en jouissant du plaisir de la conversation, au milieu de la société d'amis qu'il réunissait souvent à sa maison de Germigny.
Souvept , dans ses promenades sous les omlwages de son par€« il marchait
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environné d'un groupe de savants ecclésiastiques , d*bommes de lettres renommés , de seigneurs illustres , gui étaient fiers de posséder son amitié, et jouissaient délicieusement d*un tel commerce. L'entretien, sérieux sans contrainte , roulait de préférence sur les affaires de l'Église, ou sur des questions de piété. Souvent aussi, Bossuet, oubliant les sévères arr^ qu'il avait plus d'une fois portés contre les lettres , et le plaisir qu'elles procurent , s'entretenait sur le mérite des ouvrages contemporains, sur lea règles de 1 art , invoquait les anciens, récitait d'une voix émue des morceaux de Virgile ou d'Homère, et ravissait ses auditeurs par l'enthousiasme avec lequel il parlait de la douceur de l'un et de la sublimité de l'autre.
Au nombre des premiers amis de Bossuet , se trouvaient , outre l'abbé Fleury et Fénelon, dont nous avons parlé, la Bruyère , Péiisson , Saateuil, valincour, M. de Gordemoi f M. dellalézieux. Fénelon s'était attaché à Bossuet dès sa première jeunesse ; il s'était formé sous sa direction bienveillante, et il avait dû à sa recommandation la place de précepteur au-
i»rès du duc oe Bourgogne. Bossuet e chérissait pour son génie, et sur* tout pour l'aimable candeur de sonca* ractère. Un démêlé théologique causé par le goût de Fénelon pour les idées d'une femme à Timagi nation mystique, vint, à l'époque où nous sommes parvenus, troubler leur union, et la rompre.
Nous n'exposerons pas ici les faits de la controverse du quiétisme , racontés tant de fois , et dont le résumé trouvera place ailleurs dans ce recueil. On a porté contre Bossuet l'accusation de jalousie : on a dit que s'il n'avait été poussé par un sentiment de cette nature , il n'aurait point attaqué Tinnoœnte rêverie d'une imagination pieuse, comme une dangereuse hérésie. On ne peut croire que telle ait été l'inspiration de Bossuet, en déclarant la guerre a Fénelon. Lors même qu'il eut pu être envieux , il n'aurait point eu de sujet de l'être, car sa gloire était as* ses haute pour n'avoir rien à cvaiii-
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ire , même des éclatants succès de de sa doctrine. Le spectacle de la lutte
Fénelon. Mais son âme était trop emprunte un grancf intérêt h œ oon-
grande pour être accessible à une pas- traste , et il est fâcheux que Taversion
sion aussi basse , et tout ce que Von qu'on éprouve pour les matières théo-
connaît de sa vie et de son caractère logiques éloigne de cette étude tant
repousse une telle supposition. S'il a de lecteurs,
engagé le combat avee Fénelon , c'est ■ La vieillesse de Bossuet fut une
fue^ dane cette doctrine qui paraît sans suite de combats pour la foi. A
conséquence à des esprits indifférents, peine avait-il terrassé le quiétisme,
il y avait en effet de q^uoi alarmer une qu'il attaqua , devant l'assemblée du
foi aussi vive que la sienne; c'est que clergé de 1700, les jansénistes et les
la pur amour , recommandé comme jésuites : les premiers , pour avoir
.10 plus sûr cbemin du salut, produi- protesté, dans de nouveaux ouvrages,
:l9it, OQimne conséquences, rmdiflfé- contre les arrêts qui condamnaient
fence pour les pratiques religieuses et Jansénius ; les seconds , à cause du
la paresse contemplative de l'âme; danger de quelques-uns de leurs écrits,
c'est que la dignité et le génie de i'au- où Ta casuistique ébranlait les bases
leur des M^tipàwéeêsaintÊ donnaient de la morale. Les décrets que Tassem-
a Terreur des chances de succès. Ce blée rendit contre les deux sociétés
3u'il faut reprocher à Bossuet, c'est furent son ouvrage, llieii n'échappait
e n'avoir pas su se maîtriser dans la au vigilant regard qu'il portait sans
discussion ; c'est d'avoir cniblié, en cesse sur toutes les parties du grand
natîsme et de mauvaise foi , de l'avoir ses coups quiconque troublait , par appelé le M ont an du ne autre Pris- l'erreur ou la révolte, l'harmonie de cille ^ c'est d'avoir effrayé Louis XIV TÉglise. Un docteur, Richard Simon, par drà rapports exagérés , afin de se préparant à publier une version de mettre pour lui dans le débat la puis- l'Ancien Testament , où , avec une insance royale; c'est d'avoir trempé dépendance d'esprit qui s'appuyait sur dans les intrigues que son neveu, des connaissances étendues, il adopl'abbé Bossuet , formait à Rome pour tait des sens nouveaux, jetait des douarracher une condamnation au pape tes sur Tauthenticité de quelques parinoartain. Dans cette affaire, comme ties , et fiiisait ressortir les variations .dans d'autres « toujours à cause du de la doctrine , Bossuet se leva , et le aèle jaloux avec lequel il veillait sur vieil évéque, agissant avec la vivacité l'arche sainte, Bossuet ne fut ni assez d'un jeune houjme , lit suspendre l'immodéré, ni assez scrupuleux. Aussi, pression, condamner l'auteur, etdesquoiqu'il ait pleinement raison dans tituer un professeur-de Sorbonne qui sa polémique-, quoique la défense de lui avait été favorable. On dit qu'il Fénelon soit, au fond, subtile, obs- attacha plus d'importance à cette afcure, désavouée par la véritable theo- faire qu'à celle du quiétisme. Il eut logie, et souvent par le bon sens, c'est raison, car c'était un des premierç à Fénelon que rintérét s'attache , symptômes de cette inquiétude et de c'est Fénelon qui emporte les sympa- cette indépendance qui allaient faire tbies de quiconque se remet sous les de si grands progrès dans le siècle yeoi les écrits et la lutte des deux ad- suivant: Richard Simon avait fait de versaires. On s'éloigne de Bossuet, l'érudition une arme pour la critique parce qu'il a raison avec trop d'amer- et pour le doute. Dans le même temps, tume et de violence; on est gagné à des jésuites, revenus de la Chine, an- Fénelon , et par la persécution qu'il Bonçaient qu'ils avaient trouvé dans subit , et par la grâce , l'émotion , le cette contrée la connaissance de l'upatlnétique qu'il jette sur les aubtiiiiés nité et de la perfection de Dieu éta-
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bile depuis des siècles; une religion simple et pure , des mœurs dignes de servir de modèle aux chrétiens. L'incrédulité s*empara de ces récits , qui de?aient fournir tant d^arguments à Voltaire : la Sorbonne intervint , dé<* Clara mensongères les relations des jésuites ; et Bossuet , dans une instruction pastorale de 1701 , tonna contre l'athéisme des Chinois. Cette colère était prévoyante , et la prudence de Bossuet l'avertissait du aanger de ces opinions , qui , en accoraant un rayon de la lumière divine à des peuples oncipiis , entièrement isolés du peuple juif, déplacent le centre de la tradition , et ouvrent au doute une larîie f)orte. Mais , confiant dans la stabilité promise par Dieu à son Église, il ne prévit pas toute l'étendue des. ravages qu'allait faire dans le tiède suivant l'esprit nouveau , et aucune crainte séneose ne troubla ses derniers jours.
Depuis quelque temps, il ressentait des douleurs qui s'accrurent, et- ne laissèrent plus douter qu'il ne f&t attaqué de la pierre. Son âge avancé ne permit pas de tenter une opération. Bossuet mourut lentement, au milieu de cruelles soul'frarices , contre lesquelles il se fortifia par tous les secours de la foi , et dans les intervalles desquelles il ébauchait encore de nouveaux écrits pour la cause derKglise.il mourut le 12nvril, à Tâge de 77 ans. Peu de vies ont été aussi pleines que la sienne. Le nombre des travaux qui la remplissent est immense , et chacun de ces travaux est un service rendu à la religion , ou un présent immortel fait aux lettres.
Une telle vie est un des plus merveilleux spectacles qu'il soit donné à l'intelligence de contempler. Théologien, prêtre , orateur , écrivain , sous quelque face qu'on renvisaii;e, Bossuet a une grandeur qui étonne riînagination et raccubSe. IVlais , pour résumer ses titres , empruntons les paroles d'un orateur illustre qui Pavait connu , et l'a juçé comme la postérité. Saluons en lui , avec iMassillon , « un gém'e « vaste et heureux j une candeur qui
« caractérise toujours les grandes « âmes et les esprits du premier or- « dre ; l'ornement de Pépiscopat ; un « évéque au milieu de la cour ; l'homme « de tous les talents et de toutes lef « sciences ; le docteur de toutes les « églises; la terreur de toutes les sec- « tes; le Père du dix-septième siècle, «a qui il n'a manqué que d'être né * dans les premiers temps , pour avoir « été la lamièredes conciles, rAme^det «Pères assemblés, dicté des canons, « et présidé à Nicée et à Éphèse (*). »
BossiiT (aflaire de). Au moment où Dumourier pénétra dans la Belgique, une première action eut lien contre huit mille Autrichiens placés à Bossut, près Saint-Guilain, en Hainault. Elle ftit chaude, mais la précision du tir de rartillerie, la célérité de ses manœuvres, la valeur avec laquelle chargèrent les dragons, décidèrent l'action.
Cette affaire, qui précéda de quelques jours la bataille de Jemmapes, valut aux Français cinq cents prisonniers ; on compta deux cents Autrichiens étendus sur le champ de bataille. Ce succès n'avait rien de décisif, mais il était important après les revers qu'on venait d'éprouver, et rendait la oonflance aux troupes.
fiossuT ( Charles ) , géomètre célèbre, naquit à Tartaras, département du Rhône, le 11 août 1730. Destiné d'abord à l'état ecclésiastique, il en prit l'habil chez les jésuites de Lyon, oix il avait fait ses études avec un succès remarquable. Mais entraîné vers l'étude des mathématiques par un pen^ chant irrésistible, il vint à Paris, après avoir terminé sa philosophie, et eut le bonheur d'y faire la connaissance de Fontenelle, qui l'accueillit avec bonté et le présenta à Clairaut et à d*Alembert. Ces deux savants devinèrent son aptitude, et devinrent ses {guides dans ses premiers travaux scientifiques. Bossut, à l'âge de vingt -deux ans, fut nommé professeur de mathématiques à l'école du génie de Mézières. Le mérite des ouvrages qu'il publia lui acquit,'çn peu de temps, le sulfrage del
(*) Oraison funèbre du dauphin.
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savants, et ce suffrage finit par être celui de l'académie des sciences, qui Tadmit dans son sein. La révolution lui enleva ses emplois, <fbi faisaient presque tous ses moyens d'existence.
Déjà dans un 3ge avancé, il vécut dans une grande retraite pendant le moment le plus dangereux de nos orages politiques. Il reparut quand le calme se rétablit, fut nommé membre de rinstitut, et successivement examinateur de l'école polytechnique et membre de la Légion d'honneur. Bossut jouit, dans un âge très-avancé, de toute la considération que ses talents lui avaient méritée, et lorsque les infirmités ne lui permirent plus d'exercer les fonctions de sa place , le gouvernement lui en conserva le traitement.
Il mourut, âgé de quatre-vingt-quatre ans , le 14 janYÎer tst4. Sa mémoire est en vénération ches les savants et les gens de bien. Parmi ses nombreux ouvrages, nous citerons seulement les plus répandus, ceux qui ont eu le succès lie plus populaire; ce sont un lYaUê élémentaire de mécanique et de dy»
namique. Charleville, 17G3; des liecherches svr Valtéîatinn que l'éther 'peut produire dans le mouvement des planètes. Paris, 1766; un Cours complet de Mathématiques ( 1795 h 1801 , OU 1808, 7 vol. in-8° ), qui a longtemps partagé la vogue avec celui de Bezout ; et une Histoire générale des Mathématiques ( 1810, 2 vol. in- 8* ). Cet ouvrage fut mal aonieilli des savants, oui lui reprochèrent d'être trop superficiel; mais Bossut ne l'avait pas composé pour eux, c'est ce que prouvent évidemment ses Considérations sur le livre de Montucla.
BosxoniBNS. C'est ainsi que l'on ap> pelait en France, vers 1777, les Américains des États-Unis, parce que l'insurrection avait couunencé à Boston.
BoTAGE ou BouTËiLLAGE , cu latin hctagiMmy dérivé du substantif botu, qui signifie bouteille. C'était un droit qui se percevait sur le vin , et non pas, comme quelques auteurs l'ont cru mal à propos, une redevance qui s'acquittait avec des huiete ( sorte de hotte) , ou qu'on dlgsait de ceux qui bouioieKt
la vigne en terre. Ainsi , quand , dans une charte de Lancelin IV, seigneur de Beaugency (1158), ou d'Étienne de Blois , il est question du botatdum de Tavers , ou du botagium de Blois , il faut entendre un impôt prélevé sur le vin uniquement.
BoTON (Pierre ), né à Mâcon dans le seizième siècle, fut un des écrivains français les plus féconds de son épo-
3ue. Nous eiterons seulement ici celui e ses ouvrai^es qui a pour titre : Les trois visiotis de Childéric^ quafriétne roi de France , pronostics des guer* res cioUes de ce royaume , et la projette de BasinCy sa femme ^ sur les victoires et conquestes de Henri de Bourbon , roi de France et de Na^ varre. (Voyez à l'article Ba sine la légende qui a fourni le sujet de cet ouvrage.)
BoTT (Jean de), architecte, né en France en 1G70, forcé de quitter sa patrie à la révocation de l'édit de Nantes , alla chercher un asile en Hollande, puis en Prusse, où il fut charge, par le roi Frédéric V\ de construire l'arsenal de Berlin, qui passe pour l'un des plus beaux édifices de l'Allemagne. De Bott dirigea ensuite, sous le règne de Frédéric-Guillaume, la construction des fortifications de We« sel. Il mourut à Dresde en 1745.
BouBERS (Alexandre- François- Joseph), général de brii^ade, né 'à Lions (Picardie) le 5 jan\ier 174-1, lit ses
Kremières armes dans le corps des vomtaires de Belle- Isic, et les deux campa,£înes sur mer, de 1 7.57 et 1758 , à bord de la frégate le Maréchal-de-Belle- Isle, commandée jjar le brave ïhurot.
En 1759 et 1760, il fut inscrif comme surnuméraire parmi les gardes de la marine au dépôt de Brest. Il entra en qualité d'aspirant d'artillerie à In Fère en 1700; fut nommé élève en 1763; lieutenant en 1764, et cauitainc ea 1774. Il s*embarqua pour la Guadeloupe en 1775 , revint en France en 1777, et fut nommé lieutenant-colonel en 1792. Employé ù l'état-ninjor de Tartillerie^ il assista à la bataille de Jemmapes, au bombaidement de Maestricfat en 1793, et à la bataille de
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Kerwinden. Kommét la même année,
colonel d'artillerie , il fit les campagnes
de l'an ii et de Tan m , aux armées du Nord et des Ardennes. Élevé au grade de général de brigade au blocus de Maabeuge, en Tan ii, il fut aus à la retraite le 29 brumaire an T, et nommé officier de la Léc^ion d'honneur dans le mois de prairial on xii.
Bouc, terre et seif^neurie de Provence, à cinq kilom. sud d'Aix, érigée co marquisat en 1690.
Boirc4mxBs. — On appelle ainsi les premiers aventuriers français qui habitèrent Saint - Doiningue. Ils étaient , en 1636, au nombre de trois mille, la plupart Normands. Ce nom de bouca« lùers leor venait de ce quMls se réunis- Baient après leurs chnsses pour boucaner m rôtir les chairs des bœufs qu'ils avaient tués. Ils avaient, pour cela, des boucans^ lesquels consistaient en un espace assez grand de terre défrichée, où se trouvaient les claies sur lesquelles on faisait boucaner la viande, une place pour étendre les cuirs, et des baraques, appelées cyoupas, où les chasseurs se mettaient a rabri de la ploie et du soleil, mais qui étaient ouyertes à tous les vents. T>cs boucaniers n'avaient ni femmes ni enfants, et s'associaient deux à deux pour se prêter mutuellement secours au besoin.
Ces oouples vivaient dans la plus parfaite communauté ; tout ce que laissait le mourant appartenait au survivant ; ils appelaient cela s'emmatelotler, d'où est venu le mot mattlottage, cjui, dans les colonies, désigne particulièrement fétat de deux femmes ou de deux hommes qui ont en commun le même homme ou la même femme. Au reste, les boucaniers en agissaient entre eux avec la plus grande liberté , et celui gui commettait le inoindre larcin était Ignominieusement chassé du corps.
Les boucaniers neconnaissaientd'aiitres lois que les conventions qu'ils avaient faites entre eux, et dont ils avaient forme une coutume qui était leur unique règle de conduite. Ils fondaient leur droit d'en agir ainsi , sur ce qu'en passant le tropique , ils avaient reçu un baptême qui les affranchissait de
tonte obligation antdKemrement contractée. Ils ne dépendaient point du gouvernement de la Tortue, auquel ils rendaient quelquefois hommage; ils n'avaient aucune religion, et même avaient quitté leurs noms de fiimille pour des sobriquets on des noms de guerre, dont la plupart ont passé à leurs descendants. Leur habillement consistait en une chemise tachée du sang des animaux qu'ils tuaient; un caleçon plus sale encore , et fait comme un tablier de brasseur, <feit-àdire, ouvert par le bas; une courroie qui leur servait de ceinture , et d*ou pendait une large gaine, dans laquelle étaient quelques couteaux flamands, avec une espèce de sabre fort court, appelé manchette; un chapeau sans bords, excepté sur le devant. Point de bas , et des souliers faits de peaux de cochon. Leurs fusils avaient un canon de quatre pieds et demi de long. Chacun de ces boucaniers avait .
à sa suite plus ou moins d'engagés (voyez ce mot), suivant ses facultés, et une meute de vingt ou trente chiens. La chasse du bœuf était leur principale occupation ; c'était, on doit le penser, de hardis chasseurs. Quand la béte était à demi écorchée, le maître, c'està-dire, celui qui préjjarait la cuisine
{>our les autres , en tirait un gros os ecassait, et en suçait la moelle; c'é^it son déjeuner ; il abandonnait les autres à ses engagés. Les boucaniers continuaient leurs chusses , jusqu'à ce qu'ils eussent tué autant de bœufs qu'il y avait de personnes, et ne s'en retournaient à la grande terre qu'après avoir réuni le nombre de cuirs qu'ils avaient promis aux marchands qui les attendaient à la Tortue, ou à quelque autre port de l'île. Leurs principaux boucans étaient la presqu'île de Samana, la Petite tie, le port Margot, la Savane bnllée, vers les Gonaïves, rembarradère du Mirebalais, et le fond de l'Ile à Vache.
Les Espagnols , craignant de voir les
boucaniers, qui étaient tous Français , et dont le nombre s'était considérablement accru , s'emparer de l'île entière, entreprirent contre eux une guerre à
tu
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outrance. Mais *en braves , quoique' toujdun moins grand nombre ^ue
leurs ennemis, repoussèrent constaminont leurs attaques , et les défirent souvent; ils en tuèrent quelquefois un si grand nombre, que plusieurs rivières conservent encore aujourd'hui le nom de rivières du Massacre , qu'elles doivent aux défaites que les Espagnols ont éprouvées sur leurs bords. \a\ cour de Madrid (it de grands préparatifs, et envoya de nouvelles troupes sous les ordres d'un vieil officier qui avait servi avec dislinclion dans les guerres des Pays-Ras ; mais son armée fui taillée en pièces , et il perdit lui-même la vie. Découragés par le mauvais succès de cette tentative , les Espagnols recommencèrent alors contre les boucaniers la guerre de détail , qui fut pour eux plus heureuse, et força les boncaniers a changer la position de leurs boucans. A la fin, ces intrépides chasseurs •désespérant, après des combats sanglants , de pouvoir continuer leur vie aventureuse , et voyant leurs rangs s'éclaircir chaque jour, leurs pertes n*étant jamais réparées , furent contraints les uns de se faire habitants et de défricher les quartiers du grand et du petit Goave; les autres, de se ranger parmi les flibustiers (voyez ce mot), qui alors seulement commencérent à fonder leur vaste renommée dans les Antilles. Tels furent les boucaniers, ces hommes qui, les premiers, ouvrirent à la France le chemin d'une terre qui devait devenir une de ses plus riches colonies, et qui, pourtant , ne recurent de leur mere patrie aucun secours ni en argent , ni en provisions, pas ra^me quelques-unes de ces paroles d'encouragement , (jui , d'orn inaire, coûtent si peu et font cependant exécuter de si grandes choses.
Bouchage (le), terre et seigneurie du ' Dauphiné, érigée en baronnie en 1478, et depuis en comté.
BoucHAiN, Buccînium y Bocha- Mnnit ville forte dans le Hainaut, à dix kilomètres sud-est de Douai , jadis capitale de TOstrevain, faisant aujourd'hui partie du département du JMord, et comptant douze cents habi-
tants. Cette ville fut bitfe , dit-on , par
Pépin; cependant, le plus ancien titre
oij il en soit fait mention , est un diplôme signé par Charles le Simple , en 899. Elle fut prise et brûlée par l'empereur Henri lY en 1 103 ; dès le dixième siècle , elle avait eu ses seigneurs oa châtelains, dont le dernier la vendit, en H(;u, à Baudouin IV, comte de Hainaut. Ce prince la fit entourer de murs et y fit construire un château.
Louis XI la -prit en 1477, et la rendit , Tannée suivante, à Tarchiduc Maximilien. Les Français s'en rendirent maîtres de nouveau, et y mirent le feu en 1Ô21 ; elle se rendit, en 1580, au comte de Mansfeld , et fut réduite en cendres quelques jours aprèi. Des incendies la détruisirent de nouveau en 1GI2 et eu 1G.j5. Prise par les Français en l(i7() , et cédée a la France à la paix de Nimegue, reprise par les alliés en 17f 1 , et par les Français en 1713, c'est seulement à la paix d*Utrecht qu'elle (it définitivement partie du territoire Irançais.
BoucuABi) (Alain) , avocat au parlement de Renues, est le premier qui ait donné une histoire complète de la Bretagne, sa patrie. Cette histoire parut en i ; elle a pour titre : Les grandes ch roniques de lireiaignc.par' lant de très pieux nobles et très bel' Uqueux roys, dttcSy princes, barthu et autres gens nobles, tant de la Brefaigney dite à présent Angleterre, fjue de notre Jiretaigne de présent érigée en duché, etc.. Ces cbronicjues ont été plusieurs fois réimprimées.
BoucHABD (Alexis-Daniel), savant théologien, né à Besançon vers 1680, mort en cette ville en HoS, avait rom- [)os(> un grand nombre d'ouvraiies; mais deux seulement ont été publiés; ce sont : 1* Juris Csesaris, $pu civilis, înstituOones brèves, admodum faciles et accttratas ; ad Jus antiquum ac fiorissivimn, ipsnsqite pofissimfnn Justin in nftis instiluliones accnt?} modal iv, 1 7 lo, 2 vol. \\\-\2\fti2'' Sunnnula coneÙiorum generaUum sett Romanœ cath, Eeclesiœ, Paris , 1717.
EorcHARD (Amaury) , chancelier du roi de Kavarre , né à Saint^Jean-d'An-
mu FRAlfGE. «OV lis
gely.vers la fin du quinzième siècle, a
SuÙié, pour combattre une opinion u célèbre juriseonralte Tiraqneau^ un ouvrage intitalé : Feminei sexus âpologia Paris, 1512, in-4<». On lui a rc-
f)roché d'avoir trahi son maître , en ivrant, en 1560, ses secrets aux Guises; mais il paraît que c'est un de ses fils gu*0D doit accuser de ce crime ; il étail trop vieax alors pour s'occuper d'intrigues politiques.
BoucHARDON ( Edme ) , l'un des meilleurs sculpteurs du dix -huitième siècle, naquit en 1698, à Chaumont.
Son père, sculpteur et architecte , après avoir été son premier maître, renvoya à Paris , étudier à !*école de Coustoû le jeune. Bouchardon nyant obtenu le grand prix, alla en Italie. L'antique et M8 œuvres de Raphaël ftirent les objets de ses études les plus sérieusps. De retour à Paris en 1732, Bouchardon étudia à fond l'nnntomie, et fit les dessins des planches du traité publié par Huguier, en 1741. Il ilt ensuite , pour le trâité des oierres
{gravées de Màriette, les dessins a'après esquels ont été crnvées les planches de cet ouvrage ; et il disait que l'étude des monuments représentés dans cet ouvrage avait eu pour lui les mémeè résultats que celle des bas-reliefs et de la statuaire antiques. Si nous avons insisté sur ces travaux et ces études de Bouchardon, c'est que cet artiste est Tuu de' ceux qui ont arrêté l'art français, dans sa décadence , et qu'il doit le peu de sévérité que Ton trouve encore dans ses ouvrages à l'étude de la nature et des chefs-d'œuvre de l'art antique. Cependant Bouchardon ne fut pas ce qu*il aurait pu être dans un autre silde; il sacrina trop encore au goût de son temps, et Ton reproche de la manière et trop de fini à ses œuvres. Cependant disons , pour être juste, surtout envers un artiste qui travailla pour la cour de Louis XV^ que son dessin est en général correct, et que ses ouvratîps sont agréables , bien qu'un peu froids. Son chef d'(euvre est la fontaine de la rue de Grenelle , à Paris. Il a Ml aussi , pour Yeiiiilles et Gros-Bois , plusieurs roof^
ceaux remarquables. Bouchardon avait été reçu à l'Académie en 1744. Dès 17»{, fi était dessinateur de TAcadémie des bdica-lettres. Il mourut le 17 juillet 1763. Claude Vassé est le seul élève que l'on connaisse de Bouchar« don.
BoucHAUD (Marie-Antoine) naquit à Paris le 16 avril 1719. Reçu agrégé de la faculté de droit de Parisien 1747^
il débuta bientôt après, dans la carrière des lettres, par les articles Cori' cile, Décret de (/ratien, Décretaie et Fausses décrétales, de rEncyclopédie.
Mais sa coopération à ce çranu monument du dix-huitième siècle, tout en l'assoeiant à la gloire des d'Alembert, des Diderot, etc., nuisit considérablement à son avancement. On le rei^arda comme un des adeptes de cette l^hilosophie , au triomphe de laquelle était consacrée T Encyclopédie; et on lui fit attendre quinze ans une chaire de professeur, à laquelle il avait droit par ses talents et sa science. Bouchaud se consola de cette injustice en cultl*vant les lettnes. Apres avoir publié quelques traductions de l'anglais , il adressa, en 1766, à l'Acadéinie des inscriptions et belles-lettres , un Essai historique sur Fimpùê du 20* sur les successions, et de l'impôt sur les mar^ cha7iff(sps , chez les Romains; et la même année, cette compagnie le reçut au nombre de ses membres. Bientôt après, il obtint cette chaire de droit qu*on hii avait refusée. Lorsqu*on er^ , en 1774, une chaire de droit au collège de France, ce fut lui qui en fut chargé. Knjin, en 1785, il fut nommé conseiller d'État. Compris dans la troisième classe de PInstitut, lors delà réorganisation des Académies, en 1 796,11 mourut à Pa^ ris, en 1804, âgé de quatre-vingt-cinq ans. Outre l'essai que nous avons cité, Bouchaud a encore publié plusieurs ouvrages justement estimés. Les plus importants sont des Recherches htsfth riques sur la poHee des Romains , concernant les grands chemins^ les rues et les marchés y Paris, 1784, in-S*, et UD Commentaire sur la loi des Douze Tables, 1787 et 1803, ia-4*. Ce commentaire étàit le mettieur et le
plus complet qui eût encore été publié.
Bouche ( Honoré), né à Aix en 1698, s'est acquis une jaste célébrité par son histoire de Provence. Cet ouvrage, qui a pour titre, Chorographie, ou description de la Provence, et histoire chronologique du ménie pays , fornfie 3 Tohimes in-folio, et fut imprimé à Aix, en 1664, aux frais des états de la province. C'est peut-être la meilleure histoire locale que nous ayons. Bouche mourut à Aix en 1671.
Un autre Bouchb ( Charles-Frauooîs avocat au pariement d*Aiz, et député à FAssemblée législative à à la Convention, s'est aussi fait connaître par de savantes reciierches sur son pays natal. Son principal ouvrage est un Eiêai sur C histoire de Provence y tukd des Provençaux célèbres , Marseille, 1785, % volumes in-4\ U mourut en 1794.
Bouche ( la ) et les mains. — C'était l'expression consacrée pour dési-
Sner Thommage que le vassal devait son seigneur. Quand on trouve dans les coutumes que le vassal ne doit à son seigneur que la bouche et les mains , cela signifie au'il ne lui doit qu'un simple acte de roi et hommage, et rien de plus. Cette formalité de la bouche et des mains était rigoureusement exigée. Le vassal devait la bouche à son seigneur pour lui témoigner rétroite union dans laquelle il désirait vivre avec lui. et ce baiser étoit ouel-
3uefois appelé oseuhm pad$ ; il lui evait les mains en signe de soumission et de fidélité.
Voici , suivant Bouteiller (*}, comment se rendait cet hommage :
« Doit rhomme joindre ses deux « mains en nom d'humilité , et mettre « ès deux mains de son seigneur en « signe que tout lui voue et promet « foy : et le seigneur ainsi le rei^oit et «aussi lui promet à garder toy et « loyauté, et doit Tbomme dire ces pa- « rôles : Sire, je viens en vostre hom- « mage et en vostre foy , et deviens « vostre homme de bouc/le et de mains, « et vous jure et promets foy et loyauté
VERS. mè
« envers touts et contre touts, et garder « vostre droit en mon pouvoir. »
On voit dans Beaumanoir et dans le roman de la Rose, <iue le baiser à la
bouche était une prérogative des vassaux nobles; les vilains et roturiers n'étaient point admis à cet honneur^ Cétait une grande question entre nos jurisconsultes féodaux de savoir si la femme vassale devait à son seigneur la bouche et les mains. Loisel, plus rigoriste que galant, prétendait que la femme ne devait que la main; d'autres, en raison de la courtoisie française ( vieux mot et vieille chose!), tenaient pour la formalité de la bouche et du naiser. Dumoulin ( art. 3 de la Coutume de Paris) dit qu'une veuve ayant offert foi et hommace à son seigneur, ses offres furent jugées valables, quoique le seigneur fît une mauvaise contestation sur ce qu'elle n'avait pas offert nommément la bouche et les mains.
La loi du 15 mars 17d0, après avoir aboli la foi-hommage, ajoute « que les
« fiefs qui ne devaient que la bouche « et les mains, ne sont plus soumis à « aucun aveu ni reconnaissance. »
BoucRBB (François), peintre d*his* toîre , né à Paris en 1704, et mort le 7 niai 1770. Le nom de Boucher est devenu comme le syinlwle de l'art dégénéré du dix-huitiènie siècle; c'est seulement à ce titre que nous entretiendrons nos lecteurs de cet artiste.
Il fut élève de Lemoine , prit à cette école cet amour du hardi et du facile qu'il devait pousser si loin. L'Italie au'il visita ensuite ne lui inspira que de rindifférenoe pour ses grands mal* très et du mépris pour Tantique. A son retour en France, ses peintures galantes lui valurent une réputation considérable, et il devint l'artiste à la mode. Bientdt même, à la mort de Carie Vanloo , il fut nommé premier peintre du roi. Ses œuvres, faites avec une vitesse incroyable, étaient mauvaises de couleur et détestables de dessin. Son coloris a une apparence de fraîcheur , mais il n'est que fode ; ses figures ont l'air d'avoir été nourries dé roses. Ia dessin lecherche la grâ-
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ce, rélégance ; maïs Boucher^ oui dessioait le plus souvent sans modèle, est toojoors faux, et n'aboutit qu'à l'afféterie et à la manière. Rubens fut son modèle dans tout ce que ce maître avait de inauvais. Il n'avait point de sentiments élevés , et dans tout ce qu'il a fait , histoire ou genre , il ne put produire que des femmes de* con»
Yention, im pudiques, la bouche en coeur et les flancs en panier. Tout celn ne s'adresse qu'aux sens; tout cela n'est bon qu'à décorer le boudoir d'une Pompidoar. Aucun méritededessin, aucune leieDce. A quoi donc Boucher dut-il sa grande réputation ? A ses défauts, à la nature de ses tableaux, qui plaisaient à Louis XV , aux grands seigneurs de répoque. et à tout ce qu'il y avait alors de mauvais en France ; H se moquait de ceux qui l'admiraient, et profitait de leurs mauvaises passions pour gagner 50,000 livres par année.
. Boucher (Gilles), jésuite, né en irtots, en 1676, entra dans la société ea lS98f et s*y rendit célèbre par son érudition historique et par son talent conime prédicateur. Il mourut à Tournai le 8 mars 1660, après avoir été nctear du collège de Betbune pendant dix ans, et de celui de Liège pendant six. On a de lui : Disputatio historica deprimis Tungrorum seu l.eodiensium episcopis, cinn chronologia posterioru», Liège, 1612, in-4"; Annotatio tirmiologica regum Franeorum Me* mœdiorum : cet ouvrage et le précédent se trouvent dans le Recueil des évéques de Liège ^ par Chapeauvilie; Chromgraphia historiic leodiensis, *t posteriorum episcoporum , additis romanorum pont{fietmet regum Francis' tabulis, Liège, avec les écrivains liégeois , publiés par Chapeauvilie ; Gregorius turonensis, a?iiplissimis.
w^i* Ulustratus; Commentarlum in ^kMi aquUani canonem pa$eh€t- Km, quo eycH paschales veterum ex- P<^nuntur, verus Chris fi passionis dies eruitur, et doctrina temporum tradUur, Anvers., Plantin, 1633; Belififm ecclesiasticum Romanorum et in quo historia ocddentaUg MerM conUnefytr, a fine Comment
tariorum Cœsaris, adannum Christi vulgarem 611, c'est-à-dire jusqu'au temps de Glovis; Liège; 1665« in-foL
BoucHEB (Jean), cordelier observantin , né à Besançon dans le seizième siècle, est auteur' d'un voyage à la terre sainte, qu'il publia en 1616, in-S**, sous le titre de Bouquet sacré, composé des roses du Cckoaire, des lys de Bethléem, des jacinthes dOlivet, Cet ouvrage curieux, mais où il ne faut clierclier aucun renseignement exact et historique, a été souvent réimprimé.
BoncHBR (Jean), né à Paris au milieu du seizième siècle, et destiné à vivre tranquille dans une chaire de Tuniversité ou dans le fond d'une abbaye, aima mieux se mêler a tous, les trou* Mes civils qui alors agitaient le royaume, et finit sa vie dans l'exil. D'abord il enseigna les lettres et la philosophie à Reims ; puis , lorsque le roi Henri lU fit son entrée dans cette ville pour sV faire sacrer, il fut chargé de.le complimenter; et presque aussitôt appelé à Paris , il alla y enseigner la philosophie au collège de Bourgogne, la théologie ou collège des Grassins, et devint recteur de l'université. 11 ne s'arrêta pas là; prieur de la maison de Sorbonne, il reçut bientôt le bonnet de docteur et fut nommé curé de Saint-Benott.
Mais cette fortune, qu'il s'était créée j)ar son mérite , il la compromit par ses iureurs manarc/ujmaques , comme on disait alors. C'est dans la chambre qu'il occupait au collège de Fortet que les premiers ligueurs tinrent leur assemblée eu 1685, et dès lors le pacifique docteur de Reims devint une trompette de sédition, suivant re.vpression de Bayle. Dans la fameuse journée des barricades, dont les suites furent si fatales à Tautorité du roi Henri III, il lit sonner le tocsin de son église. Sa langue comme su plume était au serrice des ligueurs, et toutes deux étaient in&tigables. Son érudition lui fut une arme puissante contre la cour. Dans une allégorie transparente, il écrivit, en 1588, contre le duc d'Epernon une satire intitulée : Histoire tragique et mémorable de Gaioerettm, ancien mignon d^È*
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douard II. L*année suivante parut son traité de Justa Henrici III abdicch ikmeeFraticorumregno, Paris 1589, in-S*. Dans cet ouvrage, écrit avec une grande amertume, li faut remarquer les deux derniers chapitres que 1 auteur ajouta dès qu'il eut appris la mort de Henri III, run pour exalter }iisqu*aux nues le meurtrier de ce prince, l'autre pour faire l'éloge du duc de Mayenne. Ses fureurs durant la ligue lui ont mérite les sarcasmes des auteurs de la satire Ménippée. Il pronon^ et rédigea, pendant les derniers Jours de la résistance de Paris, ses Setmons de la simulée conversion et nidilté de la prétendue absolution de Henri de Bourbon, L'entrée de ce
C'noe dans la capitale mit sente un me à ses prédications < mais n on pas à son fanatisme. Ses sermons furent brûlés en place publique par la main du bourreau. Porté lui-même sur la liste des plus .fougueux ligueurs, dont le supiMiOB fut Jugé nécessaire à la traa«
?|uillité publique, il fut obligé de s*enuir hors du royaume, et quelque temps après, lorsqu'il tenta d'y rentrer, il fut arrêté par les ordres du procureur général , et ne dut son salut qu'à la clémence de Henri lY. Au lieu d'être désarmé il n'en lança pas moins de Tournai, où il se retugia après avoir recouvré sa liberté, de nouvelles invectives contre le roi. Il mourut enfin en 1646. Saus avoir une grande impor* tance littéraire, Boucher ne doit pas être oublié; il fut l'un des auteurs les plus féconds de la littérature pamphlétaire, alors si répandue et si puissante en France. Son style est pénible et |;éuéralement boursouflé ; son érudition est pédantesque : mais ses invectives, ses calomnies, sont autant de traits caractéristiques de l'époque :
elles tirent toute leur valeur de riotérêt lustortque qu'elles présentent.
BoucHU (Pierre), gouverneur des trois rivières, est auteur d'ime Histoire véritable et naturelle des mœurs et des productions de la nouvelle Fnmctj dite Canada ^ Paris, 1665, iiHlS. Oii ne connaît ni la date de sa mortt aî eeUe de sa naissance.
ai
Boucheb-Beàuyais ( Jean ) a publié un AM§é Mshrique H ekro^ nohgique delà vUlede la RoeheUe^
1673, in-8«.
Bolcher-de-Crevecgeur ( Jules- Armand-Gudlaume) , botaniste distingué, et membre correspondant de rlnstitut, est né à Paray-le-Monial , le 26juiUet 1757. Il a publié , en 1803 , une Fhre d^Àhberille, qui contient de précieux renseignements pour l'histoire naturelle du département de la Somme. L'amour des lettres est héré^ ditaire dans la famille de M. Boucfaerde - Crevecœur. L'aîné de ses fils, M. Jacques Boucheb-de-Pebthes, né à Rethel en 1788, et qui lui a succédé dans ses fonctions de directeur des douanes à Abbeville , est un littérateur très-fécond et très-ndistingué; le second, M.Étlenne Boucheb-de-Creve- CŒUR, ne aussi à Rethel en 1791, a publié, sous le titre de Souvenirs du pays Basque, in-S**, 1830, un curieux voyage dans les Pyrénées.
Bouchée de la Richebie (Gilles), littérateur, naquit à Saint Germain en Lave, en 1733, fut successivement avocat au parlement de Paris , membre du directoire du département de Seineet-Marne, et juge au tribunal de cassation , fonctions qu'il exer(ja depuis 1791 jusqu'au 18 fructidor, époque où il s'en dennt pour rentrer dans la vie privée. Ses nombreux ouvrages, qui roulent, pour la plupart, sur des questions d'histoire Itttéra'ire , sont remar* quables par un style correct et par une grande érudition" — RenéBoDCHEB, iréie de Boucher de la Richerie, procureur au Châtelet de Paris, remplaça Pétion, comme maire de cette grande cité, jusqu'à l'élection de son successeur. Au 13 vendémiaire an iv, il pré- .sida la section de l'Ouest, et fut condamné à mort pour avoir signé Tordre de marcher sur la Convention; mats il échappa à cette condamnation et fut amnistié quelque temps après* Il est mort a Paris, en 1811.
BUUCUEB SAIJ>iT -SaITVEUB ( AU-
toine), né à Paris le al juin 1733, s*était établi à Paris, après avoir été sueecsMTement capHaine de caveteiie
au service d'Espaune, maître particulier des eaux et forêts en Toiiraine, lorsque, après le 10 aoûl 1792, il fut Boimné député à la Convention natio* aale par le département de Paris. l\ se rangea d'abord parmi les montagnards et vota la mort de Louis XVUISoiïmié membre du comité de sûreté générale en février 17d3, il donna sa démission de jours après, fit placarder sur murs de Paris les motifs de sa retraite. Après le 9 thermidor, il contribua à fil ire mettre en liberté un grand nombre de citoyens incarcérés comme suspects, et se distingua par sa modé* ration. A Pépoque de la formation des Conseils, il fut élu par le département d'Indre-et-Loire, au Conseil des Anciens, dont le tirage au sort le lit sortir une année après. Rendu à la vie privée et ayant perdu sa fortune par la révolution, il rut nommé par le Dirertoire, lors du rétablissement de la loterie, inspecteur dans cette administration. Il est rnort à Bruxelles , chez son fils, en 1805.
Boucher AT (Louis), né à. Paris en 1616, avait été successivement conseiller au parlement, maître des requêtes, iatendaut de GuicMne, de Languedoc, de Picardie, de Champagne, conseiller d'Étal, trois fois ooroniissaire du roi aux états de Languedoc, et dix fois aux états de R^et^^ne. Il venait d'être appelé par C.olhert an conseil royal des fiiiances établi en 10t>7, lorsqu'il suc- <!éda, en 1685, au diancelier (te France le Tellier. Lonis XIV lui annonça , en ces termes, sa nomination : « La' place *de chancelier est le prix de vos longs « services ; ce n'est pas une grâce , c'est «one récompense. Elle n*eût pas été « pour vous, si tout autre Yeùt mieux «méritée. » Le Tellier avait signé, quelques jours avant sa mort, la révocation de l'édit de Nantes; son successeur fut chargé d'exécuter cette funeste mesure; il le fit avec une conviction qui peut excuser les rigueurs qu'il ordonna. Boucherat mourut à Paris, en 1699, à râi^e de quatre-vingt-trois ans.
BouGHËSs. La corporation des bou- <^ de Paris était peut-être la plus juiefine de f^nce. Elle avait consergrande paitia^Forgaiiiiatioa éu
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corporations de l'ancienne Rome, et il est probable qu'elle s'était continuée sans interruption, depuis Tépoque où Paris était le centre de la puissanoe ro« . maine dans les Gaules, et qu'elle avait traversé, sans s'altérer sensiblement, les temps d'anarchie qui précédèrent et suivirent les invasions des bari}ares. f A. Rome, sout les empereurs, m certain, nombre' de familles étaient chargées, sous le nom de Boarii ou Pecuarii, de fournir au peuple la viande dont il avait besoin. Elles formaient une corporation ^ui avait ses biens, ses magistrats et ns lois.
Ces familles, une fois vouées à leurs fonctions, y demeuraient irrévocablement attachées et ne pouvaient plus les quitter. Les iils succédaient à leurs pères, ét aucun pritilége, aueune di* gnité ne pouvaient les en dispenser; il existe même, dans le Code théodosien, une disposition qui déclare nulles toutes les lettres que la faveur edt pu arracher dans ce but à l'empereur.
Tel esta peu près l'état où Ton trou»
ve la corporation des bouchers dePtris, à l'époque où elle commence à paraître dans les actes publics. « Il y avait, dit Lamarre (*), de temps immémorial, un oertala nombre de ft* milles chargées do soin d'acheter let bestiaux , d'en avoir toujours un^ provision suffisante pour la subsistance de la ville, et d'en débiter les chairs dans les boucheries. Ces familles composaient une espèce de corps ou société; elles n'admettaient avec elles, dans ce commerce, pucun étranger ; les enfants y succédaient à leurs
fiarents : mais comme les biens qu'eies possédaient en commti& élaieiii destinés à uh emploi des plus laborieux, les seuls mâles en étaient mis en possession, à l'exclusion des filles; d'oii il arriva que par une espèce de substitution, les familles qui oe laissaient aucuns hoirs en • lignes BaasctiliBes,.
n'avaient plus de uart à la société et que leurs droits étaient dévolus aux autres.
« Ces familles élisaient entre elles uu chef, sous le nom de maiire des
O IïaitédepQlice,t.nyp.sM9.
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bouchers. Celui qui était pourvu de cet oflice en jouissait sa vie durant, et il li^était destituable gii*en cas dé prévarication.Ge maître des bouchers décidait toutes les contestations qui naissaient entre eux concernant leur
Erofession ou l'administration de leurs ieos communs. Ils élisaient aussi un
Iiroeureur d'office et un greffier, et es appellations de ce petit tribunal étaient relevées devant le prévôt de Paris, et jugées aux audiences de police de ce magistrat. »
Dans Porigine, la plupart des communautés dWtisans étaient gouvernées par des chefs de leur choix, au tribunal desquels devaient être portées les contestations qui pouvaient s'élever entre leurs membres. Mais les rois com[)rirent bientôt l'importance de ces juridictions, et ils se bâtèrent de les inféoder en faveur des grands officiers de leur couronne. Chacun de ces ofiiciers eut alors pour vassaux les membres d'une ou de plusieurs corporations, auxquelles ils étaient chargés de donner de^ juges. Dans la suite, toutes ces petitesjustices furent réunies au tribunal du prévôt de Paris. Les bouchers furent longtemps presque seuls exceptés de cette mesure.
Us ne furent point inféodés, et ce lut seulement en 1G73 que leur justice particul ière fut réunie au Chûtelet.
Mais ces privilèges n'appartenaient pas indifféremment à tous les bouchers de Paris. Geuz-là seuls faisaient partie de la corporation, qui occupaient les étaux de la grande boucherie. Cette boucherie, établie d'abord sur la place du Parvis Notre-Dame, avait ensuite été transportée, lorsque Paris s'était étendu sur la rive droite de la Seine, près du Châtelet, à l'endroit où la tour Saint-Jacques la Boucherie perpétue encore le souvenir de son voisinage. La boucherie du Parvis, ainsi abandonnée, fut donnée, par Philippe-Auguste, en 1222, à l'évéque de Paris, qui y établit des bouchers de son choix.
D'un autre côté, des bouchers étrangers à l'ancienne corporation s'étaient également établis dans les eavûroDS du Châtelet ; leur voisinage
inquiéta les anciens bouchers, qui, après de longs débats , dont le out était de forcer les nouveaux venus à abandonner une profession dont ils
croyaient que le monopole leur appartenait , liniretit cependant par traiter avec eux, acquirent leurs étaux, qu'ils réunirent aux leurs, et construisirent, pour abriter tous ces étaux , un vaste bâtiment , qui prit alors le nom déjà indiqué plus haut, de Grande Boucherie. Les actes dressés à l'occasion de cette transaction nous apprennent que les fiimilles qui composaient alors la corporation étaient au nombre de dix-neuf.
Cependant , Paris s'agrandissant vers le nord, l'est et le midi, la Grande Boucherie et celle du Parvis furent bientôt à uàe trop grande distance des extrémités , et l'on éprouva le besoin de multiplier les étaux. Les templiers furent les premiers qui essayèrent d'en établir dans le voisinage du Temple. Mais cette tentative excita les réclamations des propriétaires de la Grande Boucherie ; une contestation s'ensuivit, et, pour la terminer, il ne fallut rien moins qu'une charte du roi Philippe le Hardi. Cette charte donna gain de cause aux templiers , mais en même temps elle reconnut et confirma les privilèges de la communauté. Nous croyons devoir en citer le passage suivant : « Les anciens « bouchers |)rétendoient , y est-il dit , « qu'ils avoient , et que feurs prédé- « oesseurs avoient eu la faculté , pour « ainsi dire , de faire et de constituer « bouchers à l'effet de couper et de « débiter des viandes pour toute la « ville, les fils des bouchers existans, « sous notre autorité et avec notre « consentement, sans qu'aucune autre « personne dans la ville et dans ses « dépendances , ait la permission de « faire des bouchers , ou d'élever une « boucherie pour la ville de Paris et « lesfeubourgs, à l'exception de ceux « qui ont des. boucheries depuis un « temps immémorial. » La charte se termine ensuite par ce passage remarquable ! « En faisant cette concession . « au Temple, nous n'entendons point « qu'il soit porté aucon pr^udioe à
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tsos bouchers et à leur commut nauté, ni à leurs usages , coutumes, « privilèges et franchises ; nous vou< c kns au contraire que ces priviié- « ges, usages, oontumcs et firandiiMt • demeoreot dans toute leur ti* «guenr (*). »
On voit qu'en autorisant rétablissement de nouveaux étaux le roi reconnaissait à la corporation qui était propriétaire de la Grande Boucherie, une supériorité bien réelle sur tous les autres bouchers , qui ne pouvaient ouvrir leurs étaux sans son assentiment. Ces privilèges furent contirmés de nouveau, en 1861 , à Toecasion de rétablissement de la Bouclierie de la Montagne, fit les religieux de Saint- Germain des Prés furent obligés de s'y soumettre , lorsqu'ils fondèrent la ^r,eQ 1370, dans Tendroit où se Umn maintenant la rue des Bou* cbm'es-Saint- Germain.
Tel était l'état de la corporation des bouchers , au commencement du quinzième siècle. On sait par quels wordres fîit signalé le règne funeste ài malheureux Qiarles YI. Deux partis, les Armagnacs et les Bourguignons se disputaient le pouvoir. Le iwti des Bourguignons , qui s'appojait sur le j[>euple, trouva de puisnats auxiliaires dans la eorporation des bouchers. Caboche , boucher du parvis Notre-Dame , devint même le chef du peuple parisien, et rallié le plus utile du duc de Bourgogne, Les Bourguignons dominaient alors dans Ms, d'où ils avaient chassé les Ar- ")agnacs; mais ceux-ci parvinrent !>ientôt à rentrer dans la capitale , et ils n'y furent pas plutôt établis, (Qu'ils se livrèrent à de violentes réac- Josi : lescheft du parti bourguignon, dont ils purent s'emparer , furent rais « mort , et pour punir les bouchers Je l'appui qu'ils leur avaient prêté, des lettres du roi , en date du 13 mai W16, abolirent tous les privilèges de (ancienne corporation de la Grande ^wKherie, oraonnèrent que tous les
{*] Ordonnances des rois de France, t lU» diârte de Philippe de l'an 1282.
bouchers de Paris ne composeraient plus désormais qu'une seule communauté qui serait régie comme les autres arts et métiers , par des statuts donnés]^ le roi; enfin que la Grande Boucherie et celfe du parvis Pïotre« Dame seraient immédiatement démolies. Les prescriptions de ces lettres furent exécutées sans délai ; mais deux ans après, les Bourguignons re»
devinrent les plus forts, et de nouvel* les lettres du roi , en ordonnant la reconstruction de la Grande Boucherie, rétablirent, avec tous ses privilèges, l'ancienne corporation a qui elle avait appartenu. Les bouchers du parvis Notre-Dame furent moins heureux, et il paraît qu'on ne leur rendit pas leurs étaux , car il n'en est plus fait mention depuis cette époque.
( Voyez Armagnacs , Boubgognb (ducs de), art Jean êom Peur^ et Gabochb.)
Nous avons vu que les filles ne succcdnient point aux droits de leur père, dans la propriété de la Grande Bouoherie. Cette disposition des statuts avait fini par exclure de la communauté un ^rand nombre de familles, et celles qui restaient avaient vu leurs revenus augmenter en proportion de la diminution de, leur nombre. Elles se trouvèrent bientôt trop riches pour continuer la pénible profession de leurs ancêtres; elles abandonnèrent, pour la plupart , cette profession , et se contentèrent de louer leurs étaux à de simples compagnons. Mais le parlement ne fiit pas plutôt informe de cet état de choses, qu'il rendit , en 1465 , un arrêt qui tes condamna à occuper eux-mêmes leurs étaux, oii à les faire desservir par leurs gens ou serviteurs, à peine de confiicatioa de ces étaux.
Cet arrêt fut-il rigoureusement exécuté? il y a lieu de croire le contraire, puisqu'en 1540, le procureur général se plaignit de nouveau du même abus, non-seulement à Tégard de la Grande Boucherie, mais aussi à Tégard de toutes les autres boucheries de Paris.
Le parlement se contenta cette fois de régulariser un état de choses q\ii\ ne.
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pouftil plu empêcher; Il fixa un
maximam pour le loyer des éiaux , et décida qu'un conseiiier présiderait chaque année à leur location.
Deihit, l'aMieniie cor(M)ratton di la Grande Boucherie n'existait plut« depuis que les propriétaires n'occu-
fiaient plus en personne leurs étaux ; 'arrêt dont nous venons de parler, acheva de Tanéantir. Ën effet , il n'y eut plus dte Ion «ooQae difliireiMM entre les propriétaires de eette boucherie, et ceux des autres boucheries de la ville; tous louaient également leurs étaux, et leurs locataires étaient également libres et affranchis de toute luridiclion. Cette indépendaooe absolue ne pouvait durer longtemps, à une époque où aucune branche de l'industrie n'était abandonnée aux chances de la concurrence. Les locatairea on compagnons bouchera sentirent eux-mêmes les inconvénients de cet état exceptionnel, et ils furent les premiers a demander au roi des statuts qui leur furent en effet accordés par lettres patentes du mois de lévrier 1587.
En vertu de ces lettres patentes, « tous les bouchers de la ville de Paris furent réunis en une seule et unique communauté, gouvernée par quatre jurés, dont la principale ronctioa consistait à visiter toutes les bétee qui étaient amenées, tuées et exposées en vente dans la capitale, de façon
3u'il n'y fût vendu aucune viande e béte morte ni malade , ou ayant été nourrie ès malaona d'Auimr^y barbiers y ou maladerlei, souB peine de dix écus d'amende , auquel cas ladite viande devait être jetée aux champs ou à la rivière. » l\ous ne transcrirons point iel les autres dis* positions de ces statuts , qui ne ces* aèrent d'être observés qu'en 1789.
Nous citerons seulement, parm» les additions qui y furent faites à difîerentes époques , celle en vertu d« laqueHe les bouchers ne pouvaient être arrêtés pour dettes la veîUe ni le jour des marchés de Sceaux et Poissy. EntiD,uous mentionnerons les caisses élablias dans ces deux viiles,
pour fournir à ces industriels les moyens d'acquérir plus facilement les bestiaux nécessaires à l'approvisionnement de Paris (*). Au moment ou la corporation fàtjîboiie, on ne pou* vait arriver à la mattrise qu'aiirès trois ans d'apprentissage , et autant d'années de compagnonage. Le prix du brevet était de deux cent deux livres, celui de la mattrise de quinze cents livres.
Bouches-de-l*Elbb ( département des). Ce département, formé d'une partie de la basse Saxe, était borné au nord par le Holstein, à l'est et au sudest par le royaume de Westphalie , à ' Tooeet et au sud-ouest par le dépar- { tement des Bouches-du- weser. Il avait ' pour chef-lieu Hambourg, et formait ■ quatre arrondissements, dont les chefs- , > lieux étaient Hambourg , Lubeck, Lu- \ nebourg. Stade. Sa population était ' de trois cent soixante-treiae mille ht* ' bitants. Enlevé à la France en 18J4, il constitue aujourd'hui les républi<jue8 : de Hambourg, de Lubeck, et le nord- . est du royaume de Hanovre.
( BoucHBS*DB*i.*EsGAUT ( déparls* ment des ). Ce département, foriné.de la Zélande , était borné au nord par le département des Bouches-de-ln-Meuse; à l'est, par le département des Heux-Nètbes; au sud, parlexl^rte' ment de l'Escaut ; et à l'ouest par la mer du Nord. Il était formé de«plusieurs îles , entre autres de celle -de Walcheren , avait pour chef-lieu MiddeJbourg , et était divisé en trois arrondissements, dont les chefs •Heim étaient Middelbourg , Gois et Zierick»
zée. Sa superficie était de soixantedouze lieues carrées, et sa ()oputation de soixante-quatorze mille habitants.
Ce département, enlevé à la France en 1814 , forme aujourd'hui la çroTinoê de Zélande dans la monarchie sémrlandaise.
Boïiches-d«-la-Medse ( département des ). Ce département, formé de
(*) Le lecteur trovveni à TardoleGAiin
DE Pois<<T, des détails plus étendus sur cette utile institution, ^ mlMiite eneara apijourd'hui.
to Hollande méridionale, était borné au oord et au nord-est pr le départemeot du Zuitonée, à l'est pirle département de rYssel-Sapériaur, au sud par les départements des Deux-^Nèthes et des Bouches-de-l'Escaut, à l'ouest par la mer du Nord. Il avait pour ohef-lieu la Haye, et était divisé en ^tre anxmdiimMiiti, dont les obel^ faeux étaient la Haye, Dordrecht, Rotterdam, et Middelharnis dans l'île de Fiakkée. La France perdit en 1814 ce (département, qui forqae aujourd'hui dsDs tenuHnnnle néorianitaiBela pro- Tiace de Hotlande méridionale.
BoucHES*Dn-RHiif ( département des ), formé du Brabant hollandais, et borné au nord par l'Yssel-Stipcrieur , à Test par les départements de la Hoër et de II MeiMe>Inf<érieitre, iin sud par la Meuse-Inférieure, et à Touest par IcsDeux-Nèthes. Il était divisé en trois arrondissements , dont les chefs-lieux étaient Bois-le- Duc, résidence du préiSet, Eindhôven et Mimègue. Ce dépai^ tement, enlevé à la France en 1814, fait asjQiiid*biii partie da royawne de Bel-
gique.
Bouches- du-Rhône (département des). Ce département doit son nom aux €Biteodw«res par lesqndies le Rhéne ae jette dans la Méditerranée. Ces embouchures ont souvent changé de nombre et de direction ; c'est ce que prouve la diversité des opinions des aaciens à leur égard. En euet, Polybe en compte dent; Pline et Arténidore trois; TIniée cinq; d*aoties, suivant Strabon , portaient ce nombre à sept.
Ces embouchures s'appellent aujourd'hui grâces en provençal, et gras en languedocien. On en compte encore Mpt, qui portent les noms de gras Rhth danet (branche occidentale du fleuve), et gras de Foz, de Fer, de la Brigue, de Periche, du MicU et du Sauzet. Les six derniers sont des subdivisions de la brandhe orientale.
Le département des Boocbes-du* Rhône est borné au nord par le département de Vaucluse , à l'est par le département du Var, au sud par la Uétitterranée, et à l'ouest par le dépiMQiMBt da QfnL âa topirUcia osl
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de 6091,60 kilomètres carrés, et sa population de 36:2,326 habitants. ^ est difisé en tvo» arrondiasemenls»
dont leeehefs-lieux sont Marseille^ Ait
et Tarascon. C'est à Marseille que se trouve la préfecture. Ce département * est compris dans l'archevêché d'Aix; il dépend de la huitième division militanre, de la eeiaièaie conservation fin restière , et ressortit à la cour royale d'Aix. Il paie 2,731,405 fr. de contributions directes, sur un revenu foncier de 23,088,000 fr., et envoie six députéf à la chambre. Les hommes lee plus remarquables nés dans ce départemeut sont Tabbé Barthélémy, Brueys; les érudits Cary, Gibert, Ménard ; Tingénieur AdamdeCrapone; le généalogiste d'Uozier, Honoréd'Urfé, Dumarsais, Vaovenargues , Mascaron« Massittoiit Micabean , Nostradamus) les amiraui:
Suffren et Forbin; le voyageur d'Entrecasteaux ; les botanistes Adanson, Tournefort et Plumier; le sculpteur Puget; le peintre J.-B. VanLoo, etc., et parmi les contemporains , UM. do Pastoret, Evriès, Thiers, Mignet, Bar«> thélemy, Méry, Capefigue. Amédée Pichot, Reynaud, le cojnte ae Forbin, etc. A cette liste on peut eucore ajouter le Romain Pétvont.
BoucHSS-DU-WiSBB (départemeâl des) , formé d'une partie de la basse Saxe, était borné au nord par la mer duJNord, a l'est par le département des Bouches-de-i'Ëlbe, au sud par le rojanme de Westphaiie, et à Tesl par les départements de l'Ems-Supérieur et ae l'Ems-Oriental. Il était divisé en quatre arrondissements, dont les chefs-lieux étaient Brème, qui posaédait la préfecture, Bremerlehe, Kieubourg et Oldenbourg. Repris par les alliés en 1814, il forme aujoura'bui la république de Brème et une partie du duché d'Oldenbourg et du royaume de Hanovre.
BoiKnit4>i*i.*irBast (département des). Ce département, formé de h province hollandaise d'Over-Yssel , étaitbornéaunord par les départements de la Frise et de rEms-Occidental , à 1 est par le déparlement de ia Lippe.
an sud par le dipwtewwnl de l'isw^
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Supérieur, et à l'ouest par le golfe du Zuiderzée. Il était divisé en trois arrondissements, dont les cheflMieux étaient Zwol « chef-lieu du département , Al^ meloo et Deventer. Depuis 1814 , ce département appartient à la Hollande.
BoucHET(le), seigneurie de l'Ilede-France (aujourd'hui département de Selne^etOise), érigée en marquisat en faveur du célèbre Duquesne.
BoucHET (Claude-Antoine) naquit le 17 février 1785, à Lyon , où son père, élève et pensionnaire de Desault, exerçait aycic distinction la médecine. A 1 âge de quatorze ans il entra à l'école vétérinaire , dont il fut l'un des élèves les plus distingués, et suivit en même temps les cours de l'Hôtel-Dieu, où il obtint , après trois annéa d*étades anatomiques, la pre* mière place au concours d'internat. A dix-sept ans, il alla continuer, à Paris, ses études médicales. Il n'avait pas vingt et un ans lorsqu'il apprit que le concoars poar la place de éhîrurgien en chef de rH6tel-Dieu de Lyon allait 8*oulrrir. Il s'y présenta arec une assurance qui n'était pas de la présomption , car il s'était préparé , par de graves et sérieuses études, au combat scientifique qu'il allait soutenir. Ja* nais triomphe ne fut aussi complet que le sien. Cependant il sut faire excuser sa supériorité par une modestie réelle, et par cette douce affabilité dont le véritable savoir est toujours accompagné. Le 1*' janvier 1813, il prit possession des fonctions qa*il venait de conquérir ainsi, et, a peine installé , il apporta dans sa pratique de précieuses améliorations. Le premier, il introduisit dans la chirurgie la mifithode de réunion par première intention après les amputations, méthode adoptée depuis par tous les chirurgiens. 11 inventa la gouttière brisée pour les tumeurs blanches du genou , ainsi qu'un instrument pour exciser les tubercules cancéreux dans les parties profondes. Rouchet était doue d'une adresse et d'une dextérité extrêmement remarquables. Bornés par l'espace, nous ne pouvons le suifM dans les noo^yreox travaux d'hô-
pital qui lui acquirent une réputation si brillante et à la fois si méritée.
IVoos citerons cependant une de ces opérations capitales qui , par la nouveauté, la hardiesse, le génie de leur conception, placèrent le chirurj^ien de l'Hôtel-Dieu de Lyon au plus haut rang de la chirurgie française. Un Espagnol se présenta dans son service, affecté d'un anévrisme de l'artère crurale à la région de l'aine. Il n'y avait qu'une seule chance de sauver le malade ; c'était de faire la ligature de Partère iliaque primitive : cette opération n'avait été pratiquée qu'une fois par Astley Cooptr, et la malade en était morle. Cet exemple ne découragea pas Bouchet , qui pratiqua cette opération et réussit.
En 1814, lorsque Lyon tomba an pouvoir- des Autrichiens , Bouchet fit sortir de l'hôpital dix-huit soldats français, après leur avoir donné des habits d'artisans, et les empêcha ainsi de devenir prisonniers des Autrichiens. Cet acte de patriotique bienfaisance ne fut pas le seul de sa vie. Ce fut le même sentiment qui l'engagea à refuser la décoration que le comte hongrois Smideck lui ofirit au nom de l'empereur d'Autriche, en récompense des soins qu'il avait donnés, en 1814 et 1815, aux blessés des armées alliées. C'est aussi par amour pour sa ville natale qu'il refusa la place de médecin de l'empereur que Napoléon lui avait ùdt ofi&ir.
Enûn, à cinquante^atre ans, Bouchet termina une vie si bien remplie; il mourut le 25 novembre 1839, ne laissant pas la fortune qu'auraient pu lui assurer ses longs cl honorables travaux : sa bienfaisance ne lui avait pas permis d'amasser.
Bouchet (Guillaume), né à Poitiers, en 1526, fut libraire dans cette ville et devint prévôt des marchands.
Sa vie , qui se pî^sa dans sa boutique et dans le conseil des prud'hommes , n'est pas connue; mais il a laissé un livre qui peut figurer auprès du Cymbalum de Desperriers et du Moyen de parvenir de Beroald. Bouchet plus
d'une fus ciiePanuige etPentvgrofll,
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tt en effet les interlocuteurs de ses Séries sont bien des élèves de Rabelais. Les Sérées sont des entretiens à Tusa^e des personnes qui veulent ,
agréablement passer les loisirs de l'après-dîner. Il y eu a pour tous les goûts; «car j'aime aussi bien, dit «rauteur, choses de risées, que les «plus doctes et les plus sérieuses. »
«Ces entretiens, ajoute-t-il encore, «seront profitables à toute personne • mélancolique et joviale. » Du reste, il garantit au lecteur, foi de marchand, « ^u'il a garni son livre des meilleures « étoffes qu*îl eût en sa boutique. » II est fâcheux que bien souvent ses étoffes portent des dessins d'une obscénité révoltante. La pudeur n'y est guère plus respectée par les femmes que par le8hommes.Peut-être faut-il s'en prendwàrépoque elle-même,dont le cynisme est étalé non-seulement dans des i/ires, mais encore gravé sur bien des médailles. Puis, à côté de ces quolibets grossiôrs , ae ces plaisanteries indécentes, se trouvent ça et là quelques détails curieux d'érudition. Après une plaisanterie de mauvais goût, on est tout étonné de rencontrer les graves iKni»d*Hésiode, de Périclès, de Démosthène, de Gieéron. C'est bien là l'esprit plaisant et sérieux à la fois du seizième siècle. Cette peinture de mœurs est, sans contredit, le plus grand mérite de Sérées, Autrement , Boocfaet n'avait pas le droit, quoi quMl en ait dit , de se promettre la postérité. Il y a de l'abondance et de la gaieté dans ses dialogues ; mais cette gaieté est travaillée, étudiée; mais cette abondance dégénère en un bavardage fiitigant ; enfin, le désordre de ses pensées est beaucoQp plus un défaut réel décomposition que l'imitation adroite des détours capricieux de la conversation. Boucbet mourut fort âgé, en
BoncHBT (Jean), né à Poitiers, en 1476 , montra de bonne heure un vif amour pour la poésie ; et, au milieu des embarras d'une charge de procureur, il necessapas de faire des vers, et il en Ot de nombreux. Poète dès vingt ans (car 11 piésenta, en 1496, qoelqœs pioduo»
tions à Charles VIII), il conmosa jusqu'à 1550, où il mourut, aneioiBledPoavrages aujourd'hui oubliés, mais quiob> tinrent alors un brillant succès, et méritent une place dans l'histoire de la littérature, parce qu'elles marquent un progrès dans la versification. Bouchet astreignit le premier ses oompoiîtioDS à un mélange alternatif de rimes Masculines et féminines. Ce fut, du reste, la seule innovation qu'il introduisit, et il se traîna sur les traces des poètes allégoriques et érotiques qui l'avaient précédé. Les titres de ses poésies sont :
le Regnard traversant les voies pé* rilleuses des foUes fiances du monde y où l'on veut voir, àtort, uhe traduction de l'ouvrage de Brandt, deSpectacido eoi^tictttque tni/pltim; le Chapelet dés pràees; le JHomphe de la noble et amoureuse dame en Vart d'honnê' tement aimer ; la Fleur et le Triomphe de cent cinq rondeaux; V Amoureux transy, et les Jugements poéiics de FhoKtteur/émMn. Dans quelquesunes de ses pièces , il mêle les vers et la prose : à ce genre bâtard se rattache le Panégyrique du chevalier saihs reproche^ Louis de la TrémouiUe, Cette pièce se recommande par Tinté* rét que présentent quelques détails historiques. Du reste, Bouchet fut historfen; il écr'miV Histoire et les chroniques de Clotaire; les Anciennes et les modernes généalogies des anciens rois de Fra$i€e; enfin , les Jnnales cF Aquitaine et Antiquités du Poltoum Dans ces ouvrages, ou se trouvent tant d'erreurs , où se croisent bien des assertions qui prouvent la naïveté de l'auteur et sa bonne foi, beaucoup plus gue son goût, témoin le passage où il nit venir les Poiterioa de je ne tais quelle colonie troyenne, on rencontre aussi des détails curieux et positifs
au'on peut lire avec profit. Bouchet , ans ses poésies, nous apparaît comme un homme de bien; ses nistoires nous font voir en lui un homme crédule , mais sincère ennemi de tout ce qui n'est pas vrai; qui peut se tromper, mais ne ment pas. C'était, de plus, un homme instruit, et la variété de ses connaissances se montre surtout dani
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ses Épttres morales et fandUèret.
Soii style, en {général , ne manque pas d'énergie; mais du reste il a tous les défauts de l'époque, la prolixité, i'ab- 8enc6 de méthode , et quelquefois Taffectation.
BoucHÈT (Jean dù) , né en t599, mort en 1684, est auteur des ouvrages suivants : v éritable oriçine de la ' seconde et troisième ligmea de la maison de France ^ Paris, 1646 et 61, 'in-fo1.; Histoire généaloqique de la ' maison d^ Courtenau ^ Paris, 1661, in-fol.; Preuves de l histoire géîiéalogique de la maison de CoUgny, VBm, 1662 , ]n-fol. ; TaMê génémO' gigue des comtes d\4uvergne, 1665, m-tbl. ; Table oénéalogi^/ue des anciens vicomtes de la Marche , Paris, 1682, in-folio; enfin, une édition avec des notes et des additions de V/Jisto$re de UMs de Sourban , premier due de Montpensier, par Goustureau, Rouen, 1642, iu-40. Tous ces ouvrages sont précieux à cause des reclierciies qu'ils contiennent , et des pièces nombreuses qu'on y trouve.
BOUCHETEL OU BOCHETEL ( GuiN
laume ), né dans la province de Berry, secrétaire du roi François I*', fut chari:^é par ce prince, et par' Henri II, de plusieurs missions importantes; il mourut en 1558. On lut a attribue \* Ordre 'et forme de rentrée de la reine Eléonore d'Autriche en la ville de Paris ^ et de son sacre et couronnement à Saint-Denis y le ô mars 1510. Cet ouvrage a été publié en 1632.
BoughotteC*) (Jean-Baptiste-Noël) naquit à Metz en 1754. Entré, à Tége de seize ans, dans la carrière militaire, il était lentement arrivé au grade de capitaine de cavalerie lorsque la révoiu- ' tion éclata. Il ne tarda |>a8 à être élevéaii gradede colonel.La réputâtiond'ordre, de probité et de désintéresseinent qu'il s'était acquise, appelait déjà l'attention sur lui. Après la trahison de Dumouri ez et de son état-major, il se signala de nouveau en empêchant la ville de Cour-
(*) Cet article est extrait de la notice nécro!oî;i(|ne puMiée sur ce grand ciloyen , daus le National, numéro du 20 juin 1840.
trai de tomber au pouvoir des Autrichiens dont les traîtres guidaient les drapeaux. Cet erninent service fut apprécié par la Convention; et, dans la séance du 4 avril 1793, elle l'appela par un vote unanime à remplacer^ comme ministre de la guerre, Beurnonville , que Dumouricz venait de livrer à l'ennemi.
Jamais administration de la guerre ne fut aux prises avec des circonstances plus solennelles et plus périlleuses. Tous les services étaient désorganisés ; on manquait d'armes et de munitions ; les frontières étaient entamées sur tous les points; rinaiir* rection de la Vendée menaçait de déborder la France : Bouchotte , par son zèle, par son activité, aida puissamment le comité de salut public à improviser, organiser et approvisionner nos arniées ; et c'est le nom modeste de Bouchotte qu'on lisait au bas dc^
r promotions accordées à des noms ilustres : Masséna, Kléber, Moteau , Dugommier, Marceau , Augereau, Lefèvre^ Périsnon, Serrurier, Desaix, Abatucci, Bernadette , Bonaparte luimême, et plus de quatre-vingts généraux, dont la pIu})ort occupent une
f)lace si brillante dans les fastes miitaires. C'est dans les situations difficiles que s'épi ouvent la capacité et le courage : Bouchotte conserva le ministère de la guerre au milieu des circonstances les plus graves où- jamais nation se soit trouvée; il l'exerça avec fermetéfprudence et dévouement, un an entier, jusqu'au r' avril 1794, époque à laquelle , dans le but de concentrer davantofie l'action gouvernementale, les différents ministères furent supprimés , et remplacés par des commissions exécutives.
Bouchotte avait pris une part trop active à la grande lutte de 1793, pour ne pas devenir l'objet de la haine et de la calomnie. Les accusations contradictoires auxquelles il fut en butte peuvent faire juger de la justice de ses ennemis. Pendant la terreur^ Bbiichotte fut accusé d'avoir fait crier :
rive le roi, et de favoriser la contrerévolutioû« Plus tord, a^rès le d ther-
tm
mklor, ies réacteurs persécutèrent Bouchotte comine tomriflte ; il poa*
vut tfè oonsoler de partager cette in* fortune avec Carnot, Robert Lindet, Prieur, etc.. Il fut arrêté, détenu pendant treize mois , et remis en lioerté sur une lettre de Taccusateur publie pfèi lè triteBal erimioel d*Eur»
«l-Loire : « Je fais observer, disait oe ■ magistrat, que nulle pièce à charge « ne m'est parvenue , et que je ne puis « mettre en Jugement un citoyen con- « tre lequel il est impossible de baser ton acte d^aeeuiatioD. » On poussa rachamement contre Bouebotte jusqu'à jeter des doutes sur sa probité , et à Taccuser d'être reiiquataire de jjlusieurs ceataines de millions envers fllit. Hait le désiatéresseiDent de Bouchotte 9m révélait par des faits trop éclatants pour que de pareilles accusations pussent porter atteinte à sarenorninée. Colonel à son entrée au ouDistère , il quitta ses fonctions avec k néme grade. Jamais aunistre ne fit de plus nombreuses promotions d'officiers générant et ne songea moins à lui-même.
Rendu à la vie privée, Bouchotte Nietira à Metz, sa ville natale, et les eoocitovens purent juger, par la lifli||ilieité de sa vie et par la médiocrité de sa fortune, si, durant son ministère, il fut plus préoccupe du soiu d'augmenter son patrimoine que de l'avancer dans la carrière militaire. Nous doutons que Thomme oui fut jugé digne par la Convention a être à latêtede l'administration de la pierre, au moment des plus grands périls de la patrie , ait réuni les conditions de fiNlune esii^ depuis pour être électeur. Bouebotte mourut à Metz , en 1840. Souvent persécuté, méconnu, oublié, il supporta tout avec la réligoation d'un sage, et ne varia, à Mm époque de sa vie , dans son a(« tacitement aux principes de la révolu* tion. Bouchotte a joué un rôle imocrtant au miMeu de la Génération forte et héroïque a laquelle nous devons Mtre civilisation et notre puissance.
Qmétite d*avoir une plaieo dans les iMviBi» de la j^trle*
BouciGAUT.— Jean leMaingreBoucicaut na<|uit à Tours , en 1864. Son père , qui s'appelait auisi Jean le Maingre , fut le premier de la famille
qui porta le nom de Boucicaut. Il était maréchal de France lorsqu'il fut choisi comme un des négociateurs du traité de Brétigny. Le jeune Hoiicieiut n'a* vait que trois ans au moment où son père mourut. Charles V, vers la fln de son règne, l'appela tout jeune encore pour le placer auprCvS de son liis, le dauphin, oui fut depuis Charles YI. Il était âgé oe douze ans à peine lors«> qu'il lit sa première campagne. Le duc de Bourl>on lui donna des armes et l'emmena à sa suite en Normandie où il allait faire la guerre aux Anglais. Il servit alors sous Dugues* clin, le duc de Bourbon et le duc de Bourgogne. Boucicaut, qui avait étudié autant qu'un jeune homme dè bonne famille pouvait le faire à cette époque, employa les loisirs de la paix à eomposer des poésies légères. G*é^ taient des ballades , rondeaux ou vireleis qu'il faisait pour Antoinette de Turenne, dame qu'il aimait éperdulïï^i et que plus tard il énousa. Ko 1382, il suivit le roi Charles VI en Flandre, et il assista à la bataille de Rosebeca. Dans eette bataille il poignarda, dit-on, de sa propre main, un ennemi qui se distinguait de tous les autres pur sa force et sa haute sta* ture. Sa passion pour les armes Ten* traîna bientdt hors de France , et il alla au secours des chevaliers de l'ordre leutonique qui combattaient contre les barbares du Nord. Puis , il rentra dans son pays où il accompa^
![na dans le Poitou et la Guienne le lue de Bourbon qui l'avait fait son ieutenant. Il se distingua alors dans plusieurs combats singuliers qu'il soutint contre des Anglais. Charles VI lui donna d*aboid une compagnie de cent hommes d'armes, et le ut ensuite maréchal de France. Boucicaut n'avait que vingt-cinq ans. Dans Tannée 139G, il fit partie de cette troupe de chevaliers français gui allaient défeo* dre le roi de Hongrie contre les atta< quee du sultan. B^mt* Ses eompa*
gnons , parmi lesquels se trouvait le comte de I^evers, qui fot depuis Jean MDB Peur, duc de Bourgogne , le choisirent pour chef de rexpédition. Dans la désastreuse journée ae Nicopolis, il devint prisonnier de Bajazet. Il se racheta , et contribua puissamment à rendre la liberté au comte de Ifevera en réduisant, par ses habiles négociations, la somme qui devait servir de rançon à l'illustre prisonnier. Kn 1400, Boucicaut revint en Orient pour défendre, encore contre Bajazet, Tempirede Gonstantinople. MaisTinvasion deTamerlan délivra Tempereur Manuel de son plus redoutable ennemi, et le maréchal rentra en France. Il arriva , vers cette époque , qu'après une longue série de dissensions la ville de Gènes se donna au roi Charles VL'En 1401 j Boucicaut fut envoyé pour la gouverner. Son administration fut habile; il donna à Gênes la paix au dedans et la gloire au deliors ; il assura son commerce par ses victoires sur les flottes vénitiennes et par la crainte qu'il inspira aux corsaires infidèles. Il était gouverneur de Gênes depuis dix ans lorsqu'il repassa les Alpes. En 1415, Boucicaut assista à la bataille d'Azincourt. Fait prisonnier , il fut conduit en Angleterre où il mourut en 1421. Son corps fut rapporté au lieu où il avait pris naissance et placé derrière le ehœur de Téglise de Saint-Martin de Tours.
BoucRET (N.), général de division de l'armée républicaine , fut ehiployé en 1793 dans la Vendée, et comoattit à Antraim et a Angers. Le général Boucret commandait à Belle-Ile-en* Mer en 1795. L*amiral anglais Waren le somma de rendre la place, en l'assurant qu'il était autorisé , par Louis XYIII , à lui promettre protection et réconïpense , s*il voulait la livrer. J*ai des vivres et de tartUU»
rie, répondit-il; plutôt que de remettre Belle-Ile je m'' ensevelirai sous ses ruines. "Waren, frappe de cette réponse énergique , se retira. Le général Boucret , qui fit la campagne de 1799 , en Italie, 86 trouvait, le 30 Juin, avec
douze cents hommes environ, dans ; Brescia. Les Autrichiens le forcèrent \ de capituler , et il fut fait prisonnier
' avec sa troupe. Nous ignorons ce que Boucret devint depuis cette époque.
BouDET (Antoine), né à Lyon, imprimeur-libraire a Paris, mort en 1789.
On lui a attribué un Recueil des sceaux du moyen àae, avec des éclair cisse»
mentSy publié en 1779, in-4°. Il fonda, en 1745, une nouvelle collection des Affiches de Paris, des provinces et («s pays étrangers,
BouDsviLLB , caporal è la 14* de ligne , né dans le département de Seine-et-Oise. L'armée française attendait sous les armes le choc d'une colonne ennemie, le 7 germinal an vu, quand un bouleraient emporter une cuisse à ce brave sous • officier : il tombe ; mais bientôt , apercevant les troupes autrichiennes à peu de distance de nos rangs, il se redresse,
, fait deux décharges de son fusil , tue
] un porte-drapeau , et rend le dernier
] soupir.
p BouDiER-DE-ViLLEMEBT (Pierrc- Joseph), avocat au parlement de Paris, a publié un assez grand nombre d'ouvrages, dont le plus estimé, l*Ami des^mes^ 1758, in-18, a été traduiten plusieurs langues. Boudier est mort au commencement de ce siècle.
BouDiÈHE (François), soldat, né dans le département de la Charente- Inférieure, se jeta, pendant la bataille de Marengo , au milieu d'un parti de cavalerie , pour en arracher son officier, qu'il parvînt à déroger, après avoir tué un hussard qui se disp(^it à le sabrer.
BouDOT (Jean), imprimeur, qui 8*e8t fait une sorte de célébrité en publiant en 1704 un Dictionnaire latin-français , qui a longtemps été en usage dans nos écoles. Ce n'était cependant qu'un abrégé d'un Dictionnaire manuscrit, en 14 ?ol. in-4% composé par Jean-Nicolas Blondeau , inspecteur de l'imprimerie de Trévoux. Boudot mourut à Paris en 1706. — Son fils aîné , qui porta le même nom aue lui, et exerça aussi la profession a*imprimeur , est connu comme un des plus
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larants Inbliognphes du dix-septième siècle. — Son second fils, Fabbé Bou- DOT (Pierre-Jean), fut aussi un biblioraphe distingué , et rédigea avec abbé Sallier les catalogues de la bi- Uiothèj;|tie du roi. Il publia en 1768, ca société ayec L. F. C. Marin , la Bibliothèque du Théâtre- Français , Dresde-Paris , 3 vol. in-8° , ouvrage longtemps attribué au duc de I9 Valfièra. En- 1755, il avait fait paraître un EmU historiqtÊe ft^r l'Aqidtaine y in-80 de trente-deux pages ; et dix ans après , en 1765 un Examen des ob^ jectîoîis Jaites à C Abrégé chronologi-
Îue de V Histoire de France y in-8°.
'aoteur de Tarticle qui loi est consacré dans la Biographie universelle lui attribue à tort Touvrage même du président Hénault. L*abbé Boudot mourut à Paris en 1771 ; il était né dus cette ville en 1689.
BODS (Jean-Baptiste), lieutenant au 67* régiment de ligne, né à Saint- Girons, Ariége. A l'affaire qui eut lieu le 20 décembre 1794, à Bagnol, un bataillon de la 57* demi-brigade ^yant été obligé de céder à des forces supérieures, Boué, alors sergent, se jeta à la "mer pour sauver le drapeau qu'il portait, et le mit en pièces pour qu'il ne tombât pas au pouvoir des Espagnols. Le 30 mai 1803, il fut ré-, compensé par un sabre d'honneur.' Parvenu au grade d'officier, Boué, qui était entré au service en 1792, a fait avec honneur toutes les guerres de la révolution, jusqu'en septembre 1813.
BouELLES, Bouilles ou Bouvel- US, en latin BtnfilHu (Charles de), chanoine et professeur de théologie h Noyon, auteur de plusieurs ouvrages recherchés des curieux', pour leur singularité, était né à Sancourt, près Ham, Picardie^ en 1470; il mourut à ffoyoD, vers 1558. Les plus curieux de ses ouvrages sont les suivants : /J- (^er de inteuectu , de sensu , de nihilo; Ars oppositorum ; De gêner atione; J^, iapknte; etc.». Paris, Henri Etienne, 1510, in-fol. Commentarius ^primordiale Evangelium Jaanmis;
Remundi eremitœ (Raymond ^ie)i PhUosophica& etiiistoricss epis»
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fo/:a?, Paris, 1511 et 1514, în-40. La
Vie dé Raymond Luile contient des détails intéressants. Procerbiorum vulgariorum libri très., Paris, 1531, in-à*" : ce livre, où les proverbes sont en français, et leur explication en latifi, est très-recherché. Uber de differenfia vulgarium linguarum et gallici sermonis variefate, Paris, Kobert Etienne, 1533, in-4°.
BouETiB DE Blemue (Jacqudine), religieuse bénédictine de Caen, née dans cette ville, en 1618, morte en 1696, a public V Année bénédictine, ou Fies des Saints de Vordre de Saint- Benoît pour tous les jours de Vannée^ 1667-73, 7 vol. in-4 , et plusieurs ou* nages ascétiques, assez remarquables sous le rapport du st^le.
BouFFARiCK (dénié de), situé nu centre de l'outhan ou district de Beni- Khalil, sur la route d'Alger à Belida.
On y arrive par le pont d'Oued el Ker* ma.' Le maiechal de Bourmont, pendant son expédition de Belid;i, traversa le premier ce défilé, que de nombreux combats ont rendu depuis si célèbre.
BouFLBBS , terre et seigneurie dans le Beauvoisis, à 9 kilomètres de Beauvais, érigée en comté en 1640, en marquisat, puis en duché en 161)5.
BouFLEES (maison de). Cette ancienne famille, originaire de Picardie, remonte à Bernard., seigneur de Bouflers, Morlai et Campîgneulles, qui vivait en 1133. Après lui nous citerons Guillaume de Morlai, seigneur de Bouflers, qui, en 1239, suivit, avec son fils Henriy le roi saint Louis à la croisade. CuUlaume II, fils de Henri , accompagna, en 1266, Charles d'Anjou à la conquête de Naples, et se distingua à la bataille de Bénévent. Son petit-llls, u^/^a»me I*% se signala à la bataille de Mons en Puelle, en 1304. Jleau»- Tntf II, petit-fils d'Aleaume I", combattit courageusement les Anglais à Azincourt, où il fut fait prisonnier.
Dans les guerres des Armagnacs et des Bourguignons, la fiimille de Bouflers se prononça pour ces derniers.
Davidy fils du précédent, se trouva dans l'armée qui assiégea Paris sous
m mon vim
Iest>rdresdeJean sans Peur. Pierre 11^ son frère, fut député par le due Philippe le Bon à Charles vll pour traiter de la paix qaifiitioonclue à Arras. Depuis cette époque, Pierre de Bouflers se montra l'un de» plus zélés défenseurs de la France contre les Anglais, qu'il fori^a de lever le siège de Dieppe, el auxquels il enleva Gerberoi en 1449. Il aida ensuite Charles VII | prendre Falaise et à soumettre toute la Normandie. Après l'expulsion des Airgiais, il servit, comme vassal, les ducs de Bourgogne contre les Gantois (1453), et deux de ses fils périrent avec le Téméraire à la bataille de Nancy (1477). Jacques 1**", son fils, se distinguo à la première bataille de Guinegate. Adrien l". Gis de celui-ci, parut-avee honneur dans toutes leslia* tailles de son temps, et surtout à Pavie ; il avait commencé à servir en 1513 et moUrut en 1585. Son fils, Adrien II, se distingua dans le.s guerres-de religion : il se trouva auxjour> nées de Saint-Denis, de Montcontouft d'Auneau, et pendant la lii^ue resta fi* dèle à Henri 111 et 5 Henri IV ; il mourut CL 1622. vSon frère fjmis était surtout célèbre par sa force musculaire ; \)r enlevait de terre un cheval et le portait dans ses hras. Nul ne pouvait lutter contre lui. Il sautait tout armé sur soii cheval sans se servir de l'étrier, et courait plus vite qu'un cheval d'Espagne^ Ce vigoureux gentilhomme fbt tué d'un ooupd*arquebuse en 1663, à Tilge de 19 ans. François l", fils d'Adrien II, se trouva au siéi^e de Casaleet de Trêves, et mourut en 1G70.
Ix)ui s -François , duc de Bouliers , son arrière^petit-ûls, naquit le 10 janvier 164^. Il fit ses premières armes au siège de Marsal, 1663, SOUS le nom de chevalier de Bouflers , servit tour fi tour sous Coudé, Turenne, Créqui, Luxeiubourg et- Catiuat, prit part à rexpéflition de Gigeri, en 1664; fit avec Turenne la campagne de 1673, eut, de Taveu de ce grand homme, la meiUeure part au ^ain de la bataille de Ensheim (1673), et se distingua da^^s toutes iei$ campagnes d'Allema.-
gne, depuii cette année jusqu'en 1678.
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C'est pendant le cours de ces campagnes qu'il obtint le grade de lieutenant général. De 1688 à 1697, il servit encore avec éclat sur le Rhin, dant les Pays-Bas, et acquit la réputation'd'un habile tacticien. Il avait été fait maréchal de France en 1693. Pendant la guerre de la succession d'Espagne, il Commanda, dans les Pays-Bas espagnols, Tarmée de Flandre, arrêta les ennemis en remportant, en 1703, sur les Hollandais, la victoire d'Ekaren, se renferma à Lille, menacé par le prince Eugène, après la perte de la bataille d^Oudenarde, et fit toutes les dispositions nécessaires pour une vigoureuse défense. Cette place fut investie le IS août; il ne la rendit que le 25 octobre pour se renfermer dans la citadelle, où il se défendit jusqu'au 11 décembre.' Cette héroïque défense valut au maréchal de Bouflers le titre de duc et pair. Peu après, il se trouva à la bataille de Malplaquet sous le maréchal Villars. Il conmianda Taile droite il fut vainqueur, et remplaça Vit»
lars après que celui-ci eut été blessé. Obligé de céder le champ de bataille.
Bouliers fit une retraite admirable, pendant laquelle il enleva 30 drapeaux à l'ennemi. Ce fut son dernier exploit ; il mourut le 22, août 1711, à Fontainebleau, âgé de 68 ans.
Son lils, Joseph-Marie^ duc de Bouflers, naquit en 1706. II se distingua par ses talents militaires pendant les guerres du rèsne 4» Louis XV; il était maréchal de camp à la retraite de Bohême et à la bataille de Dettingen.
Deveim lieutenant général, il se trouva aux batailles de Fontenoi, de Raucoux , et fut ensuite chargé de commander les troupes que Louis XV envoyait au secours de la république de Gènes, attaquée par les Impériaux. Il mourut dans cette expédition le 2 juillet 1747.
Bouflers (Stanislas de) , né à Lu« néville en 1787. Il fut un des hommes d'esprit que goûta le plus la brillante «t ftivole société du dix-huitième siècle. 11 avait été élevé à la cour que tenait eu Lorraine le> roi Stanislas, cet
bdte nimable et bon des poltes et des
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|iliîlcMH>pli^ à la mode. Sa mère, femme remarquable par sa beauté et son esprit, était la reine de cette cour si souvent célébrée par Voltaire. Le ieane de Bouliers fut le protégé de Stanislas, qui lui awura en Lorraine un bénéfice de quarante mille livres, madame de Bouflers ayant destiné, selon Pusage, son fils cadet a l'état ecclésiastique. C'était, de tous les états, celui auquel il était le moins INTOpre. Il le prouva bien en composant, au séminaire Saiut-Sulpice, son .conte d'Aline ou la reine de Colconde^ ouvrage d'un esprit vif et galant, et d'une imagination voluptueuse. Au reste, dans le tempe où il vivait, une pareille fantaisie chez un séminariste n'était pas un scandale, et ne l'aurait pas empêché de rester dans l'église et ay fclire son cheniiu : mais il se défoèta luî-méow de cette profession. Il 0^ tenait phis au'à cause du bénéfice de quarante mille livres. Pour le conserver eu quittant la robe, il se fit chevalier de Malte, et ayant endossé Thabit bleu de Vordre, il alla faire la em dans la Hesse^ en 176f . Dans société de gentilshommes qui 8*y trouvait réunie, il se distingua par sa belle humeur, ses folles plaisanteries, ses débauches et ses petits vers. Il se mit ensuite à voyager et courut par la Suisse etTAlIemagne, se livrant, à la faveur de rincognito, à mille folies, courant après les belles et emportant de tous les lieur où il s'arrêtait, des lettres d'amour et des portraits qu'il avait dessinés lui-même. Car, pour parler le langage du temps, il maniait le crayon non moins que la lyre. Dans ses courses en Suisse, il vit Rousseau et s'arrêta quelque temps ehez le vieux Voltaire, qui tourna pour lui en vers un de ses plus jolis cohipliments, et dont il grava le portrait a Teau forte. En 1771, le chevalier retourna à l'armée: toujours ami du plaisir, toujours étourdi et prodigue, il acheva de dissiper son bien, et plusieurs années après, ses affaires étaient dans le plus mauvais état. Ce fut afin de pouvoir se tirer d'embarras, qu'il accepta la place de gouverneur du Sénégal. Les cou-
trastes ne manquent pas dans cette vi9. Voilà le brillant auteur de tant de madrigaux, le bel esprit fêté des plus élégants salons de l'époque , transporté sur une plage barbare et dirigeant une colonie. Il y avait plus d'une raison pour que fiouflers fut un mauvais gouverneur; mais il montra dans cet emploi beaucoup de zèle et d'intelligence administrative. Il s'honora par son humanité envers les esclaves , dont il délivra un grand nombre, et qu'il défendit contre la cruauté des traitants.
Il forma des projets de voyages scientifiques dans 1 intérieur de l'Afrique, et envoya au ministère des plans bien conçus dont l'exécution eut été féconde en heureux résultats. Cependant cet exil commençait à être insupportable au chevalier. Il fut rappelé en France et revint à iParis pour être reçu à FAcadémie. On éfeiit en 1789.
En voyant cette date , on s'aperçoit que Bouflers aurait dû naître trente ans plus tôt dans le dix-huitième siècle. N'est-ce pas un contraste choquant de le voir siéger dans rassemblée constituante et prendre part aux graves débats soulevés par la génération nouvelle? De quelque manière qu'on juge l'émigration on aime mieux le voir s'en aller rejoindre à l'ctrauger les débris d'une société à laquelle tout le rattachait, et accepter un asile à la cour du roi de Prusse, auquel d'ailleurs il donna de Fap;es conseils sur la politique à suivre a l'égard de la révolution française. Pourquoi Bouflers ne resta-t-il pas dans cette retraite, du du moins pourquoi, à son retour en France, vint-il solliciter avec un empressement qui allait bien mal à ce spirituel et noble seigneur d'autrefois, les faveurs du premier consul? N'estil pas triste de voir sous Tempire l'ingénieux ami de Voltaire demander une préfecture, et la demander en vain?
Au reste, la légèreté de Bouflers, que les aunées n'avaient pas diminuée, Tempéchait de sentir ce quil y avait de malheureux dans ces disparates de sa vie. Il se consola de l'état fort humble où le laissait l'indifférence du pouvoir QouveAu, eu faisant de i>etit$ vers
BO
L'UNIVERS
BOU
qai n'exèitaient plus les mêmes applaudissements qu'autrefois, mais qu'on écoutait encore avec plaisir, même dans le salon de madame de Staël, où il était reçu, parce que, après tout, l'esprit plaît toujours et n'est jamais dédaigne que par la grossièreté ou la sottise. Un instant, sans doute à cause du retour que les vicissitudes de sa vie devaient lui faire faire sur luimême, Bouflers eut envie d'être grave.
Il composa dans sa TÎeîUesse un traité du Libre arbitre, que peu de gens ont lu parce qu'il est fort ennuyeux. Cet effort n'eut pas de suite, et , dans ses derniers jours, Bouflers fut ce qu'il avait toujours été, un esprit frivole, piquant et aimable. Il mourut en 1815.
Il y a une foule de vers charmants dans ses poésies , où l'on peut blâmer d'ailleurs trop de jeux de mots, de fleurs, de fadeurs et d'antithèses. Cependant^ après tout, il n'y aurait pas tant à rabattre des éloges que lui donnait Voltaire. Outre ses poésies fugitives, on a de lui des lettres à sa mère sur son voyage en Suisse, le Cœur, poème erotique avec réponse de Foitaire, un éloge de Fabbé.fiarthélemy et des contes.
Bouffons. Voyez Fous.
BouGATNViLLE (Jean-Pierre de), né à Paris, en 1722, fut admis, en 1745, à TAcadémie des inscriptions , dont il devint secrétaire deux ans après , et à l'Académie française , en 1754. Il mourut à Loches , en 1763. On a de lui : une Traduction de l'Anti- Lucrèce du cardinal de Polignac, en 2 vol. \n-8°, et en 1 vol. in«13; ParaUèle de texpédUlm de Thamas KotdMan dans les Indes, avec celle Alexandre, 1752, in -S"; Droits des mé' tropoles grecques sur les colonies^ et les devoirs des colonies envers leurs mêtiropcks, Paris , 1745, în-13. C'est cet ouvrage qui lui avait ouvert les portes de l'Académie des inscriptions , dont il devint plus tard secrétaire perpétuel. Il a, en cette qualité , publié les Mémoires de cette société savante, depuis le tome XVn* Jusqu'au XXIV*. Ces huit volumes cou* tiennent un grand nombre de disser-
tations savantes dont, il est auteur.
BOUGAIN VILLE (Louis-Antoine de), frère du précédent, naquit à Paris , le 11 novembre 1729. Après de brillantes études , il se fit , pour se conformer aux vœux d^ sa famille , recevoir avocat au parlement. Mais sa vocation ]x)ur réât militaire, vocation qui s'était déjà manifestée par ses succès dans l'étude des sciences mathématiques, l'emporta bientôt. Peu de temps après , if fiit reçu dans les mousquetaires noirs , et entra , en 1753, en qualité d'aide-major, dans le bataillon provincial de Picardie. En 1754 1 il aevint aide de camp de Chevert, et fut la même année envoyé à I/>ndres, avec le titre de secrétaire d'ambassade. Deux ans après, il partit pour le Canada , en qualité d'aide de camp du marquis de Montcalm , qui venait d'être chargé de la défense de cette oolonie. Nommé, Tbiver suivant, commandant d'un détachement d'élite, il alla, à la suite d'une marche forcée de près de soixante lieues, brûler au fond du lac du Saint-Sacrement, une flottille anglaise, au pied même du fort qui la prob^eait. Le 6 juin 1758, un corps de cing mille Français se trouvait poursuivi par une armée anglaise de vingt-quatre mille hommes; Bougainville ouvrit et fit adopter l'avis d'attendre l'ennemi de pied ferme. £u moins de vingt «quatre heures un camp retranche fut construit, et l'ennemi renversé fut oblicé de se retirer, après avoir perdu six mille hommes. Bougainville avait été blessé à la téte, à la fin de la dernière action. Le gouverneur , ne croyant pas pouvoir défendre plus longtemps la colonie , l'envoya demander des renforts à Paris. Bougainville retourna en Amérique, en 1759, avec le grade de colonel, mais sans avoir obtenu les* secours qu'il demandait; et , le 10 septembre de la même année , la mort de Montcalm décida du sort de la colonie. Bougainville revint alors en Europe, et fut employé, en 1761, à l'armée d'Allemagne, en qualité d'aide de camp du général Choiseul-Stain« ville. Il s'y distingua teUement» que.
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pour le téeompeiner (Tune manière toate particulière, le roi lut fit présent de deux canons. La signature de la paix le fit rentrer dans la vie civile; mais son infatigable activité eut bientôt besoin d'un nouvel aliment. Ses voyages d*Ainérîqae TaYaient mis eo reia* tion avec des armateurs de Saint- ]IIalo;il les engagea à aller fonder un établissement aux îles Malouines.
Ses conseils furent suivis ; les armateurs firent les frais de^Texpédition; il fit ceux de l'établissement, dont le loi lui donna le commandement, avec le grade de capitaine de vaisseau.
Bougairiville partit de Saint-Malo avec sa petite Hotte, en 17G3, mais à peine ébnt-il de retour, que les Espagnols réclamèrent la propriété des îles Malouines. Le gouvernement français crut devoir cé^er à cette rédamati'on, elBougainville fut chargé de remettre son établissement aux employés esgagnols, qui devaient lai rembourser les frais qu'il avait faits. Il partit, en 1766 , avec la frégate la Boudeuf^e et la flûte V Étoile, C'est en revenant de cette expédition (ju'il fit ce beau mage de aecouTertes qui a immortause son nom. De retour en FrancOt en 1769, il publia la relation de son Voyage autour du monde. Ce livre, qui parut en 1771, 1 vol. in-4*, et fut réimprimé Tannée suivante, en 2 vol.
n><ê*, eut un succès immense ; mais d^à Boogainville s'était fait connaître comme savant et comme écrivain, par son Traité du calcul intégral , pour servir de suite à Vanalyse des infiniment petits , du marquis de THospital, Paris , 1763, S vol. in-4^ Il fut PRHDU, en 1779 , au grade de chef d'escadre, et l'année' suivante, à celui de maréchal de camp des armées de terre. Il fut chargé, en 1790, ducomittiidement de rarroée navale de Bnst, et du soin d'y rétablir la discipline. Mais il jugea bientôt cette, partie de sa mission au-dessus de ses forces, et il donna sa démission. Il wait servi son pays avec un grand éclat, pendant près de quarante ans ; les dernières années de sa vie forent ttniMrées aux seienoes, ^*il arait
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toujours cultivées, même pendant tes
expéditions militaires.La société royale de Londres l'avait admis au nombre de ses membres, en 1755; il fut appelé, en 1796, dans la section de géographie de l'Institut, et nommé quelque temps après membre du Bureau du longitudes. Il fit partie du sénat , lors de la création de ce corps , et mourut en 1 8 1 1 , dans sa quatre-vingt-neuvième année.
BouQBAifT (Guillaume-Hyacinthe), né à Quimper, en 1 690, entrade bonne
heure chez les jésuites , et professa successivement les humanités et la rhétorique dans plusieurs de leurs collèges. On lui doit un assez grand nombre d'ouvrages ; son ÂmwemeiU philosophique sur le langage des bé' tes, Paris, 1739, m-12 , fit beaucoup de bruit à Tépoque où il parut ; il fut plusieurs fois réimprimé et traduit en anglais et en allemand ; mais il lui, attira de nombreuses vexations de la part de ses supérieurs, qui le punirent par un long exil, de cet agréable badinage. Lors même que le P. Bougeant ne serait auteur que de ce seul ouvrage, on devrait encore le regarder avec raison comme un des plus élégants écrivains du dix-huitième siècle ; mais on lui doit en outre des productions d'un ordre plus élevé , et qui sont pour lui des titres plus durables au souvenir et à Testime de la postérité. Nous vou- Ions parler de Y Histoire du traité de ÏVestphalie, 1744,2 vol. in-4*', et de V Histoire des guerres et des négociations qui ont précédé ce traité., Paris, 1727, in-4*. Ces deux histoires, quoique Ton puisse encore leur adresser quelques reproches, sont regardées comme les meilleures qui aient été composées par un membre de Tordre des jésuites. £Ues ont été plusieurs fois réimprimées. Le P. Bougeant mourut à Paris , en 1743. On dit que les persécutions dont il fut l'objet, à l'occasion de son Amusement phiiosopki»
que,' abrégèrent ses jours.
BouGEHEL (Joseph), oratorien, né à Aix,en 1680» mort à Paris, en tlSê, est auteur des ouvrages suivants :
Mémoktspour servir S fMsMre ifs
m MU L'un
pkttieurs hommes Ubtdres de Prch oence, Paris, 1752, in*1S; idée géo^
graphique et historique de la France f pour l'instruction de la jeunesse^ Paris, 1747, 2 vol. in-12; f^ie de Gassendi, Paris, 1737, in-12; Lettre sur Pierre Pngei ^ sculpteur, peintre et arelMee^y 175S, in-is. Il a laissé en manuscrit une Bibliothèque des écrivains de V Oratoire . 2 vol. in-4'. Tous ces ouvrages , fort recomiiiandables sous le rapport des recherches et de Téiudition , sont , en générafp écrits d*un style lourd et incorrect.
BouGBs(lê p. Thomas), religieux augustin de la province de Toulouse, né en 1667, mourut en 1741. On lui doit, outre plusieurs ouvrages de théologie , une Hiitoire ecclésiastique et ^ÉkiedelaviUe etéadiocèsedeCarcassonne^avec les pièces Justificatives et une notice ancienne et moderne de ce diocèse y Paris, 1741, ia-4'». Cette histoire, qui est t«ciierciiée, s'arrête en
Bougie {Boudjeiah)^ port de l'Algérie, dans la province de Constontine, à 10 myriametres E. d'Alger, à l'ouest d'un golfe assez étendu, possédant une . rade spadeuse et abritée, etoffrant une relâche sûre. Cette oiace, qai nous assure la possession des côtes orientales de l'Algérie, appartient à la France depuis 1833. Le 22 septembre 1833, une flottille sortit du port de Toulon; elle était commandée par le capitaine Parseval-Deschénes, elle portait dix-huit cents hommes de débarquement, commandés par le général Trézel. Arrivée, le 29, devant la plage de Bougie, elle fut reçue à coups de canon : le fea su^ rieur des bâtiments eut bientôt éteint celui de l'ennemi, et le débarquement s'effectua. Favorisés par un terrain coupé de ravins et couvert de bois, les Arabes résistèrent avec acharnement, n ftllut sept jours de combat pour les diasser de la ville , qu'ils disputèrent maison à maison. Enfin , le 6 octobre , Bougie était purgée de tous les ennemis, et mise sur un bon pied de défense. Cependant, les Arabes, campés sur les montagnes qui dominent la TÎUe , te oessaiait de raenseer el d'inquiéter
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les Français par leur présence ê ou solut de les chasser. Le 19% ces poai«
tions inaccessibles, et dans lesquelles l'ennemi se croyait à l'abri de tout danger, furent enlevées à la baïonnette.
Le 1*"^ novembre, à la sollicitation du bey de Constantine, les Axûm •firent une nouvelle attaque contre Bougie , mais ils furent repoussés. Depuis lors, les Arabes de la plaine se soumirent à la France, et sauf quelques attaques des montagnards , la paix ne fut plus troublée.
BouGOUiNE (Simon), valet de diambre de Louis XII, est auteur de plusieurs ouvr.iges qui doivent tout leur prix à la date et à la beauté de leur impression. Le plus rare et le piujs re*cherché est celui qui S pour titre ; VH^me Juste et thommemmdainy avec le Jugement de Pâme dévote, Paris, Ant. Vérard, 1608, în-4^
BouGUEB (Pierre), l'un des géomètres qui se sont le plus dietingues dans les applications des sciences du calcul, naquit en 1698, au Croisic (Loire- Inférieure). Son père, qui était professeur d'iiydrographie , perfectionna ses dispositions naissantes pour les sciences exactes; mais Bouguer eut bientdt dépassé son maître , et rem* porta, en 1727, le prix fondé par l'Académie des sciences pour un Mé' moire sur la mâture des vaisseaux^ cette compagnie se Fassocia en irsi»
Il fut choisi , en 1786, avec Godin et de la Condamine, pour aller au Pérou déterminer la figure de la terre. A son retour, Bouguer publia les résultats de ses opérations dans un savant ou- ▼rajs^e intitulé : Théorie de la figure de la terre ; Paris , 1749, ki-4*. Sa Helathm du voyage au Pérou se trouve dans les Mémoires de P Académie des sciences de l'année 1744. Elle est écrite avec moins d'élégance que celle de ia Condamine; mm eHe est peut-étvs plus exacte. Bouguer travaillait beau^ coup et avec peine : aussi ses ouvrages lui étaient si chers , qu'il tenait plus à leur réputation qu'à sa propre existence- Cette sensibilité extrême de son amour* propre lui causa une foule de chagrins auxquels il sueeiimiba à rtge de soixan-
tt-tn^ ans , en 1758. On a de M pto-
jîeurs oiivmges , outre ceux que nous avons cités. T.es principaux sont : la Construction du navire , 1746, 10-4"; Traité d'optique sur la gradation de h lumière, 17eo, la Manœuvra des vfUsSBaux , 1757, in-4*; Traité de la navigation y 1753 , in-4'*. De la Caille en a publié, après sa mort, une seconde édition in-S*", etc. Un de ses piioeipaox titres de gloire consiste dans n'Dvention de Vhéliùmétre, instrument à Taide duquel on mesure de petits angles avec une extrême précision. C'est avec un héliomètre que M. Bessel est parvenu à déterminer, pour la première fois . la distance ai longtemps inconnué d'une étoile fixe à la terre ; noos pouvons donc revendiquer, pour la mémoire de Rougtier, uœpart dans Thonneur de oe beau riniftt scientifique.
B(nniiBB,ou Lantsuat, marquisat en Bourgogne» à dix kilomètres cfCiest de Dijon.
BODHiEB ( Jean ) , président à mortier au -parlement de Dijon ^ nembre de TAcadémie française, naquit à Dijon le 16 mars 1678* Son
père, conseiller au parlement de cette ville, le destina à suivre la même carrière, et dirigea de bonne heure ses études vers ce but. Doué d'heureuses dispositions que soutenait son aptitude au travail, Jean Bouhier à d'excellentes études classiques joignit la connaissance de plusieurs langues étrangères, de Pitalieu, de l'espagnol , et même de l'Iiébreu. Après avoir fait son droit à Orléans, il fut, en 1692, à l'âge de dix-neuf ans , reçu oonseiiler au parlement de Bourgogne ; et onze ans après, en 1704, il en devint président à mortier. II consacra aux lettres tous les loisirs que lui laissaient ses fonctions; et il acquit bientôt une telle réputation (Je science et d'érudition, que rAcadémie l'appela, en 1727, a la place laissée vacante par la mort de Malézieu . et qu'elle dérogea en sa faveur a ses repliements, qui exigeaient la résidence à Paris de tous les membres antres que les évéques. Le prési- ^ Bouhier fut reçu par un autre
magistrat , le président Hénaiilt A aa
mort , arrivée en 174G , il eut pour successeur Voltaire, qui, dms son discours deréception,disaitf1e]ui, « qu'il « faisait ressouvenir la France de ct^s « temps oùles plus austères magistrats»
« consommés comme lui dans l'étude « des lois, se délassaient des fatigues « de leur état dans les travaux de la u littérature ; » et l'abbé d'Qlivet, répondant à Voltaire, ajoutait eneore à œt éloge en disant : « Pendant que je « parle de talents universels et de con- « naissances sans bornes , il est diffi- « cfle qu'on ne se rappelle pas l'idée de « votre prédécesseur. Ce fiut un savant « du premier ordre , malâ on savant ft poli , modeste , utile à ses amis , à sa « patrie , à lui-même. » Et ces louantes sont loin d'être exagérées. On a peine à comprendre aujourd'hui les nobles et laborieux loisirs de tous ces savants magistrats dont la France s*bonore à bon droit; et on est surtout frappe d*étonnement à la vue des immenses travaux du président Houbier. Tout eu reuiplissant avec une grande exactitude les importants devoirs de sa charge, il trouvait le temps d'entretenir avec l'illustre Montfaucon une savante correspondance, de composer ses excellents travaux critiques sur Cicéron , de les défendre contre Fromageot dans la Letire de maitre bedeau de tuniversité de à 3/.*"% docteur régent en la même vnlvprsité ( 1738); il publiait des dissertations critiques et historiques , des recherches sur Hérodote, des traités sur plusieurs points d^tiquités, et des antiquités de la Gaule eu particulier; il expliquait des marbres antiques , traduisait en vers français le poëme de Pétrone, un livre de Virale, des énttres d'Ovide , des odes d'Horace et.
<f A-nacréon , des épigrarames de Martial , composait des mémoires SUT la vie et les ouvrages de Montaignè, éditait le Supplément au journal de l'Étoile, qu'il avait retrouvé dans les manuscrits de sa riche et précieuse bibliothèque. Nous ne parlerons pas d'une foule de traités particuliers de jurisprudence, dont un donna encore
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lieu à une vive polémique avec Fromageot; il nous suliira de citer son remarquable commentaire sur les coutumes générales de Bourgogne , en 2 vol. in-fol. On trouve de lui une foule de lettres et de mémoires dans divers recueils , dans les Mémoires de l'Académie des inscripHons, le Journal de Trévoux, le Mercure, XtnAmœnitates lUierariSB de Schelhorn, la Bibliothèque raisonnée, hBibliothéqueitaliquey etc. « Jurisprudence , philologie, criti- « que, langues savantes et étrangères, «histoire ancienne et moderne» his- «toire littéraire, traductibns, élo- « quence et poésie, il remua tout, dit «aAlembert, il embrassa tout; il fît « ses preuves dans tous les genres, et, « dans la plupart , il fit des preuves « distinguées et dignes de lui. »
BOUHOURS (Domini(|ue), né à Pa-' ris en 1638, entra à seize ans dans la compagnie de Jésus, professa avec succès les humanités à Paris et la rhétorique à Tours, fut chargé de Téducation de plusieurs jeunes gens de familles nobles , puis se lança dans la carrière des lettres. Ses Entretiens d\'iriste et d'Eugène, imprimés en 1671, eurent un grand succès. Ce sont six dissertations en forme de dialogues sur autant de sujets détachés. La seconde renferme d'excellentes choses sur le caractère de notre idiome et rtiistoire de sa formation. Quatre ans après, Bouhours fit paraître les Doutes tur la langue française , proposés à MM. de r Académie française par un gentilhomme de province. T.a pensée y est, en général, juste et le style pi-
guant. Ménace dit de l'auteur, « qu'un oromé qui doutait si raisonnablement était bien capable de décider. » On trouve des observations également judicieuses , mais moins de méthode, dans les Nouvelles remarques sur la langue française qui parurent Tannée suivante. Elles portent ^ du reste, sur des difficultés granunaticales, dont la plupart ne font plus question aujourfl'hui. Bouhours publia, en 1688, la Manière de bien penser dans les ouvrages d'esprit. Ou aimerait à trouver dans ce liTre plus de fond, et surtout
des jugements mieux motivés. Il s'ea faut, néanmoins , de beaucoup que les critiques aient eu raison dedir^ comme ils l'ont fidt, <|u'il ne manquait à Tauteur, pour écrire parfaitement, que de savoir lui-même penser. En 1691, il donna au public, sous le titre de Pensées ingénieuses des anciens et des modernes, la partie de ses matériaux qui n*avait pas trouvé place dans son précédent travail. Cette publication n'eut qu'un médiocre succès. Les Pensées inaénieuses des Pères de l'Église^ qu*il fit parattre en 1700 , pour répondre au reproche qu'on lui faisait de négliger, pour l'étude des auteurs profanes , celle des écrivains sacrés , ne firent que confirmer l'opinion établie. Ses adversaires qui, il faut le dire, ne mettaient pas toujours les procédés de leur côté « renouvelèrent leurs attaques quand parut la Traduction du Nouveau Testament selon la fiulgate, qu'il avait faite en société avec ses confrères Letellier et Besnier. Comme il Toulait s*en venger : « Gar- « dez-vous-en bien, lui dit Boileau; ce « serait alors qu'ils auraient raison de « dire que vous n'avez pas entendu le « sens de votre original qui nej)réche «partout que le pardon des ennemis. »
Nous avons encore de Bouhours, outre les ouvrages que nous venons de citer, une Histoire du grand maître d\4ubusson, des Fies de saint Ignace de Loyola et de saint François Xavier, où il compare Tun à César et l'autre à Alexandre, ainsi que divers opuscules. Ce jésuite, bel esprit et galant, affectait (fe se partager entre le triple culte de Dieu, des lettres et des dames. Aussi, tandis que d*un côté les censures hardies du littérateur et le top d^autorité dont elles étaient prononcées lui suscitaient de nombreux ennemis, de l'autre, la conduite parfois légère du prêtre donnait à la médisance roccasion de s*exercer largement à ses dépens. Madame de Sévigné fut l'objet particulier de ses soins. « I/espritlui sort de tous côtés, » disait-elle. Voltaire a donné à cet écrivain une place dans son Temple du Goût , où
il le représente occupé à enregistrer
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les négligences qui échappent au génie. Bonhours mourut à Paris, en 1702.
C'est à lui qu'on a attribué ce mot original et sans doute apocryphe d'un agonisant qui veat mourir en grammairien : « Je m'en vas ou je m*en « vais ; car l'un et l'autre se disent. »
Les jésuites se montrèrent trèsfiers de l'avoir dans leurs rangs : les jansénistea écrivirent contre lui et ne laissèrent passer aucun de ses défauts.
Uestjugé sévèrement, mnis justement, par Barbier d'Aucour dans les Sentiments de Cléanthe , ouvrage qui servit de réponse aux Entre tiens d'Ariste et tt Eugène f et que font remarquer le godt, le bon sens et le bon stjle.
BouiLLART (dom Jacques), bénédictin de la congrégation de Saint- Maur, né à Meulan , diocèse de Chartres, en 1669, mort à Paris, en 1726,
nemi. Bouilîé, nommé alors colonel , acheva la campa£;ne ert cette qualité, et battit, près d'Eimbuck , l'ar-rièregarde du général Luckner, qui passa
S lus tard au aenrioe de Franee. If se îstingua à l'affaire de Quedllnbourg; mais, atteint dans une charge d'un coup de sabre à la tête, il fut renversé de cheval et fait prisonnier. Échangé peu de mois après, il fut pourvu on régiment de Vaston, qui prit son nom et le porta iusqu*à la paix. Nommé gouverneur de la Guadeloupe , en 1768 , et brigadier d'infanterie en 1770, il obtint, en 1777, le gouvernement général des Iles-dn-yent.'La guerre de l'indépendance éclata bientôt après ; il y prit part, se signala d'abord en surprenant la Dominique; concourut aussi aux tentatives faites sur Sainte-Lucie , et recueillit les dé*
est auteur d'une savante Histoire de bris des colonnes que Ton y avait si ralfbaye de Saint-Germain des Préêf imprudemment engagées. Ilfiit plus
1724, in-fol. heureux dans l'attaque de Tabago.
B0UILLA.UD (Jean), professeur de Promu au grade de maréchal de camp, clinique à la faculté de médecine de le 27 octobre 1778, il s'avança sur Paris , né dans les environs d'Angou- cette fie à la téte de quatre milte.homléme , en 1796, a publié des Éléments mes, culbuta les Anglais , et leur en-
de philosophie médicale ^ 1 vol. in-jS"; ' * " a --.y^--- j-
on Traité du rhumatisme, 2 vol. in- 8"; la Clinique de la Charité , etc. , 3 vol. iii-8° ; et un grand nombre d'articles dans les Arcnives de médecine, dans Bibliothèque médicale^ et dans la Revue médicale. 11 a été l'éditeur du Traité des maladies du cœur et des gros vaisseaux , de R. J. Bertin.
Bouille ( François-Claude-Amour, marquis de }, né à Glusel en Auvergne, en 1789f entra an service dès 1753. Il fit ses premières armes dans le régiment de Rohan-Rochefort , passa ensuite dans les mousquetaires noirs, et fot nommé, à l'âge de seize ans, ca-
fiitaine de dragons. C'est en cette qua- tractées pendant la gueiîré: Bouillé s'y lté qu'il partit pour la guerre de sept refusa , ne voulant pas faire peser de ans. Il assista à la prise de Rhinfeld, nouvelles charges sur l'État. Mais cet combattit à Bergheim, à Wildengen homme si désintéressé, si généreux, et à Langen-Salsa , où il fut blessé. Il' tenait avec obstination aux privilèges contribua ensuite au gain de la bataille de sa caste; il devint intraitable dès de Grunberg, et fîildfiargét en récom- qù'on les attaqua. Nommé à l'assem» pense des services qu'il avait rendus blée des notables , il fut inflexible sur dans cette rencontre, d'aller présen- ce qu'il appelait les lois fondamentales ter au roi les drapeaux enlevés à l'en- de la monarchie. De ces fonctions, il
T. m. 12* Um'aison, (Dicx. bikgyglop, etc.) la
leva cinquante-neuf pièces de canon.
Il marcha ensuite sur Saint-Eiistache, s'en empara , et restitua aux Hollandais trois millions de francs que leur retenait Famiral Rodney. L'année suivante, il attaqua Saint>CbrÎ8topbe .
emporta Briston-Hill , que l'ennemi regardait comme imprenable; remit ensuite à la voile, descendit à Nevis , à Montserrat, se rendit maître de ces lies , et triompha de tous les obstacles qu'on lui opposa. Ces services lui valurent le grade de lieutenant général et l'ordre du Saint-Esprit, dont il fut décoré le janvier 1784. Le roi désirait acquitter les dettes qu'il avait con*
passa à oelies de gouverneur des provinces d*Alsace, de Franche-Comté, puis fut nommé général en chef de farmée de Meuse, Sarr0 et Moselle.
Ce fut pendant ee oommandenient qu'eut lieu, par ses ordres, lé massacre (les soldats du réij;iinent de Château-Vieux et des habitants de JNancy qui avaient pris parti pour eux. Aprw cette exécution, Louis XVI lui offrit le bâton de maréchal de France, que Bouillé eut (pissez de pudeur pour refuser. Initié ensuite aux projets d'évasion de Louis XVI, il disposa ses eautonnements en conséquence, et attei|jdaît l'arrivée du roi à Dun-sur-Meuse« lorsqu'il reçut la nouvelle de son arrestation. uVassembla aussitôt ce qu'il avait de troupes sous la main, et s'avan^ sur Varennes ; mais il n'arriva pas a temps; Louis était parti depuis une heure, lorsqu'il atteignit cette ville. 11 ne lui resta plus dès lors qu'à chercher son salut dans la fuite; il se retira à Luxembourg ^ d'uù il écrivit à TAssf mbiée une lettre remplie de me* naces ridicules* tl se rendit ensuite à Coblentz, puisa Pilnitz, à Prague, où il eut diverses conférences avec les souverains étrangers. Revenu à Aixla-Chapelle, il eut dans cette ville une entrevue avec le roi de duède, qui lut offrit de commander sous ses ordres ^ l'expédition qu'il voulait tenter en faveur de Louis XVI. Houille accepta, foi<rnit les plans, les instructions pour Opérer qn débarquement sur les cdtes de Normandie; maïs Gustave périt « l'expédition fut abandonnée, et le marquis déçu n'eut plus qu'à rejoindre J armée deCondé, d'oiJ il p.assa à celle du duc d'York , avec laquelle il iit la campagne de 1798. Il se réfugia Tannée suivante à Londres, où il mourut le 14 décembre 1800. Bouillé a laissé des ménmires sur la révolution française, qui furent d'abord imprimés en anglais, Londres, 1797, in-8<*; traduits en allemand, Luxembourg, 1798, in-8% imprimés en franj^is sous ce titre :
'moires sur la révolution française, depuis son origine jusqu'à la retraite du duc de Brunswick , etc. , Paris , 1901, % vôL in-12,et réimpriméi dana
rER6. MV
la collection des Mémoires sur la révolution publiée par MM. Ber ville et Barrière.
BounxBT (Jean) , savant médecin»
né à Servian, près de Béziers, en 1690^ mort dans cette ville, en 1777 , a publié un grand nombre d'ouvrages , où l'on reconnaît surtout un exçellent praticien. H fut, ^vee de Mairan, Tua des fondateurs de T Académie de Béziers, dont, en qualité de secrétaire, il publia les Mémoires, sous le titre de: Recueil de lettres , ménioire& et autres pièces, pour servir à V histoire de r Académie de Bé9iers. Béziers^ 1736 , in-4«. Il était membre oorre»pondant de l'Académie des sciences, et l'on trouve de lui, dans le Recueil de cette société, plusieurs travaux fort remarquables.
BouiLUABD (Jacques), gravearcér lèbre, naquit à Versailles en 1744. Il s'adonna d'abord à la peinture ; mais une infirmité qui ne lui permettait pas de se tenir longtemps debout l'engagea à se livrer tout entier i la gravure. Il se iit principalement connaître par la publication de la fameuse collection du Palais-Royal. Plus tard il fut reçu à l'Académie, et acuuit, par ses travaux, une fortune lionorable. C'est un des artistes qui ont le plus contri> bué à la restauration de la gravure en France. Ses ouvrages les plus estimés sont : Borée et Orytliie, d'après Vincent; Apollon et Daphîié, d'après Biicliel vanloo, et quelques portraits.
Cet artiste estimable est mort en 1806.
BoiîiLLîK.— Le goût de la bouillie a été autrefois beaucoup plus répandu qu'il ne Test aujourd'hui. On servait ce mets connue un régal sur les meii* lenres tables et même dans les monastères. Une charte de Charles le Chauve , de l'année 862 , accorde annuellement aux religieux de l'abbaye de Saint-Denis cinq muids de pur froment, pour faire de la bouillie aux fé* tes de Noël et de Pâques. Fastxwie « troisième abbé de Clteau^t écrivant au supérieur de l'unedes maisons de son ordre, j)our lui faire des reproches sur sou ^out pour la bonne chère, lui dit ;
« r«i notre saint fondateur ne maa-
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« ger qu'avec scrupule une bouillie au t uiiei et à Thuile qu'on lui avait servie « pour restaurer son estomac délabré. » ' Le goût que les Normands avaient pour la bouillie leur valut autrefois le sobriquet de houlieux. La Bruyère Champier , médecin attaché à Franqui a publié en loOO un traité jb Hmu^f nous apprend que de m temps le bouillie a?aît pris à la cour une grande faveur auprès des (lames et auprès des hommes mêmes , lesquels, selon l'expression de Tauteur, retievenaient enfaqts par gounnan* ditt. La bouillie était encore servie au dÎHeptième siècle sur les tables royales. Mademoiselle de Montpensier en fournit dans ses Mémoires une preuve qui contient sur l'enfance de Louis llV une anecdote assez singulière:
t Monsieur, dit-elle, vint un jouir dans la diambre de la reine , comme elle allait dîner avec le roi. Il trouva un poêlon de bouillie ; il en prit sur une assiette et Taila montrer au roi, qui lui dit de n'en po:nt manger, Monsiair dit qu'il en mangerait ; it roi répondit : « Gage que non.» La dispute s'émut ; le roi voulut lui arracher l'assiette, la poussa, el jeta quelques gouttes de bouillie sur Msaiieur, qui a la téta fort belle et aime extrêmement sa cheveliire* Cela le dépita; il ne fut pas maître du premier mouvement, et jeta Tas* siette au nez du roi. »
Quoique la bouillie ait été de tout lini|» un mets rech^robé, il parait que ce fut seulement vers le milieu duquii^ lième siècle que l'on commença à remployer comme aliment pour les enfants eu bas âge. Un certain Jacobus de parttM, qui vivait en 1464, écrivant çoDtre les abus que les mères avaient introduits dans l'éducation de leurs enfants , signale comme tel cet usage de la bouillie , qu'il dit être tout nou- Vttiu, et particulièrement inconnu à toute rantiquité. Gui Patin, qui avait aussi de la prévention contre cet alijuefii, le dénonce, en 1644, dans une Ipttre a Spon , comme une nourriture visqueuse et grossière , qui fait de la Wdans l'estomac des enfants . etc.
Malgré cet anathème , et l'impression pon encore effacée qu'il a laissée chea quelques mères , les nourrices de vfilage continuent encore |l donner de la tK>uillie aux petits enfants , sans qu'il en résulte aucun des inconvénients signalés par Gui Patin.
Dans plusieurs provinces de France, notamment en Franche -Comté,- en Bresse et en Bourgogne , on fait avetf de la farine de maïs une bouillie un peu épaisse que l'on appelle des gaud€s,et qui entre pour un tiers et quel-
3ueiois pour iiioitiédans la nourriture es gens de la campagne. En Bretagne c'est avec le sarrasin ou blé noir que Ton prépare la bouillie, l'un desprinci* paux aliments de^ classes pauvres.
Bouillon , BuUio , ancienne ville de France , capitale d*ttn duché dii même nomi Qui auJourdMiui partie du duché de Luxembourg. Son château, situé sur un roc inaccessible, était devenu une prison d'état pendant ler^ne de ÎSapoleon.
Botiii.LOor ( première maison de), Voyez LÂ Mark.
Bouillon (deuxième maison de).
Voyez LA TouB (maison de).
Bouillon (Marie- Anne Mancinî, duchesse de), était la plus jeune des nièces dfa Mazarin. Elle naquit à Kome, en 1649, de Michel-Laurent M^ncini, baron romain , et de lliéronyme I\Iazarini, sœur puînée du carduial. Klle vint à Paris fort jeune; et avant l'ilge de quatorze ans, en 1662, elle é{)ousa Godefroi de la Tour, duc de Bouillon.
Cette noble alliance, ou même Thonneur de s'être distinsjuce par l'originalité et le tour naïf de son esprit»
dans un siècle où l'esprit était cliosi) presque vulgaire et à peiné remarquée»
n'eussent pas sufQ pour lui conquérir une place parmi les femmes illustrjes de notre pays; mais elle se présente à nous avec un titre qui a bien plus de valeur : elle fut la protectrice des gens de lettres; elle devina, elle encouragea le talent de la Fontaine. La société, au dix-septième siècle, était ainsi faite: un auteur, quel que fut d'ailleurs son mérite, avait besoin d'un appui étranaer ; par lui seul il ne pouvait à peu
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près rien. Nous devons donc quelque reconnaissance à ceux qui ont aidé à l'enfantement de tant de chefs-d'œuvre ; qui n'ont pas pennisqiie le génie dans la souffrance et le désespoir; à ceux-là surtout qui savaient, comme la duchesse de Bouillon, mettre dans leurs bienfaits cette délicatesse qui ne laisse à l'obligé qu'un doux sentiment de gratitude respectueuse. La duchesse de Bouillon fut pour la Fontaine bien plus qu'une protectrice; elle fut son amie dévouée.
' C'est elle qui lui donna la nremière ce charmant surnom de FamUr , mal à propos attribué à madame de la Sablière. La Fontaine avait pour elle une affection toute paternelle : « FJIe « porte la joie partout , écrivait-il à « l'ambassadeur d'Angleterre ; c'est A un plaisir de la voir disputant , « grondant, jouant et parlant de tout « avec tant d esprit , que l'on ne sau- « roit s'en imaginer davantage. » Un
Î^ère ne dirait pas mieux de son enant préféré. Il paraît ^ue la duchesse de Bouillon prit parti pour Pradon dans la lutte des Phèdres;et ne fut pas injustice, mais erreur; une erreur de goût que partagèrent longtemps la plupart de ses contemporains.
Bayle > le grand critique, n*a-t-il pas écrit que les deux Phèdres étaient ' deux belles tragédies. Une curiosité irréfléchie faillit devenir fatale à la duchesse de Bouillon; elle avait eu le malheur d'entretenir quelques rapports avec . la Brinviltiers , et fut décrétée pair la chambre ardente, en 1680. On pense bien qu'elle n'eut pas de peine à démontrer qu'elle n'avait rien de commun avec les empoisonneurs. Louis XI Y ne l'en exila pas moins pour quelque temps à Nérac.
On la voit, en 1687, faire un voyage en Angleterre auprès de sa sœur, Ta fameuse duchesse de Mazarin; puis, en 16U0, un autre voyage à Rome oii son Cls, le prince de Turenne, avait accompagné le cardinal de Bouillon.
Depuis lors elle vécut dans une retraite studieuse, au milieu de sa famille et de ses amis , jusqu'à sa mort, en 1714. Le seul écrit que nous ayons
de la duchesse de Bouillon est un rondeau contre les Métamorphoses de Benserade. On le trouve dans le commentaire de Saint-Mare sur Boî* leau.
Bouillon (G.), peintre et graveur, ancîen pensionnaire de l'académie de France a Rome, né à Thiviers (Dordogne), en 1775, a publié, de 1810 à.
isas, une niagnifi(}ue collection de Graoures du musée des anUques, formant 3 vol. in-fol.
Bouillon (Rose) , l'une de ces héroïnes auxquelles la révolution fit oublier la faiblesse et la timidité ordinaire à leur sexe, entra, comme volontaire^ avec Julien Henri, son mari, dans le sixième bataillon de la Uaute- Saône. Elle supporta toutes les fatigues et tous les dangers de la guerre, jusqu'à la niort de son époux , c^uï perdit la vie à ses côtés à la bataille de Limbach. La vue de Henri, baigné dans son sang, loin de la distraire de ses devoirs de soldat, sembla au contraire avoir double sou courage, et on ne cessa de la voir, tant que dura l'affaire, parmi les plus acharnés à poursuivre l'ennemi. Après cette journée, elle obtint la permission de se retirer auprès de sa vieille mère qu'elle avait chargée du soin de ses deux enfants.
Le gouvernement- recompensa 4a conduite héroïque de cette femme par une pension de trois cents francs réve^' sible sur sa famille.
Rouillon-Lagrangs (Ëdme-Jean- Baptiste) , né* à Paris en 1764 , commença de bonne heure à' étudier la pharmacie et la chimie, et, après avoir dirigé pendant quelques années une des meilleures pharmacies de la capitale, fut attaché comme pharmacien à la maison de Tempereur. U fit en cette qualité les ménionddes campagnes d'Autriche et de Prusse, et se fit recevoir docteur en médecine pendant qu'il remplissait ces importantes fonctions. Il rédigea , en 1808 , un rapport sur les travaux annuels de la société de pharmacie , et rendit compte d'un procédé nouveau pour les préparations de l'éthiops martial (oxyde noir de fer). £a 1813 ,
FRAISCE.
BOU
il publia , sous les auspices du ministre de l'intérieur , un rapport très-détaillé, indiquant les moyens de perfectionnements que ses nombreuses opériences lui avaient fait reoonnattre, en répétant et en variant les procédés employés par Achard , chimiste de Berlin , pour extraire. du sucre de la betterave. M. Bouillon -Lagrange a fait un travail très-curieux sur le blanchiment par la méthode de Berthollet, et il est paronu à rendre feeile à filer, le chanvre, converti en une espèce de eoton très-blanc. Il a publié un grand nombre d'ouvrages justement estimés, sur les différentes parties de la chimie, et sur les applicatioiia de cette science à la pharmaeie el aux arts industriels.
BouiLLY (Jean-Nicolas) , pé à Tours en 1761 , étudia le droit à l'université lOrléans, et ae Ht ensuite recevoir arocat au parlement de Paris ; mais il quitta le barreau pour se livrer entièrement à la littérature, lorsque le siège de cette cour fut transporté à Troyes par le gouvernement. C'est alors qu*il fit la connaissance de Mirabeau, qui encouragea ses premiers essais. Après avoir exercé a Tours, en 1793, des fonctions publiques, où il se Ot remarquer par la modération de sa conduite , il fat nommé membre de la commission chargée de rédifi^er un plan d'éducation pour la jeunesse française; mais il donna sa démission lorsqu'il fut question de soumettre cette commission aux investigations de la police. Cest alors qu*il débuta dans la carrière dramatique. Les ouvrages de Bouilly sont trop nombreux pour (|ue nous entreprenions de les citer ici; nous dirons seulement que la plupart eurent à leur apparîtkm un succès de vogue , dû à l'intérêt et à la sagesse du plan qui en fait le principal mérite. Bouilly ne fut pas moins heureux dans . un autre genre ; on trouve dans tout ce qu*il a écrit pour la Jeunesse une doueeor et une pureté que Ton cherche cnvâin chez le plus grand nombre des moralistes. Les Contes à ma fille, 2 vol. in -12; les Conseils à naJiUe, 2 vol. in -12; les Jeunes
femmes, 2 vol. in-ia, et les Miéres de
famille; les Contes aux enfants de France y 2 vol. in-t2, sont des ouvrages que les mères peuvent sans cramte mettre entre les mains de leurs jeunes eniants. Il est fâcheux, toutefois, que le style de Bouilly soit, en général, recherché et prétentieux, et qu'il tombe trop souvent dans la sensiblerie y défaut qui l'a fait surnommer le poêie laerymaL Ce littérateur estimable est mort à Paris en
Bouju (Jacques) , président au parlement de Bretagne, né à Châteauneuf en Anjou , en 1515 , mort à Angers en 1578, avait composé, outre plusieurs ouvrages , le Royal discours des choses mémorables faites par les rois de France, jusqu'à Henri III. Cet ouvrage est mentionné dans la MUiUoUiéigue Mstorique de la Ftemee; mais il n'a point été imprimé, et Ton ignore s'il existe encore.
BouLAiNViLLEBS ( Ic comtc Henri de) naquit à Saint-Saire , en Normandie (aujourd'hui département de la Seine-Iméricure ) 9 en 1658, fit ses études au collège de Juilly, et entra dans la carrière militaire, qu'il quitta bientôt pour s'occuper uniquement des aiïaires de sa famille. La recherclie qu'il fut obligé de faire des andena titres de sa maison, lui donna du goût pour les études historiques , et après , avoir étudié l'histoire de ses ancêtres, il s'occupa de celle de son pays. Il mourut à Paris , en 1722. Il avait eomposé un grand nombre d'ouvrages, mais n'en avait publié aucun. Ceux qui ont été imprunés, le furent par le soin de ses amis. Ce sont : Mémoires présentés au duc d'Orléans, ré* feni de France, etc. , la Haye, 1727, in-13; Histoire de Vanden gouver' nement de France^ avec quatorze lettres historiques sur les parlements ou états généraux , la Haye, 1727, 3 vol. in-8° : plusieurs fois réimprimés depuis ; État de la Fronce , etc. , extraits des mémoires dressés par ordre de Louis XIV, par les intendants du royaume , pour le duc de Bourgogne, avec des mémoires sur l'ancien gou-
me
vernement de cette monarchie jusqu*à un à un, et allait se dégradant de
Hugues Capet : cet ouvrage a eu un siècle en siècle... Tous les rois de la
grand nombre d'éditions ; la meilleure troisième race ont voulu son abais-
€•1 celle de I^ondres , 175S, 8 toI. in- sèment , et trevaHié, oomme soir on
i!à\ jébrégé chronologique de Vhis- plan formé d'avance, à la ruiiie des
toire de France y la Hnye (Paris), lois primitives et de Tancienne cons-
nZZ ^ Z \o\. '\n'V2 \ Mémoires pour la titution de TÉtat; ce fut pour eux
noblesse de France ^ contre les ducs m\e idée commune d'anéantir les
et pairs ^ in-12, sans date; Histoire grands seigneurs, de subjuguer la
de la pairtê de Franee et du pttrie^ nation, de rendre leur autorité al»-
metit de Paris t Londres, 1753, 2 solne et le gouvernement despoti-
■vol. in-12. On peut voir, dans la Bio- que... Philippe - Auguste commença
graphie universelle, les titres de ceux la destruction de la police des fiefe
de ses ouvrages qui sont restés ma- et des droits originels du baronnage;
Le eomte de Bottlainvillers étant le par la ruse et par la Tiolenee; Louis
représentant d'un système important a.1 Tavança près de son terme
sur l'histoire de France , nous devons Leur postérité est parvenue au but entrer ici dans quelques détails sur les qu'ils s'étaient proposé; mais, pour idées Qu'il a émises dans ses ouvrages, l'atteindr^e pleinement , l'administraet qu'il a cfaenebé à faire prévaloir, tion éà iaralnal de RIehelieti et le Partisan passionné de la noblesse ët règne de Louis XIV ont plus fait, ea des privilèges qu'elle s'attribuait , il un demi-siècle , que toutes les entredéplore partout , dans ses écrits , la prises des rois antérieurs n'avaient ruine du régime féodal. Mais c'est pu faire en douze cents ans. » surtout dans son Histoire de l'ancien Tel est le 8]^stème historique du gouvememmt de la Framce qu'il a comte de Boalainvtllers' : ce s^fstèmè formulé son système : « La conquête est vrai; mais il est incomplet, et de- « des Gaules, dit-il dans ce livre, est vait l'être. En effet, lorsqu'il parut, « le fondement de TÉlat français dans la question de l'origine des Francs « lequel nous vivons; c'est à elle qu'il n'était pas, comme aujourd'hui, une K Âut rapporter l'ordre politiaue suifi question seientffique, c'était une ques- <t depuis pbr la nation; €tsx de là que tion toute politique qui se transfor-i « nous avoni reçu tous notre droit mait en celle-ci : D^où vient la diffé- «primordial.» C'est, en effet, de rence de condition de la noblesse et la conquête des Gaules par les Francs • du tiers état? Boulainvillers répondit qu'il fait découler la domination et hardiment : />e ^ co;i^2<é^6 ; et il prèles privilèges des seigneors féodaux * tendit que la conquête était un droit t et des nobles , descendants des vain^» l'aristocratie acbueillit cette solution quéiirs, la servitude et le misérable avec enthousiasme; le tiers état i'ac* état du peuple composé des des- cepta aussi, mais en niant le droit, cendants des Gaulois. 11 attribue la qui n'était autre que celui du plus fort, ruine du régime féodal à deux cauo et qui, par conspuent, avait dû s ses : la première est raffràncfal»- vanouir avec k moe qui hiTait donnée sèment des serfs; la seconde, le tandis que, de leur côté, )s» rotu*progrès « par lequel ces serfs s'élevè- riers , descendants des anciens Gaurent, contre tout droity dit-il, à la lois, avaient recouvré, avec le pouvoir, condition de leurs anciens maîtres, le droit de réclamer l'héritage de leurs . Bepiifs six eenti ans les roturiers pères, et de chasser fers m forêts « esclaves, d'abord afifiranébis, puis tl*où ils étaient sortis, les descendants anoblis par les rois , ont usurpé les des ravisseurs. Cette opinion sur la emplois et les dignités de l'État, conquête des Francs et sur ses con* tandis que la noblesse, héritière des séquences, acceptée par tous, nobles privilèges de la conquête, les perdait et roturiers, servit oe base à tOMs iea
-nuscrita.
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travaux historiques qui précédèrent la révolution. Sans doute, le système du comte de Boulainvillers est aujourd'hui incomplet, puisqu'il ne tient compte que de Téiément germanique, parmi ceux dont s*est formée la nationalité française; sans doute, M historien ne rend point un compte exact de la marche qu*a suivie la société française; mais il faut prendre son livre pour ce qu*il est, pour nne protestation maladroite de la noblesse sentant sa fin prochaine, et croyant raviver sa puissance en arguant de son origine.
Les Quatorze lettres historiques mt tes parimeatê sont moins systématiques que VHitMrê de taneieH
gouvernement. L'auteur y a, par conséquent , mieux rempli son cadre. Il y donne d'une manière complète l'histoire des états généraux des quatorsîème et quinzi&ie siècles. « Ce travail, dit M. Aug.Thferry, eo^tlèrement neuf pour l'époque, a depuis servi de base à beaucoup d'essais du même genre; il n'a jamais été refait sur les sources avec un pareil développement (*). »
BouLÀMGSB (Jean), graveur, né à Amiens en 1607, peut être regardé, avec Morin , comme l'inventeur de la gravure au pointillé, genre bâtard que les Anglais ont adopté depuis, et qui faillit faire tomber récole française . dans le siècle dernier. Ses estampes sont des reproductions des tableaux de Raphaël , Léonard de Vinci, Champagne, Mignard, etc.
BouLAVGBB ( l^icolas -A ntoine ) , auteur de VAnHquîté dévoilée, ouvrage posthume publié par le baron d'Holbach, en 1766, et qui fit beaucoup de bruit à la fin du dix-huitième siècle, DaquitàPaVis, en 1722, et y mourut en 1759. Boulanger avait aussi composé d*autres ouvrages qui, publiés successivement , furent tous réunis avec le précédent, en 1790, et réimprimés en 8 vol. in-8% ou 10 vol.
(*) YoyeEles Gonsidérationimir l'histoire de France, en tête des Rédts des temps ■érovingMiis.
In^lf. C*est i tort qu^on a attribué à
tel auteur le Christianisme dévoilé.
Boulangers. — Nous avons vu la corporation des boarii ou bouchers survivre dans Paris à la puissance romaine, s'adapter aux mcrars nouvellea créées par Tmvasion des populations barbares, et subsister longtemps encore après l'avènement des temps modernes. Il n'en fut pas de même de la corporation des pistores ou boulan** . gers ; nombreux sous l'administratioii romaine , ils ne disparurent pas complètement a près la conquête des Francs , mais ils cessèrent de former une corporation. En effet, dans l'état de la civilisation, Ils n'étaient plus néeef-^ saires; les produits de leur art étaient devenus des objets de luxe, dont les riches seuls pouvaient se permettre Tusnge. Quant aux pauvres, les fours banaux étaient là , et ils devaient, après avoir payé au seigneur du lieu un droit assez élevé, aller y cuire le pain nécessaire à la nourriture de leurs familles. -
C'est seulement sous Philippe-Auguste que l'on voit apparaître, pour la première fois , la corporation des boulangers, alors connus sous le nom de talemeliers{*). Depuis longtemps, ceux de ces artisans qui étaient établis à Paris payaient au roi, pour l'exercice de leur profession, un droit nommé kautàan, auquel n'étalent pèint assu^ Jettisoeox qui avaient été s'établir hors des murs de Paris, sur les terres des seigneurs ou des abbayes. En revanche, ceux-ci ne pouvaient vendre leur
f)ain dans 1^ ville que sur les étaux de a halle, au marché du samedi. Malt Philippe-Auguste avant considérable»
ment agranai la ville, et compris dans son enceinte une partie des faubourgs, un grand nombre de boulangers forains se trouvèrent ainsi de ûtm et de
(*) tiTalemeiiers, qu'on écrivait aussi tal-
lemellim ou laillemeiliers, paraît tire U plus nncîenne dénomination qu'on ait em-
{)io)ée en France, pour déàigner les bouangers ; dès le quatorsiène siècle ee dernier ternie reniplac^a Tancien, dont il serait difficile de découvrir l'origine. » Deppiag^ Livre de* métiers, page 4, note»
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fait les égaux de leurs anciens collègues de la cité. Ceux-ci crurent voir là une atteinte portée à leurs droits; ils rédamàrvnt, et Philippe-Auguste se ccfUtenta de diminuer le tiautban qu'ils lui devaient.'lNIais cette faveur ne leur suffit pas; ils réclamèrent de nouveau , et demandèrent des statuts qui les distinsuassent d'une manière bien traucfaee des anciens boulangers forains.
Ces statuts leur furent enfin donnés sous le règne de saint Louis , et ils sont au nombre de ceux qui composent le livre des métiers d'Etienne Boileau.
Nous crojons devoir en dter ici aiid« qaes artides, dont les dispositions sont assez curieuses :
« Nuz ne puet estre talemeliers de « dans la banliue de Paris, se il n'a* « chate H mestiers du roi...
«Haubans est uns propres nous « d'une coustume asise , par laquele il « fa establi ancienement que quicon- « qups seroit haubaniers, qui seroit « plus frans, et^paieroit mains de droi- « turesetdecoustunies de la marchan* « dise de son mestiers que cil qui ne « seroit pas liaubaniers. Haubanier « furent ancienement establi à un mui « de vin paier, et puis mist li bons « rois Phelippe cel mui de vin à vj sols
.« parids
« Li talemelier qui sont haubanier «sont quite du tonliu (*) des pors « qu'il achatent, et de cens qu'il reven- « dentpor tant qu'il aient une fois man- « gié de leur bren ; et si sont quite li « talemelier du tonliu du tout li blé c qu'il achatent por leur cuire, et du
. « pain qui vendent, fors que trois de- « mies de pain que chascun taleme-
' « liers noviax et viez doit chascune « semaine au roy de tonliu. »
Vient ensuite Ténumération des droits qui étaient dus par les nouveaux talemeliers pendant les quatre pre*
(') Tonlieu, teloneum^ et dans la basse lalinité tonlegliun, C*étiiit l'impôt payé par les marchands pour stationner dans les marchés. Opcncî.uit le mot tnnUeu a quelquefois une signiiicatiou j)lu.s générale.
(•*) Son; ce mot est eacorc usité dans ce lem en NoraMiidie.
mières années de leur exercice. Cetta énumération est suivie de l'article suivant, le plus curieux de tous ces statuts:
« Quant li noviax talemdiers ara en
« tele manière fet quatre ans accom- « plis, il prendra un nuef pot de terre, « et ara dedans li pot nois et nieu- « les (*), et venra à la meson au mestre «des talemelier, et ara àvec lui Ij « coustumiers et touz li talemelier, « et li mestres vallet que l'on apele ajoindres^ etdoitcil noviax talemeliers « livrer son pot et ses nois au mestre, « et dire : Mestre, je a! tàit et aocom* « pli mes quatre années; et li mestre « doit demander au coustumiers se ce « est voirs ; et se il dit que ce est voirs , « li mestre doit baillier au noviax ta- « lemeliersson pot et ses nois, et com« « mander li qu il les jète au mur, et « lors li noviax talemeliers doit jeter « son pot et ses nois et ses nieuies au « mur de la meson le mestre, au de- « hors, et lors doivent li mestre, li « eousttunlers^ li noviax talemeliers, « touz li autre talemelier et li vallet en- « trer en la meson au mestre , et li mes- ' « tre leur doit livrer feu et vin , et clias- « cun des talemelier, et li noviax, et « li mestre vallet doivent chacun uu «deniers au mestre des talemelier .
« pour li vin et pour H feu qu'il livré.
« Li mestre des talemelier doit « faire à savoir au coustumiers, aus «talemelier, aus joindres , que il « viegnent à ce jour à sa meson , et il « i doivent venir ou envoier leur de- « niers au mestre des talemdier pour « li vin devant dit. »
Cet article est d'autant plus remarquable , que la coutume qu'il nous fait connaître est ezceptionndle , et ' n*a point d'analogue dans les différents statuts que nous a conservés le livre des métiers. En effet, la corporation des talemeliers était la seule qui eât un cérémonial particulier jpour la maîtrise. Il se pourrait, suivant INf. Depping , que cet usage fât d'une haute antiquité, et remontât assez
(*) Oublies QVk feuilles légères de {)aiu non levé; tubula, dans la basM latinité.
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loin dans les fastes de la talemelerie en France ou en Gaule. Dans la suite, il tomba en désuétude ; cependant les boalangm de Paris n'm perdirent pas le souvenir , et, lorsqu'au dix« septième siècle ils proposèrent un règlement à l'autorité publique , ils n'y omirent pas le pot d'installation des temps féodaux. Voici l'article de ce règlement qui contient cette disposition:
« Seront tenus tous les nouveaux maistres, dans les trois premières années aorès leur réception , payer chacune aes dites années vingt-cmq deniers de compte au grand panetier, à l'Épiphame, qui est le premier dimanche d'après \es Roys, et à Pâques , vingt-deux deniers , et à la saint Jean - Baptiste , cin^ deniers obole; et au bout des dites trois années , est tenu ledit nouveau maistre boulanger, d'apporter, ledit jour premier dnnanche d'après les Roy s, un pot neuf de terre verte ou defayence, dans lequel il y aura un romarin ayant sa racine entière, aux branches duquel romarin y aura des pois sucrez, oranges et autres fruits convenables, suivant le temps, et ledit pot remply de pois sucrez , et sera ledit nouveau maistre assisté des jurez et anciens et des autres maistres dudit mestier. Ce fait, dira audit grand panetier : Maistre, j'ay accomply mon temps ; et ledit Krand panetier doit demander aux jurez s^il e^ my ; ce fait, prendra ravis des jurez et des anciens maistres , si îedit pot est en la forme qu'il doit estre, et s'il est recevable; et s'ils disent qu'ouy , ledit grand panetier doit recevoir iceluy, et luy en donner acte, et de là en avant n*est sujet que de payer chacun an le bon dfenier , ainsi que les autres
Mais le temps oû'.âe semblables formalités pouvaient encore être observées était irrévocablement passé ; le parlement, en ratifiant le règlement propose, laissa de coté la disposition que nous venons de rapporter , et , quoiqu'elle eût d^à été observée vo-
lontairement par quelques aspirants à la maîtrise , elle tomba bientôt de nouveau en désuétude. Toutefois , suivant DelamarreO, le principe qui avait dicté cette disposition snliskii, et le pot de romarm fut converti en un louis d*or, que les nouveaux maîtres continuèrent à payer à titre d'bommage au maître du métier.
Nous avonsditfdansrarticlemieiMNit avonsconsacréà laeorporationdes bouchers, que , dès le commencement de la troisième race, les rois avaient inféodé, en faveur des grands ofûciers de leur couronne , la plupart des justices des corporations. Les talnieliers ou boulangers dépendaient du grand panetier.
« Lirois, disent les statuts recueila lis par Étienne Boileau, a donné « à son mestre panetiers la mestrise « des talmelier, tant corne il H plaira , a et la petite justice et les amendes a des talemelier et des joindres et « des vallet, si come des entrepresure « de leur mestiers et des bateure sanz « sanc, et des clameur, hors mise la da- « meurs de propriété. » Cette juridiction subsista fort longtemps , malgré le conflit qui ne tarda pas à s'élever entre elle et la prévôté de Paris, et elle ne fut abolie qu'à l'époque où la chargelde grand panetier mt définitivement supprimée.
Les talemeliers de Paris ne pouvaient cuire tous les jours de l'année; on peut voir dans les statuts de leur communauté la liste des jours où il leur était interdit d^exercer leur industrie. Cette liste comprend tous les jours de fêtes reconnues par l'Église, et les veilles de ces mêmes jours, qui devaient être consacrées au jeûne et à ratetinence) en sorte que, pendant une grande partie de Tannée, les habitants de Paris étaient privés de pain frais.
C'était peut-être pour cette raison que, le samedi, le marché au gros pain se tenait aux halles, où les marchands forains pouvaient, ainsi que nous l'avons dit , venir vendre leur pain aussi bien que les talemeliers de Paris; ceux de Gonesse occupaient
{*) Traité de police, fiv.v.tiU x»,di.&
lia
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même une halle partiôalière. Ils avaient tous , en outre , un autre privilège ; c'était celui d'exposer en Vente, au parvis Notre-Dame, le pain qui leur restait dtt marebé du samedi. Mais eé privilège n'était point gratuit; les boulangers forains l'achetaient au prix d'un tonlieu qu'ils payaient aux religieuses de Longdiamp , depuis le jour de saint André jusqu'à la fête de saint Denis, et ailx religieux de l'abbaye de Saint* l^enis , pendant le reste de l'année.
Le statut des talemeliers de Paris est le plus détaillé de tous ceux qui composent le registre d'Étienne Boileau; cependant on est étonné de n'y trouver aucune prescription sur la qualité et sur le poids du pain. Cette omission pourrait peut-être s'expliquer, par dem considération que les produits de la talenielerie de Paris étaient encore un objet de luxe à l'époque où ces statuts furent établis. C'est en effet ce que semblerait prouver la défense qui fut alors faite a ces artisans de obriquer des pains dont te prix êépa^t deux deniers.
Sans parler des fours banaux dont le peuple, dans certaines parties de la ville, dut encore longtemps faire usage (*) , cTétait aaz «arma dn samedi et du dimanche que les pauvres devaient faire leurs provisions , et là, le pain se vendait au poids et de gré à gré. Ce fut seulement lorsque les boulangers purent exposer dans leurs boiiti|ues du paiq de toutes sorte de poids et de qualités, que l'autorité pensa à leur prescrire des règles à cet égard. Une ordonnance rendue par Philippe le Bel, en 1305, est le premier acte où Ton trouve de semblables prescririons (**)
(*) Le four banal du chapitre de Sainl- Marccl subsistait encore en 1406 ; c'est nioi s seuiement que les habitants du faubourg ftirent ëiapeiuét d'y ailre , en payant tox èhinoiirtt une r«dèvance qui ne fut abolie qu'en 1675. Voyez Ddamaife, Traiié defto/ice, liv. v, tit. xr.
Delamare, Traité de police, liv. v, lit am, duy. 4.
Au moment oii les corporations'flirent abolies , en 1 789 , il fallait , pour être admis dans celle des boulangers , avoir fait cinq ans d'apprentissage, quatre ans de compagnonnage, et présenter en outre un <mef-d'œuvre. Les fils de maîtres étaient seuls exempts de cette formalité. Le prix du brevet était de quarante livres; celui de la maîtrise, de neuf cents Hvres.
Outre leur communauté civile, dont nous avons analysé les statuts, les boulangers formaient encore , de même que toutes les autres corporations d arts et métiers, Une confrérie ou association religieuse. Ils avaient .pour patron saint Pierre aux liens, dont la fête*est désignée, d ns le livre des métiers, par la singulière épithète de saint Pierre angoule aoust.
Les boulangers sont maintenant soumis, dans chaque localité, à un règlement émané de l'autorité municipale. Ceux de Paris sont les seuls qui soient régis par un acte du gouvernement. Cet acte est le décret du 19 vendémiaire an x.
Bot^LAY ( César Égasse du), né à Saint- Ellier, dans le bas îMaine, au commencement du dix-septième siècle, fut successivement professeur d'bumanités au collège de Navarre, gre^ fier, recteur et bistorlographe de I université de Paris; il mourut en 16t8.
On a de lui une Histoire de C université de Paris, en latin, depuis 800 jusqu'en J600 , 6 vol. in-fol., I660 et 1678. Cet ouvragé est moins une histoire ^un recueil de pièces curieuses concernant l'université. Crévier et tons les auteurs qui ont écrit sur le même sujet y ont abondamment puisd De patronis quatuor natiomm tmiversitaHSy 1662, in-8*^; FondaHon l'université de Paris, par Charlemai^ne, Paris, 1675, in-4*>; Privilège de i université de Paris, 1674, in-4*; de Decanatu nationis gallicanas in aceidenda paHsiensi , 1662, in-8*.
BouLAY (Edmond du), héraut d'armes de^ducs de Lorraine , né à Reims à la (in du quinzième siècle, est auteur d'un grand nombre d'ouvrages en prose et en vers, la plupart sur des
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sujets histoiiijiies. Parmi les principaux , nous citerons : la Généalogie des ducs de Lorraine , Metz , 1647 ; la Vie et le trépas des ducs de Lorraine jintolne ei Francùfsy Metz, 1547, in-4'*; iê. yûyage au Àniokkê t^s l'empereur Charles F, en ibAS^pour traiter de la paix avec François Paris, 1549, in-8**. Il est aussi* l'auteur d'une moralité fort recherchée des euriem, et intitulée : Cbtnbai ée ta chair et de tettprit en ryme françoise et par personnaiges, Paris } 1649, de 72 feuillets.
BOUL4Y (N. DU), canoniste, composa une Histoire du droit ptiMfc etctésUtê»
tique Jrofi^ais, Londres (Paris), 1740, 1761, in-4o; ibid., 2 vol. în-12.
BOULAY DB LA MeURTHE ( Aut.-
Jacques-CI.-Jos.) , naquit, en t76t , à Chaumourey, près d'Ëpinal , de.parte- MMt ijfo la Meurthe* Reçu avoeat ft Ifancy, il vint à Paria exeiper cette profession , et il commençait déjà à s'y faire connaître avantageusement lorsque la révolution éclata. Patriotè dévoué, il s'engagea, en 1792, dans un bataillon de volbntaires de la MeuN the, et se trouva à la bataillé de Valmy. Après la campagne , il revint à Nancy, où il fut élu par ses concitoyens juge au tribunal civil. Quoique républicain, BoQlaj n'àvait pSnt eette chaleur da conviction, eette ardeur révoiution«> oalrc qui sauva la France en 1793; aussi fut-il alors destitué par un représentant du peupleen mission ; frappé ensuite d'un mandat d'arrêt, et obligé de chercher un asile dans les bois, il ne put en sortir qu*aprè8 le 9 thermidoi^. Depuis cette époque, il remplit successivement les fonctions de président et d'accusateur public au tribunal de Nancy, et fut élu ensuite, eii Tim y.
dépoté de son département au Gonseil des Ging-Cénts. Boulay fit, dans cettè assemblée, une énergîqne opposition aux projets royalistes soutenus par un £rand nombre de députés. Il fut un des orateurs lès plus influents de cette I^slatmr6, et personne peat^tre ne se montré plus péniblement affecté que lui des vices de l'administration du ]>irectoif e ; aussi , désespérant de l'ave^
nir de la France tant «fue subsisterait
ce gouvernement , se montra-t-il l'un des plus zélés partisans de la révolution du 1 8 brumaire. Il refusa, quelques joui^ après , le nlioistère de la police , et fut appelé au conseil d'État en qualité de président du comité de législation.
Après avoir été chargé, en I an x, de l'administration du contentieux des domaines nationaux, il reprit, en 1810, sa blace de président du comité de légisnition. Boulay fut un des fonctionnaires qui , sous le despotisme inipérinl, surent conserver le plus d'indépendance. Il s'opposa même avec assez d'énergie à la mésOre qui donna au premier consul le titre d*empereur ; défendit constamment Tinstitution dO jury, repoussa les prétentions du clergé , et, lorsque le gouvernement et le corps législatif se divisèrent en 1 8 1 3 , n conseilla à Bonaimrté de fsfire droit aux justes réclamations des dépotés.
Destitué en 1814, il reprit, au retoijr de l'île d'Elbe, ses anciennes fonctions . augmentées de la direction de la correspondance et de la comptabilité au ministère de la justice. Il fait nommé alors ministre d'Etat ; mais il fut exilé à la seconde restauration, comme ayant conspiré pour le retour de Napoléon. Il passa quatre années à .l'étranger, et ne revint en France gu'iett ISaO. Administrateur intègre et désintéressé, Boulay de la Meurthe sut, dans toutes les positions de sa Vie politique , se concilier l'estime gé^ nérale.
BouL&T«PAtT (Pierre) naquit, en 1768, à liantes, où il exerçait la profession d'avocat, lorsqu'il fut appelé, en 1789, à remplir successivement différentes fonctions publiques. En 1798, Il entra au Gonseil des Cinq-Cents, dont il fut nommé secrétaire Tannée suivante. Membre de la conimission de la marine et du commerce, il s'oecupa spécialement de la législation sur ces matières. Son oDinion fut très -influente, et on a de lui des rapports et des discours remarquables. Il prit une part active à la révolution du 18 juin 1799, qui contraignit la Réveillère- Lepeaux et Merlin à quitter le Dlrec*
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toirc. Il fit aussi l'opposition la plus vive à la journée du 18 brumaire , et fittt placé sur la liste des membres exclus. Mais sa disgrâce ne fut pas de longue durée, car le gouverneroeDt consulaire le nomma juge du même tribunal où il avait rempli les fonctions de commissaire du Directoire.
C'est en cette qualité que , chargé de répondre au ministre de la justice sur le projet du code de commerce, il loi adressa des observations qui ont beaucoup servi à la rédaction de ce code , et qui ont été imprimées sous ce titre : Observations sur le code de com^ adressées aux trUmnaux, Lors de la réorganisation de Tordre judiciaire en 1811, il devint conseiller à la cour impériale de Rennes. Doyen de cette cour eu 1828 , ce fut lui qui rédigea les observations sur le projet de loi du titre des faiUites. Il mourut en 1830.
BouLAYE (la), ancienne baronnie de Bourgogne (aujourd'hui département de Saône-et- Loire) , à vingt-deux kilomètres sud-ouest d*Antun , érigée . en marquisat en 1790,
BouLBON, ancienne vicomté de Provence (aujourd'hui département des Bouches-du-Rhône) , à six kilomètres nord-est de Tarascon, érigée en comté «n 1608.
Boule (André-Charles) , artiste , né à Paris en 1642, mort en 1732, devenu justement célèbre par le talent admirable qu'il déploya dans la fabrication et dans Tomementation des meubles.
A une sdenee profonde du dessin il joignait un excellent goût. Ses meubles sont ornés de bronzes de formes sévères et élégantes, de mosaïques formées de bois de différentes couleurs, de oui* vre et d'ivoire. Il fut nommé par Louis XIV graveur ordinaire du sceau, et il est qualifié, dans le brevet qui lui fut délivré, d'architecte, peintre, sculpteur en mosaïque et inventeur de chiffres. Le genre de Boule, espèce de style renaissance, fut remplace à la fin du dix-huitième siècle , par un style appelé grec, qui excluait tout ornement, et dont ta roideur et le nu abiola ^ient les caractères principaux.
L'ébénisterie abandonne maintenant ce mauvais goût pour en revenir à celui que Boule avait mis en vo^ue ; mais il est à craindre que la manie des ornements ne dégénère en profusion, et ne rende, dans un autre genre, le style moderne aussi mauvais que celui de l'empire. Nous devons aire cependant que l'exposition de 1839 présentait des meubles dans le genre de Boule d'un goût par&it. (Voy. Ébé-
NISTERIE. )
BouLÉE (Etienne-Louis), architecte, né à Paris le 12 février 1728, étudia à récole de Lejai, mais se forma surtout d'après* l'antique. U commença une réaction contre le genre contourné et mesquin de l'architecture de Louis XV, et doit surtout être signalé parmi ceux qui firent prévaloir les règles de l'architecture antique , et qui ramenèrent le goût delà sévérité et de la no« blesse, trop souvent négligées dans les constructions du dix-huitième siècle.
C'est tout à la fois par son enseignement et par ses travaux que Boulée exerça une influence considérable.
Parmi ses élèves , nous citerons MM.
Brongniart , Chalgrin , Durand , etc.
Dans le nombre des monuments qui sont dus à ses plans , nous mentionnerons l'hôtel de Brunoy aux Ghamps- Élysées , le château de Tassé à Gba« ville, celui deChanvri à Montmorency, et celui du Péreux. Mais c'est surtout dans ses projets et dans les manuscrits qu'il n'a pas eu le temps de réunir pour en former une oeuvre complète d'architecture, qu'éclate toute la puissance de son génie. Boulée est mort le 6 février 1799.
BouLÈNE , ville et seigneurie du eomtatVenaissin, à 7 kilomètres nord d'Avignon.
BouLENGER ( Julcs-César ) , fils de Pierre Boulenger, naquit àLoudunen 1Ô58, et mourut à Cahors en 1628, après avoir donné en latin une Ilistoiredeson temps, Lyon, 1619, infol.; elle commence à l'an 1559, et finit en 1610. On a de lui en outre un grand nombre de savants ouvrages , entre autres : De Imperatore et imperio rmano, Lyon , 1616, in-fol.; De In^
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signtbusgeniilîfîis ducum lotharingorunif Pise, 1617, in-4''; et beaucoup d'opuscules imprimés d'abord séparément , e( léimprimés depuis dans les antiquités greo^es et romaines de Graevius.
BOULENGER (Pierre), célèbre grammairien , né à Troyes en Champagne, professa successivement la langue grecaue et la langue latine à Loudun et la néologie à l'université de Pise. Il mourut dans cette ville en 1598. On a de lui une Histoire de France^ restée manuscrite; de petits Traités de piété et un Discours ini|>riiDé en 1566.
Boulet, projectile sphéiique avec lequel on charge les canons. Sons le règne de Charles VI, vers Tnn 1 385, on se servait de boulets de grès, et ce fut seulement en 1400 qu'on leur substitua la boulets en métal. Sous Louis XI, enl470 , il y en avait en plomb et eu fonte de fer.* Depuis, on n a plus employé que ce dernier métal. Les boulets sont pleins ou creux. Les boulets pbîns servent à détruire les batteries et les remparts d'une yille assiégée, les retranchements de campagne, à porter le ravnge dans les troupes ennemies, etc. Les boulets creux sont prin-
r'mient destinés ù la défense des
Les boulets creux ne sont autre
dioseque des obus sans culot que l'on ensabote pour les tirer, afin d'éviter de casser leur fusée et de les faire éclater en sortant du canon. Les bott« lets creux étaient autrefois des bottes de fer longues d'environ deux calibres et demi , et du diamètre du calibre de la pièce. Ces boîtes renfermaient des arti lices, des balles, de la fertaille, ejtc. Rlles avaient' une fùsée en cuivre entrant à vis dans un écrou, et chargée comme celle des bombes.
«Toutes les fois, ditSurirej^' de Saint- Remv, que l'on a fait l'épreuve de ces boulets creux, ils ont crevé en l'air, ou ils ne. sont allés frapper la Iwtte ou le blanc que par le travers , €t non par leur pomte , ou les fusées n'ont point pris , ou elles se sont éteintes, et leur effet, par conséquent, entièrement iuatile. »
Les boulets incendiaires, faites avec une composition d'artifice renfermée dans un sac de toile cordelé avec du menu cordage, pour leur donner plus de solidité, ont k diamètre des pièces de 24 et de 16. Pour qu'ils ne soient pas brisés par la force de la poudre, on ne met qu'une petite charge dans le canon, et on enfonce sans refouler.
Leur usage le plus essentiel est de servir, dans les places assiégées, à éclairer les travaux de l'ennemi.
Les boulets rouges sont des boulets ordinaires qu'on tait rougir et qu'on introduitdans une pièce de canon après quMIs ont été chauffés au rouge Clair.
On eriipTt)yait d'abord les grilles pour chauffer les boulets ; mais ce moyeu étant dangereux, lent et dispendieux , on imagina les fourneaux à réverbère, chauffés soit avec du bois, soit avec du charbon. Dans un fourneau à ré- • verbère dont le feu est en train, un boulet est rouge en trente minutes.
Pendant que les boulets chauffent, on met la poudre dans le canon, en plaçant dessus d'abord un bouchon sec, puis après une pelote de terre argileuse pour l'enfoncer et la refouler ; on pointe la pièce, on l'amorce, après
Î|uoi deux canonniers prennent le bouet avec une cuiller à deux manches, * le portent à la volée de la pièce, l'y introduisent, mettent du gazon ou un ^ bouchon mouillé par-dessus , et l'enfoncent légèrement; ils se retirent aussitôt pour qu'on poisse mettre le feu promptement, et éviter le refroi* • dissement du boulet. C'est au si^e de Straisund , en 1675, que, pour Ta première fois en Europe, l'électeur de Brandebourg employa le tir ù boulet rouge avec sucoès.
Boulets messagers. On appelait ainsi des boulets creux doubles en plomb , dont on faisait usage pour donner des nouvelles dans une place ' assiégée ou dans un camp.
Les boulets barrés ou ramés sont deux boulets joints (>ar une barre de fer ; ils sont destinés à couper les cordages et les manœuvres des vaisseaux, à déchirer les voiles, à briser les mâts, etc.
On se servait aussi autrefois 4d boulets coupés ovi iéparés, dont les deux moitiés se rejoignaient par ane cbatne de fer de deux pieds.
B0ULIA.NNE (Antoine), soldat à la 85* deini-brigade de ligne, né à Sabàret (Ariege) , fit partie de Texpédition d'Égypte, pendant laquelle il mérita la réputation de Tun des plus intrépides soldats de l'armée. Le 9 février 1799, les Turcs, en grand nombre, s'étaient retranches dans une maison , d*OM ils fusillaient nos troupes sans qu*il fût possible de répondre à leur feu. Boulianne, irrité, 8*aYança jusqu'à l'entrée de la maison , en brisa la porte à coups de crosse de fusil , renversa les barricades, et tomba atteint d*un coup mortel : la maison fut aussitôt prise d'assaut.
BouLLiAu (Ismael), astronome, né à Loudun en 1005, mort à Paris en 1694. Les écrits de ce savant se font remarquer par une érudition prodigieuse; on y trouvedes vues ingénieuses et nouvelles; mais ils£»urmillent aussj d'erreurs que Boulliau avouait lui-même avec une franchise qui lui fait honneur. Boulliau , aurès avoir voyagé en Europe et dans le Levant, entra en correspondance avec les savants les plus distingués de son époque ; et cette circonstance n'a pas peu contribué à répandre son nom. Le nom d'évection, donné à Tune des inégalités du mouvement de la lune , vient de lui ; on lui doitausfi une explication plausible 4 de la cause des changements de lumière qu'on remarque dans certaines étoiles.
BouLLBNOis (liouis), juriscousulte, né à Paris en 1680. Pendant près de
soixante ans il exerça , avec* beaucoup de distinction, la profession d'avocat au parlement. C'était une des plus honorables réputations du harreaUf Son TYctité A la perwimeMii et de la réalité des his, coutumes êt statuts (17()G), lui mérite une place distinguée parmi nos jurisconsultes.
On trouve dans ce livre la discussion la plus nette et la plus utile des msh tières les |}lus embrouillées de notre anden droit. U s'agissait^ en dEte!* do
résoudre toutes les question» qui se rattachaient À Tétat des personnes e| des bieqa, que la diversité de nos lois et de nos coutumes rendait si difficiiat
et si complexes.
BouLLONGNE. — On conuaît plui^ieurs peintres de ce nom; le premier est Loms BoMmane^ peintre dn roi, membre de T Académie, « qui chercha le goût des anciens, » selon d'Argenville , fit plusieurs tableaux pour Notre- Dame do Paris, et mourut en 1674, à l'âge de soixante-cinq ans.
Bon BOTJLLONGiTB, son fils, qui na* quit à Paria en 1649, reçut de son père les premières leçons de son art , et alla ensuite étudier en Italie le Corrége , les Carracbes, et surtout le Guide et le Dominiquin. Son tableau représenunt Hercule combattant les centaures et les lapithes le fit recevoir à l'Académie en 1677. Il fut chargé, en 1702, de peindre à fresque les chapelles de Saint-Jérôme et de Saint- Ambroise dans réglise des Invalides. Il mourut en 1717. n avait peint, outre les ouvrages que nous avons mentionnés, plusieurs tableaux, et un certain nombre de platouds pour Versailles et pour Trianon; Cet artiste dessinait bien, et son coloris était convenable. U réussit également dans l'histoire et le portrait. Ses élèves sont .T. B. Santerre, L. Sylvestre, J- Raoux, Gazes, Tournières, rs. Bertin, Cliristophe, Dulin, Claude Verdot, le Clerc, etc.
lovity GenenièmtXMaddBhtéhomr LONGAE, ses frères et sœurs, furentdes peintres moins distingués que lui. Toutefois Louis Bouhongne, ué en 16ô4, mort en 1733 , est encore Tun des i>ons artistes de Técole française. Ses meilleurs ouvrages sont les peintures de la chapelle de Versailles, surtout CJii" nonciation et l'Àssomption; on cite avec grands éloges sdL.Préseritation de /. C, au temple , exécutée pour Notre- ' Dame de Paris. 11 était premier peintrt du roi.
BouLOGîSE, Gessoriaciim et Bonoma y ville de l'ancienne Picardie, ave« titre de comté , bailliage et évéché sui^ fragantds Reims, aujourd'hui chef-lieii de sous-préfacturc du déf«rtom«nt du
Pas-de-Calais, avec une population de vingt mille huit cent cinquante-six lubitaots.
César ne parle pas de CeêWkÊtmmf
le port où il s'embarijua pour son expé<lition de Bretagne, et qu'il désigne par l'expression de citerior portiis, ttt probablement celui ^AmbUteuse, à trois lieues au nord de Boulogne (*). L'auteur le plus ancien chez qui Ton trouve le nom àeGessoriacvryi est Pompoûius Mêla (**) ; après lui tous les écri^ vains qui parlent des côtes septentrio- Nies de la Gaule, font mentioiide cette 'ïto (***). Quant au nom de Bommia, ce fut d'abord celui d'un fort bâti an conHnencement de l'ère chrétienne, au nord de Gessoriacum, de l'autre rfté de VElna (aujourd'hui la Liane).
Une oommuaication fut établie par Drasus (***•), au moyend'un pont , entre Gfssoriacum et ce fort, où Calipula fit élever un phare célèbre qui s'est conservé jusque sur la ûn du diiMUème siècle, sous le nom de tmttardre. en latin, turris ardens, ctpar corru|nion, furris ordansou ordrans. L'établissement de ce phare, attirant les marins de ce coté de la Liane, Il population de Gessoriacum les y nivit insensiblement; ce lieu fiit bientôt abandonné ; son nom disparut pea à peu , et la ville n'en eut plus qu un seul, celui de Boiiooia, d'où nous avons fait Boulogne.
, Depuis cette époque jusqu'à nos jours, Boulogne fiit plusieurs rois asné^ gée; elle fut prise, en 292, par Constance Chlore, sur les troupes de Carausius, çui s'en était emparé, après avoir <9eint, dans la Grande-Bretagne, la counooe impériale.
LesMormands, contre lesquels Cbar-
leniagne y avait équipé une flotte en 811, la prirent d'assaut en 883,
0 Cwar, De Bell. GalL, Ub. v. Voves wiilckcoa«r, Géographie mienme dee Oem'
p. 4i8 e( suiv
(**) De situ or bis, liv. m, ch. 4.
(**•) Voyez Pline, liv. iv, ch 17; Ptolcm. 5«>gr. , liv. II , cl». 8 ; Geogr, mia, insipèmutbmHh lib.m«dLt.
C***)nor.lil».s,ch. is.
passèrent au fil de l'épée tous les habitants sans distinction d'âge ni de seie , brûlèrent tous les édîËes et renversèrent les murailles. Ce ne fut qu'en 912, après le départ de ces barbares, que l'on put commencer à relever les fortifications. Henri III , ro| d' Angleterre, tenta inutilement des^emparer de Boulogne en 1847. Qenri VIII s*en rendit maître, en 1544, apfèy un siège de six semaines; mais cinq ans après, Édouard VI la rendit à la France , moyennant (;[uatre cent nuliç éctts. Après la destnieliott deTbérouans par Charles-Quint, en 1653, lesi^ épiscopal qui se trouvaitdanscette ville, fut transporte à Boulogne, où il sub* sista jusqu'en 1789.
Le lecteur trouvera, dans l'articlff suivant, Tbistolre des mnds événements dont Boulogne lut le théâtre sous le consulat et dans les premières années de l'empire. Disons seulement ici que ces événements furent pour cette ville une cause de progrès, e| contribuèrent beaucoup à la prospérité dont elle jouit aujoiird hui. C'est, sans doute, ;iu souvenir de ces obligations que les habitîints de Boulogne ont au gouvernement de JNapoléon, qu'il faut attribuer le choix fait de cette vilifi par son neveu, le pirlnce Louis Bona»
parte, pour y essayer, en 1840, un^ seconde tentative contre le gouvernement de juillet.
Boulogne possède' to tribunaux di»
première instance et de coramerce»
une direction des douanes , un syndi*. , cat maritime, des vice-consulats étrangers, une école d'hydrographie de quatrième classe , un collège communal , une bibiiotbèque publiaue de vin^ eî un mille volumes ; enfin , Tétabbssih, ment des bains de mer de Bouiogni jouit d'une grande célébrité.
Boulogne (camp de). Non loin de la ville , à l'endroit peut-être d'où Césaf . effectiM son passage en Angleterre « s'élève une colonne en pierre, cens*., truite sur le modèle de la colonne tra-* jane. Ce monument, commencé eq 1803, mais seulement achevé vingt ans plus tard, rappelle le loiimîrilUiQaoïpi de Boubigne» où Xftpoléa^ r8iieiahl&
cent cinquante mille hommes, qu^un de ses plus beaux plans de campagne
Saraissait devoir infailliblement confonre à Londies.
Dès le début de la révolution. Fa*
rîstocratie anglaise s'appliqua sans relâche à nous susciter partout des ennemis. Son ancienne jalousie, augmentée encore par ta crainte qu'inspiraient nos principes d'égalité, la décida à ne reculer devant aucune intrigue et devant aucun sacriGce pour étouffer le réveil du peuple français, r^éanmoins, conformément aux traditions héréditaires de cette politique qiii ne cessa jamais d'entretenir la division sur le continent européen , elle eut, au commencement, la prudence de ne pas descendre dans la lice.
Ayant besoin de tons ses bras pour le service de sa marine et de son commerce, qui, grâce au bouleversement du monde , allaient prendre une extension inouïe, l'Angleterre nous combaltit d'abord avec le sang des autres peuples, les soudoyant en apparence, mais, en réalité, ne les payant qu'avec unepartiede l'or queles bénéfices deson négoce leuravaient arraché. En un mot, elle employa contre la grande nation la même tactique qu'elle avait, un ^ècle auparavant, essayée contre le grand roi. C'étaient toujours la même ambition mercantile, le même machiavélisme , les mêmes calculs d'argent si familiers à une caste oligarchique, au yeux de laquelle l'or était le meil- Inir, sinon le seul moyen de gouvernement, et pour ainsi dire la clef de la domination universelle.
De là ces coalitions de 1792, mais - ainrtout de 1798 et de 1798, dont l'Angleterre était l'âme, et dans les rangs desquelles figuraient à peine quelques soldats anglais; car, pour ce qui concerne la guerre maritime, le cabinet de Saint-James la menait à lut seul et pouKSon propre compte, bien plus que dans nmérêt commun des alliés. La France ne fut pas un seul instant dupe de cette politique tortueuse. Aussi, une fois que la Prusse et l'Autriche M fîirent avouées vaincues, l'une en 1796, à l'époque da traité de Bâie,
l'autre en 1797, lors du traité deCanipo-Formio , tous les esprits , remontant à la cause première de ces ligues incessantes , se mirent à la recherche
des moyens de transporter le théâtre de la guerre sur le sol anglais , qui avait été le véritable point de départ de toutes les hostilités contre la France. C'est dans ce but qu'après les eampagnes d'Italie le Directoire avait nommé Napoléon général en chef de l'armée d'Angleterre, et l'avait envoyé en cette qualité sur les côtes de l'Océan.
péjà précédemment, en 1796 , le gé>
néral Hoche , qui venait de pacifier la Vendée, avait eu l'idée généreuse de porter du secours aux Irlandais révoltés. Si ce projet avait réussi, l'Angleterre à son tour aurait eu sa Vendée, et le peuple le plus malheureux de l'Europe aurait nrisé ses fers ; niais une tempête furieuse assaillit l'escadre française, et la contraignit à regagner le port de Brest sans avoir pu toucher le rivage de l'Irlande , d'oik tant de victimes avaient salué nos soldats comme des libérateurs. Peu encouragé par ce précédent , se sentant d'ailleurs entraîné vers rÉgjpte, Bonaparte se contenta alors d^inspecter les principaux ports de TOcéan , et d'indiquer Boulogne comme un point d'attaque supérieur à celui de Calais. Jusque-là on avait donné la préférence à Calais,
S|ui ne se trouve qu'à sept lieues de a côte anglaise, tandis que Boulogne en est distante de plus de neuf lieues; mais on avait négligé de tenir compte du courant général de la marée qui porte sur Douvres, avantage décisif pour le succès d'un débarquement.
Peu de temps après le départ de Bonaparte pour l'Orient, le Directoire adopta le système des petites expéditions , les seules qui lussent- encore possibles depuis l'éloignement d'une partie de la flotte. Le 6 août. 1798 , le général Humbert partit de Rochefort a la tête de mille trente-deux hommes, montés sur deux frégates et un vaisseau, et, à la suite d'une traversée pénible, parvint à mettre pied à terre en Irlande. Les succès qa'il y obtint
avec une pignée de braves montrent réunion; de là, par un vent favorable,
combien était juste la pensée du géné- trois heures pouvaient suffire , dans
ral Hodbe; malheureusement aucun les grandes marées , pour les eonMn
secours ne put rallier la division Hum- à Douvres avec les phalanges Tielo*
bert ; et , malgré des prodiges de va- rifuses qui , des plaines de l'Allemagne
leur qui lui valurent ladmiration et de l'Italie , étaient venues se pres-
méine des Anglais, elle fut réduite à ser dans le camp retranché de Bou-
mettre bas les armes. logne , en vue des cotes de l'Angleterre.
A son retour^'d'Égypte, Napoléon Impatients de s'élaneer sur les flots,
débuta par la bataille de Marengo , qui mais ne pouvant devancer le signal do
contraignit l'Autriche à subir le traité de Luneville en février 1801. De sou côté, à la suite de plusieurs entreprises inutiles contre Boulogne, TAn^leterre consentit à signer la paix d'Amiens , le 25 mars de l'année 1802. I\lnis cette puissance, qui n'avait considère la paix (lue comme une trêve nécessaire pour le rétablissement de ses flnances.
départ toujours ajourné par de nouveaux incidents, les soldats français s'exerçaient sans relâche à la manœuvre des chaloupes canonnières.
A trois reprises différentes , deux fols en 1803, et une fois en 1804, Napoléon vint les encourager par sa Rféseuce, et applaudir à l'intelligence et à la célérité avec lesquelles ib s'em-
nfosa de donner à ses troupes l'ordre barquaient et descendaient à terre.
(i'év3C!icr IVIalte , quoique Pailicle 10 Cependant il modérait leur ardeur;
du traité d'Amiens lui iniposàt Tobli- et, ne pouvant avouer la cause de
gation formelle de remettre cette île sa temporisation encore plus habile
«u chevaliers de Saint-Jean de Jéru- que prudente, il multipliait pour eux
alem dans les trois mois de la ratifi- les motife de distraction , soit en leur
Catien du traité. Profitant alors de donnant des fêtes, soit en occupant
letatde neutralité auquel il avait sou- leurs bras à des travaux de défnche-
mis jps puissances absolues de l'Europe, JNapoléon déclara la guerre aux Anglais en 1803^ et reprit les hostilités a'^ec Pintention avouée d'opérer enfin jinedescente dans leur île. A cet effet, il ordonna b formation de plusieurs camus dans les environs d'Ostende, de Buokerque, d^Ambleteuse, d'ÉtapIe et de Boulogne , ville où avait été concentrée une flottille dès 1801 , et où furent alors dirii^és environ cent cînquhnte mille hommes. Il fit eu outre construire un nombre considérable de cbaloa[|es canonnières, de prames-, de {lénicbes, de toutes sortes d'embarcations faibles d'ecbantillon , ne présentant presque pas de prise à l'artillerie des gros navires par leur peu d'élévation au-dessus des eaux , mais égalenient capables de servir aux transports <lct troupes, et de se défendre, par leur nombre, contre les attaques des vaisseaux deligne. En (|uelques mois, mille embarcations de ce genre sortirent des diantiers et des rivières de la France, •le la Belgique et de la Hollande. La nde de Boulogne fut le lieu de leur
T*in. 18* lÂvraUon (Dict. bncygl., etc.)
ment ou à la construction de nouvelles routes. Ce quil attendait, personne ne 8*en doutait encore, et ce fot seulement en 1805 qu'il en fit Taveu, après l'abandon de tous ces rands prépara* tifs qui avaient duré trois ans.
Les Anglais tournèrent d'abord en ridicule les projets du camp de Boulogne. Cependant, après avoir épanché leur verve satirique en un torrent de quolibets et de caricatures , après avoir beaucoup ri des menaces du dieu Mars, auquel ils opposaient le trideot de Neptune, peu à peu ils ressentirent les atteintes de rinquiétude, et aux premiers élans de leur gaieté succéda bientôt ime terreur panique. ^ Une flotte anglaise ayant paru dans la rade de Torbay dans un moment où elle n*était point attendue, et n*ayant point répondu d*abord aux signaux de la côte, la consternation fut au comble sur ce point; le bruit de l'apparition des Français se répandit avec une effrayante rapidité, et les maisons furent abandonnées jusqu'à (>lus deiingt lieues dans les terres. YaiDement \m
L'iTEnysRS*
noQBDUt promptement la cause de Vtttmi-ôm -mMres excessives furent adèplées à la hflte par les agents du ffouvernement. On donna Tordre de déployer le drapeau rouge sur toute Téteadue des cotes du royaume-uni, avec injonction de ne faire aucun qaartier.aiK Fitençais, dans la crainte gtw lé nombre des prisonniers venant a Augmenter, ces barbares ^ quoique désarmés, ne parvinssent à compromettre la sûreté de TÉtat. On établit, dans toutes les directions, des si* gnaux, au* moyen desquels cinquante mille hommes armés pouvaient être réunis sur le même point. Tons les rhevaux, toutes les voitures furent mis à la disposition du gouvernement. La levée cannasse' fiit ordonnée, et, comme on manqilait de fosils p$ar armer cette milice, on eut recours au moyen em-
Kloyé en France en 1793 : on distriua des piques et d'autres instruments ofSmsiib. On décréta anssi mie levée extraordinaire décent mille matelots; et la presse, cette odieuse mesure de recrutement, fut exercée avec une rigueur qui n'avait pas encore eu d'exemple. On arma avec une artillerie formidaMe les cdtes les plus mena* eées ; on construisit même, à grands irais, des écluses pour inonder tout le comté d'Essex; enfin le gouverne- Yiient prit des dispositions pour qu'à la première nouvelle du débarquement dès Français, on incendiât les forêts, lés' villages, les moyens de transport, on détruisît les chemins, les canaux, on démantelât les villes, on égorgeât tous les bestiaux qui ne pourraient pas être emmenâidans rinterleur du pays, liés plus riches haBitants de Douvres se râbgièrent à Cantorbéry, et des travaux de fortifications furent commencés autour de Londres *). »
Ce n'était pas sans cause que les Anglais avaient ainsi passé d'un excès de sécarité à un excès de trouble. , Tontes les manoeuvres de leurs marins avaient été impuissantes pour détruire Ja flottille de Boulogne; Pselson, luimême, le vainqueur d'Aboukir, avait
(*) rttt9lf§t êi êoiiquétHf t» XT» ip. 96, ,
échoué dans cette entreprise. Dès le 9 septembre 1801, cet amiral s'était pré* senté une première fois devant Boulogne avec trente bâtiments de guerre de toutes grandeurs. Une division de la flottille légère française était mouillée à cinq cents toises de l'entrée do port. Les bombardes anglaises com* mencèrent le feu au point du jour, à dix-neuf cents toises de la ligne fran-^ çaise ; plusieurs fois la flotte anglaise voulut s'avancer; les soldats embar»
qués à bord de la Hottille demandaient rahordage. Vers midi, Nelson, voyant qu'il n'avait pu forcer cette avantgarde à rentrer dans le port de Boulogne, s'éloigna après avoir jeté inutilement huit à neuf cents bombes, qui n'atteignirent personne.
Cinq jours après, la flotte de Nelson reparut plus nombreuse et accompa-* gnée d'un grand nombre de frégates, de péniches^ de bricks et de chaloupes canonnières. Il mouilla à trois mtUé toises de Tavant-garde française, qui occupait toujours une position à cinq cents toises en avant ou port. A minuit trois quarts, une chaloupe française d'observation annonça l'attaque; le feu commença des deux cétés aved la plus grande vivacité. Les bombes, le canon, la mousqueterie , présentaient au milieu des flots un spectacle tout à fait imposant ; aucune batterie de terre ne pot tirer, de peur d'atteindre les chaloupes françaises au lieu de frapper celles des ennemis. Six péniches anglaises attaquèrent la chaloupe canonnière VEtna; le capitaine Pévrieux, qui la commandait, tua de sa main deux matelots ennemis. Presoue touteë les chaloupes canonnières françaises furent en môme temps abordées ; mais les péniches anglaises trouvèrent partout une résistance vigoureuse; partout elles furent repoussées. Les plus braves des Anglais qui tentèrent l'a^ bordage furent tués, blessés ou faits prisonniers; la chaloupe /a 5Mrpmff fit couler bas quatre péniches anglaises;.
Pendant que le front de cette ligne soutenait le combat avec un tel avantage, une division anglaise s'efforçait de la tourner en passant entre m terre^
MO
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mais, comme à Algésiras, les Anglais ftarfent -nwifpés dans cette mancniTre.
iondroyés par rarttllerie déterre et le
fen des chaloupes, ils se retirèrent après une perte considérable. Les actions de courage se multiplièrent dumit cette niiit; on vît des soldats ar* racher des mains des Anglais les piques dont ils étaient armés, et les percer ensuiteavec leurs propres lances, tandis que d'autres leur renvoyaient les grenades lancées sur leur bord.
Après la rupture de la paix d*A* miens , les Anglais demeurèrent pendant six mois tranquilles spectateurs des nfîouvements des chaloupes françaises , et ne purent empêcher d'arrim à leur destination ' les embarcations que Ton y conduisait des côtes de la Belgique et de la Hollande, de Dieppe et du Havre. TJn engagement eut lieu entre une division venant d'OstPfide, commandée par Tamiral hol- 'Mis Yerfauel, et une escadre de bâtiments de guerre anglais, composée de v.iisspaux de ligne, de frégates et de corvettes. Ils firent un feu terrible, Biais ils ne purent arrêter la marche des chaloupes , qui eontfnuèrent, malgré leurs décharges, de louvoyer le long des cotes , et endommagèrent beaucoup la flotte : l'avantage demeura aux chaloupes. Au printemps de Tannée 1804, Napoléon, nommé empe- NSr, «'empressa de créer la Légion d'honneur, dont Paigle devait être désormais la récompense de tous les serllees éminents rendus à b patrie.
GBtte honorable distinction avait été distribuée pour la première fois dans le temple de la Taleur guerrière, ail sein des Invalides, en présence des cendres de Turenne. Ce fut au milieu des braves qui menaçaient l'Angleterre sur Its edtai de Boulogne queJ'empereur àkm» pour la seconde fois, le 15 aotlt 1804j le- prix de la vertu militaire. Les troupes françaises étaient barraquées sur remplacement d'un ancien Ciinp romain. De sou trône , ISapoléon apercerait les côtes ; il était entouré, non des images de ses ancêtres, mais d'un trophée (J'armes formé des «aimua pris à Montenote, Arcole ,
Rivoli, Castiglione, aux Pyramides, à Aboukir, à Marengo. lie soMafe Ijs
voyait assis sur le siège antique de Dagobert ; mais ces étendards lui rappelaient que Napoléon devait toute sa renommée, tout son pouvoir, à sa ▼aleur guerrière et à ses talents nrîfttaîres. Devant lui étaient portées kf décorations de la Légion d'honneur dans les boucliers et les cas(]ues de Duguesclin et de Bayard. Saisis d'une émotion religieuse, on vit des officiers et des soldats venir baiser le bouclier du dievalier sans peur et sans reproche. L'empereur paraît; l'allégresse est universelle; les troupes agitent leurs armes, et voient avec joie les plus braves recevoir une déoaratiof que tous espèrent mériter.
Cependant , tandis que Kapoléon • Bonaparte encourageait ainsi ses solidats a de nouveaux combats, l'An»
gleterre méditait avec ses armes ordit naîres d'incendier Boulogneet sa flotte.
Le 3 (octobre 1804, Tamiral Keiâi parut en vue de Boulogne , avec cinquante-deux vaisseaux ; vingt-cinq étaient de petits bricks de peu d'aot* parenoe; leur faible échantillon tt$ juger à l'amiral Brueix que ce devaient être des brdlots. Toutes les circonstan- ■ ces étaient favorables aux Anglais pour diriger ces bâtiments incendiaires sur les Français ; les vents et la înarée portaient en même temps vers la côta.I«a* mirai Brueix jugea en conséquence qu'il allait être attaqtié. Des barrages furent établis en avant de la ligne française f à la droite et au centre; des çauol^; bien alrmés furent envoyés avec df^ péniches à gros obusiers pour détour* ner les brûlots. L'attaque commença effectivement sur les dix heures du soir. Les Anglais détachèrent sur tout le front de la ligne française plusieurs brûlots qu'ils dirigèrent avec levm embarcations, jusqu'à une certaine diV tnnne; et, lorsqu'ils les avaient abandonnés, le vent et les flots les poussaient également sur les chaloupes françaises. A leur vue, ces bâtiments ouvraient un passage, de manièreque presque tous les brûlots écla*' tèrent en dedans de la ligne, très*
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prè& du rivage. Onze d'entre eux san-
lèrent depuis dix heures et demie du soirjusau^à quatre heures du matin.
Ces brûlots étaient de trois espèces différeutes ; les premiers étaieut des 0loops, des cutters et autres bâtiments; les seconds, des espèces de coffres longs de vingt pieds et larges de trois , sans mâture; leur peu d'élévation au-dessus de Teau les rendait très-difOciles à apercevoir dans Tobscurité; et les troisièmes étaient des barils remplis d'artifices, posés verticnlement à l'aide (Kune mécanique, et s'eiiflammaut aussitôt que le brillot touchait un corps qui lui offrait de la résistance. Chacun de ces brûlots était rempli de différentes sortes d'artifices; ils lançaient une grande quantité de morceaux de bois creusés et chargés d'une composition inflammable, qui B*a1lumatt à l'aide d'une mèche semblable à celle des bombes. A dix heures et demie le premier brillot éclatn visà-vi,s la batterie des grenadiers ; il produisit une gerbe immense de feu ; ses débris portèrent jusque sur la côte, mats personne n'en fut atteint. Trois autres éclatèrent successivement entre le fort de la Croix et relui de la Crèche, et vers la batterie des bombardiers, sans produire plus d'effet. Après ces premières explosions, le feu se ralentit pendant mie demi-heure. Le contreamiral Lacrosse en profita pour parcourir la ligne, et faire prendre leur ' rang à quelaues bâtiments qui avaient ilé leurs cânles. Il était à la hauteur des dunes , avec plusieurs officiers de Fétat-major de l'amiral Brueix , lorsqu'il aperçut un brick dont la voilure lui parut suspecte ; il lit immédiatement tirer dei>sus. A peine était-il Âofgné d'une demi-portée de pistolet* quele bâtiment sauta et produisit une explosion beaucoup plus forte que toutes les précédentes, mais dont heureusement il n'y eut que peu de personnes blessées. L'attaque se porta ensuite vers la droite; trois brûlots sautèrent à la hauteur du port de Vimereux, deux à la gauche de In Crèclic, deux entre le Chatilion et le fort de THeurt , et euliu le dernier, beaucoup
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plus près de la batterie impériale. Celui-ci , (]ui était d'un volume bien plus
considérable, produisit une commotion tellement forte, qu'elle fut sentie à Boulogne et à plus d'une demi*lieue dans les terres. A trois heures et demie, le feu cessa entièrement; tous les bâtiments rentrèrent efi ligne , et chacun se porta à son poste ; de manière que les Anglais purent voir que l'on était disposé à combattre, et qu'il n'existait dans les rangs aucun vide; aussi n'osèrent-ils pas attaquer.
Telle fut l'issue de cette tentative que les Anglais méditaient depjs longtemps, mais qui tourna à leur déshonneur et dans laquelle ils perdirent beaucoup de monde. « Je la nomme horrible « et lâche,» ditdans son rapport Te maréchal Soult (qui depuis a singulièremeiit modiiie ses opinions sur le compte des Anglais),<( je la nommehorribleetiftche, « parce que c'est un attentat horrible « contrelesloisdelaguerre,quedecher- ' « cher à faire périr une armée par des « moyens qui n'exposent à aucun dan- « ger; parce qu'on ne peut voir qu'une in- « signe lâcheté dansune attaque pareille « de la part d'une croisière , ayant trois « fois plus de canons que la partie de « flottille française qui était en rade, a Pourquoi Keith n'a-t-il pas imité la « conduite de Nelson? et n'a-t-il ^as « voulu combattre la flottille française « corps à corps ? Cette entreprise , « quel qu'en eut été le succès , aurait « mérité notre estime : s'attaquer ca- «nons contre canons, baïonnettes « contre baïonnettes, tel est le droit « de la guerre. Mais une nation qui « n'emploie , pour sa défense, qdre des « poignards , des complots , des bn)- « lots , est déjà déchue du rang qu'elle «prétend occuper. L'histoire nous «appreud que, lorsque les nations « sont capables et dignes d'obtenir la « victoire , elles méjirisent , comme «Fabricius, les offres des médecins « de Pyrrhus , tandis qu'au moment « de leur décadence les moyens les « plus perfides leur sont bons. »
1/ Angleterre aurait élé cruellement punie de ce nouvel atteuLal si la partie secrète du plan de !iNapol«on avait
itr
SMTéBliser. En effet, cette flottille chaloupes canonnières, ces coquilles de noix contre lesquelles la bra- Youre anglaise ne tro'ivoit que des brûlots à lancer, c'était bien moins une arme offensive qu'une manière de gagner du temps , et qu^one ruse adroite qui servait à masquer un coup plus savamment combiné. Pendant que les manœuvres du camp de Houlogne tenaient en haleine les soldats fniifais , le vice-amiral Villeneuve recevait l'ordre de sortir de Toulon , et, après avoir rallié l'escadre espagnole, do cingler vers les Antilles, où la Ootte anglaise ne manquerait pas de le «livre. Les vaisseaux anglais une fois écartés des mers de l'Europe par cette diversion , il devait revenir en toute hâte sur Brest, où le vice-amilal Gantheaume n'attendait que son arrirée |x>ur faire voile vers l'Angletote. Villeneuve exécuta avec succès une partie de ces instructions. Ayant échappé aux croisières qui bloquaient Toulon, il opéra sa jonction avec les Espagnols, et attira une partie des fenes navales des Anglais dans les parages de.rAmérique. Mais , à son retour, moins heureux ou moins habile, il perdit un temps précieux, pendant lequel les ennemis rassemblèrent des forces supérieures ; et enfin, non-seu* lement il se laissa rejoindre par I9elson, qu'il avait d'abord si bien trompé, mais il accepta le combat dans les conditions les plus défavorables. La défaite de Traialgar fut la suite de (^tte imiNrodence.
D'un autre câté, le cabinet de Saînt- James, toujours avec son même plan de diversion , avait de nouveau ral- Ittmé la guerre en Europe , et , pour Tietime expiatoire, jeté l'Autriche nos les pas de l'armée française. Quelques jours avant le combat' de Trafalgar eut lieu la capitulation d'DIm, et moins d'un mois après la victoire de Ndsohy l'empereur était à Vienne.
Voyant qu'il n'éprouvait oue des désastres sur les flols,^ tandis que tout cédait à ses armes sur le continent, l^apoléon changea dès lors de système , Au lieu de consumer ses ef-
forts contre une puissance tmtà dit
ficile à atteindre, il résolut de soumettre d'abord le continent, pour l'opposer eusuite à cette puissance:
c'était non ^as renoncer à sa première pensée , mais seulement en suspendre l'exécution. En ce sens, on peut re* garder le non succès de l'expédition de Boulogne comme la cause de ce fameux blocus continental (voyez ce mot), qui devint effectivement, dès 1808, la loi suprême de l'Europe.
Bien qu'il ait échoué, le plan de descente en Angleterre conçu par Napoléon est, sans contredit, une des plus heureuses inspirations de ce grand homme de guerre. Voici comment il en parle lui même dans une note adressée en septembre 1805 au nvinistre de In marine : « Quel a été « mon but dans la création de la flot- « tille de Boulogne? Je voulais réu- • nir quarante ou cinquante vaisseaux « de guerre dans le port de la Marti- « nique , par des opérations combi- « nées de Toulon , de Cadix , du Fer- « roi et de Brest; les faire revenir « tout d'un conp sur Boulogne ; me « trouver pendant quinze jours mat- « tre de la mer; avoir cent cinquante « mille hommes et dix mille chevaux « campés sur cette côte, trois ou quatre « mille bâtiments de flottille, et aussi- « tôt le signal de l'arrivée de -mon « escadre , débarquer en Angleterre, « m'emparer de Londres et de la Ta- « mise. Ce projet a manqué de réus- « sir. Si l'amiral Villeneuve , au lieu « d'entrer au Ferrol , se Ait contenté « de rallier l'escadre espagnole, et eût « fait voile sur Brest pour se réunir « avec l'amiral Gantheaume, mon ar- « mée débarquait, et c'en était fait « de l'Angleterre. Pour fén réunir « ce projet , il fallait réunir cent ciiH « quante mille hommes à Boulogne , « y avoir quatre mille bâtiments de a flottille, un immense matériel, em- « barquer tout cela, et pourtant em- ■ pécher l'ennemi de se douter de « mon projet; cela paraissait impos- « sible. Si j'y ai réussi, c'est en faisant « l'inverse de ce qu'il semblait qu'il « fallait faire. Si cinquante vaisseaux
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ëevaieût venir protéger le
« passage de Tannée en Angleterre , « il n'y avait besoin d'avoir a Boulo- « gne que des bâtiments de transport, « et ce luxe de prames, de chaloupes « eatteoBières, de bateaux plats, de « péniches , etc. , tous bâtiments ar- «més, était parfaitement inutile. Si « j'eusse ainsi réuni quatre mille bfi- « timents de transport, nui doute que « rennemi D*eAt vu que j'attendais la « méseneede mon esÔHlre pour tenter « le passage; mais en construisant des « prames etdes bateaux carionniers, en « armant tous ces bâtiments, c'étaient « des canons opposés à des canons , « des bAtiments de guerre à des bât»- « ments :de guerre, et renneini a été « dupe : il a cru que je me proposais « de passer de vive force, parla seule « force militaire de la flottille. L'idée « demea néritaUeplan ne lui est pas « seDoe^ et lorsque les mouvements «de mes escadres ayant manqué, il « s'est aperçu du danger qu'il avait « couru , l'effroi a été dans les con- « seils de Londres, et tous les gens « sensés ont awtté<|ue. jamais VAn- « gleterre n*avait été si près de sa « perte. »
Quel malheur que la fortune ait déjoué un pareil plan ! Que de grandes chdses Napoléon aurait pu fiure ensuite, sens prodiguer le sang des peuples dans ces luttes gigantesques où il a fini par succomber! Sans l'appui, sans l'or de l'Angleterre, l'Autriche, la Prusse et la Russie n'auraient jamais pu prévaloir sur la révolution française ; c'en était fait de la vieille aristocratie et de l'ancien régime ; le monde, purifié et rajeuni, allait entrer dans une ère nouvelle. Les projets du camp de Boulogne sont donc un des plus beaux titres de gloire de Napo»
léon. Malheureusement il se découragea trop tôt. Même après la défaite de Tralalgar, l'Angleterre pouvait encore être vaincne sur son propre sol :
eea phalanges invincibles, que la flotte française avait vainement essayé de transporter à Londres, Fulton offrait un moyen nouveau de les y conduire; ce moyen, c'était la vapeur, puissance
encore meonnue^ et qv venait^ pooff
ainsi dire , se mettre d'elle-même au service des nouveaux principes. Il est difficile de savoir si c'est par ignorance ou par dédain que INapoléon n'e^^.^t pas usage ; dans un cas eommdaas l'autre , la chose est égalementregrettable , car l'occasion perdue ne s'est plus représentée , et JSapoléon a pu croire que la conquête de l'Europe était une des nécesintésdesa position.
Ce qu'il y a de certain , c'est qu'à aucune époque de la révolution, le pacte secret qui unissait les cours absolutistes à l'aristocratie anglaise ne fut rompu, et qu'au moment où l'expédition de Boulogne paraissait devoir commencer 9 l'Autnche et la Russie entrèrent en campagne , tant les défenseurs des vieux privilèges et des abus du passé ont toujours senti le besoin de se. soulenir mutueUeiiieiit« pour retarder la régénération du monde moderne.
Le camp de Boulogne , formé en 1803, fut levé en 1803; mais, dès 1801 , comme on l'a vu, les hostilités avaient commenoé sur ce point, et elles ne furent suspendues qu'un mo* ment par la paix d'Amiens. On a vu éi^aleuient que si Boulogne fut le principal théâtre des préparatifs, et Je rendez-vous général , d'auti^- villes cependant furent aussi garnies de troupes ; de Bordeaux à Ostende , toute la côte de la France avait pris une attitufie tuenacante.
BovLOG.Mi (coni'téde). Boulenois^ ou Bouiormais , en latin Guoriacuiy puis Benoniensis pagjus. Ce pays faisait partie du territoire des Morins, à l'époque de la conquête des Gaules par César. A la fin du quatrième siècle , il était compris dans la deuxiènie Belgiqae, dont il formait, sous le nom* de ci H tas Bononienshim , le douzième diocèse. Lorsque après la première invasion de Clodion , les diverses tribus des Francs se partagèrent les cités qu'ils avaient conquises»
Boulogne, comme Téroueime, Gambray et Tournay , eut un roi particulier. On sait comment Clovis , qui réguait à louroay , s'empara de toutes
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ces petites royautés , et étendît sa domination sur la plus grande partie des Gaules. I.e Boulonnais suivit alors les destinées de la Neustrie , pui^ 9 fit partie du Ponthieu Jusque fers le milieu du neuvième siècle. A cette époque, Helgaud t**", titulaire de ce comté , le donna comme dot de Berthe, sa. ûlle, à Ilernequin, neveu lie Baudouia le Chauve, comte de Flandre. Hemequin fut donc le premier comte de Boulogne. Il mourut en 882, et eut pour successeurs :
2° Régnier , Raginaire ou T 'agimire , son nls , assassiné vers l'an MO. « ,
"'^'Erkeriger^ qui, après avoir comiMtu pour Charles le Simple, se rao»
|ea, en 896, parmi les partisans d^Eu-» des, rival de ce prince.*
4* Après la mort d'Erkenger , Bau- M» Chauve, çon^te de Flandre, s'empara dù comté de Boulogne.
6* Il le laissa, en mourant, à Àdoyè ou Adalolfcy le second de ses fils.
6° Celui-ci mourut en 933 , et eut peor successeur son frère aîné , Ar»
. sou/, comte de Flandre.
7» A la mort d'Arnoul , en 905 , Guillaume, comte de Ponthieu, s'cm- Mra du Boulonnais, et le donna à son nû Emicîile , auquel succédèrent :
ïï^Gviàia Barbe Blanche^
9* Baudouin II, fils de Gui, qui fat tué en 1033 par
10° Enguerrand , comte de Pontliieu, qui se rendit ensuite maître du Boulonnais , mais à la mort duquel ce comté retourna à
It» Eustache I", dit à rOEU, fils de Baudouin II.
12° Son fils Eustaclic II, surnommé Grenons y lui succéda, et ajouta à NI Etats une grande partie de l'Artois. Veuf en premières noces de Goda, fille d'EtheIred II, roi d^Angleterre, il épousa, en 1057, à son retour de Rome, où il avait été chargé de iwonduire le pape Victor II , après le concile de Cologne, Ide, fille du duc Godefroi de lîouillon , dit le Barbu , et reçut pour dot le château de Bouilloa. ïl.suivit, en 106(5, Guillaume, duc • <H lYormandie , dans sou expédition
d'Angleterre , et combattit à la bataille dUastings, où il fut blessé. Il reçut en récompense des domaines considérables dans ce pays. Mais bientôt après , à ta . solltoîtatleii .du roi de France, il prit parti contre Guillaume, et chercha à lui enlever le trône qu'il avciit contribué à lui donner. Ces tentutives n'ayant eu aucun succès, il fit la paix avec son ancien allié. Il mourut en lOOS, laissant d'Ide, sa féconde femme , Qodfifroi , créé, en 1076, marquis d'Anvers, par l'empereur Henri IV, puis duc de Bouillon et de la basse Lorraine , et enfin élu roi de Jérusalem en iW\ EufllMiie , qui suit , et Baudouin, qui, après avoir été comté d Etlesse , succéda à son frère sur le trône de Jérusalem.
13" Eustache III épouse, en 1102, Marie,, fille de Malcome III, roi d'Êcosse, et soeur de Mathilde , femme de He^ri P', roi d'Angleterre. Il meurt en 1125, ne laissant qu'une fille,
14° Mahaut ou Mathilde, épouse ù'Ètiennej^ troisième fils d'Etienne, comte de Blois. Ce prinee s'empare , en 1135, du trdne d'Angleterre , au détrinient de sa cousine l'impératrice Mathilde, et cède, en IIM, le comté de Boulogne à son fils
l.^** Eustache IV, Celui-ci avaft ^ousé, en 1140, Constance, fille de ItOttia le Gros ; mais il moiurut en 1153 ; sans postérité.
1 6o Guillaume //, son frère , reçut , après lui, l'investiture du comté de Boulogne; mais, quoiqu'il fût le seul héritier mâle de son père, il n'eut point après lui le trône d'Angleterre, ce prince ayaiit adopté pour son successeur Henri , fils de Mathilde. Guillaume meurt en 1159, sans postérité.
17» Jfarfe, dernier enfiultd'Êtienne et de Mahaut, était abbesse de Ranqseî; en Angleterre , lorsque son frère mourut. Elle épousa , malgré ses vreux , Mathieu d' Alsace y fils puîné du cornue de Flandre. Celui-ci, après s'être dis* tingtté tantôt comme allié du roi de France , tantôt parmi les partisans du roi d'Angleterre, dans les guerres que se firent ces deux princes, mourut assassiné en 1173.
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18° Ide, sa fille, lui succéda, et épousa successivement Mathieu II, àérard de Gueldre, BerthoM de Ze- -ringhen et Renattd de Dammartîn, Celui-ci, à la suite de démêlés qu'il avait eus avec Philippe-Auguste , entra dans la ligue formée contre ce prince par Othon IV , empereur d'Allemagne , Ferrand , comte de Flandre, et Jean sans Terre , roi d'Angleterre.
Il attaqua, en 1213, à la tete de la flotte anglaise , celle de la France, qui était mouillée auprès de Dam. Il lut ▼aiaqueur, ooala cent navires français, et en prit trois cents. Mais il éclioua dans son attaque contre la ville de Dam. Il se trouva ensuite à la bataille de Bouvines, et y fut fait prisonnier. Philippe-Auguste le fit d'abord garder à Bapaume; mais ayant ap-
f»ris qu'il continuait d'avoir des inteligences avec le comte de Flandre , il le fit enfermer au château de Péronne, où il mourut de désespoir en 1227.
Pendant sa captivité, Louis, depuis X^uis yni, fils de Philippe-Auguste, administra le comté de Boulogne.
19° Cependant, dès l'année 1201, Philippe, dit llurepel, autre (ils de Philippe-Auguste , à peine âgé d*on an, avait été fiancé avec MaJiaut, fille d'Ide et de Renaud. Le mariage se fit en 1216, et Philippe prit le titre jie comte de Boulogne. £n 1226, il accompagna son . irère dans la guerre contre les Albigeois; et, la même an* née , il assista au sacre de son neveu , Louis IX. Mais, jaloux de voir la régence aux mains de Blanche de Castille , et désirant s'emparer du pouvoir, il se mit à la téte de toutes les ligues qui se formèrent contre cette princesse. On sait avec quelle habileté elle triompha de tous ces obstacles. Philippe ne fut pas plus heureux dans ses attaques contre Thibaut, comte de Champagne, qu'il haïssait pour avoir pris le parti de la reine. Il fut tué à Corbie, dans un tournoi, en 1234.
Mahaut , sa veuve , épousa , en 1238 , Alphmscy neveu de Blanche de Castille, et frère de Sanclie II, roi de Portugal. Mais ce prince la quitta en 1245, pour retourner dans sa «patrie,
où il fut proclamé roi en 1248 , et où il épousa, en 1249, Béatrix de Cusange , fille naturelle d'Alphonse X , roi de Castille. Mahaut mourut à Boalogne en 1258, sans laisser de postérité.
20° Henri III, duc de Brabant , lui succéda , et venait le comté de Boulogne à
Roberû P^, comte d'Auvergne,
auquel succédèrent ses deux fils , 22° Guillaume XII y d'Auvergne , en
1277, et sou frère 8S* Robert VI ^ d'Auvergne, en
24° Robert VII ^ d'Auvergne, dit le Grand, succéda à Robert VI, en 1314.
26° Guillaume XIII, d'Auvergne, fils de Robert Vil , ne laissa qirune fine,-
26° Jeanne, qui épousa en secondes noces , en 1350 , le duc de Normandie, qui fut depuis le roi Jean,
27" Elle n'en eut qu'un fils, Philippe de Rowre, qui mourut sans postérité en 1361.
28° et 29° Jean 1'*' lui sucréda dans les comtés d'Auvergne et de Boulogne,
au'il laissa, eu 1394, à Jeanne II, sa Ile. Celle-ci avait épousé, en 1889, Jean , duc de Berri , fils du roi Jean. Ce fut elle qui , en 1393 , sauva la vie à Chnrles VI, dans un bnl où ce prince, déguisé en sauvage , faillit périr par le feu qui avait pris à ses vêtements enduits de poix.
30° Jeanne mourut en 1422, sans postérité, mais nprès avoir adopté Marie , sa cousine.
31°, 32" et 33° Celle-ci ne fut pas longtemps en possession du comté de Boulogne. En elfet , PAifi^joe le Bon^ duc de Bourgogne , s'en empara vers 1430, et se le lit céder, en 1435, par le traité d'Arras. Charles le Téméraire. son fils, le posséda après lui ; mais , a la mort de ce prince, en 1477, Louis XI le reprit, et le rendit au petit-fils de Marie, Bertrand II, comte d'Auvergne, qui le lui céda l'année suivante, en échange du duché de Laura-
Çuais. Maître du comté de Boulogne « .ouis XI imagina un singulier expédientpour raÛranchir de la suzeraineté
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du comté d* Artois, dont il relevait, et
qui appartonnil , du moins de droit , à Marie de Bourgoiine. Ce fut de Irans-
Krter, en vertu de son autorilé royale, lomniagc de ce comté à l'image de la Vierge qui se trouvait dans Teglise principale de Tîouiogne. Kn effet , par lettres [)atenl('s datées d'Hesdin, au mois d'avril 1478, avant Pâques, il déclara la sainte Vierge seule souveraine de Boulogne , et se reconnut son vassal, par le relief d'un cœur d'or du poids de îreizc mares que lui et ses successeurs, rois de France, lui payeraient à leur avènement à la couronné, en lui faisant hommage du Boulonnais. Il alla lui-même accomplir cette cérémonie le 18 aoiU suivant; et tous ses successeurs, jusqu'à Louis XV, inelusiveloent, se soumirent aux prescriptions 'de ses lettres patentes ; seulement , au lieu d'aller eux-mêmes porter le cœur d'or à Notre-Dame de Boulogne, ils se contentèrent de lui eu envoyer la valeur.
Boulogne (Jçan-Baptiste), sergent, né dans le département de la Marne.
Ayant aperçu, pendant Tattaque des ouvrages de* San-Giacomo, un détachement de quatre cents Autrichiens embusqués dans un jardin, se présenta à la seule porte par laquelle ils pussent sortir, et les somma de mettre bas les ;irmes. Celte audace épouvanta Tennemi, qui se rendit à discrétion.
BouLOiiiË, village et baronnie du Haine, à dix -huit kilomètres sudest du Mans (Sarthe), érigée en baronnie en 1503.
Bouqi:krot (J. B. , baron Desessard ), né à Asnan en 1771 , entra au service en 1791 en qualité de volontaire du premier bataillon de la Nièvre, passa par tous les grades inférieurs , et fut nommé, en 181 1, colonel du (juatriènie régiment de dragons.
Il avait fait toutes les. campagnes de 1792 à 1805 aux armées au Nord, de Sambre-et^Meuse , d'Italie^ d*Belvétie, d'Orient et d'Allemagne; celles de Prusse en 180G et 1807, d'Autriche en 1809, d'£spague de 18 (0 à 1814, et enfin les immortelles canipagoes de France en 1814 et 1815.
Ccst en 1814 que, près de Nangis , le
colonel Desessard, à la téte du quatrième réi;iment de dragons, enfonça un carre de dix mille Russes, le lor^a à mettre bas les armes , et enleva ensuite une batterie de quatorze pièces de canon. Napoléon, après avoir félicité ce brave oflieîer sur sa belle conduite, le nomma oi licier de la Légion d*honneur sur le champ de bataille.
Bouquet (dom ]Martin),run des savants bénédictins de la congrégation de Saiiit-Maur, naquit à Amiens le 6 juin J085, et prononça ses vœux en 1706. JNommé bibliotnécaire de TabbayedeSaint-Germaindes Pr^s à Paris, il se démit, peu de temps après, de cette charge , afin d'avoir [ilusde temps pour se livrer à l'étude. Après avoir été le collaborateur du P. Montfaucon, qu'il aida dans la publication de quelques-uns de ses savants ouvrages, il s'occupait de recueilîir les matériaux d'une nouvelle édition de l'historien Flavius Josèp/ie, lorsqu il apurit qu'un savant distingué d'Amsterdam , Ha* vercamp, s'occupait d*un travail semblable. Le P. Bouquet s'empressa de lui adresser les notes qn'il avait déjà réunies, et les recherches du bénédictin ne contribuèrent pas peu au succès de cette édition de Thistorien juif, laquelle parut à Amsterdam ea 172G. IMais déjà, à cette époque, dom Bouquet travaillait au grand ouvrage qui devait lui assurer la place distinguée quMl occupe dans les fastes de rérudition française. ]N"ous voulons parler de la grande collection dont il publia, en 17:58, les deux premiers volumes, sous le titre de Rerum galiicarum et francicarum scriptores. Dès Tannée 1676, Golbert avai-t conçu ridée de publier une nouvelle collection des historiens de France. A sa mort, Lctellier, archevêque de Reims, avait repris son i)rujet, et proposé à Mabil- Ion de se charger des détails de la publication. Mais ce bénédictin regarda ce travail comme étant au-dessus de ses forc( s, et n'accepta pas.
D'Aguesseau , devenu ministre, s'occupa aussi de cette idée, et en confia l'exécution au P. Leloog, qui mou-
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rut en 1721, sans avoir rien publié»
Ce fut alors gue dom Denys de Sainte- Marthe, supérieur général de la congrégation deSaint-Maur. demanda que ses religieux fussent chargés de la continuation de cette entreprise nationale, et en donna la direction à dom BonqiiPt. Ce savant publia successivement les huit premiers volumes de la çoilcctiou, et mourut à Paris, au monastère des Blancs-Manteaux, ctji 1754. La collection commencée par dom Bouquet, r( ntinuée successivement par d'autres religieux de sa congrégation , et , depuis l'abolition des ordres monastiques, par TAcadémie des inscriptions et belles-lettres, est maintenant arri?ée à son- vingtième volume. Nous donnerons, à Tarticlo Historiens de France, plus de détails sur ce monument national.
Bouquet (Pierre), neven du précédent, avocat , mort en 1781 , est auteur des ouvrages suivants : Le Droit public de France, éclairci par les monuments de l'antiquité, tome t**", 1756, in-4''; la suite n'a pas paru; Lettres provinciales, ou Examen impartial de rorigine delacomstitution, et des révolutions de la monarchie française, 1772, in-S"; Tableau historique, généalogique et chronologi' que des trois cours de France, 1772,
Botirbox-l'Archambault, Borboniura ïrcimbaldi, ancienne capitale du Bourbonnais , auquel elle a donné son nom, ainsi au'à la maison royale, dont une branche occupe encore aujoiird'bui le trône de France. Cette ville, qui est située à vingt-cinq kil. de Moulins, est anjourd'liui Tnn des chefs-lieux de canton du département de I* Allier. On ûit remonter assez haut son origine; les savants y voient V/^r^ ua Bormonfs ou Borrofu's des itinéraires romains, (^uoi qu ii en soit, c'était au huitième siècle une ville assez importante, puisqu'elle put arrêter Pépin, qui l'assiégea et la prit en 7Ô9. Ce prinije la donna, dit-on, à l'un de SOS parents, qui entrnnsmit la possession à sa postérité, (l'est de ce parent de Pépia que quelc^ues historiens
font descendre les sires de Boviboft.
Un assez grand nombre de ces seigneurs portèrent le nom d'Archambault , qui depuis a été ajouté à celui de la ville.
Bourbon-l'Archambault compte aujourd'hui près de trois mille habitants.
Cette ville possède des eaux minérales très-renommées. Il reste du château des anciens sires de Bourbon des ruines remarquables, mais an milieu des-
Suelles on regrette de ne plus trouver e traces de l'ancienne Sainte-Chapelle, élevée par la régente Anne de France, et l'un des plus grecieux UiOnuments du quinzième siècle.
Pendant la révolution de 1 789, Boarbon-rArchambault échangea son nom contre celui de Burges-les-Baîns.
Bourbon-Lancy, ville de l'Autunois et de l'ancien duché de Bourgogne^ en latin, Borbontium Anselml% siège autrefois d'un bailliage dont la juridiction était assez étendue, aujourd'hui l'un des chefs-lieux de canton du département de Saône-et-Loire.
Le lieu qu'occupe aujourd'hui cette ville était déjà habité à l'époque ro* maine. Il est désigné, dans les andens itinéraires, par le nom A\4quse Nisenii (*), dénomination qui fait remonter à une assez haute antiquité la célébrité des eaux minérales auxquelles Bourbon-Lancy doit, encore aujourd'hui , tonte sa richesse. Le nom de Bourbon-Lancy fut, pendant la révolution de 1 789| changé en celui de Belleyuê'kS'Bims. Cette ville compte deux mille huit cent quarante - huit habitants.
Bourbon-Vendée, nom donné, en 1815, an chef lieu du département de la Vendée, fondé en 1805, sous le nom de Napotéotuf^Ule, sur les ruines de l'ancienne forteresse de la Boche-sur- Yen. (Voyez Roctie-sur-Yon (la).
Bourbon ( lie) , nommée d'^ibord Mascarenhas par les Portugais qui la découvrirent , en 1545; elle échangea ce nom pour celui de Bourbon, en 1643, époque où M. de Prony en
(*) Walckenaer, Géograplw /ûstwiquû dei Gaulois, t, I } p. 37 a.
prit pofiseBBion au nom du voi de
Francte.
Cette île est située dans l'océan Oriental, sous le ^i" degré de latitudo sod, et le 53* de longitude est. Sa plus grande longueur de l'extrémité nord à l'extrémité sud est d'environ soixante - deux kilomètres ; sa plus grande largeur d'environ quarante à auarante-quatre kilomètres; sa circonterence» en avivent les boitte de la Hoer, de deux cent treize kilomètres, et sa superficie de deux cent trente et un miiie cinq cent cinquante bectares.
Pendant longtemps elle ne fat fréquentée que par les aventuriers de la
mer des Indes. Mai§ en 1641 , après la cession qu'en fit Louis XIV a la compagnie des Indes orientales, celled envoya à Bourbon une vingtaine . d'Mvriers français qui s'y fixèrent ; d'autres y furent successivement expédiés pendant les années 1673 , 1688 , etc. Mais ce fut seulement en 1710 que la compagnie des Indes étaiilit dena cette tie une administration régulière. Un gouverneur nommé par le roi fut chargé de l'administration supérieure , et fut assisté d'un conseil composé des principaux employés. Ce tribunal était , du reste , soumis pour les appels au conseil souverain de Pondidiéry. L'île avait été divisée en sept paroisses, dont chacune était administi'ëe par un curé et un employé de la compagnie.
La culture du tabac frit la seule à laquelle s'adonnèrent les habitants jusqu'en 1717, époque de i'introduction du café, dont le commerce y prit une rapide extension. A cette époque, la population de Bourbon , composée de olancs et de noirs, s'élevait à peine à deux mille individus. Llie resta environ un siècle entre les mains de la compagnie des Indes , qui la rétrocéda au roi en 1764. Un gouverneur et un intendant, dont la résidence était à l'Ile de France, administrèrent alors les deux Iles. Ce fut l'intendant , M. Poivre , qui acheva d'organis-r toutes les branches du service. Les habitants de Bourbon lui durent aui>si
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rintroduetioB d'une foule d« végé»
taux précieux. Cette île possédait, en 1789, line population de soixante et un mille deux cents individus , dont dix mille blancs, douze cents affran»
cbi8« et cin<]uante mille esclaycs* Par suite des décrets de l'Assemblée constituante des 2 et 28 mai 1790, une assemblée coloniale y fut formée et s'empara de tous les pouvoirs. De 1790 à 1795 l*influence*révoiutkNH naire domina les habitants ; mais, en 1798, les modérés réussirent à exclure de l'assemblée coloniale les plus exaltés. Ën 1799, la réaction fut complète, et cent huit propriétaires furent déportés aux Iles Séobelles ; mais le na* vire qui les transportait , attaqué par une frégate anglaise , fut coulé bas , et les déportés , aussi bien que les hommes de Téquipage, furent tues ou noyés. Jusqu'en 1808 ille Bourbon , qui avait pris sous la république le nom d'ilede la Réunion, se gouverna elle-même. L'assemblée coloniale reçut les ambassadeurs de Tippoo-Saïb, .
et envoKra h ce prinee des secoûrs contre les Anglais. Mais après la paix d'Annens, l'autorité de la métropole fut rétablie à Bourbon , et le général Decaen y fut envoyé comme administrateur. Un commandant particulier et on sous*préfet colonial frirent aussi établis à Bourbon, et rassemblée coloniale cessa ses fonctions. Mais le 8 juillet 1810, les Anglais y débarquèrent quatre mille hommes, malgré la plus vive résistance de la garnison, composée de quelques centaines d'hommes réunis à douze cents gardes nationaux, et, le 9 juillet, une capitulation lit passer cette île aux Anglais, dont i'adfliinistration fut douce et modérée. Ils la rendirent à la France, le 6 avril 1815 , en vertu du traité de Paris du 30 mai 1814. Bourbon reprit alors son ancien nom. Quoique les habitants de Bourbon ne se fussent point associés au* mouvement qui remit, en 1815 , la France sous le sceptre de Napoléon, le 5 octobre 1815, une escadre anglaise somma l'île de se rendre , et sur le refus du gouverneur, Bouvet de Lozier (voyez ce nom),
aû4 Bou vxmi
nu blocus fat établi jusqu'à la seconde
restauration, où rétat de cjnerre cessa. De 1815 à 1S3G, la prospérité de Hle Bourbon alla toujours croissant : la culture de la canne à sucre y prit surtout un très-^rand développement, et c*est aujourd'hui le principal produit agricole de la colonie.
La circonscription judiciaire <le la colonie cojnprend : 1° une cour royale, séant à Saint-Dents ; 2* deux cours d'as- ' sises; 3** deux tribunaux de première instance, séant l'un à Saint-Pnul et l'autre à Saint-Denis; 4" six justices de paix, à Saint-Denis, Sainte-Suzanne, Saint- Benott, Saint-Paul, Saint-Louis et Saint-Pierre. Il y aà Bourbon deux villes, Saint-Denis et Saint-Paul, et huit bourpis ou villages. La ville de Saint- Denis est lechei-lieu de la colonie et le siégedu gouvernement; elle est située dans l'arrondissement du Vent,au nord deTile; la ville de Saint-Paul, chef-lieu de l'arrondissement Sous le Vent, est située au sud. La [)OpMlation de l'île s'élevait, en )837, à cent neuf nulle trois cent trente individus, dont trente-neuf mille huit cent dix • sept libres , et soixante-neuf mille cinq cent treize esclaves.
Le conseil colonial de Bourbon se compose de trente membres, élus pour
cina ans, par les coliéj;es électoraux de la colonie. Bourbon entretient en outre a Paris deux délégués, dont le traitement est lixéa vingt mille francs ur chacun. Le commandement et haute administration appartiennent au gouverneur; le commandement des troupes et le service militaire sont confiésa un conunandantinilit;Hre. T.esdifféi entes parliesdu servicesontadministrées par un ordonnateur, -un directeur ^ de l'intérieur et un procureur général ; un inspecteur général veille à la régularité du service administratif. Le nombre des communes est de douze, ayant chacune un conseil municipal, dont les membres sont élus pour quatre ans par les électeurs communaux.
Il existe à Bourbon : un colléî:^e établi à Saint-Denis ; un pensionnat pour les garçons à Saint Paul; vingt-neuf écoles pour les garçons , et viogt-qua-
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trepour les filles. Au 1 •'janvier 1837,1e
nombre total des élèvesde ces différentes écoles etinstitutions s'élevait à deux mille trois cent seize, dont quatorze cent quatre-vingt-six garçons et huit cent trente filles. On trouve dans l'île : deux hôpitaux, l'un à Saint-Denis, l'autre à Saint-Paul , tous deux ad ministres en régie; deux administrations de bienfaisance, Tune à Saint-Denis, pour les communesduVent, l'autre à Saint-Paul, pour les communes Sous le Vent; seize édifices consacrés au culte; une commission spéciale de santé, composée de six membres titulaires et de six suppléants ; deux prisons , Tune à Saint- Denis, l'autre à Saint-Paul ; une chambre de commerce; une bibliothèque à Saint-Denis , composée en 1833 , de trois mille sept cent soixante-douze Tolunies ; enfin , trois imprimeries particulières. On imprime à Bourbon 1" quatre journaux; 2" l'Jnnuaire de Bourbon ; 3° le BuUetm officiel de Bourbon.
Bourbon (maison de). — Les hommes issus de cettei maison , et qui ont porté le nom de Bourbon^ ont été mêlés tant de fois dans les événements les plusiiraves de Tbistoire de France, et notamiiient dans les trois derniers sièdes, ils ont exercé sur les destinées de notre pays une influence si grande, qu'une longue notice , consacrée au récit de leurs actions, ne serait assurément pas déplacée dans cet ouvrage.
Toutefois , pour nous conformer à Tordre et au plan que nous avons sufYisJusqu^à présent, nous avons dâ nous renfermer ici dans d'étroites limites. INous nous bornerons donc à présenter, dans un tableau d'ensemble, l'histoire des Bourbons depuis les origines vraiment historiques de la famille jusqu'au moment ou Henri de Navarre, Tun d'entre eux , fut porté sur le troue de France, autant par son courage, son habileté, les circonstances et sa bonne fortune, que par les droits qu'il tenait de sa naissance. Il sera fait mention ailleurs , dans des biograpbies séparées, des personnages de cette famille, ducs, princes ou rois, qui , depuis la fin du seizième sidde
BOU
ont pris part à des évéoements
importants , et qui ont acquis , par des actions bonnes ou mauvaises, quelques titres à la célébrité.
Voici, d'après l'Art de vérifier les dates, la Domeadature des premiers seigneurs qui possédèrent le fief de Bourbon.
Jimar,
Gui y
Jrchambaud Z*'. II paraît que cet Archambaud fut le premier de la famille qui joignit à son nom celui de la terre qu'il possédait à titre féodal.
Archambaud IL
Archambaud III , qui mourut eu
1064. Archambaud IK 1078. Archambaud 1096. Archambaud f 'L Archambaud VIL On ne connaît (xsladate de la mort de son père.
1171. Archambaud FIIL 1200. Mathilde.
1215. Archambaud IX.
1342. Archambaud X.
1349. Mathilde.
1262. Agnès et Jean de Bourgogne.
1283. Béatrix , fille d'Aj;ncs , succéda à sa mere, avec son époux, Roftft*^ de France, comte de Clernîoat ca BeaoToisis. Robert était le sixième fils de saint Louis. Avec lui commence ladynastie féod^iledes Bourbons, issus de la famille capétienne. Cependant, après la mort de Béatrix (1310), ce ne fut point Robert qui hérita des domaines de la maison de Bourbon , mais Louis^ son fils aîné (*). En 1327, le roi de France, Charles le Bel, érigea €tt duché-pairie la sireriede Bourbon, et la même année il donna au nouveau duc le comté de la Marche en échange de celui de Clermont.
En 1342, les deux fils de Louis, Pierre et Jacques , se partagèrent les fiefs de leur père. Pierre, à titre d'aîné, 6vda le duché de Bourbon, et Jacques
fit donner le comté de la Marche.
*ous nous bornerons ici , dans un résumé rapide , à suivre les descendants
Ol^mlwt mourut en i3i7.
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de Pierre ; nous parlerons ensuite de la branche cadette, qui fut investie successivement du comté de la Marche et du comté de Vendôme.
Pierre, duc de Bourbon , prit une part active aux guerres que les rois de France firent de son temps pour repousser l'invasion des Anglais. En 1345, il se distingua en ijuyenne, et, en 1346, il assista à la bataille de Crécy. Dix ans plus tard , il mourut glorieusement à Poitiers, en combattant à côté du roi Jean.
Lows Ily son successeur nu duché, fut retenu huit ans eu Angleterre , comme / Otage du traité de Brétigny. A son retour, il servit Charles V avec zèleetavec courage. Animé, comme son père, d'une naine profonde contre les A nglais, il ne négli£];ea aucune occasiou de les combattre, et il lit contre eux plusieurs expéditions glorieuses en Anjou, en Saîntonge, en (Guyenne et enAuvergne.x Quand îc roi Charles V, en 1374, eut conclu une trêve avec l'Angleterre, Louis de liourboii se dirigea vers i Kspagne pour faire la guerre aux mécréants. Il fut accueilli avec enthousiasme par les sujets de Henri de ïranstamare , qui ne voyaient point sans un vil intci t't , au milieu d'eux , le frère de l'infortunée Blanche de Bourbon* La guerre qui éclata, à cette époque , entre la Castille et le Portugal, arrêta tous les projets de croisade , et Louis repassa les Pyrénées sans avoir combattu les infidèles. Vers la fin du règne de Charles V, il contribua puissamment à ramener au service de la France, du Guesclin, qui avait renvoyé son épée de connétable.
En 1380, après la ujort du roi , il accepta la tutelle du jeune duc d'Orléans, frère de Charles VI. En 188^, il se distingua à là bataille de Rosehecque.* L'événement le plus important de la vie de Louis de Bourbon lut, saris contredit, la croisade qu'il entreprit en 1391, contre les pirates de Tonis. Il fut plus heureux que son aïeul le. roi saint Lou is. M algré les grandes chaleurs et les maladies qui décimaient son armée, il vainquit les chefs qui commandaieut à Tunis, ù Bougie et a liemceu ,
LUmVËRS.
et il força le roi de tunis à renvoyer libres les chrétiens qui étaient devenus sèscapftifs,et à se reconnaître tributaire
des Génois. Quelques nnnéos nprès son retour en France, il ne vit point sans douleur les querelles intestines qui divisaient ood- seulement la famille ro^^ale , miMS encore tout le royaume.
Il chercha er^ vain à réconcilier ceux que la haine et le meurtre avaient désunis, mais il ne put y réussir. On oonnaissait si bien m louables intentions du duc de Bourbon, que sa mort; arrivée en 1410, au moment où ^ la guerre civile allait éclater, causa une véritable douleur à tons ceux qui souhaitaient la paix et désiraient sincèrement le bien de la France. On peut citer, comme diose glorieuse pour sa mémoire, les paroles qne , suivant un narrateur contemporain , prononcèrent les gens du peuple lorsqu'ils virent passer son- convoi i «iAhlah!
mort, m nom a-ûté en ce jour notre soutien , celui qui nous gardait et nous défendait de foi/fes oppressio7îs ; c'était notre prince ^ notre confort y notre duc^ le plu^ prud'homme et de la meiUeure vie et conscteftce qu'on p^^ trouver. »
Après sa mort, Jean /*''■, son fils , succéda à tous ses titres et apanages. Il ne chercha point, comme Louis II , son père , à mettre fin aux discordes civiles par des moyens de conciliation. Loin de là , il devint chef de parti , et se déclara le défenseur et le soutien de la faction d'Orléans. A la bataille d'Azincourt (1415), il fut de oenx qai compromirent par leur im-
?irudence le salut de la France. II fut ait prisonnier dans cette desn^^treuse Journée, et conduit en Angleterre, où il mourut en 1433. Louis, son troisième fils , fut la tige de la famille de Mont-, pensierO- L^îné , Charles qui fut 80ttfucee8seur,€Ontribua puissamment, par son courage , n replacer Charles VII sur le trône que lui avaient ravi le duc de Bourgogne et les Anglais. Nous devons jouter qu*il fut un des principaux négociateurs du traité d*Arras,
qui devait mettre fin amc malhem de
Finvasion étrangère. ■ • • •
Jean II, son fils, lui succéda en 1456. Il s'était distingué, lorsqu'il n'était encore que comte de Clermont, dans les derniers combats que la FVance eut à soutenir contre les Anglais. Après la mort de Charles VII, il se révolta contre Louis XI , et entra dans la ligue du bien public. A Tavénement de Charles VIII , on le retrouve encdre à la téte des fiictieux. Il mourut en 1488 , et ne laissa point d'enfants légitimes. Ses apanages de^vaient appartenir à son frère puîné , Charles de Bourbon , cardinal et archevêque de Lyon; mais un autre frère de Jean , Pierre, sire de Beaujeu, s'empara de tous les fiefe de la maison de Bourhon.
Pierre II y sire de Beaujeu, est plus connu dans l'histoire par les vertus et les rares qualités de sa femme que par son propre mérite. Il ne fut le'tulfair du jeune roi Charles VIII, et ne prit quelque part aux affaires, que parce qu'il avait époTisé la fille de LoiiisXI (*). 11 mourut en 1503, ne laissant de son mariage qu'une fille, Susanne, qui porta dans la branche de Montpensier tons les litres et tous les domaines de la maison de Bourbon.
Ce fut en 1505 que Charles de Montpensier devint duc de Bourbon par son mariage avec Susanne^ Il fut «fo lora le seigneur le plus riche et le plus pufesant de France. Il se distin|?ua dans les guerres que fit le roi Louis XII.
Sous François V\ il reçut l'épée de connétable i se distingua de nouveatt à la bataille de .'\Iarignan et dans léS guerres du Milanais, dont il fut nommé i^ouverneur. Mais bientôt le roi fut efirayé de la puissance du duc de Bourbon, et il lui enleva peu à peu, sous divers prétextes , une gi ande partie de ses apanages. Charles, exaspéré par les mauvais traitements dont il était l'objet, résolut d'écouter les propositions qui lui étaient faites par Charles-Quint et par le roi d'Angleterre. Il était déjà hors de France , lorsque François
(*) Voyez MoirrpuisxxR (famille de), (*) Voyez âhiis de Beaujeu > t, I» p. a56«
»or FRANCE* [BOV
lai fit redemander Tépéede connétable, et l'Ordre dont il Pavait décoré. « Quant «àrépéede connétable, lui fit-il ré- « pondre, le roi me l'a ôtée à.Valen- < ctennes , lorsqu'il confia à M. d*Atent^'filTaDt-garde qui m'appartenait; «pour ce qui est de l'Ordre, je l'ai « laissé à Chantelle , derrière mon che- « vet. o La tuite du connétable de Bour- Iqo fitt un grand tnalheor pour la FIranee ; elle empêcha François P' de
fasser en Italie , et le força d y envoyer amiral de Bonnivet, qui n'y éprouva aue des revers. Ronrhon, vainqueur Je ce général, le poursuivit jusqu'en Ptofenoe, et tint rasstégerdans Mar* Mfllle, dont heureusement il Ait forcé (îe lever le siège. Mais il eut le malhenr de contribuer au gain de la bataille de Favie, et suivit en Espagne François, dereou prisonnier de Charles - Quint , ilM pour veiller à ses intérêts , mais ponr être compris dans le traité.
Trompé dans ses espérances, et dissimulant son dépit, il retourna à la téte de cette armée qui avait fait trembler fltalle. Ne pouvant plas suffire à la in^ede ses soldats, il les mena au siège (le Rome , dont il leur promit le pillage; niais il fut frappé d'un coup mortel en montant le premier à la brèche, le 6 mai 1537. A n*avait gué 38 ans. Les événements qui remplirent les dernières années de sa vie, et ceux auxquels il prit une part nctive, ont été racontés ailleurs avec plus de détails , et nous renvoyons ici nos lecteurs à la • partie de nos'Aim albs qui traite des guerres dltalie , et aux articles qui ont été consacrés dans ce dictionnaire aux rois Louis XTI et François T'".
Kn 1Ô27, après la mort du connctable, Charles, due âe Fendâmey devint ledief de la maison de Bourbon. C'est ici, qu'après avoir vu l'extinction Je la branche aînée de la famille, nous devons parler en quelques mots des Iwncnes collatérales.
'Bn 1342, comme nous l'avons dit plus haut, Jacques^ troisième fils de Louis r*", devint comte de la Marche, en vertu du partage qu'il lit avec le duc Pierre , son frère. Jacques mounit ks armes à la main, en combattant
les grandes compagnies qui allaient porter le pillage et la dévastation dans les provinces du midi de la France. Il eut pour successeur au comté de la Marche , Jean de Bourbon, L*taéntief de Jean (1808) fut Jacques JI^ ofÂ mourut en 1438. Il laissa ses domaines aux mains de son gendre, Bernard d'Àrniagnac. Le comté de la Marche revint plus tard à la branche; atnée (*). Louis XI le donna; en 1477, à Pierre de Bourbon, sire de Beaujeu.
Le comté de Vendôme passa à la maison de Bourbon en 1374 (**). Ce fut Jean de Bourbon, comte de la Marche, qui en prit possession en vertu du mariage qu'il avait contracté avec Cntherine , sœur du dernier comte Bouchard VII (***). Jean de Bourbon eut plusieurs enfants. Jacques, l'ainé, eut le eomté4ie la Marche, et le^ second, Louis y le comté de Vendôme. Louis ne prit possession de son héritage qu'après la mort de sa mère, qui arriva en 1412. Il fut fait prisonnier à la bataille d Azincourt. Lorsqu*il Alt délivré de sa piiso*, il * ^empressa d'accourir aupies du roi Charles VII pour l'aider à reconqtiérir sur les Anglais son trôneet la France.
Mais après le traité d'Arras , il prit part à' toutes les révoltes des seigneurs contre le pouvoir royal. Il mourut en 1416, et Jean II, son fils, lui succéda. Après Jean II, ce fut François qui hérita, en 1478, du comté de Vendôme. Celui-ci mourut à l'âge de vingtKïinq ans, en 1495. Il laissait un fils, appelé Charles, qui prit possession de tous ses domaines. Charles de Bourbon fut le premier duc de Vendôme. Ce fut en effet en sa faveur que Flrançoisl"' érigea lecomtéen d«ehéy au mois de février de Pannée 1515. Il m distingua dans les guerres d'Italie par son courage . et dans les conseils du roi par sa grande sagesse. En 1527, il réclama eu vain les biens du connétahle de Boiirt)on. du! furent r^ttls alors au domafiie de la oouronne.TOil^
(*) Voy. l'article Marchk (maison de la}« (**) Voyez l'Art de véi'ifier les dates. (***) Voyez l'art. Vut dômx (maisoQ de).
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tefois, par la mort du connétablo, le duc de Vendôme devint le chef de ki maisou de Bourbon. 11 mourut en 1637. Charles avait eu plusieurs enfants. Voicî les noms de ceux qui lui survécurent : Jntoine de Bourbon ^ son successeur au duché de Vendôme, et père de Henri IV ; le comte d'Eiigbien, vainqoeur à Gerisoles, qui mourut en 1546 ; Charles , cardinal , qui fîit créé roi par la li^ue> en 1589, suus le nom de Charles X; Jean, comte de Soissons, et Louis, qui fut le pren>ier de la tuniiilc des Conde , d'où sortit plus tard celle de Conti. (Voyez la partie des Annales consacrée aux événements du seizième siècle, et v.qtamment aux j^uenes de reliiçion; voyez aussi, dans ce Dictionnaire, les articles Cbbisoles , Condé , Conti , EnfiHiBN, Ligue , etc.)
Conmie nous l'avons dit, Antoine de BoiH-hon succéda à son père, dans ses titres et domaine: , en Taunée 1537. Il épousa à Moulins, en 1548, la fameuse Jeanne d*Albret. En 1555, il devint roi de Kavarre. Au commencement du rèî;ne de Charles IX , il disputa la réii,encc à Catherine de ÎMédicis. Mais dans ces temps de troubles, le roi de Navarre n'était pas Tennemi le plus redoutable de la cour. Catherine de IMédicis , qui connaissait son caractère falhle et irrésolu, lui ctda plusieurs lois dans le gouvernement de rÉtat, au moins en apparence, une assez grande part d'autorité. Il 8*étalt déclare Tennemi ardent des calvinistes lorsqu'il fut tué, en X'yfVl, au siéjie de Rouen (*). L'épitnphe que lui firent les huguenots, comme ou disait alors, nous apprend que sa mort arriva d'une manière imprévue et tout à &it bizarre:
Ani* François , le prince ici gissant V^eot tans gloire «l mourut en pistant (**).
(*) Voyex Navarre.
(**) Les religieux bénédictins, auteurs de l'Ail de vérifier les dales, n'ont poitit liésilé à iusérer, dans leur grave recued, 1 éjiilaplie que nous dtoiu.
Antoine de Bourbon laissait un fds qui (levait, à la lin du seizième siècle, acquérir une grande celéhrité, et remplacer les Valois sur le trène de France.
Depuis son avènement an trône, la famille royale de Bourhon s'est divisée en deux branches, donjt la cadette, celle d*Oriéans (voyez Obléans) , possède actuellement la couronne. La branche aînée, expulsée une troisième fois, en 1830, du sol de la patrie , expie maintenant \\ l'étranger les lautes des derniers princes qu'elle nous a donnés.
Les souvenirs qu'elle a laissés sont déjà assez loin de nous pour que nous puissions jui^er, sans prévention et sans haine, le hien et le mal qu'elle a fait à notre pays. Mais nous ue devons point ici nous livrer à cette appréciation qui trouvera sa place ailleurs. Contentons - nous de dire qtu' la l'^rance est trop jalouse de toute:5 ses gloires pour envelopper dans un même arrêt de réprobation les bons et les mauvais princes , les hommes cpii l'ont rendue grande et puissante , et ceux qui ont cherché à l'amoindrir et à l'humilier. Si elle n'a
ijoiiit perdu la mémoire des maux une es Bourbons de notre Oge lui ont lait souffrir, elle n'en revendique pas moins, avec im légitime oraueil. comme ses dignes enfants, les lîommfs illustres de cette maison qui, dans les siècles passés, l'ont aimée sincèrement et ont prodigué pour elle leur sang et leur vie. Certes, elle ne saurait, sans ingratitude, effarer de ses annales le nom d une famillefjui lui a donné, au moyen Age, Pierre, duc de Bourbon, qui se fit tuer à Poitiers; Louis, son fils , l'ami de du Guesclin, qui consacra la première partie de sa lonj:!;ue existence à conjhattre les Anglais, et la seconde à prévenir les maux de la guerre civile; Charles . un des principaux négociateurs de la paix'd*Arras; le comte d'Enghien, vainqueur à Cerisoies, et, dans des temps plus modernes, Henri IV, le grand Conde et Loui^ XIV.
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BôumBOir (Nioolat), dfl l*^»cfefi9 Tini des plus célèbres poètes latins du
seizième siècle, précepteur de Jeanne d'Albret, reine de Navarre, mère de Henri IV, naquit à Yandeuvre, près de Bur^nir-Aafie, en 1508, èt moorat vers Tannée IfiSO à Candé, petite ville de la Touraine , où il s'était retiré après avoir terminé l'éducation de sa royale élève. wSes divers poèmes , et surtout le recueil intitulé iVu(;jfanim /ibri 0cda, ont été plusieurs fois imprimés séparément; Philippe Dubois les a tous réunis et publiés en 2 vol. in«4% Paris, 1685, ad vsum Delphini,
BouBBON (J^iicoias), dit le Jeune, petit-neveu du précédent, professeur' de littérature grecque au collège royal, et membre de l'Académie française, naquit à V.mdrnvre en 1574, et mourut à Paris eu 1C44, dans une maison de la congrégation de l'Oratoire, à laquelle Il appartenait. Gomme son grandoncle, il s'appliqua à l'étude de la littérature latine , et il y obtint tant de succès qu'il passa avec raison pour le meilleur poète latin de son temps.
Ses oeuvres ont été plusieurs fois im-
J)rimées, entre autres, en 1680, sous e litre de Poematia^ etc.
Bourbon, voltigeur au 108" régiment de ligne. Envoyé en tirailleur en 1809, à la bataille de Thann, il tomba dans une embuscade de douze Autri* chiens commandés par un officier.
« Cei'nez ! cernez ! les voilà ! les voilà ! » s'écria aussitôt Bourbon en tirant deux fols sur l'ennemi. Le commandant autridiien lui présente alors son épée, se rend, et Bourbon ramène à son eo* lonel les ennemis prisonniers.
Bourbonnais, BurbonensU âge?', province avec titre de sirie, formant aujourd'hui le département de l'Allier.
Moulins en était la capitale. Au temps d^Ctor, cette province était habitée par les Âldui et les Boit, et plus tard elle fut comprise dans la première Aquitaine. Après avoir été près de cinq siècles soumis à la domination romaine, lé Bourbonnais passa sous celle des Wisigoths et des Franks. Il obéit ensuite aux ducs d'Aquitaine; mais dès les premières années du dixième siè-
cle, la tirie du Bourbcmiilt fitt mise sous la mouvance immédiate de la
couronne. Robert de Clermont, sixième fils de saint Louis, épousa, en 1271, Béatrix , héritière de ce duché ; il devint ainsi chef des Yalois-Bouiions.
En 1837, le Bourbonnais fut érigé en duché-pairie; il futréuni à In couronne en 1523, après la trahison du connétable de Bourbon.
BouBBONNE-LES-BAms, petite ville de Fancien Bassigny, aujoufd*hai du département de la Haute-Marne, à onze lieues de Langrce, célèbre par ses eaux thermales.
La découverte de ces eaux thermales remonte à une très-haute antiquité.
De nombreuses raines découvertes dans les environs ie Bourbonne, des monuments authentiques, attestent que les Romains connaissaient la propriété de ces eaux, et qu'ils avaient formé dans leur voisinage un établissement considérable.
Bnrvonis aquse, tel était le nom sous lequel Bourbonne était alors désignée Son château, construit en 018, sous le règne de Thierry II, roi de Bourgogne, fut incendié en 1717.
De ses ruines fut construite une maison seigneuriale, démolie en 1822, et remplacée par une jolie promenade. ■
Bourbonne, dont la population est de trois mille deux cent soixante et
douze habitants, possède un hôpital militaire qui reçoit annuellement de six à huit cents malades. Cet hôpital fondé en 1782 , agrandi en 1785 , attira de nouveau, en 1812, l'attention du gouvernement, qui fit aussi à cette époque l'acquisition des bains civils.
Les militaires y arrivent chaque année au 1*" juin et au l**^ août, et ils y restenf ordinairement deux mois. La France ne possède que deux autres hôpitaux militaires uniquement destinés à l'usaiie des eaux; l'un est à Bourges, l'autre à Bagnoles (Orne).
(*) Voy. Walckenaer, Géographie ancienne des Gaules, t, I, pag. 32 1 ; Berger deXivi ey, Lettre à M. Hase ^ i833, in*8% p. 46 , pt Caylu», Anii^ttUt, t. Y* pl* n* 3 , p. 335.
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BoCBBOTTE (N.), né à Tanx, près d'Avalon , s*est fait remarquer dans la révolution par son courage personnel , mais poussa souvent le patriotisme
Jusqu'aux dernières rigueurs. Élotnem- »re de la Convention en 1792, par le déparlement de l'Yonne, il demanda la mise en jugement de la reine, après avoir voté la mort de Louis XVI, sans appel ni sursis. II se joignit à Albitte et Gbabot, qui s'opposèrent à ce que les complices des massacres de sep* tembre fussent recherchés. Il fut envoyé à Orléans, afin d'y examiner la conduite des chefs de la légion germanique, aocasès dMncîvisme, et passa ensuite dans la Vendée, où il donna des preuves marquantes de talent et d'intrépidité. A fa prise de Saumur par les Vendéens, son cheval ayant été tué sous lui , Bourbotte , environné par de nombreux ennemis, se d^end seul, et tue plusieurs hommes; il allait succomber lorsque Moreau , alors simple oflicier, arriva à temps avec quelques soldats, et parvint a le délivrer.
vann une autre affaire , étourdi par un coup de crosse qu'il venait de recevoir sur la téte, il revient à lui, soulève d'une main le fusil du soldat qui l'ajustait, et de l'autre fend avec son sabre le front de celui qui allait lui donner la mort. Rappelé de ses fonctions administratives par le c(miité de salut public, et accusé de mesures oppressives, il fut défendu par Carrier, à la condamnation duquel il s'opposa vainement quelque temps après. Bour* botte acquitté fut envoyé a Parmée du Rhin et Moselle, où il montra la même intrépidité. Le 26 août 1794, i! annonça à la Convention la prise de Reinsfeld, de Bingen et de Trêves. Le 9 thermiuor, il se mit à la téte des mécontents, et commanda ouvertement rinsurrection. Le l*'"' prairial, maître pendant quelque temps du pouvoir, il demanda l'arrestation des journalistes réacteurs et celle des conspirateurs sortis de prison après le 9 thermidor; mais, pendant qu'il discutait, Legendre et Aiipuis marchaient à la téte des sections sur l'Assemblée, et la prirent d'assaut. Bourbolte , Gou-
jon, Romme, Duquesnoy, Duroy et
Soubrany, furent arrêtés en vertu du décret proposé par Tallien, et ensuite transférés au château du Taureau dans le Finistère. Ramenés à Paris vingt* trois jours après , ils y furent condam nés à mort, le 13 jum 1795, par une commission spéciale militaire qui se tint à l'hôtel de ville, après s'être défendus devant ce tribunal avec une énergie et une éloquence remarquables. L'un d'eux, lorsqu'ils furent sortis de la salle, se frappa d*un couteau qu'il avait tenu caché, et le remit à son collègue, qui s'empressa de l'imiter. L'exemple fut bientdt suivi par les quatre autres. Bourbotte et trois de ses collègues respiraient encore en arrivant à l'échafaud. Bonrbotte , regardé comme le plus coupable, fut réservé pour être exécuté le dernier; mais son couraçe ne se démentit pas plus devant la guillotine que sur le champ de bataille, et le sourire était encore sur ses lèvres lorsque tomba le fatal couteau. (
BooBBOUBO, petite ville de la FIan> dre, à deux myriam. deDunkèrque (dé* pnrtement du Nord)-, population, deux mille trois cent soixante-dix-huit habitants. On ne connaît pas la date de la fondation de cette ville; mais on sait qu'elle fut fortifiée au commencement du dixième siècle par Baudouin le Chauve, comte de Flandre. Clémence de Bourgogne y fonda, en 1 102, une abbaye de religieuse de l'ordre de Saint-Benott. Les Anglais s'en rendirent maîtres en 1383; mais elle ne resta pas longtemps en leur pouvoir : les Français la reprirent et la saccagèrent peu de temps après.
Elle l'ut encore prise par les Autrichiens en 1439, par les Français en 1645, abandonnée en 1647, et reprise par Turenne en 16^7. La paix des JJJyrénées en assura définitivement la possession à la France ; mais ses fortifications furent détruites.
BouBCBT (Pierre-Joseph de), savant tacticien, naquit à TJsseaux, près Châtelleraut, en 1700, entra au service à l'îTge de dix-huit ans, parvint au grade de lieutenant général, servit
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en Italie en 1733 et 1741, et commanda en 17;jG, en Allemagne, rar-»
tiUerie et le génie. Il mourut en 1780. On a publié en 1793, à Paris, des Mémoires hisioriqueB tur la guerre d'Allemagne ^ de 1757 à 1762, 3 vol.
in-8", dont les detix premiers sont extraits des papiers de Bourcet. On a en outre de lui des Mémoires militaîreè sur les JronUéres de la France , du Piémont, de la Savoie, depuis l'embouchure du P'ar jusqu'au lac de Genève, Berlin, 1801, in-S"; sa Carte îopographique du haut Dauphiné , 1758, eu neuf feuilles , est très-estimée.
BouRCHENU ( Jean-Pierre Moret de), marquis de Valbonnais, né à Grenoble en 1651, embrassa, après une jeunesse fort aventureuse , la carrière de la magistrature, et devint succesrifement conseiller au parlement de Grenoble, président de la chambre des comptes de cotte ville, et enfin conseiller d'État. Il mourut en 1730, âgé de 79 ans. L*Acadéiçie des inseriptions l'avait reçu , en 1728 , au nombre de ses membres. On a de lui :
Mémoires pour servir à llmtoire du Dauphiné^ sous les dauphins de la maison de la Tour du Pin, Paris , 171 f, in-fol., Téimprifflés avec de nombreuses additions sous le titre à'fJl.sloire du Dauphiné et des princes qui ont porté le nom de Dauphin^ Genève, 1722, 2 vol. ia-loi.; et d'autres ouvrages moins importants.
BouBGiSR (le comte François-Antoine), lieutenant général, naquit en 1760, à la Petite-Pierre, près de Phalsbourg, département du Bas-Rhin. Lieutenant de cavalerie au commencement de la révolution, il fut alors nommé aide de camp du duc d'Aiguillon, et passa, en 1792, à l'état-major du général Custine. Devenu ensuite général de brigade, il fut nommé, en 1793, chef d'état-maiorde l'armée du Rhin, et élevé Tannée suivante au grade de général de division. Chargé de la conduite d'une division de cavalerie, sous le général Moreau, il se distingua au combat d'IngolsUtdt , et contribua , par son talent et son courage, aux résuK
tats de la fameuse retraite de 1796.
Nommé inspecteur général de cavalerie le 3 aodt 1797, il fit les campagnes de Suisse et de Naples, où il commanda une colonne de cavalerie, tailla en pièces les insurgés nui s'étaient rassemblés à Andria. Il nt la campagne de 1805, à la téte d'une division de dragons, et pritpart aux batailles d'Ëichingen et dlJlm ainsi qu'à celle d'Austerlitz, au succèsde laquelle il contribua par de brillantes charges. Il assista, l'année suivante, à la bataille d'Ién^, et fut nommé, après la prise deBerlin, inspecteur génàraldu grand dépôt des chevaux pris sur l'ennemi. Envoyé en Espagne, il n'en revint que pour aller combattre à Wagram, où il donna des preuves d'un courage et d'une intrépidité extraordinaires. Plus tard, il lit partie de l'expédition de Russie, et vint, après les revers qui l'accompagnèrent, «établir à Berlin, où il réorganisa la cavalerie française. Il fut mis à la retraite en 1S16. mais fut. Tannée suivante, rappelé au conseil d'État, et employé en qualité de commissaire du roi près de la régie générale des subsistances militaires; il fit ensuite longtemps partie de la chambre des députes , où il vota avec la majorité. Il est mort en 1828.
BouBciER - MONTUBiîtix ( JeBn- Léonard, baron de), né à Vezelise en 1046, nommé, en 1698, par le duc Léopold , procureur général de la cour sotiveraîne de ISancy, rédigea pour la Lorraine un code qui fut longtemps observé dans cette province , et dont la Russie emprunta plus tard un assez grand nombre de dispositions. Bourcier fut ensuite successivement plénipotentiaire à la Haye et à Utrecht, et ambassadeur à Rome pour le duc de Lorraine. Il mourut en 1726. — Son fils , Jcan-Jjouis de BouRCi£A*MoriTUA£UX,né à Luxembourg en 1687, fut son successeur à l'ambassade de Rome, et suivit à Vienne le duc François, lorsque ce prince fut nommé empereur d'Allemagne. Il mourut en 1749.
BouBDALOUE ( Domînique) , né en 1628 à fiourges, mort à Paris, en 1704.
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« Boardaloae , dit ia Harpe , est con- « cluantdans ses raisonnements , sûr « dans sa ni3rche,clair et instructif dans « ses résultats; mais il a peu de ce qu'on « peut appeler les grandes parties de « rorateur, qui sont les mouvemeats , « rélocution, le sentiment. C'est un ex- « cellent théologien, tin savant café- « chute plutôt qu'un savant prédica- « InfT.Ee portm toujours avec lui la « Gonvfelioa, il laisse trop désirer cette « onction précieuse qui rend la con- « viction efficace. » Il y a beaucoup de vrai dans ce jugement , qui est pourtant d'une sévérité injuste. Sans doute, Bourdatoue n^eut point cette vivacité d'imagination et ces élans de sensibilité qui donnent tant de puissance à l'orateur; il ne faut point chercher en lui cette ardeur de génie qui anime Bossuetf ni oette onction pénétrante ^ue Fénelon et Massillon répandent sur leur*- discours; il est vrai que ce qui domine chez lui , c'est la raison et la logique, et qu'il ne remplit pas .toute la dénnition de l'orateur, étant beaucoup plus occupé de persuader que de toucher et de plaire. Mais estce à dire qu'il n'ait été qu'un excellent théologien et un savant catéchiste, et qu'on soit en droit de lui contester le titre de prédicateur? Est^se à dire que la logique ait tué dMZ lui l'éloquence^ et qu'il ne doive pas compter parmi les maîtres de la parole au dix-septième siècle ? Oui , la démonstration , Je raisonnement , sont sa principle et même son unique affaire; oui, il n'est occupé qu*à convaincre par la force des principes et l'enchaînement des preuves , et laisse à d'autres les séductions du langage et les ressources du pathétique ; mais chez lui , la perfection du raisonnement est telle, qu'elle le dispense en quelque sorte des autres parties de Féloquence, ou lui en tient ii«u, pour mieux dire. Par la perfection du raisonnement , Bour* daloue arrive à plaire et à toucher. La vérité, chez lui, se présente avec une si lumineuse évidence , s'impose avec une force si pressante , que Tesprit ui la reçoit ne peut pas s'empêcher *<étre chaitaé et éam, Qrot ne
dise pas que Bourdaloue est un froid orateur, et qu'il laisse froids ceux qu'il éclaire; chez lui, c'est la raison qui s*émeut , c'est la logique qui oitratne. Qu'on rdise ses sennons swrH Om^ ception, sur la Passion , sur U J^ige»
ment dernier , sur le Pardon des injures; quelle austérité de style ! quelle régularité de méthode ! Et cependant qu'il y a dans oetle lectare d'intérêt pour l'esprit, et comme on est entraîné souvent par cette marche si mesurée ! C'est que partout règne une clarté qui réjouit la pnsée, et une vigueur de raison qui la saisit. Quoiqu'il n'ait ni les mouvements passionnés, ni h sublimité de Démosthène, souvent Bourdaloue est aussi éloquent que lui. Il est certainement celui de nos orateurs qui lui ressemble le plus. U lui ressemble par la solidité des preuves , la véhémence de l'argumea* tation, la mâle simplicité du discours, et souvent Démosthène n>st éloquent que par là. Les chefs-d'œuvre de l'orateur grec. Âirent sans doute Tobjet d'une etudê . attentive pour Bourdaloue ; tout porte à penser qu'il s'est formé à cette école. Son autre maître fut Pascal. Il apprit aussi de l'auteur des Provinciales l'art d'être éloquent en ne cherchant qu'à convaincre. H hérita de lui cette rigueur de dédoe^ tion qui transporte dans le raisonnement oratoire les lois sévères de la démonstration géométrique. Jamais Bourdaloue ne ressent ces élans d'i^ maginattod et de génie qui souvent élèvent Pascal à une si grande hauteur ; mais il l'égale par la force du bon sens et la puissante régularité de la méthode. Il semble qu'il ait sans cesse devant les veux ces pensées sut Fart de persuader ^ où Pascal trace la route a l'orateur avec une précision si simple et si austère. Les rapports qui unissent ces deux grands maîtres n'ont pas échappé à Voltaire : il les place a cdté l'nn de Vautre dans le Temple du Goût. Il les montre s'entretenant ensemble sur le grand ait d'arriver à l'éloquence par la raison.
La vie de Bourdaloue , malgré le rang éclatant tp^ «eeupa tas i»
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grand siècle, n'offre point la matière a*un iéc\t. Tout entier aux devoirs de la prédication , il ne songea point à s'élever aux dignités ecclésiastiques; il n'eut point d'influence sur les affaires de l'^V'^'^c; i' in> joua point de rôle dans les débats religieux de répoque. Il n'y a point dans sa vie d'autres événements que ses sermons.
Les premiers qu'il fit après avoir été professeur de la compagnie des jésuites, furent prononcés dans la ville d*£u , en présence de Mademoiselle , 4ai , ifrappée de son talent, voulut le connaître , et ne cessa dans la suite de lui donner des preuves d'amitié et de confiance. Il se lit etitendre ensuite à Amiens, à Rennes, à Rouen. L'année 1069 est l'époque de son début à Paris. Appelé par la cour dans la chaire dont Bossuet, chargé de l'éducation du dauphin , venait de descendre, il fie oublier, par la raison parfaite et l'art profond de ses discours , les éloquentes improvisations de son prédécesseur. Ce serait peu de dire qu'il fut admiré par ses auditeurs ; on accourait auprès de lui avec enthousiasme. La cour l'adopta avec passiou, et ne tarissait pas sur ses éloges. L'em* pressentent pour l'entendre était tel»
que madame de Sévigné écrivait à sa fille , en lui racontant sa journée du vendredi saint : « J'avois grande en- « vie de me jeter dans le Bourdaioue , « toaiB rimj^ossibilité m'en a ôté legoût. « 3L4e8 laquais y étoient dès le mercredi, « et la presse étoit à mourir. » Âlle?' en Bourdaloiip^ comme disait madame de Sévigné, devint un des plaisirs sérieux et n&essaires de ce monde , qui , avee tant de frivole élégance « conservait tant de gravité pour les occupations
{)ieuses et les solides jouissances de 'esprit. Plusieurs traits rapportés par les contemporains montrent quel empire exerçait sur les âmes la parole du sévère orateur. Le plus remarquable c'est lemot familier, maisexpressif, qui échappa au maréchal de Grammont au milieu d'uu sermon auquel assistaft toulte la cour. On sait qu'A se leva tout à coup , et s'écria : « Mordieu ! il a 'raison, • ne i»ouvant conr
tenir le ravissement où le jetait \^ force persuasive de Toi^teur. LOtt^à XIV avait un des premiers rendu hommage au génie de Bourdaloue : il le combla toujours de marques de bienveillance et d'éloges flatteurs. Il disait qu'il aimait mieux entendre leà redites de Bourdaloue que les choses nouvelles des autres. Lorsque, après la révocation de l'édit de Nantes , il l'envoya dans le Languedoc instruire les protestants, il disait : « Les cour- « tisans entendront peut-Are d6S ser- « mons médiocres . mais les I^angue- « dociens apprendront une bonne « doctrine et une belle morale. »
Il n'y eut qu'une voix dans le dixhuitième siècle sur Bourdaloue : ses contemporains, devançant la {postérité, firent entendre autour de lui un con« cert unanime d'admiration et d'éloges.
Fenelon seul ne lui rendit pas justice : Fénelon, génie facile, nature douce et passionnée , répugnait aux formes exactes et Vigoureuses du raisonnement, et n'en comprenait pas la puissance. Il avait, d'ailleurs, sur réloquence sacrée des principes qui sacrifiaient toute esuèce d'art aux devoirs rel ig i eux et lui taisaient rejeter, comme une recherche condamnable , toute prédication combinée et savante, toute structure laborieuse et habile de preuves et de leçons. On ne peut pas do u» ter cjue ce prédicateur, dont il juge et critique longuement la manière danii le second dialogue sur Téloquence, ne soit le portrait anonyme de Bourdaloue. Tout le prouve, jusqu'au reproche que Fénelon fait a ce persou* nage de fermer d'ordinaire les yeax en parlant , ce qui était comme on sait une habitude de Bourdaloue. On peut donc sans hésiter reprocher à Fénelon de méconnaître un ^rand génie, quand Il ne voit dans celui qu'il attaque que Ses déductions exactes, des termes propres y des choses très-sensées et aucune variété, rien de vif, rien d'însimiant, rien d'élevé. Malgré l'autorité d'un juge tel que Fénelon , il n'est pas besoin de réfuter cet arrêt ; Anus n'aurions, pour le iajre« qu'a reproduire les réflexions que nous 4i
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inspirées une autre erreur d'un genre analogue, celle de la Harpe. Que les lecteurs frivoles et dédaigneux qui déprécient Bourdaloue, parce qu'ils n'ont pas la force de le lire, s'autorisent, s'ils veulent, de cette double injustice : cela n'empêchera jamais aue Bourdaloue ne soit un modèle oe la bonne prédication, une des premières gloires de rélo(|uence religieuse et du siècle de Louis le G rond. Mais pour Papprécier, pour le sentir, il faut un esprit grave ou mûri par l'étude, une raison sérieuse, un goût sincère du solide et du vrai.
BouBDEiLLES , petite ville de l'ancien Pérîgord , avec titre de première baronnie de la province, et qui fait aujourd'hui partie du départ«ment de la Dordogne.
BomiBEiLLES (maison de), le plus ancien membre connu de cette maison est Hclie (le BourdeAllesi , qui vivait en 1044. Depuis, les seigneurs de Bourdeilles occupèrent toujours le premier rang parmi les barons de la province de Guyenne; mais aucun d'eux, jusqu'au quinzième siècle , ne joua un rôle assez important pour mériter ici une mention spéciale. Le premier qui se soit réellement distingué est Ar^ naud /"•', qui fut gouverneur du Pérîgord, et capitaine de l'une des compagnies d'hommes d'armes formées par Charles VIL
Hélie^ l'un de ses fils, qui fut d'abord évéque de Pérîgueux, puis archevêque de Tours, et cardinal, se fît remarquer par son énergique opposition aux entreprises de Louis XI contre les franchises du clergé.
Frane<ds II, arrière•peti^fll8 d'Arnaud P% se distingua dans les guerres d'Italie, sous le règne de François T"". Il fut le père de Pierre de Bourdeilles, abbé commanditaire de Brantôme, ( Voy. Brantôme. )
André, son fils atné , se distingua dans les guerres de religion, et eut le conmiandement de l'armée de Guyenne pendant la maladie du duc de Montpensier. Il devint conseiller d'État, Sénéchal et gouverneur du Périgord, et Henri in , dans le désir de réeom-
penser ses loyaux services, lui accorda, pour lui et pour se^ héritiers , le droit de nommer à Fabbaje de Brantôme et à l'évéché de Péngaeux, et d'en toucher les revenus.
Son petit-fils, Claude II, plus connu sous le nom de comte de Montî'ésor, est le dernier membre de cette famille qui ait joué un rôle important. Il est surtout connu pour sa participation à toutes les intrigues où fut mêlé Gaston d'Orléans, auquel il fut longtemps attaché en qualité de grand veneur, et qui en avait fait son eonselller et son ambassadeur. On a de lui des Mémoires qui contiennent des détails curieux pour l'histoire du temps, et qui sont intéressants par le ton de candeur et de bonne foi qui^y règne.
Ils ont été imprimés deux fois par les Elzevirs , avec d'autres pièces historiques, Cologne, 1663, 1 vol. in-12, et Leyde, 1665, 2 vol. in-t2.
iBouBDEL (Jehan). Voyez Baril-
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BouBDELiN, nom d'une famille de savants distingués qui a vu trois de
ses membres appelés à l'Académie des sciences, et un autre à l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Claude BouHDBUN, le plus ancien , naquit ea 1621, à Villefranche, près de Lyon, fut reçu de l'Académie des sciences en 16G8, et mourut le 15 octobre 1699. Il s'est particulièrement distingué dans la chimie. — Son fils aîné , qui portait également le nom de Claude, embrassa la carrière médicale, et devint, en 1703, premier médecin de la duchesse de Bourgogne. IVé à Senlis, le 20 juin 1GG7, il mourut à Paris le 20 avril 1711. Ainsi que son père, il n'a laissé aucun ouvrage; mais il consacrait toutes SCS études à l'Académie des sciences.— François Boubdelin, frère du précédent, clioisit d'abord la jurisprudence , mais s'adonna surtout a l'étude des langues. Après avoir résidé dix-huit. mois en Danemark en qualité de secrétaire d'ambassade, il revint à Paris, où il remplit secrètement les fonctions de traducteur des dépêches étrangères. Né à Senlis le 15 Juillet 1668 , il cessa de vim le
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34 mai 1717. L'Académie des inscriptions et belles - lettres Tavait honoré de son choix. On a de lui VExplica- Uon de toutes les médailles modernes frappées depuis deux ou trois siècles.
— AoMiVr/awc/e BouBDELiN, son lils, naquit à Paris en 1695 , et mourut le 13 septembre 1777. Professeur dechinaie au Jan*din des Plantes , il exerça aussi la médecine , et devint médecm de Mesdames. En 1727, l'Académie des sciences l'appela dans son sein. — Il y eut dans la même famille un abbé BouBDBLiN, né à Lyon en 1725, qui se Toua à la carrière de Tinstructiou publique. Il mourut en 1783.
BouRDELOT (Jean), avocat au parlement de Paris, maître des requêtes ér. Marie de Médicis, l'un des plus cé* lèbres érodits du dix-septième siècle, était natif de Sens. Il mourut à Paris en 1638. On a de lui une édition de Lucif-n, Paris, 1615, in-fol., longtemps estimée; une édition d'Héliodore, Puits, Î619, in-8^, et enfin une édition de Pétrone, imprimée après sa mort, Amsterdam, 1663, et Paris, lOTT, in-12. Suivant un de nos incilleiirs critiques, M. Boissonade, les commeataiies dont Bourdelot a enrichi ses éditions d'auteurs anciens ne sont pas^ irdignes d'éloges, quoiqu'ils aient été faits à la hâte.
BouBDic-ViOT ( Marie-Anne-Henriette Payan de l'Étang de), également connue sous le nom de madame d'Antremont, parce qu'elle était veuve de M. de Rivière, marquis d'Antremont, lorsqu'elle épousa le baron de Bourdic, major de la ville de iNimes. Ifée à Dresde en 1^46, nuiis amenée CD France dès le bas âge, elle perdit, dans sa seizième année , son premier roari, qu'elle avait épousé à treize ans. Le goût qu'elle avait toujours eu j)our les fettres n*en devint que, plus yif, et dlerecherdia des consolations dans la poésie. Madame d'Antremont faisait des vers avec beaucoup de facilité, avec trop de facilité peut-être; maiscomme elle composait surtout pour elle et pour ses amis , et que' ce fut presque toujours à son insu que ses productions littéraires furent publiées, on
T. m. 16* Uto. (DiGT. biv:ygl. ,
aurait tort de se montrer trop sévère à son égard. On rencontre souvent dans les Almamaehs dei mvseM de folis vers signés de son nom. Parmi les pièces qui lui font le plus d'honneur, il faut citer YÉloge de Montaigne, in-18, an viii; Y Éloge du Tasse, celui de Ninon deP Endos, VOde au sUaiCB et la Forêt de Brama, opéra en trois actes , musique de M. Eler. Il règne en général dans ses écrits une grande indépendance de raison qu'elle avait puisée dans Montaigne, son auteur favori. Elle aimait la musique près-' que autant que la poésie, et consacrait ce qui lui restait de loisir à l'étude de ralleinand, de l'italien et de l'anglais.
Étant devenue veuve de nouveau, elle épousa en troisièmes noees M.
Viot, administrateur des domaines.
Madame d'Antremont n'était pas jolie de figure; mais elle avait une taille fort élégante, ce qui lui faisait dire avec esprit, en parlant d'elle-même:
« Ii*architscte a manqué la façade. »
Après son dernier mariage, elle se fixa à Paris , se lia intimement avec madame Dubocage , à qui elle lit obtenir une pension sur la lin de sa vie, et reçut chez elle la plus brillante société. Aussi recommandable par son esprit que par les qualités de son cœur, elle a été célébrée par Voltaire, la Harpe, la Tremblay et Blin de Sainmore. Elle mourut à la Ramière, près de Bagnols, le 9 août 1803, à l'âge de cinqiiante-six ans.
BouRDiN (Charles), chanoine, archidiacre et grand vicaire de ISoyon, publia ÏH'istoire de Notre-Dame de Fieukdiney Saint-Quentin, 1662, in-11.
BouBBiN ( Gilles ) , procureur général au parlement de Paris, l'un des jurisconsultes français les plus savants du seizième siècle, naquit à Paris en 1517 , et y mourut en 1570. On a de lui un commentaire estimé smr la comédie d'Aristophane, intitulée : Les TkesmopkorieSy commentaire qu'il dédia à François V ; des Mhnoires sur les libertés de L'Eglise aalUcane , infolio qui se trouve à la bibliothèque royale parmi les manuscrits de Dapuy ; £gidH BordùU paraphrasis in ean-
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stUuiiones regias anm 1539 éditas. Ce dernier cominentaire est son meilleur ouvrage. En 1606 , Fontanon le traduisiten français; Tédition la plus'es^ timée est celle de Paris, 1628, in-8\ Gilles Bourdin vécut sous le règne de quatre rois : François r*", Henri II, François U et Charles IX. Il possédait à fond rtiiébrett , Tanibe, le grec et le latin ; sa science et ion intégrité lui avaient attiré une grande considération dans la magistrature.
BouBDiN ( Jacques ) , seigneur de Vilaines, prit part au maniement des affaires sous Henri II , François II et Charles IX. Secrétaire d'État d'abord, puis secrétaire des finances en 1549, il fut ensuite mis à la téte du département des affaires d'Italie. De sa plume sofftirent en grande partie fes instructions et les mémoires à Taide desquels furent défendus les droits de
I Église gallicane et de la couronne de France, au concile deïrente.On trouve bwuiooiip deeet frièces dant le Recueil àm aotas du concile de Trente, publié par .Tacques Dupuy, Paris, 1654, in•4^ En 1563, Jacques Bourdin figura dans les négociations deTroyes, qui avaient pour objet la conclusion de la paix avec TAn^leterre. Les affaires d'Alle> magne lui donnèrent aussi beaucoup d'occupations. Un volume manuscrit in-folio, de la bibliothèque de Legendre de Darmini , contenait le Recueil emKpkt des mémoires , instructions et dépêches de Bourdin ^ depuis 155S jusqu'en 1566, pour les affaires d'Allemagne. Jacques Bourdin mourut le 6 juillet 1567. On l'a soupçonné d'attachement aux opinions réformistes; ce qui landrafi à le faire croire, c^est qo^l fonlut être enterré sans pompe, et que ses dépouilles mortelles fussent déposées dans la fosse publique.
Bourdin (Maurice), antipape, connu sous le nom de Grégoire Vll^ émit né dans le Umousin , d*où il suivit, en 1095, Bernard, archevêque de Tolède, qui le fit son archiprêtre, et lui donna ensuite l'évêché deCoïmbre.
II succéda, en 1110, à saint Géraud, anibevéque de Braga, vint ensuite à Rome, oli Pascal II loi oan£^jra le gal-
lium, et le chargea, en qualité de légat, de terminer les diûérends qui existaient entre lui et remperedt Henri V. Mais ce dernier sut mettrë lè
légat dans ses intérêts , et se fit coiironner par lui , quoique le clergé de Rome e(H refuse de le reconfiaître comme empereur en TabsenQp du pape.
Cette démardie de Maarioe Irrita Pascal , qui le fit excommunier au concile de Bénévent. Ce pontife étant niort peu de temps après, et le conclave lui ayant donné Gélase II pour successeur, Henri , de son côté , fit élire MaUrité, qui prit , ainsi que nous Pavons dit , le nom de Grégoire VII, parvint à sé rendre maître de Rome, et à en chasser Gélase. Mais son élection , qu'il espérait d'abord faire approuver par toute la chrétienté, fut oeclarée nullj par le plus grand nombre des évé* qu«s, et, qiiPHjne temps après, abandonné par l'empereur, qui lit sa paix avec Gelase, il fut oblige de s'enfuir à Sutri, où des troupes envoyées par soii compétiteur s'emparèrent de sa ][)èrsonne, et le ramenèrent ignominieusement à Rome. Il termina ses jours dans une prison, à Fumone, près d'Alatri, en 1122.
BouBDON (Isidore), savant niédé^ cin, né à Trun, près d'Argentan,' kf 26 août 179G , a publié un nsspz irrond no'nbre d'ouvrnues justement estimés.
JNous citons seulement les principaux :
De Vinfiuence de la pesanteur sur quelques phénomènes de la vie, Paris, 1819, in-8% 2« édit. , 1822; Mémoire sur le vomissement, Paris, 1819, in -8° ; Nouvelles recherches sur la circulation du sang et sur le mécanisme de la respiranon chez Vhomr me 9 Paris, I820, in-8«»; Recherches sur les maladies de l'estomac , Paris, 1824, in-S", en commun avec M. le docteur Fouquier; Physiologie médicale, Paris, 1828, 2 vol. in-8°; Physiologie comparée , ou Histoire d^ phénomènes de la vie dans tous lès étrrs qui en sont doués ^ depuis les plantes Jusqu'aux animaux tes plus complexes, 1830, 2 vol. in-8* aveq planches t ouvrage neuf, le premier qu'on ait fidt depuis celai des AM*
maux d*Jristote , lequel d'ailleurs ne pari« ikf des plantes, ni de tous les
animaux.
Bourdon (Sébastien'), l'un des plus fameux peintres de l'école française, oaquit à Montpellier en 1616, et vint Inrfs, en 1628. Son père, maataîs peintre sur verre, et un autre artiste Fort médiocre de Paris, furent ses premiers maîtres. Malgré l'insuffisance de cette éducation, ses dispositions étaient si heureuses , qu'il devint bientôt un artiste distingué. A l'âge de 14 ans, il alla peindre à fresque les plafonds d'un château dans les environs de Bordeaux. De là il se rendit à Toulouse, où le besoin le contraignit de s'enrôler. Mais son capitaine, amatrar dis* tingué, jugeant, par ses dessins, qu'il pouvait devenir un jour un grand peintre, lui donna son congé. Bourdon, qui avait alors 18 ans, profita de sa liberté pour aller en Italie, où il passa trois ans > et pKt surtout pour modèles Claude Lorrain, André Sarchi et le Ca ravage.
C'est peu de temps après son retour en France qu'il composa son tableau du crucifiement de saint Pierre. Ce tableau, que Ton regarde comme le chef-d'œuvre de Bourdon, fut longtemps un des plus remarquables de Notre-Dame de Paris; il se trouve maintenant au musée du Louvre.
Les guerres civiles qui signalèrent la régence d'Anne d'Autriche et le ministère du cardinal de Mazarin forcèrent Bourdon, en le privant d'ouvrage, de s'expatrier. Il se rendit, en 1662, en Suède, où la reine Christine le nomma son premier peintre. Bour»
don était protestant; c'était une des raisons qUi l'avaient engagé à faire le voyage ae Suède. Quand Christine, en renouant au trône, eut embrassé le- catholicisme, cet artiste, AwA le caractère était d'ailleurs d'une grande mobilité, se prit à regretter sa patrie et revint en France.La paix s'y était rétablie, et avec elle les arts commençirent à refleurir. Les commandes abendèrent, et Bourdon put mettre à prgftt son talent et sa prodigieuse
n fut un des douze premiers membres de l'académie de peinture, qui li choisit pour son recteur. II mourut k
Paris, en i671 , à l'âge de 55 ans.
Voici le jugement qu'un juge éclairé et d'un goût sûr a porté sur les ouvrages de cet artiste : « Les dessins de Bourdon sont pleins de feu et d*unft . liberté qui enchante. Ses paysages à la gouache sont très-heurtés , mais ils toiît un grand effet. On reconnaît aisément ce peintre à ses caractères de têtes, à leurs coifiures singulières et aux extrémités lourdes et n^ligées de ses figures. » On a aussi de Bourdon une quarantaine de gravures à l'eauforte, assez estimées. Ses élèves furent Monier, Friquet de Taurose et Guillerot,qui s'est fait un nom comme paysagiste.
BOIJBDON DE LA CbOSNIÈBE (Léo-
nard-Jenn-.Tospj)h), plus connu sous le nom de Léonard Bourdon, né, en 17ô8, à Longny-au*Perche (Orne), avocat an conseil du roi , dirigeait à Paris , en 1789, une maison d'éducation. Connu dès le 14 juillet comme l'un des plus ardents défenseurs de la liberté, il contribua puissamment à la journée du 10 août, et fut nommé, en 1792,' député du département du Loiret à la Convention nationale. La commune de Paris, avant l'ouverture de la session , l'avait envoyé à Orléans , où la nouvelle des événements du 10 aoAt excitait des troubles. Il avait ordre de faire adhérer cette ville à toutes les mesures prises par l'Assemblée législative, et de faire transférer à Sauniur les prisonniers de la haute cour na»
tionale. On sait qu'il conduisitces prisonniers à Versailles, où leur présence causa une émeute, et où ils furent massacrés. Bourdon fut accusé, à tort peut-être, d'avoir été la cause de co nineste événement. Il déclara ensuite à la Convention que toutes les lois qu'elle voterait resteraient sans exécution, tant que toutes les adiuinistiûtions ne seraient point composées d'hommes à la hauteur des circoiistançes. Lorsque Louis XVI futdéteiù au Temple , ce fut lui qui proposa oc M interdiie toute communication avec
sa famille; et lors du procès de ce prince, il vota la mort sans appel, et pressa avec vigueu r rexécution. Envoyé en mission à Orléans, en mars 1798« il Alt assailli par un piquet de gardes nationaux , et couvert de blessures sons les yeux de la municipalité, (jui ne prit point sa défense, ce qui motiva de la part de la Convention un décret qui déclara la ville d'Orléans en état de rébellion. Le 8 août de la même année, Botirdon fut élu secrétaire de la Convention, et peu de temps après, président des jacobins. Il sollicita ia lornialion d*une armée révolutionnaire dans chaque département, et (it décréter, conjointement avec. Bourdon de roise, queles biens des détenus qui se suicideraient, ainsi (|ue ceux des condamnés, appartiendraient à la république. Léonard ayant défenduT Vincent et Ronsin, le 28 janvier 1794, et proposé leur mise en liberté. Robespierre fit rejeter cette proposition par le comité de saiut public, et ces deux scélérats furent suillotinés le 4 ventdse suivant. Mais dès ce moment. Bourdon voua ime bainc itnplarnhlc \\ Robespierre.
Quand celui-ci lui eut reprocbé quelque temps après d'avoir participé à la conspiration d'Hébert qui venait d*étre exécuté, efifrayé de cette sortie, il ne garda
f)!us aucune mesure, et prit la part a plus active à In journée du 9 thermidor, qui le délivra du juge dont Fœii perçant uienacait sa conduite d'une sévère investigation. Adjoint à Barras pour commander la garde nationale, il pénétra, à la tête de la force armée, dans la maison commune, où Robespierre s'était renfermé avec les chefs du parti de la Montagne , s empara d*eux, et rendit compte lui-même a la Convention de ce siège de l'hôtel de ville. Quelque Temps après , il fît décréter la translation du corps de Marat au Panthéon , et dirigea luimême cette cérémonie. Traité hautement d'assassin à la Convention par liependre, et aux applaudissements universels des tribunes , il se mit à la tétede la conspiration qui éclata le 1"^ avril 1795, fut arrêté, conduit au château de Ham, et ne dut la liberté
et la vie qu'à l'amnistie du 25 octobre 1795. Il fit partie du Conseil des Cinq- Cents, où Boissy-d'^nglas le traita d*assassin révolutionnaire, et se plai« gnit de ne pouvoir faire un pas dans Paris sans être effrayé de sa présence. Il fut ensuite l'agent du Directoire à Hambourg, d'où il fit partir les émi-
§rés. Il avait fondé, en 1793, Técole es Élèves de la Patrie. Il dirigeait encore à Paris, en 1803, et quelque temps avant sa mort, une école primaire. Il a publie : un Mémoire sur Cinslrudioii et l'éducation nationale^ 1789, in-8*; Reeuetldes actions civiques des républicains français^ 4 nuïnéros, Ï794, in-8°; le Tableau des imposteurs, ou l' Inauguration duteni' pie de la Liberté y sans-cuioltide dramatique en 6 actes.
BouBDON DB l'Oisb (FranoDîs- Louis), fils d'un cultivateur du viUage de Remy, près de Coînpiègne, et ancien procureur au parlement de Paris, fut un des partisans les ()lus exaltés de la révolution, et se signala dans une foule de circoostanees par la violence de son caractère. Le 10 août 1792, à l'attaque du cbûteau des Tuileries, il paya de sa personne, mais fut loin de rester pur de tout excès.
La manière dont il entra , dit-on , à rAsseniblée]oonventionnclle,ne lui fait pas honneur. Léonard Bourdon de la Crosnière, son concurrent, ayant été nommé tout à la fois par le collège électoral de l'Oise et par celui on Loiret, opta pour la députation de ce dernier. François-Louis Bourdon, candidat de rOise* profita de la conformité du nom (sans être de la même famille), se présenta, et fut admis à la Convention comme s'il eût été nommé, et sans qu*aucune réclamation s'élevât contre cette supercherie. Bourdon de rOise ne se contenta pas de voter la mort du roi, il demanda que les hommes mutilés en combattant pour la cause de l'égalité sur ta phice du Carrousel, fussent confrontés avec Louis XVI, lorsque ce prince fut traduit à la barre de l'Assemblée, et provoqua ea duel son collègue Cambon qui, suivant lui, s'était conduit d'uM
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manière trop modérée; enfin il se
f^rononça contre le sursis et contre 'appel , et appela toute la colère du peuple sur les députés qui parleratenl en sens contraire. D prit une grande part à la révolution du SI mai 1793, défendit chaudement le régime de la terreur, blâma Gré-goire de chercher à cbrietiaiiîeer JaréTolotion, et dénonça les fermiers généraux , qui furent arré* tés , traduits au tribunal révolutionnaire et exécutés. Cependant , s'étant brouillé avec Robespierre à cause des insultes qu'il prodiguait au ministre de la guerre Bouchotte, il fut Tun'des plus ardents corjrphées de la réaction thermidorienne, et serétmit à ïallien, Legendre , Léonard Bourdon et Leçointre de Versailles. Dès ce moment , sans renoncer à son système de proscription, il se déclara l'ennemi le plus implacable des sociétés popirlaires, et le protecteur des prêtres et des nobles. Toutefois, il n'en demanda pas moins, vers le mois de décembre 1794, le rapport de la loi mii ordonnait aux ex-nobles de se teunr éloignés de Paris, et provoqua celle qui portait que les biens des pères et mères d'émigrés seraient confisqués au profit de la nation. Il insista pour la déportation de se| anciens complices , Collo{-d*Herbois, Barfère et Billaud-Varennes; il s'était vivement prononcé contre les insurrections du 12 germinal et du 1" prairial, qui coûtèrent la vie aux représentants Doroy, Goujon, Duquesnoy, Soubrany, Romme et Bourbotte , ainsi qu'au député Ferraud , qui fut massacré dans la salle de la Convention. Bourdon se montra le défenseur de Carrier, s'opposa à l'ar* restation de Joseph Lebon, et demanda la mort du général Rossignol. Il fut envoyé à Chartres pour rechercher ceux qui avaient participé à riiisurrection du 13 vendémiaire contre la Convention , et s'acquitta de cette mission avec la plus excessive rigueur. Il fut do nombre des conventionnels qui passèrent au conseil des Cinq-Cents, et augmenta sa fortune d'une manière considérable, en spéculant sur les assignats et sur les biens nationaux.
Se rangeant toujours du côté du plus fort, il s'enrôla sous la bannière des dichiens , et fut un des plus mortels ennemis de tout ce qui avait été républicain ; aussi le Directoire , qui avait à se venger de ses violentes • diatribes, après le 18 fructidor, l'inscrivit sur la liste des déportés qui fiirent envoyés à C^enne , et ouclque temps après son arrivée à Sinamari, il mourut, accablé de regrets et de remords.
Un jour, en répondant à Brival qui se plaignait de ce qu'au milieu de tant de crimes imiWeSy on n'avait pas encore affermi la république, Bourdon de roise s'écria : « // n'y a point de « crimes utiles; » belles paroles, mais déplacées dans la bouche de Bourdon de l'Oise, qui, soit pendant la terreur, soit pendant l'époque réactionnaire qui suivit le 9 thermidor, n'avait reculé devant aucun excès.
Bourdon he Sigbais (Claude- Guillaume), de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, né en 1715, • près de Lons-Ie-Saunier,mQrtàPariBen 1791, a publié plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous citerons seulement sa traduction des institutions militaires de Fégèce, Paris, 1749, in-12; ses dmsidéroHons sur Vetprit militaire du Gaulois , pour servir d^ éclair cissevient préliminaire aux mêmes recherches chez les Français^ et dHntroduction à l'histoire cie Frafice, J774, " in-12 ; ses Considératiin$ sur VesprU miUtaîre des Franci et des Français, depuis te commencement du règne de Clovis, en 4S2^ jusqu'à la fin de celui de Henri IF, en 1610, Paris, 1786, in-IS; et enfin ses Conildira'»
tions sur Cesprit militaire des Ger» ' mains, depuis l'an de Home 610, j«sgu'en 176 de l'ère vulgaire, Paris, 1781, in-12.
Bourdon de Vatry ( Marc-An- • tdne), frère deBourdon delaCrosnière, naquit à Paris en 1761. A Pâge de dixneuf ans, il suivit, en qualité desecré- . taire, l'amirnl de Grasse, (jui prit une part si active à la guerre d'Amérique.De retour en France, au commencement de la révolution,, il entra dans les bu- -
Maux du ministère de la marine, et devint, en 17'Jû, chef du bureau des OSkliM^Sv place qu*il quitta trois ans ai^ès , pour aller résider à Anvers en cfualité a'agentmaritimeduDirectoire.
Xt V organisa le serv ice avec une grande habilité, et sut concilier Tintéret local anrec Tiotérét français. En revenant de Berlin pour aller occuper la préaidence dVL Directoire, Sieyès coQCUt une si haute opinion de Bourdon,qu'^à son arrivée à Paris, iliui fit donner le ministère de la marine, en remplacement de l'amiral Bruix, qui aAaît prendre la commandement de la flotte combinée des Français et des Espagnols.
Après le 18 brumaire , considéré par le premier consul comme une créature de Sieyès, il partagea la djsgrâce de celui-ci , et ne tarda pas k o(lrir sa démission, c|ui fut acceptée.
On le renvoya alors à Anvers avec le titre d'ordonnateur général des mers du I<iord ; mais , après fivoir travaillé avsee SHoees au rétablissement do con^ nierce de TEscaut, il fbt destitué et envoyé quelque temps après à Lorient comme chef maritime de ce port, d'où il passa h la préfecture maritime du Havre. Il fut supprimé de nouveau pour avoir prédit les suites de Texpédition de Saint-Domingue qui se préparait alors. Cependant il lut encore appelé a la prélecture de Vaucluse,
Suis à celle de Maiue-et-Loire. On lui oit Jes ponts de la Durance et du Rbdne, la réparation de la levée de la Loire , celle des ponts de Cérémis, le lycée d'Avignon, et des routes nombreuses faites à neuf daus ces deux dépai^temepts. Cet habile administrateur avait entrepris d'autres travaux non moins importants, lorsqu'il W^t Tordre de partir pour Gênes, qui lui fut redevable d'un grand nombre d'établissements publics, de routes nouvelles , de beaux ponts sur la Swrivia el sur le Pd. Les Génois lui élevèrent ua buste en marbre en reconnaissance de ses services. Malouet, ministre de la marine, en 1814, le lit appeler en qualité de directeur du personnel de ce ministère et d'intendant des armées navnlei* Napoléon, à son retour de
rtle d'Elbe; le nomma commissaire extraoroinaire près de la dix-septième division nilit8ife« et ensuite préfet 4é l'Isère. Mais, à la seconde restaurations Bourdon de Vatry quitta l'administration pour n'y plus rentrfff* U est ouurt à Paris , en 1S28.
BouBDOSHAis (la), terre et seigoeuirie de Bretagne, éngée^n m^iisit en 1717.
BouBDOHUAis (la). Voy. hk Bomi*
DONNAIS
BouBBS. — Ce terme, dérivé de l'ai?
lemand Stmr ( paysan ) , était le oam' par lequel les auteurs français du se»4 zième siècle désignaient les hordes de paysans allemands insurgés , qui , en menacèrent d'envahir la France, et. furent vaincus par le duc Antoine, de Lorraine. Luther venait de proela* mer ses doctrines innovatrioes; le clergé , la noblesse et la bourgeoisie les avaient embrassées avec enthousiasme parce qu'ils y trouvaient leur avantage. Mais les serfs de la glèbe devaient, comme auparavant, rester courbés sous le joug. Eux aussi voulurent s'affranchir, et bientôt une iusurrection terrible éclata dans les campagnes de la Souabe et de la Thuringe.
Grandissant à mesure ou'elle s'avaa* çait, comme une effroyable avalanche , cette insurrection franchit le Rhin et pénétra en Alsace. Les insurgés, en qualité de chrétiens et d'enfants de Dieu , demandaient la liberté et l'égalité, évangéliques, la destruction de toute tyrannie, la communauté dès biens , etc. Marchant comme des hordes nomades avec leurs familles, leurs troupeaux et leur butin , pillapt , sur leur passade , les châteaux et les m»»
uastères, ils s'étaient réunis en Alsace au nombre de plus de quarante mille , et n'attendaient que de nouveaux renforts, qui devaient leur arriver d'Allemacne , pour tomber sur la France , dontle roi était prisonnier de Charles* Quint. Le duc Antoine de Lorraine, craignant pour ses sujets la contagion de Texemple , se hâta d'appeler à son secours son frère Claude de Lorraine , prince de Guise » alors gouverneur de C|iaropaen«« Lu|<ialnie raysen^iia tmi^
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tB^ les forces qu'il put trdtnrer disponibles : Lorrains, Lansquenets, Espannisquenets {spannische knechten) ^ ^i^darmes espagnols, Écossais, Stn* ijlots d'Ëpire, arquebusiers italiens « piquiers allemands et volontaires français. Avec cette armée, forte de onze mille hommes yii plus, le duc arriva le 16 mai devant Saverne y ville d'Alsace •lors importante, dont Iss révoltés étsient mattres. Un fort détachement de ses troupes massacra et brilla d'abord six mille paysans au village de {jupstein , sur la route de Strasbourg.
Consterné par cette défaite, Ëratmo Girber, chef des Boures de Saverne, consentit une capitulation qu'on ne se fît aucun scrupule de violer. Les féroces mercenaires du duc de Lorraine
Sillèrent la ville et massacrèrent plus 9 vingt mille paysans et la plus grande polie des habitants* Cependant la guerre n'était pas encore finie. Les troupes du duc reprenaient le chemin de la Lorraiue, quand leur avantgarde se faMMirta,le30 mai, à GbIteDoi, près de Scbeletstadt, contre une seconde armée de Boures, évaluéeà vingt-quatre mille hommes, et menant avec elle dix ou doUze fauconneaux. Le duc Antoine se décida à les attaquer avec trois mille hepottes environ qiril avait. Bientôt ces bandes mal équipées, mal disciplinées e^peu au fait du maniement des armes à leu, furent écrasées, culbutées, et mises dans une telle déroute que plus de la moitié tomba sur le champ de betaille; les autres se dispersèrent; et de cet immense soulèvement il ne resta qu'un effet moral, c'est-à-dire, une impulsion plus rapide donnée à la réforme.
BouBETTE (Gbtolotte Renyer, damé) , plus connue sous le nom de* Aftife-
Umonadièrey tenait à Paris, vers le milieu du dix-huftieme siècle, un café fort en vogue chez les notabilités contemporaines, et qu'elle changeait quelmiefeis^n cercle littéraire ou en salle de spectacle. On a d'elle deux vol. de poésies dédiées au roi Stanislas, et publiées en 175.5, sous le titre de /a Muse- Limonadière. Ces poésies eurent dans leur temps beaucoup de succès; il
en fut de même de la comédie en un acte et eu vers intitulée : la Coquette punie y qu'elle fit représenter chez die , et publia en 1779. Néeâ Paris en 1714 » eUe y mourut en 1784. ' ' ^ '
BouBO, chef-lieu du département de l'Ain , ancienne capitale de Tà Bresse, à 44 kilomètres N.-E. de Lyon.
Suivant la Martinière, qui attribue la fondation de .Bourg aux ancîeot seigneurs de Baugé, l'origine de cette ville ne remonterait pas au delà du treizième siècle. Le président de Thou a émis une autre opinion, qui s'appuie, entre autres preuves, sur de nombreux débris d'antiquités décote*»
vertes à Bourg et dans les environs.
Selon lui, cette ville serait située sur l'emplacement de l'ancien Forum Sebusionorum.QvLoi qu'il en soit,du onzième au seizième siècie,llourg fit partie des États des ducs de Savoie, <fn y construisirent une citadelle remarquable.
Prise par les Français en 1536 et en
1600, elle fut définitivement cédée à - la France 4iar le traité de Lyon, en
1601. Marie de Médids en fit démo* lir la citadelle en 1611.
Bourçt fut pendant quelque temps une ville episcopale. Léon X, à la sollicitation de Charles, duc de Savoie, y avait nommé, en 1615, un évéque, qu'il révoqua l'année suivtatto, à la prière de François r*". Cinq ans après il en nomma un autre; mais cette fois encore, les réclamations de François I"^ se firent entendre, et en 1536, Paul III, qui occupait alors la chaire pontifi- .caie, supprima définitivement I évéclié de Bourg, pour le réunir à rarchevéché de Lyon.
Bourg, dont la population est aujourd'hui de 8«906 habitants, posisède des tribunaux de première instance et de commerce, un collège communal et une bibliothèque publique de 19,000 volumes. C'est la patrie du grammairien Vaugelas. et du célèbre astronome Jérôme la Lande.
Le monument le plus remarquable de Bourg est l'église Notre-Dame de Brou, construite en 1511, par ordre de Marguerite d'Autriche, fille de Ha^miiien I*' et tante Ae Gharlee^.
Quint. Cette église, où Ton admire les jnausolées de Marguerite , de Philippe 11 de Savoie, son mari, et de Itargueritede Bourbon, sa belle-mère, est une des productions les plus remarquables de Tardiitecture du seizième siècle.
BouBG-AcHABD , titre et seigneurie de r^ormandie, à 4 kilomètres sudouest de Rouen, érigée en barôonieen
BouBG-DÉOLS OU Bourg - Dieu , Ficus DoknsiSy petite ville du Berry, idix kilomètres sud-est de Bourges; adis capitale du bas Berry, et le cnefi eu de la seigneurie déoloise.
BouBG-suR-MER , Burçus , ville de l'ancienne province de Giivenne, à quatre kilomètres et demi de Blaye, au confluent de la Garonne et de la Doidogne. Sidoine Apollinaire (*) a consacré un poème entier à la description de cette ville, que venait de fonder Pontius Paulinus, préfet du prétoire sous Yalentinien, et père de saint Paulin. Bour|«8ur-lfer, dont la population est aujourd'hui de deux mille trois cent cinquante habitants , fait partie du département de la Gironde.
Bourg (Anne du), conseiller-clerc au parlement de Paris, neveu d'Antoine du Bourg (chancelier de Franee sous François l*')^ naquit, en 1521 , à Riom en Auvergne. Destiné d'abord à l'Eglise , et ayant même pris les ordres, il quitta la carrière ecclésiastique pour celte du barreau. La distinction avec laquelle il enseigna le droit à Orléans fixa l'attention sur lui, et, en 1557, il fut reçu conseiller-clerc au
{Mrlement de Paris; mais ayant adopté es opinioos de Calvin, il ne tarda pas à être victime de son zèle pour la réforme, qui, depuis François r% était alternativement la cause ou le prétexte de grandes agitations dans le sein de la France. A l'exeniple de son père, Henri n se montra nostple aux protestants français, tout en recheicnant TaKliance de ceux du dehors. En 1.550, un jour destiné aux séances mercuriales , ce prince se rendit au parlées) CarmeD xxii, Pomûtm Uontium,
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ment, auquel il ordonna de délibérer sur le genre de peine à inflitier aux novateurs religieux. Il ne trouva pas, chez tous les membres de ce corps politique, la docilité qu'il espérait : plusieurs , au lieu d'élever la voix contre les réformistes , firent une critique chaleureuse des mœurs corrompues de l'Église romaine. Louis Faur osa dire en fiice à Henri II : « Craignez « qni'on ne vous dise comme autrefois « Elle à Achab : C'est vous qui trou- « blez Israël . » A nne du Bourg alla encore plus loin : il lui ditque les hommes commettaient contre les lois plusieurs crimes dignes de mort, tels que les blasphèmes réitérés, les adultères, les débauches, et que ces crimes restaient impunis, tandis qu'on demandait des supplices contre des gens à qui on ne pouvait rejprocber aucun crime. « Car «enfin, ajouta-t-il , peut>on imputer « le crime de lèse-majesté a des liom- « mes qui ne font mention des prin- « ces que dans leurs prières ? Ce qui « fait qu*on les regarcle comme sédi- « tieux , c'est parce qu'ils ont révélé, « à la faveur de TKcriture , la turpi- « lude de la puissance romaine, qui « penche vers sa ruine , et qu'ils « demandent une salutaire réforma- « tiott. » Le roi répondit à ces remontrances en ordonnant au connétable de Montmorenci d'arrêter Faur et du Bourg, qui turent en effet conduits à la Bastille. L'évéque de Paris déclara Anne du Bour£ hérétique, le dégrada du sacerdoce dont il était revêtu , et le livra au bras séculier, c'est-à-dire, au juge royal, pour être puni. Du Bourg appela de cette sentence a Tarchevéque de Sens, métropolitain de Paris.
Sur ces entrdaites, Henri II mourut; mais les Guise,. qui gouvernaient la France sous le nom de François II , et qui étaient gouvernés eux-mêmes par riniluence ultra-montaine, montrèrent encore plus d'acharnement Contre les opinions nouvelles ; le procès d'Anne (lu Hotirp fut continué. Toutefois, l'électeur palatin, dans l'intention d'attirer près de lui un honune aussi savant , et de le mettre à la téte de son université deHeidelbergidemaiida par
Bor
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lettre sa grâce à François II. Malheureusement, un événement funeste ren- .
dit son salut impossible : ce fut l'assassinat de Minard, un de ses juges les plus liostiles. Anne du Bourg l'avait d'abord inutilemeut récusé ; on prétendait niême qu'il lui avait dit avec menace : « Dieu saura t'y for- « cer. » Minard, l'homme de confiance do cardinal de Lorraine « fut assassiné à six heures du soir, en sortant du palais. Telle fut roccasion qui fit rendre Vordonnance miuarde, par laquelle la fin de l'audience de relevée fut fixée à quatre heures du soir, de-
5ui8 la Saint-Martin jusqu'à Pâques, 'rois jours après, Anne du Bourg fut condamné à mort. Il fut pendu en
Ïilacede Grève, et son corps fut brûlé e20 décembre 1559.11 mourut avec un grand courige, à peine âge de trentenuit ans. Loin de se montrer eff rayés de sa mort, les protestants redoublèi'ent d'audace; il fut rangé par eux au nombre de leurs plus illustres mart)rs.
£ouBO (Antoine du), onde du précéd<'nt , était président au parlement
de Paris, lorsque, en 1585, après la mon du car iiaài Duprat, François P*" . réleva à la dignité de chancefier de France. Il est à remarquer que Tédlt de tolérance rendu par (b roi à Couci, fen faveur des protestants , porte la même date que les lettres de nomination d'Antoine du Bourc; , celle du ]() juillet. Il est donc permis de croire qu^ ce magistrat, oncle d'Anne du Bourg, qui, vingt-quatre ans après, fut une des plus illustres victimes des ré.ictions du catholicisme contre la réforme, avait contribué à faire adopter cette mesure conciliatrice; ma»
son administration ne fut pas longue:
le roi étant allé, en 1538, visiter la ville de Laon , l'empressement du
(>euple pour le voir fut si grand , que e chancelier^ qui faisait partie du cortège, fut renversé deehevaletfoulé au!r pieds par la foule. Il mourut quelque temps après de ses blessures.
BoufiGANEUF, Burgus non/s, ville de la Marche, autrefois chef-lieu d uiic élection et résidence d'un grand prieur
de l'ordre de Malte; aujourd'hui cheflieu d'arrondissement du département de la Creuse.
Cette ville doit toute sa célébrité au séjour qu'y fit, au quinzième sièele , le malheureux Zizim. Ce prince, vaincu par son frère, Bojazet II, auquel il disputait reiiipire ottoman, avait été chercher un asile dans Tile de Rhodes, d'où le grand mettre de Pordre de Saint-Jean de Jérusalem , Pierre d'Anbusson , le fit transférer à Bonrganeuf , où il resta jusqu'en 1489, épocjue où il fut livré au pape Innocent V III (voyez AuBLissoN et les Jnnales, t. r% p. 258). On voit encore dans cette ville nne grosse tour dont on lui attribue la construction.
Cette petite ville s'est fait remarquer dans ces dernières années par Ptnsistance qu'elle mit à se faire représenter à la chambre des députés par I^iniile Girardin. Un Anglais demandait à cette occasion s'il y avait aussi des bourgs pourris en France.
BouBOELAT (Claude) fut le fondateur des écoles Tétérinaires en France et le créateur de VMpniatrique , ou médecine des animaux oomestiques. Il établit à Lyon, en 1762, la première école vétérmaire que l'on ait vue en Europe. On lui doit phisieurs ouvrages fort utiles; ce sont : un TraUé de eth Valérie y Lausanne, 1747, in-12; iVouveaux principes srtr la connaissance et sur la médecine des chevaux, ÏTOn, ' 1750- 1552, ^ vol. in-S»; y///a/6»iie eompûrée du cheval y du hœvf et du' mouton; un règlement pour les écoles vétérinaires dé France, et les articles de l'Encyclopédie relatifs à l'art vétérinaire et au manège. 11 mourut en 1779, âgé de soixante-sept ans.
BouBGEOis, BouBOEOisiB. — Les . mots bourgeois et bourgeoisie n'ont pas toujours eu la même signification.
Leur sens, au moyen âge, était restreint et spécial; aujourd'hui, il est plus étendu et plus général. Entre les* hourffeois et les bourgeoisies que Ton rencontrait nux douzième, treizième et quatorzième siècles, non point seulement dans les villes, mais encore dans les campagnes , et les bourgeois
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et la bourçfeoMe actuels , la différence est grande. Cependant on ne saurait méconnaître qu entre la bourgeoisie du fppyen âge et celle du dix-neuvième fiède il ny ait des rapports directs.
ÇeSMIt, 61 Ton peut s'exprimer ainsi, oes rapports de filiation et de parenté. Les bourgeois d'aujourd'hui ont eu pour ancêtres les bourgeois des anciens municipes romains et des communes; et la bourgeoisie que nous voyons si forte et si puissante, a eu son berceau placé dans ces villes qui au nord et au midi ont fait, au douzième siècle, de si grands efforts pour maintenir ou pour acquérir une .précieuse Indépen- ^nee. Toutefois, ik parenté que nous signalons n'entraîne pas nécessairement, entre ce qui est et ce qui a été, une complète ressemblance. Le cours des siècles et des années a amené dans Pétat (|s8 personnes et des classes de notables changements. Ce sont ces changentents que, dans un aperçu rapide, nous allons essayer de saisir et aappréciern.
Plusieurs' érudits ont lonf^uement et s^tamment discuté pour donner Kétyiipologîe réelle et la signification première du mot bourg, et de bourgeois et bourgeoisie , ses dérivés; mais, nous le croyona, nui jusqu'à présent |r*flrt encore arrivé à obtenir, dans ses recherches , un résultat d^une incontestable vérité. Qu'il nous soit permis de proposer ici quelques conjectures.
Dans Tancienne comme dans la nou- * vellè langue germanique, le mot burg signifie un lieu fortifié, un château.
Après l'invasion des Gaules, les chefs germains qui avaient franchi le Rhin se disséminèrent avec leurs lidèles sur
(*) Nous devons dire ici que nous avons eu constamment sons les yeux l'excellent mémoire que Bréquigny, sous le titre de préface, • inséré dans le tonie XII* des or^
donnances des rois de France. Nous avons eu recours aussi à un mémoire que Rréquigay a cousullé avec fruit : nous voulons parler des Essais sur thislotre des bmirgêOê' sies du roi, des seigneurs et des w/les, par M. Droz, Besançon, 17^10, à la suite des Mémoires pour servtr à l'Iustoire de la l'iUe
dfPoamnkr,
différents points du territoire conquis, et chacun d'eux eut son burg ou résidence que la nature et Fart avaient
£lus ou moins fortifiée. Les esclaves et ss vassaux qui cultivaient les terres du chef barbare se réunirent non loin de cette résidence, et Ton vit souvent s'élever autour de la maison du maître de nombreuses habitations. Les hom- *ies qui s'étaiçnt ainsi fixés près du lieu fortifié où se tenait celui ^u'on désigna plus tard sous le nom de seigneur, étaient les hommes du burg^ et leurs habitations faisaient partie de ce burg. Cet état de choses subsista non poinl seulement au temps de Tinvasion des Gaules par les Germains, mais en* core dans tous les siècles qui s'écoulèrent jusqu'à rétablissement de la féodalité. Le système féodal, hâtons-nous de le dire, n'apporta, en ce qui conoeme les habitants des bourgs, aucun changement à ce qui avait existé depuis la conquête. Les serfs, pour trouver aide et appui contre les attaques sou-' daines et imprévues, continuaient à fixer leurs habitations au pied de Tanden burg germanique, que, dans la langue latine et dans l'idiome vulgaire qui commençait à se former, on désignait par les niots de castelium, caj»lif ou ekâieatu Nous devons placer ici une remarque qùi , suivant nous , n'est point sans importance.
On avait, à Torigine, donné le nom de bourg à la réunion des habitations placées non loin de la maison fortifiée
nies conquérants appelaient burg leur dialecte. Au'dixième siècle, ce nom était devenu plus général, et, s'il faut en croire Luitprand, on désignait par le nom de bouro toute réunion de malsons qui n'étau point close par une muraille, eongregationem (kh morum aux muro non c/auditur (*). Plus tara encore, le mot boitrg se généralisant de plus en plus, s'appliqua à tous les villages fortifiés ou non fortifiés, quand ils étaient assez considérables.
Bréquigny, dans ses savantes recherchés, a donné sur les mots 6our-
(*)Liiitprand, liv, m» di. 19.
geois et bourgeoisie quelques explications que nous allons reproduire. « Sans prétendre , dit-il , rappeler toutes les aootptiMs du mot oowyeoêSf nous nous contenterons de dire qu'il fut d'abord employé pour désigner en général les habitants des bourgs ou Villages, soit ouverts, soit fermés. Lors- « les bourgs ferniëf i*éltvèr«Bt an titre de ville, les habitants conservèrent le nom de bourgeois. Enfin , lorsque ces lieux obtinrent des privilèges pour leurs habitants réunis en corps, le nom de bourgeois devint propre aux ibdhMus de ce corps, à rexclusion ■on«MiifenMnt des bâbitants des lieux non privilégié, rnais même de ceux des habitants du lieu privilégié, qui n'avaient pas été associés au corps poor lequel le privilège atait été ae* eerdé. Par là, on restreigait Paoception première du mot bourgeois : il avait d'abord désigné en général tout habitant des lieux auxquels on donnait le nom de bourg; il désigna par la suite rJudEHianI àasoeté aux privilèges de eee Iiaiix.II n'avait etprimé originairement qu'une idée de position, l'on y joignit une idée de privilège. — De ce mot bourgeois se forma celui de bourgeoislB', dont la signification éprouva enoatfe pins de variations : on nomma bourgeoisie tantôt le territoire dont les habitants, sous le nom de bouj'geois y avaient des privilèges en commun, tantôt la redevance annuelle dont les booargeois étaient chargés pour le prix de oes privilèges (*). Tantôt
(*) Le mot Bourgeoisie a le mds de ferrf-
toire dans une charte de i?.84, citée par le coiitinnaleur du f^lossairo de du Cange, au Uïol Bur^esia. Si alitjifi injra biu-gesiam %iOm jiniiaei de mwo venire Tfoluênnt, etc. De même, dans Tarrét des Grands jours de TVoyes, en 1287, cité par Brussel, on lit : Burgtnses ^venienles in oureenciis suis. Il serait saptrfln de multiplier ms preaves. Bùttr' gfBoine a le sens de redevanee dans une charte de Philippe-Augnstc de 1200, citée par du Cange au mot Burgesia : De. servicii' ttàus Imcis scholaritim qui non debent burgmnûm noàisj et dans mie charte d'mi crnuie de moîa en xa77 : « J'ai éonaé en pefb
mot, comme collectif, servit à dèsi^ gn^r la classe des habitants des villes^ par opposition à la daase des habi^ tants de la campagne; ou la classe dst roturiers, par opposition à la classe des nobles Enfm il signifie le droit accordé aux habitants d un lieu ou à ceux qui leur étaient associés, de jouir, a certaipsa oomlitiQna, de privi4 léges coQiBlmStlIiwel soutient qu'il ne fut en usage que sur la fin du trei^ zième siècle, quoiqu'on se servit depuis longtemps du mot bourgeois. Cependant le mot bourgealHè existait dés le temps de Philippe-Auguste, dans un sens différent, à la vérité, de celui dont il s'agit; mais il n'est guère pro^» bable qu'il n'ait pas été dès lors employé dans ce sens même, qu'il offrait si na» tumlleinent et qu'on avait ai ftéqneni»
ment besoin d*exprâner,puiique ce fu^ surtout alors que les bourgeoisies prises en ce sens se multiplièrent. »
L'existence du droit de bourgeoisie, 4k accordé wuit habUants d'tos Heu ou àeeuxquikuréiaimiims9oelé$€ de Jouir, à certaine comdiHùns, de jyriviléges communs, ne remonte pas au delà de l'établissement du système féodal. Quelques auteurs ont place les origines de ca droit dans la grande lé» volution qui vit naîtra les cooMnanaa.
péluelle aumône à prendre sur mes bour'
geoisies de Guyse, |)ar la niaiii de celi qui porar tcos recepvra leiditat bouffeoiMei.» Il faut observer qu*wi a eoMÎ comprit fous
le nom de bourgeoisies de simples redevances féodales, appartenant aujt seigneurs sur les fiefs qu*ils avaient dans les bourgs « cl qu'on appelait plus communément èour^ gfjgfs, droit réel dil par le terrain; au lieu que la redevance dont nous parlons ici était un droit personnel dû par le bourgeois. (Note de Bréquigoj.)
(*)Le mot bourgeois fiit aussi employé en ce sens , même anciennement. "Voyez du Cange sous le mot Burgenses. Mais on pourrait prouvnr que l'habitation dans les viUes ne fut pas toujours essentielle à la bourgeoisie, et que la bourgeoisie ne fut jamais incompatible avec la noblesse, quoique ces deux conditions aient toujours pu , à divers égards, être miscf en opposition. (Nets de. Biéqaigiijr.)
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En cela , nous le croyons , ils ont commis une grave erreur. QuMI nous soit permis de donner à ce sûjet de courtes eiplications.
Après la dissolution de l'empire carlovingien, au moment où l'action d'un pouvoir fort et unique, d'un pouvoir central , eessa de se manifester dans toutes les parties du corps politiquede l'État, on vit la société se tractionner, les provinces se séparer et les individus s'isoler. Dans ces instants de violente séparation, les invasions des Kormonds, Tabsenee dé l'autorité ré-
Î;ullère d protectrice qui, aoua Oiaremagne et ses premiers successeurs, avait défendu la société contre ellemême, enlin d'autres causes encore, gu'ioi nous ne devons point apprécier, nreèrent les hommes qui habitaient la portion de territoire qui est aujourd'hui la France, à chercher contre les désordres du temps de qouvelles garanties. Ces garanties de sécurité, ebaque dasse les trouva en quelque sorte en elle-même et dans ses propres forces. Le clergé se vit défendu par le caractère sacré qui était imprimé à chacun de ses membres et par les «royanees i«ligieuses de l'époque. Les puissants du siècle, les riches proprié- . taires qui devinrent plus tard les nobles et les seigneurs , trouvèrent leur sauvegarde dans l'étendue de leurs domaines, dans le nombre de leurs vassaux, et dans les fossés profonds et les épaisses murailles qui entouraient la maison qu'ils habitaient. Enfin il y eut une troi. nie classe qui trouva aide et protect on contre les violences et les désordres, dans Tassociation.
Kous voulons parler ici des habitants des villes.
A l'époque où se constitua , pour ainsi dire , dans toutes les parties de la France, le régime féodal , les villes s'orj^anisèrent pour la lotte. Elles soutinrent longtemps une guerre ouverte, avec plus ou moins de succès, contre les hommes puissants , laïques ou ecclésiastiques , qui cbercbaient à les opprimer. Dès lors les villes avaient des droits qui n'étaient point toujours reconnus, il est vrai , mais
qui souvent étaient respectés. Ceux qui étaient ainsi réunis pour lutter, . et qui jouissaient des droits et des avantages que leur avait procurés l'association, formaient déjà dans rf> tat une classe à part , classe nombreuse et puissante au|, sous le nom de bourgeoisie, devait bientôt acquérir assez de puissance pour soutenir ^ avec avantage le combat contre le • clergé et la noblesse. Les chroniques et les actes officiels des dixième et onzième siècles ne donnent point encore le nom de bavrgeoU aux habi* tants des villes ; mais on ne saurait méconnaître qu'entre les hommes qui soutinrent la première guerre contre la féodalité , et ceux qui , plus tard, au douzième sièele, s^enorgueil* lissaient à juste titre de leurs chartes de communes^ il n'y eût une complète ressemblance.
Les chartes de conuTiunes, en effet, ne firent que sanctionner un droit préexistant. Ce qui n*avait été gue coutume devint loi écrite, kd positive. La bourgeoisie et les bourgeois sont donc de beaucoup antérieurs au douzième siècle, et à la révolution qui éclata alors dans les villes du nord de la France. 11 est vrai de dire , toutefois, que la classe des bourgeois, cette classe intermédiaire , comme dit Bréquigny, entre la classe infortunée des vUàins et celle des seigneurs de fief^ ne commença à prendre on rang considérable dans rÉtat qu*à Tépoque de l'érection des communes et SOUS le rèi^ne de Louis le Gros.
Bréquigny, dans Je savant mémoire que nous avons déjà cité , a dit , en quelques mots, quels étaient, au moyen âge , les caractères et les objets des privilèges attachés aux bourgeoisies. IS'ous reproduirons ici l'opinion de cet illustre érudit. « Les caractères généraux des bourgeoisies sont : 1» qu'elles ne peuvent êti;e conférées qu'a (fes personnes de condition libre ; 2° qu elles supposent un corps auquel ces personnes sont associées; '3** qu'elles exigent la réunion de cet mêmes penonnes dans un lieu déterminé, pour y jouir en commun de leur
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droit, soit que cette réunion soit réelle ou fictive. Développons ces trois earaetères. .Premièrement , la bourgeoisie ne pouvait être accordée
Îju'à des personnes libres. Si on vouait raccorder à des serfs , on avait •soin de les affranchir prénlal)lenuiit; de là tant de lettres de bourgeoisie, à la tête desquelles ceux à qui on les accorde sont affranchis. L'homme affranchi par le roi ne devenait pas pour cela bourgeois du roi (*), comme quelques auteurs ont paru le croire ; raffrandiissement était un préliminaire essentiel pour parvenir à la bourgeoisie, mais il n'était ni ne procurait la bourgeoisie. En second lien, pour acquérir la bourgeoisie , il lallait être associé a un corps de bourgeois ; il était indifférent que ce fût au corps .des habitants d*une ville de simple bourgeoisie, d'une ville de commune, ou d'un ancien municipe ; le droit de bourgeoisie y était essentiellement le même , il n'y* avait de différence que relativement à l'étendue des privilèges. Les villes de commune et les municipes avaient une magistrature tirée du corps de leurs bouri^eois ; les villes de simple bourgeoisie étaient régies j)ar les officiers du roi. Les
Îiranières étaient administrées par eurs maires ou leurs conseils , les autres par les prévôts et les juges royaux. Les municipes, les communes, pouvaient faire des statuts en matière eivile et criminelle; les villes de sim-
(*) Les rois sentant de plus en plus de quelle importance il était pour eux de multiplier les boiii^( uisies, les étendirent hors de reiiceintc des villes et même de leurs domaines. Dans l'origine, les bourgeoisies n'étaient accordées aux habitants d'un lieu désigné , qu'autant qu'iU y avaient tin domicile réel et etmtinu. L'autorilé souvenine dispensa de cette condition, et suppléa au domicile rét-1 par uu domicile ficlil. On pnt devenir bourgeois du roi, sans cesser do de- ■leiirar sur m temtoire d'un seigneur particulier; et Ton n'en fut pas moins soustrait , quant à la personne, à la juridiction féodale. L'établissement des bourgeoisies du roi porta le coup le plus dangereux au pouvoir des ieigiieurs de fiel;
pie bourgeoisie recevaient toutes leurs lois, tous leurs règlements du roi ou de leurs seigneurft. Toute commune, tout municipe, jouissait des droits di bourgeoisie; mais toute ville de bourgeoisie ne jouissait pas des droits de commune ou de municipe : ce que ceux qui out écrit sur ces matières n*ont pas toujours assez distingué.
Troisièmement, l'obligation du domicile, dans le lieu privilégié , était encore un caractère essentiel de la bourgeoisie. Ce domicile dut d'abord être réel et oontinii ; mais il devint ensuite momentané et même purement fîctif, lorsque les souverains eurent introduit cette espèce de bourgeoisie personnelle , qu'on nomma bourgeoisie du roi, La dispense d'un domicile réel , dans le lieu privilégié, a fait prendre quelquefois les 6ottrgeoistes du roi pour de simples sauvegardes. Mais les lieux qui avaient droit de bourgeoisie, les villes de commune même, demandaient Quelquefois des sauvegardes; Feffet ae la sauvegarde était donc autre que celui de la bourgeoisie. Tels sont les caractères distinctifs des bourgeoisies
en général L'objet principal de
la bourgeoisie était de soustraire aux vexations féodales les personnes qui jouissaient de ses privilèges. Pour y parvenir , on leur accordait et des exemptions et des droits. Dans toutes les lettres de bourgepisie, on aperçoit aisément oes deux classes de privilèges. »
Nous croyons avoir insisté assez longuement sur les origines et la formation de la classe bourgeoise au moyen âge; nous allons la suivre maintenant dans ses développements successifs, et nous verrons que dans un laps de près dehuit siècles elle n'a cessé de grandir dans l'État et d'acquérir richesse, puissance et oossidéraâon.
Il y a une chose importante à constater dans notre histoire, c*est qu'au douzième siècle la bourgeoisie et la royauté s'élevèrentsimultanément. Les rois, il est vrai, tirent beaucoup pour les villes en les protégeant contre les seignenn féodaux, en appuyant queh
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^aefbfs dé leurs armes lés grandes insurrections des communes, et en sanctionnant les chartes de libertés et de jfranchises. Mais les habitants des villes , i tour , dédommagèrent amplemcnt la royauté de tout ce qu'elle avait '^sit po"î* eux. D'abord par la révolution d'où surgirent les communes, les pouvoirs locaux, c'est-à-dire, les pouvoirs des grands feudataires qui, jusgti'âlors, avaientcontre-balancé rautonié da chef suprême, de celui qui tenait le premier rang dans la hiérarchie féodale, furent abaissés, et de cette révolution, on le voit, la royauté retira d'immenses avantages. Mais les habitants des villes au douzième siècle, c*est-à-dire, les véritables ancêtres de ceux qui , deux siècles plus tard, dans la division des ordres de l'État, furent appelés bourgeois^ rendirent à leur puissante protectrice, à la royauté, des services pins directs et plus immédiats : ils lui offrirent généreusement dans toutes les occasions leur sang et leur argent. Quand le foi s'ariiiait en guerre et publiait son ban| quand il réclamait de tous ceux qui lui étaient soumis 2*05t et la chevauchée, les bourgeois s'empressaient d'accourir autour de lui , offrant des subsides et de bonnes milices. C'est un fait qui s'est reproduit pendant |>lu8 de trois siècles,, à l'^que où il était facile aux villes de se soustraire à ces charges, que la royauté, dans son impuissance, ne pouvait rigoureusement exiger. Dès le commencement du treizième siècle, les milices bourgeoises se montrèrent avec gloire sur les champs de bataille, à Bouvines, par exemple, où elles étaient venues, suivant l'expression d'un vieux poète,
Pour aidier aa roi léanment (*).
Ettes suivirent saint Louis dans ses ezpéditimii mtse Baaî VU d'Angleterre ; et smis le règne de Philippe le
Bel , elles reparurent à Courtrai et à Mons-en-Puelle. Dans cette dernière bataille surtout , elles se distinguèrent : elles attaquèrent l'ennemi à coups de
(*) GuiiL Guiart , Za brmcht oiut royaux
pierres et de flèches « et lui causèrent des pertes considérables. Si , pendant le cours du quatorzième siècle et pendant les premières années du quinzièitië, les rois avaient (hi conserver le souvenir de ces deux mémorables journées, l'une funeste à la France parce que la noblesse seule combattit, l'autre glorieuse , parce que les milices bourgeoises eurent leur part d'action ; si, dSns la guerre si longue qu'ils eur rent à soutenir contre l'Angleterre , ils avaient appelé plus fréauemment à leur aide les milices des villes ; enfin, si, dans les grandes rencontres, ils avaient oppose aux archers anglais, non point une chevalerie inutile et in» disciplinée, mais les arbalétriers des communes, tout porte à croire que le pays serait sorti victorieux de la lutte, et qu'il n'aurait pas eu à déplorer les désastres de Grecy, de Poitien et d'Azinoourt. Mais, pour le malheur d4 la France , il n'en lut point ainsi , et la royauté, dans les grands périls, en tenant pour ainsi dire à l'écart les milices des ailles , se inriva de la pluq précieuse de ses ressources. Dans cei moments de crise, la bourgeoisie ne se rebuta point : elle essaya encore de rendre utiles, sur mille points divers, les forces qu'on ne lui permettait point de réunir pour un but commun. Cha* que ville de France soutint contre les Anglais, pendant la période la plus triste de notre histoire , un siège ou un combat.
liCS bourgeois ne prodiguèrent point seulement leur sang,ils firent aussi d'autres sacrifices, et us s'épuisèrent d'argent pour venir en aide au pouvoir royal, en qui reposaient alors toutes leurs espérances. Quand la France avait éprouvé quelque d&astré , on voyait aussitôt accourir auprès du roi les dépùtés des bonnes villes du Nord et du Midi, qui venaient s'enquérir des besoins les plus pressants , et qui prenaient conseil entre eux pour voter des aides et 'des subsides. Indépendamment de ces grandes assemblées , où l'on voyait réunis les hommes de la langue d Oïl et de la langue d'Oc , on tint , pendant les règnes de Philippe de Valois et de
àôir
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Jean , dans chaque province, des états particuliers. £n Picardie, en Normandie , dans riledeFratiee , eh Champa-, gne, en Auvergne; et dans nos pro-" ▼inces méridionales , on cherchait les moyens de secourir la royauté d'une manière efticace ; on votait et on déposait dans les coffres royaux des sommes d'argent considérables. Le roi Jean déclara dans une ordonnance, que les procureurs des cités, villes et chtiteaux de Carcassonne , de Karbonne , de Béziers , d'Albi , d'Agde , de Lodève , de Ltmoux , de Castres ^ de Mirepoix , de Saint-Pont , et de douze autres localités , avaient comparu devant lui, munis de pleins pouvoirs, et 4ui avaient otfert pour un an un subside de ciiM|uante mille livres tournois, qui devait être employé aux dépenses de la guerre. On peut voir , d'après ce seul fait , que les rois trouvèrent dans Tappui de la bourgeoisie d'immenses ressources. Mais il laut le dire , il en fut de Targent des villes comme de leurs milices ; la royauté , au quatorzième siècle, fît souvent un mauvais emploi des deniers qui lui avaient été confiés pour la del'eni>e du pays.
Cependant , il est un fait qu'on ne saurait méconnaître, c'est que, dès la lin du treizième siècle , les hommes des bonnes villes, comme on disait alors , jouirent auprès de la royauté., du elérgé et de la noblesse , d'une grande considération ; et c'est ici le lieu , nous le croyons , de parler de l'influence que la bourgeoisie du moyen âge exerça dans le gouvernement de l'Etat. On sentit de bonne heure qu'on ne pouvait ôter la connaissance des affaires publiques à ces notables de nos grandes cités , qui avaient acquis
i>ar le commerce et l'industrie, ou par *éfiide des lois , des richesses considérables et un grand crédit. Il fallut alors les consulter dans les moments de péril , et tenir compte de leurs avis lorsqu'il s'agissait de prendre une grave décision. Cette intervention nécessaire de la bourgeoisie dans les af* faires de l'Etat ne devint manifeste qa'à partir du règne de Philippe le
Bel. Ce fut en l'année 1302 que Ton vit pour la première fois les député^ des villes si^er et délibérer à côté du clergé et de la noblesse. Us s'éssocîerent dès le principe avec la royauté , identifièrent intérêts avec ceux de la France, et lui prêtèrent, dans les circonstances difuciles où elle se trou»
▼ait, une assistance inespérée, bans ces premiers états généraux , où le clergé et même les nobles hésitaient à entrer en lutte ouverte avec la papauté , les bourgeois se montrèrent ifermes et résolus. Ils prirent parti ,* sans balancer, pour Philippe le Bel contre Boniface VIII , et ils présentèrent au roi cette mémorable requête :
« A vous V trfs - noble prince notre « sire , Philippe , par la grâce de Ôieù « roi de France ; supplie et requiert Je « peuple de votre royaume, pour ce « qui lui appartient, que ce soit fait , « que vous gardiez la souveraine fran- « cntsede votre royaume, qui est telle « que vous ne reconnaissiez de votre «temporel souverain en terre , fors .
« que DIEU ; et que vous fassiez dé- « clarer, si que tout le monde le sa- « che , que le pape Boniface erra raa- « nifestement et fit péché mortd ^ « notoirement en vous mandant par « lettres bullées qu'il était souverain « de votre temporel , et que vous ne « pouviez prébendes donner , m les «fruits des églises cathédrales va-.
« cants retenir, et que tous ceux qui « croient au contraire il les tient pour « hérétiques.»Certes,en lisant une semblable requête , Philippe le Bel ne dut uoint se repentir alors d'avoir mandé a ses baillis royaux de faire élire par les communautés des vlUet ët tmrt' foires des syndics ou procureurs capables de délibérer sur les hautes matières qu il avait à leur proposer (*).
Toutefois, lorsque la bourgeoisie fîlt appelée pour discuter en commun avec le clergé et la noblesse sur les affaires de l'État , elle n'adopta point toujours sans examen les projets de la royauté. 11 lui arriva plus d'uue fois
(*) Toy.BoalaiDvilUerSy LeUrê 9* sur lté utieieâs parlèmentt iU FHmcè»
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de contrôler les actes du gouvernement, et de faire entendre de dures et sévères paroles aux représentants de l'autorité suprême et queiquetois au roi lui-même. Ainsi , dans les états qui furent convoqués sous le r^ne de Jean, elle s'éleva hautement contre les abus de toute sorte qui désolaient la France, et elle parvint même à faire partager ses convictions à la noblesse et au clergé. Les représentations faites au dauphin Charles par Robert le Co(^, évêque de Laon . peu de temps après la bataille de Poitiers , représeutations qui avaient été rédigées sous l'inspiration des députés des villes, nous donneront une idée de l'influence que la bourgeoisie exerçait dans les grandes assemblées du royaume , dès le milieu du quatorzième siècle.
En 1356 , les états déclarèrent au régent :
« 1° Que' le royaume ayant été mal
« gouverné ci devant , ils estimaient « que c'était par la faute et les mau- « vais conseils de ceux que le roi avait « employés ; pourquoi ils requéraient « que tous les ofliciers du roi en gé- « néral fussent privés ou suspendus « de leurs charges; que le dauphin fît « emprisonner les personnes et saisir « les biens de ceux dont ils donneraient « la liste ; que leurs deniers fussent - j« dès à présent réputés confisqués , et « comme tels , après inventaire fait , « appliqués aux dépenses de la guerre; « qu'à l'égard des personnes , leur « procès serait fait et partit sur les « accusations et articles que les élus « des états donneraient contre eux a a des commissaires non suspects ; et « d'autant que le chancelier , le pre- « mier de ceux dbnt ils se plaignaient, « était personne ecclésiastique, ils de- « mandaient que le dau^in éerivît au « pape de sa propre main , pour obte- « nir des commissaires, au choix des « états , <]|ui fussent autorisés à pro- « noncer jugement définitif contre lui.
« La liste des accusés , au nombre de « vingt-deux, comprenait Pierre de la « Forest, chancelier; Simon de Bussi, « premier président du parlement ; « Robert de Lory , chambellan du roi;
^£RS. Bot)
«Jean Cbamelârt et Pierre d'Orge-
« mont, présidents au parlement ; Ni- « colas Barque, maître d'hôtel du roi, « auparavant son trésorier; Jean Poil- « vilain, maître des monnaies ; En- « guerrand du Petit-Sellier et Ber- « nard de Freniond , trésoriers de « France; Jeati Chauveau et Jacques « Lempereur, trésoriers des guerres ; « Étienne de Paris , Pierre de la Cha- « rité et Ancel Choquart , maîtres des « requêtes du parlement ; Jean Tur- « pin , conseiller des requêtes du para leinent; Robert Despreaux , notaire <t du roi ; Jean Dassi , avocat du roi « au parlement ; Jean d*Auxerre, ma!- « tre des comptes ; Jean de Brehai- « gne , valet de chambre ; le Borgne « deBeausse, maître de l'écurie ; Geof- « froy le Mazurier , échanson , tous « trois officiers du dauphin ; et enfin « Tabbé de Falaise, pràident des en* « quêtes du parlement.
« 2" TIs demandèrent qu'il fdt envoyé « dans les [irovinces des commissaires u réformateurs au choix des états, « autorisés par commissions expres- • ses,, pour faire le procès définit! ve- « ment à tous les officiers prévarica- « teurs.
« 3** Que la monnaie fût rétablie « selon que les états Tordonneraient.
« 4** Qu'il plût au dauphin , duc de
V Normandie, de composer son conn seil de vingt-huit conseillers qui se- « raient nommés par les états; savoir:
« quatre prélats , douze chevaliers et « autant de bourgeois qid auraient « f administration de toutes les affai' « r^.v, avec le droit de pourvoir aux « offices vacants , nieme de destituer « ceux qui en étaient ou seraient » pourvus , le tout à la pluralité des « voix,
« 5** Ils demandèrent la délivrance
« du roi de Navarre, gue le daupliin « était intéressé lui-même d'accorder « pour sa propre justification. »
Il y eut des époques où la royauté, plus forte qu'elle ne Pétait alors, ne permit point à la bourgeoisie de lui tenir en face un si hardi langage. Mais si les hommes des villes n'eurent pas toujours , dans les affaires de liitixl ,
lou
la part de pouvoir et d'action qu'ils sTéÈiient attribuée pendant la pé-.
riode de troubles qui suivît la journée de Poitiers et la captivité du roi Jean, ils ne continuèrent pas moins à former dans le pays une classe puissante et considérée/On les vit reparaître dans les grands conseils de la nation à tous les moments de crise , et notamment, sous le règne de Charles VI, ils prirent encore en main, pendant flueiques années. le gouvernement de ia Franoe. C'était le temps où les rois d'Angleterre réclamaient fréquemment pour otaj^es, non point des princes ou d'illustres personnages , mais les notables habitants de nos communes.
Charles VI , Cliarlcs VII, à leur tour, initiaient la bourgeoisie aux secrets da gouvernement et de Fadministration. Ils faisaient part aux villes , si nous pouvons nous servir de cette expression', de toutes les nouvelles qui intéressaient le pays. Ils leur mandaient dans des lettres, que les ofGciers royaux faisaient circuler jusqu'au fond des provinces les plus éloignées,les causes des guerres et les traités de paix et d'alliance. La considération et Tioflnence qae la bourgeoisie avait acguises au prix des plus grands sacrî- Dces et des plus nobles efforts s'accrut encore sous le rè;^nede Louis XI.
Mais, il faut le dire, il y avait à cette époque, entre les bourgeois des Tilles et les bommes des deux premiers ordres , nobles et prêtres , une ligne de démarcation bien profonde.
Ceux-ci , suivant les expressions d'un document contemporain, ne devaient au pays que leurs prières ou le service militaire, et ceux-là donnaient tout à la fois leur sang dans les batailles , et l'argent qui devait subvenir à tous les besoins du royaume. Le tiers état seulement était soumis à l'impôt. Au reste, nous citons ici un document qui nous fera connaître la différence qui, dans les préjugés du temps, existait entre le cierge, la noblesse et la bourgeoisie. Aux états généraux tenus à Tours en 1484, un dépaté du tiers étatf avocat à Troyes, prit la parole pour demander qiie les mis occasion-
nés par la convocation des députés fussent également supportés par les trois ordres. Il s'exprima en ces termes :
« Mes collèjgues et moi nous requérons
« taxe et indemnité. Mais comme ils « pensent qu'on n'a pas dit ici tout ce « qu'il fallait , ils m'ont charge d'y « suppléer et de tous demander des « explications. Votre sagesse sait qu'il « ne faut pas que les ecclésiastiques « et les nobles soient à charge au mal- « heureux peuple, qu'ils sont plutôt «obligés de le secourir, et au lieu « de ropprimer, de le soulager au- « tant qu'ils peuvent, puisqu'il nour- « rit et sustente tous les autres habio tants du royaume, et (ju'il est dans « un extrême dénOment. Or, il paraît (x juste que les hommes euToyés aux k états par l'Église pour traiter les « affaires qui la concernent, soient « payés des biens dont elle aljonde.
a jNous en disons autant des nobles, et persuadés que le pauvre tiers état « en aura assez d'entretenir tant bien « que mal ses députés, et qu'on com- « mettrait injustice à son égard si la « noblesse et le clergé traitaient à ses « frais leurs intérêts particuliers, in- « Justice d'autant plus indigne d'eux, « que ce serait ainsi contraindre les « plus pauvres à faire l'aumône aux « plus riches. Ce mode de payc- « ment , par lequel chacun retriijue ft ses représentants, déjà différentes « personnes, dès le moment des no- « minations , l'ont jugé équitable.
« Très-illustres seigneurs, c'est à votre « justice et à votre modération de a rendre la répartition de Tindeumité « M égale qu'un dépaté ne porte point « la cbarge de son collègue, etqti'elle « n'incommode personne. » Ces paroles soulevèrent contre l'orateur l'indignation des deux premiers ordres.
Alors un député de la noblesse, Philippe de Poitiers, fit un discours où l'on trouve ces mots : « 0 très-redou- « tables seigneurs! quelle est l'extra- « vagance de cet homme, quel est son « aveuglement, de prétenare changer « la nature des choses, et bouleverser « les fonctions des membres du corps « politique! Car il demande claire-
T. m. IC* Wraiton, (Dici. sngygl., stg.
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« ment que le clergé et la noblesse,
« les membres privilégiés de ce corps, « qui servent à le conduire et à le di- « riger sagement, ne rendent plus que « le service des pieds qui portent bien c le poids entier du eor|»s et le maior « tiennent debout , mais ne dirigent « point sa marche; si vous en croyez « l'avocat, les parties supérieures du « corps politique, qui naturellement « ont les mouvements les plus libres, « deviendront évidemment esclaves et 1 tributaires des autres , ce qui amè- « nera une confusion totale de Tordre'; « que dis-je? une confusion de toute « récoDomie du corps social, la méta- « morphose de chacun de ses membres « en un autre, ou une mutilation du « trône en plusieurs morceaux n'ayant « aucun rapport entre eux , telle que « s'il venait a former trois corps dis- « tinets. Souhaiter cette désunion , « je le jure, c'est le désir d'une âme '« qui n'est que folle ou perverse. Et, a bon Dieu ! de quelle force sont les a raisons que l'orateur a données pour « appuyer son projet? Il ne convient « pas, a-t-il dit, que la noblesse et le .« clergé traitent leurs affaires aux dér « pens du peuple , et qu'ils lui soient « a charge; mais il faut qu'ils le sou- « iagent. Je ne nierai pas, certes, qu'on « ne doive point être à charge à quel- M qu'un, car ces mots : être a chargep 5 expriment une injustice; mais gar- « dons-nous de dire qu'ici le clergé « et la noblesse soient à charge au « peuple, puisqu'ils usent de leur pri- « vil^ le plus beau et le mieux re- « connu, qui leur permet de défendre « le peuple avec ses deniers , et non « avec les leurs. Personne n'ignore A quelle est la division des états « et des membres de la nation. Par « cette division, il est donné au cler^ « de prier pour les autres, de conseil- « 1er, de prêcher; à la noblesse, de les « protéger par les armes; et au tiers « état, de nourrir et d'entretenir les « nobles et les gens d'église, an moyen « des impôts et de l'agriculture.»
Déjà, dans les mêmes états, un député de la noblesse s'était écrié : « î\Ioi, «Je connais les mœurs des vilains.
« Si on ne les comprime pas en lef » surchargeant, bientôt ils deviennent
« insolents ! (*) »
On voit, par ces dures paroles, combien, en 1484, on était encore éloigné de l'époque où il ne devait |>lu8 exister en France de classes privilégiées, et où tous les hommes indistinctement, prêtres, descendants de nobles, bourgeois et paysans, devaient également payer leur part des charges de l'État. Après comme avant Tasseniblée de Tours, la bourgeoisie eut, dans le royaume, considération, crédit et richesse ; mais elle ne vit point disparaître l'humiliante distinction que le moyen âge avait établie entre elle et les deux premiers ordres, et ellemême, pendant long-temps, se considéra comme une caste naturellement inférieure au clergé et à la noblesse. , Parmi les étrangers qui visitèrent la France an seizième siede , il y en eut plusieurs qui saisirent avec sagacité , non-seulement les rapports des trois ordres entre eux , mais encore leurs rapports avec l'Etat, et qui apprécièrent avec une grande vérité le rôle que la bourgeoisie jouait alors dans les destinées de la France. Nous citerons entre autres Michel Suriano, ambassadeur vénitien, qui se trouvait ' à Paris en Tannée 1561. Il envoya à sa république, sous forme de Comment tfures, une relation de son ambassade, où nous trouvons le passage suivant ;
« La nation est partagée en trois ordres, d'où viennent les trois états
du royaui«e : le premier est le clergé; le second, la noblesse; le troisième n'a pas de nom spécial, et comme il se compose de gens qui ont mille professions différentes , ou peut le uésigner sous le nom général de peuple (**).
(•) Journal des états généraux ténus à Tours en i4i^4i édit. Ueroier, Paria, i$35, îii-4'.
(**) Comine on le voit par œ qui «lît,
Michel Suriano ne parle point du peuple en général, mais speGialemeut de la ^wur* geouie.
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« Le clergé comprend beaucoup île
personnes au tiers état et beaucoup d'étrangers, à qui les services rendus, ou bien la faveur du roi , ont acçiuis > ëes bénéfices ecclésiastiques ; mais la • noblesse en forme la partie la plus re* marquable. Les puînés des grandes maisons, ayant peu de part dans l'héritage paternel , qui est presque tout dévolu aux aînés , embrassent l'état ecclésiastique pour obtenir tout à la fois richesse et crédit.
« Sous In dénomination de nobles , on compVend ceux qui sont exempts de tout impôt, et qui doivent seulement prêter leur service personnel en cas de guerre. Parmi il fout compter les princes et les barons.
« Le tiers état comprend les lettrés, . qu'on appelle hommes de robe longue; les marchands, les artisans, le peuple et lei paysans. Celui des hommes de nbe ^ est président ou conseilleis ou décoré de mie! que fonction semblable, est anouli par sa charge, et on le traite comme un noble pendant toute sa vie. Les marchands , aujourd'hui, étant les maîtres de l'argent, sont«hoyés et caressés ; mais ils n*ont aucune prééminence ni dignité, car toute espèce de trafic est regardée comme indigne de la noblesse. Ainsi fls sont rangés dans le tiers état; ils payent leurs impéts tout comme les non nobles et les paysans, dont la classe est la plus durement traitée, tant par le roi que par les privilégiés. L'empereur Maximilien disait dnioi de France qu'il était le roi des ânes, parce que son peuple portait en paix toutes sortes de poids sans se plaindre.
« Tous les trois états servent à leur manière le rovaume. Celui du peuple a dans ses mams quatre offices importo nts ; et je ne sais pas si cela lui vient d'une loi ou d'une nncienne coutume, ou bien de ce que les nobles ne daignent pas y toucher. La première charge est celle de grand chancelier, q[ui entre dans tous les conseils , ^rde le sceau foyal, et sans rassentiment duquel rien ne peut se délibérer, ou rien de décidé ne pourrait se mettre à exécution. Le second office est celui des secré-
taires d'Etat, lesquels, diacun dans
leur sphère, expédient les affaires, gardent les papiers, sont les dépositaires des secrets les plus graves. Le troisième office^ est celui des prési« dents, des consieillers, des juges, des avocats, et de tous ceux à qui la justice criminelle et civile est confiée dans le royaume entier. Le quatrième est celui des trésoriers, des percepteurs ^ des recereurs généraux, des receveurs en détail, qui administrent tous les revenus et toutes les dépenses de la couronne. Il s'ensuit que le peuple possédant tous ces importants offices par lesquels s'acquièrent la réputation et la ridiesse ; que la dignité ae grand chancelier et toutes les innombrables charges judiciaires se donnant aux hommes lettres et aux hommes de robe, tout le monde veut envoyer aux études quelqu'un de sa fomille; et voilà pourquoi le nombre des étudiants est plus grand en France que partout ailleurs.
Paris à lui seul en renferme plus de quinze mille. Depuis quelque temps , les princes eux-mêmes envoient leurs enfonts à l'étude, notamment les put* nés , non pas pour les destiner à ces emplois, mais pour les faire entrer dans l'Église , parce qu'à présent on ne donne plus avec autant de facilité les sièges episcopauz à des ignorants.
Plût à Dieu que, pour le bien de la chrétienté,, on mt pris ce soin-là plus tôt.
« Le gouvernement est entre les mains des nobles et des prélats.
« Voilà ce que j*avais à dire du nombre «t du caractère des populations en
France, et des services que la couronne retire des trois états. Chacun de ces trois états faisant son devoir sans envier les autres, en contribuant pour sa part au bien du pays , en aidant le roi l'un par le conseil , l'autre par l'argent, l'autre en lui consacrant sa vie, ils ont rendu la France invincible et formidable à tous les peuples du inonde (*). »
(*) Relations des ambassadeurs i>énltiens, Paris, in-Zj , i838. Ces appréciations si curieuses et si vraies, faites eu i56i,par
La bourgeoisie, à la fin du seizième siècle, a joué, dans les guerres de religion , un rôle important ; et son intervention , au milieu des Tiolences de tous les partis , a exercé une grande m« il uence sur les destinées de notre patrie. Elle se tint alors à éc^aie distance des calvinistes et des catholiques exai^érés. £n réprouvant également les uns et les autres,' elle rendit au pays un éminent service , car elle contribua puis* sâmment à rejeter hors du royaume' les soldats de l'Espagne et de .l'Angleterre. Nous n'insisterons pas sur ce point , et il nous suflira de dire que ce furent les hommes habiles, instruits et prudents de la bourgeoisie, ceux que l'on désignait , à cette époque , par le nom de politiques , qui firent la Satire Ménippée, et |)lacereut Henri IV 6ur le trône.
U n*est pas inutile ici de parler eà quelques mots d'une classe à parf, qui, depuis la lin du quinzième siècfe, s'était constituée au sein même de la bourgeoisie. Nous voulons parler de la classe des hommes de robe. Au (quatorzième siècle, dans les premiers états généraux, les représentants du tiers elat étaient les notables des villes. A rassemblée de Tours , qui l'ut convoquée en 1484, sous le gouTer-nement de la dame de Beaujeu, la représentation du troisième ordre fut notablement modifiée par l'apparition des gens de robe. Cette classe nouvelle devint bientôt la partie influentè de la bourgeoisie, et elle domina presque exclusivement , dans le tiers état , à la session de Blois , en 1588. Ce. lut elle , comme nous l'avons dit , oui plaça Henri IV sur le trône , et ce rut elle encore qui parut aux états de 1614 .(*). Remarquons que sous la
un Italien nourri dans les secrets de la polit i{|ue la plus habile du siècle, se rattachaient trop directement à notre sujet
Kir que nous pussions les passer sous si-
(*) Yoici un fait qui pourra nous domwr une idée de l'influence que devait exercer au dix-sepîièmc siècle la classe des gens de robe : «En 1664, U y avait 45,780 fiuniUes
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régence de Marie de Médicis les députés du tiers ne représentaient guère que la bourgeoisie privilégiée , opulente ; ils ne venaient aux sessions que pour défendre les intérêts de cent mille familles au plus de magistrats, . d'officiers royaux , de financiers , séparés par leur crédit et leurs richesses de vingt millions d'individus qui ne formaient point un ordre; en un mot, qui n'étaient pas même comptés comme membres de la nation. Les intérêts de la bourgeoisie étaient donc bien distincts de ceux des dernières classes , des intérêts du vrai peuple ; cela devenait évident surtout, au moment des révolutions, pendant la ligue ou pendant la fronae , quand il y avait lutte entre le parlement et les halles. Or, les riches bourgeois étant , les seuls admis à représenter tout à la fois et la classe moyenne à laquelle ils appartenaient , et la classe inférieure qui leur était étrangère et parfois hostile , on voit combien cette représentation de Timmense majorité de la France était irrégulière, incomplète et vicieuse. Toutefois, il faut le reconnaître, il y eut des moments où, en haine du clergé et de la noblesse qui les accablaient de leurs mépris, les députés de la bourgeoisie défendirent vivement et hardiment la cause du peuple. Ce fut un député du tiers état qui , après avoir attaqué avec franchise et énergie les abus dont se rendaient coupables les nobles ei les gens d'église, prononça, aux états de 1614, ces éloquentes paroles : » Le « peuple doit être préservé de Top- « pression des gens de guerre. Que ^ les paroisses , exemptes des loge- « ments, contribuent a la dépense de « celles qui fournissent des logis, sans a différence de la terre du noble , de « l'ecclésiastique ni du bourgeois , « puisque tous sont vos si^jets égaleemployées aux ofûces judiciaires. Ces familles, pur leurs charges, représentaient 4ig,63o,84o livres en numéraire, sommo énorme pour l'époque, et qui était ainsi détournée de Tagriculture , des arts et du commeroe** (ForooDnats, HUtoire dejiminees.)
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« ment contribuables aux charges du
« royaume Outre ce, détendez
« les corvées qui chargent le peuple « autant que les tailles , un pauvre « homme étant contraint de laisser « ses semailles , d'abandonner son « août, et d'aller à la corvée pour le « gentilhomme. Que tel acte soit dé- « claré roturier et puni avec toute ri- « gueur, et vous roidissez généreuse- « ment contre leurs oppressions ; c*est « le plus sûr moyen de retenir tant R de têtes avec une seule téte, et rand ger doucement , sous quelque joug « commun d*obéissaoce , cette grande « multitude inquiète , désunie et tur^ « bulente (*). »
L'histoire de la bourgeoisie française n'offre rien de remarquable pendant le dix-septième et le dix-huitième siècle ; les magistrats , les commerçants, les hommes qui se livraient aux professions industrielles continuèrent à jouir comme par le passé d'une grande influence, sans parvenir néanmoins à obtenir par tes bons et loyaux services qu'ils rendaient à rÈtat, le rang et les droits du clergé et de la noblesse. Toutefois , dans le cours de ces deux siècles, il est une
Jériode que nous devons signaler, amais l'ancienne bourgeoisie ne fut plus estimée et plus honorée que sous le règne de Louis XIV. Ce roi, qui eut pour principal ministre Colbert , et plusieurs autres encore , qui par leur naissance tenaient à laclammoyemie, fl^entourait volontiers de bourgeois.
Il les faisait entrer dans ses conseils, leur donnait les moyens de prendre place ffans le système d'administration qui! avait crée, encourageait leurs professions diverses et les comblait de prévenances. Cette tendance du monarque n'échappa point aux contemporains; la noblesse surtout voyait avec un sentiment haineux l'alliance de la royauté et de la bourgeoisie, et Ton trouve dans les • ilf<^ moires de Saint-Simon cette phrase pleine de dépit : « Louis XIII aimoit
(*) Cimber et Danjou , Archives curieuses de fhistmn deFi-ance, série, i« vol.
les gens de qualité , cherchoit à les connoître et à les distinguer; aussi en a-t-on fait le proverbe des trois
Ë laces et des trois statues de Paris : [enri IV avec son peuple sur lePont- Pieuf ; Louis XIII avec les gens de qualité à la place Royale qui, de son temps, a été le beau quartier, et Louis XIV avec les maltôtiers dans la place des Victoires. Celle de Vendôme, faite longtemps depuis, ne lui a guère donné meilleure compagnie (*). »
Enfin , la révolution a fait disparatti^ l'injurieuse distinction établie depuis tant de siècles entre la bourgeoisie, confondue avec le peuple, et les autres classes de l'État.
De nos jours on reriieîile sur tous les points de la France les documents qui doivent servir à donner une histoire à Tancienne bourgeoisie française; rillustre écrivain qui s'est chargé de coordonner et de rédiger cette partie de nos annales disait naguère, en rendant compte des cornmencenlents de sa vaste entreprise :
« Il y a certes un grand mérite d'àpropos dans l'intention de recueillir et de rassembler en un seul corps tous les documents authentiques de l'histoire de ces familles sans nom , mais non pas sans gloire , d'oiH sont sortis les hommes qui 6rent la révolution de 1789 et celle de 1830
En effet, de grandes leçons et
de beaux exemples pour le siècle présent peuvent sortir de la révélation de cette face obscure et trop négligée de six derniers siècles de notre histoire nationale. Il y avait , chez nos ancêtres de la bourgeoisie, cantonnés dans leurs mille petits centres de liberté et d'action municipales, des mœurs fortes, des vertus publiques, un dévouement naïf et intrépide à la loi commune et à la cause de tous; surtout ils possédaient à un haut degré cette qualité du vrai citoyen et de Phomme politique , qui nous manque peut-être aujourd'hui, et qui consiste à savoir nettement ce qu'on veut, et a nourrir en soi des volontés longues et persévérantes.
(*) M^moirei de Saint-Simon, 1. 1, ch. 7.
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« Dans toute l'étendue de la France actoeMe, pas une ville importante qui
n'ait eu sa loi propre et sa juridiction municipale ; pas un bourg ou simple village qui n'ait eu ses chartes de franchise et ses privilèges communaux ; et, parmi cette foule de constitutions d'origine diverse, produit de la lutte ou du bon accord entre les seigneurs et les sujets , de l'insurrection populaire ou de la médiatiou royale , d'une politique généreuse ou de calculs d'intérêts, d'antigue? usages rajeunis ou d'une création neuve et spontanée (car il y a de tout cela dans l'histoire des communes), quelle infinie , j'allais dire quelle admirable variété d'inventions, de moyens de précautions, d'expédients politiques!
Si quelque chose peut faire éclater la puissance de l'esprit français, c'est la prodigieuse activité de combinaison qui , durant quatre siècles , du douzième au seizième, n'a cessé de s'exercer pour créer, perfectionner , modifier, réform'er partout les gouvernements municipaux, passant du simple au complexe , de i aristocratie a la démoeratie, ou marchant en sens contraire, selon le besoin des circonstances et le mouvement de l'opinion.
Voilà quel spectacle digne d'intérêt et de méditation m'ont présenté les deux mille pièces ou sommaires de pièces authentiaues dont j'ai déjà çris connaissance. J y ai vu la bourgeoisie jfrancaise non-seulement ferme et intelligente dans la gestion de ses affaires locales, mais , ce que l'on a trop oublié depuis, honorée par les cheft de l'Ëtat comme un pouvoir politique, appelée en garantie dans les traités conclus avec les puissances étrangères, complimentée et même flattée par les rois et les régents du royaume (*}. »
On ne saurait méconnaître ce qu'il y a de grand et de patriotique dans cette entreprise commencée et poursuivie avec un zèle infatigable. Ce n'est l'œuvre d'aucun parti , mais , comme le dit M. Augustin Thierry, iine/oee obscure et negUgée de notre
O Aug. Thierry, Rapport au minUtre,
histoire que l'on doit mettre en lumière. Aujourd'hui seulement on peut
rappeler le passé de l'ancienne bourgeoisie sans prévention et sans haine, car il n'y a plus en France ni noblesse, ni clergé, m tiers état, mais une agrégation d'individus qui , ayant indistinctement les mêmes devoirs, peuvent revendiquer les mêmes droits , et qui, bien qu'isolés en apparence par des intérêts particuliers , tiennent cependant par un lien commun à une sente et même famille, la nation.'
BouBGEOis, monnaie. (Voyez BqiJi- GES ( monnaie de). )
Bourgeois (Louise), dite Boursier^ accouclieuse de Marie de Médicis, a publié, outre plusieurs ouvrages estimés sur sa profession , le Ré^ véritable de la naissance de messeigneurs et darnes les enfants de France, Paris, 1625, in- 12, Ce petit livre contient des anecdotes d'une curieuse naïveté.
BouBGEOis (Nicolas), maréchal des loçis au 12* dragons. Les troupes françaises qui couvraient Maubeuge ayant été repoussees par Tarmée autricbienne et forcées de rentrer dans la niaoe, les représentants du peuple résolurent de faire connaître aux chefs de notre armée la situation de cette ville, qui , bloquée par des forces supérieures, pouvait d'un instant à l'autre tomber au pouvoir de l'ennemi. Douze dra-
fons, ayant à leur téte le maréchal es logis Bourgeois, vinrent solliciter l'honneur de s'acquitter de cette mission qui était des plus périlleuses. Ces treize braves sortent pendant *1a nuit, traversent le camp ennemi , passent la Sambre à la nage , et se faisant jour à travers la cavalerie autrichienne qui ne cesse de les poursuivre, ils se dirigent sur Philippeville, où ils enU ent avant le jour. Sans mettre pied à terre, Bourgeois fait tirer le^sanon, pour que la icarnison de iMaubeui^e soit avertie qu'ils ont réussi dans leur entreprise; ils repartent sur-le-champ pour Givet, remettent des dépêches an générai commandant la place, et arrivent auprès du représentant Perrin des Vosges , qui réunit à la bâte son corps
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d^armée, vole au secours de Maubeugei et en fait lever le blocus.
BouBGBOis ( ), Dé à la Rodiîdie, en 1710, a fait de nombreuses recher^
ches sur des sujets historiques, et s'est particulièrement occupé de l'histoire du Poitou. On a de lui : Dissertation sur l'origine des Poitevins et sur la posiHon de rAoRUStoritum ou Limo« nu m de Ptolémée; Dissertation sur le lieu où s'est livrée la bataille dite de Poitiers, en 1356, insérée dans le Journal de Trévoux (septembre 1743):
Bourgeois place le champ de bataille entre Maupertuis et Beaumont, près de la route de Poitiers à Châtelleraut, contrairement à l'opinioti ijénérale, d'après laquelle l'action eut lieu sur la ligne de Poitiers à Limoges, auprès de Beauvoir et deNoaillé; Relation de la prise de Hambourg par les An»
glais; Éloge historique de la Rochelle ; Fragment sur les premiers temps de t histoire du Poit&u; Notices biographiques sur les frères CHrouard, de PoitierSy seu^tteurs; Recherches historiques sur V empereur Othon ir, où l'on examine si ce prince a joui du duché d' Aquitaiyie et du comté de Poitou^ en qucUité de propriétaire ou de simpie tuimMS' treieuTy avec V abrégé âe sa vie, oth vrage qui répand un grand jour sur une partie de notre histoire; Amsterdam (Paris), 1775, in-S": il résulte des recherches de l'auteur que c*est à titre de gouverneur et non pas comme propriétaire que l'empereur Othon IV a administré les deux provinces en question; Éloge historique du chancelier de VHôpital; Réflexions sur le champ de baiaUle entre Chois etAlarie:seUm lui, cette bataille, ditede Vouillé, aurait été livrée cà Ci vaux ou dans les en virons; Lettre sur tnie charte de Clovis. Il paraît que les manuscrits de Bourgeois sont perdus depuis longtemps; c'est une perte réelle pour l'bistoire. Il fit en Amérique une. longue résidence, pendant laquelle il composa sur Christophe Colomb un poëine en vingt-quatre chants. Bourgeois était savant, mais ne possédait aucun des dons du poète; autti est-il convenu avec une fran-
chise qui l'honore, que l'ennui fut son seul Apollon. Il mourut à la Rochelle, en juillet 1776, à Tâge de aoizante^x ans.
BouBGERY (J. M.)) né à Orléans en 1797, entra, en 1811, à l'école de médecine de Paris. Reçu élève externe des hôpitaux en novembre 1815, il oi)tint , l'année sui?ante, au concours, la titre d'élève interne. En 1817etl818« il obtint les prix de l'école pratique; et, en 1819, la médaille d'or des hôpitaux. A l'expiration de son internat, M. Bourgery ifut employé comme médecin aur fonderies de cuivre de Romilly-sur-Andille. Mais le pays n*of* frant aucune ressource pour l'exercice de la médecine, il ajouta à ses fonctions celle de chimiste pour les analyses des métaux , et fonda , dans Téta* blissement, une fabrique de sulfote de cuivre qui a continué de prospérer.
Revenu à Paris en 1827, il se fit rece- i voir docteur la même année, et soutint, pour obtenir ce grade, une tlièse inti-* tulée : Quelques faits sur Femptoi des ligatures circulaires des membres.
Cette thèse , considérablement amplifiée , parut deux mois plus tard, comme un mémoire original, dans le Journal des progrés. Livré dès lors à la littérature scientifique, M. Bourgery publia, en 1828, un Traité de petite chirurgie, qui a été traduit en anglais et en allemand. Il commen(^a, en 1829, avec M. Jacob, la publication du^Trai^ complet de l'asiatomie de thommef reniermant la médecine opératoire; et, en 1834 , VAnatomie élémentaire. Déjà il a été parlé de cet ouvrage important à l'article Anatomie (voyez ce mot).
Qu*il nous suffise de dire'id que Touvrage de M. Bourgery est.un des plus beaux dont se glorifiera notre siècle.
A tous les faits que pouvaient lui révéler les connaissances historiques les
S lus approfondies, l'auteur y joint des écouvertes qui lui sont propres; et fl a eu le talent de ramener 1 attention des anatomistes sur des particularités entrevues par d'anciens auteurs, mais oubliées, ou même rejetées, par des observateurs moins attentifs que lui.
BoujiOfiB, Avarieump puis JSUurl'
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ges, ancienne capitale du Berri, aujourd'hui chef-lieu du département du Cher, à 34 myriamètres de Paris.
Cent trente-neuf ans avant \i\ fondation de Rome, six cent quinze ans a.vant notre ère , Bourges ou Jvaricum était déjà une ville importante.
Amhîgat, qui y régnait, avait étendu sa domination sur toute la Gaule; c'est de Bourjzes que partirent nlors, sous la conduite de BeHovèse et de Sigovèse , ces deux grandes émigrations de Gaulois, qui allèrent 8*étabKr en Italie et dans la forêt Hercinienne. (Voyez Ambigat, Belloybsb, Bohême et Sigovèse.)
Depuis cette époque jusqu'à la conquête de la Gaule par César, nous ne trouvons plus dans les historiens romains, les seules sources de Thistoire ancienne de notre patrie, aucun fait concernant la ville de Bourges. Mais à cette dernière époque, Avaricum joue de nouveau un grand rdie parmi les cités de la Gaule.
Vercingétorix , vaincu par les Romains à Villodaunum, à Genabum et à ISoviodunum , avait pris le parti de brûler toutes les places que leur position ou la faiblesse de leurs fortifications ne pouvaient préserver d'une attaque. Il craignait que les traîtres , n'y trouvassent un reluge, et qu'elles ne servissent de places d'armes aux Romains. Plus de vingt villes des Bitariges furent ainsi livrées aux flammes dans un m^me jour, et Toji délibérait sur l'opportunité de faire subir le même sort à Avaricum , lorsque les Bituriges demandèrent avec instance qu'on ne les forçât point à brûler de leurs mains l'une des plus belles villes de la Gaule, qui, d'ailleurs, située au milieu des marais, et entourée près-, aue de tous côtés par une rivière proronde, était d'une défense facile. Vercingétorix , cédant aux prières des habitants, épargna cette ville, et en confia la défense à des bommes d'élite. César ne tarda pas à se présenter devant la place ; il vint asseoir son camp dans Tendroit où la rivière et les marais laissaient une étroite avenue. Il y lit élever une terrasse dresser
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des mantelets et construire deux tours.
Ce fut en vain que les Gaulois opposèrent la plus vive résistance. En vain
détruisirent-ils, à plusieurs reprises, les ouvrages des Romains; ils ne tirent que retarder leur propre ruine ; la tactique gt l'babileté triomphèrent encore une fois du courage; les soldats de César pénétrèrent dans la ville, et en massa« crèrent tous les habitants, sans distinction d'âge ni de sexe. De plus de Quarante mille combattants qui s'y étaient enfermés, à peine en échappa-Ml huit cents.
Bourges fut, depuis cette époque, soumise aux Romains. Sous Auguste, elle prit le titre de métropole de l'Aquitaine, et fut constamment la résidence du préfet de cette province.
Lors de la division de l'Aquitaine en trois parties, sous Honorius, elle devint la capitale de la première Aquitaine. Les Visiçotbs s'en emparèrenten 475 ; mais après la bataille de Vouillé, elle se soumit volontairement à Clovis.
Bourges, devenue alors la capitale de la province, désignée depuis sous le nom de Berri , suivit les destinées de cette province. (Voyez les articles Bebbi et BouBGBS) (comtes et vicomtes de).
Cette ville soutint plusieurs sièges remarquables, et fut plusieurs fois prise et reprise. Les habitants du Poitou , de rAngoumois et de la Touraine s'en emparèrent en 585, et la détruisirent en partie. Pépin le Bref s'en rendit maître après un long siège, en 762. Prise et pillée par les Normands en 878, elle fut encore assiégée, mais en vain , par le duc de Bourgogne en 1412.
C'est à Bourges que Charles VII transporta, au conunencement de son règne, pendant que les Anj^lais étaient maîtres de la capitale, le siège de son gouvernement. Lés protestants, commandés par le duc;, de Montgoinmery, s'emparèrent de cette ville en 1562, 'et y commirent les plus grands excès.
Mais quelques mois après, une armée royale vint les y assiéger; ils furent forcés de se rendre après une résis*
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tance de quinze jours , et , quelques jours après Ja Saint-Barthélemy, les catholiques se livrèrent coptrë eux aux plus horribles réactions. La Châtre, qui y commandait pour la ligue, se soumit, en 1594, à Henri IV, et lui rendit la ville et la Grosse Tour. T.a ville de Bourges fut encore prise , en 1615, par les protestants, et reprise, l'année suivante , par le maréchal de Montigny. Le prince de Condé , en guerre contre le parti de la cour, chercha inutilement a attirer ks habitants de Bourges dans son parti. Louis XIV y lit, la même année, son entrée solennelle, et, sur la demande des habitants, ordonna la destruction de la forteresse dite la Grosse Tour.
Bourges fut plusieurs fois ravagée par des incendies; celui de 1487, entre autres, détruisit plus de trois mille maisons, et porta au commerce de cette ville , alors florissant, un coui> funeste, dont il ne s'est jamais relevé depuis. Les fabricants de draps, dont le nombre était considérable , quittèrent alors cette ville , et allèrent s'établir dans d*autres lieux. Lyon fut une des villes qui profitèrent le plus du désastre de Bourges.
Il s'est tenu, dans cette ville, sent conciles, sans compter l'assemblée du clergé , réunie en 1438 , par ordre de Charles VII , et où fut décrétée la pragmatique sanction.
L'université de Bourges, fondée par Louis XI , en M63, jouit longtemps d'une grande célébrité, qu'elle dut au mérite de ses professeurs, et surtout du plus illustre d*entre eux, le fameux Cujas.
Le monument le plus remarquable de Bourges est sa cathédrale , ^ que ron met avec raison, dit un juge compétent (*), au nombre des plus belles de France, parmi lesquelles même aucune ne pourrait lui être comparée, si cet immense édifice eût été achevé assez rapidement pour éviter des différences de style qui nusent aujourd'hui à reffet.de Teu-
(*) Noies d'un voyage en Auvergne et dans 1« Limousin, par M. Mérimée , p. 4*
semble. «'Après leur cathédrale, les
habitants de Bourges montrent aussi avec orgueil la maison de Jacques Cœur, qui leur tient lieu maintenant d'hôtel de ville et de palais de justice.
Bourges est le siège d*un archevêché , d'une cour royale , d'une division militaire et d'une académie universitaire.
Elle possède un collège royal et un séminaire diocésain; sa bibliothèque publique , où l'on remarque plusieurs manuscrits précieux, com^ vingt mille volumes. Enfin, sa population s'élève à dix-neuf mille sept cent trente habitants.
BouBGVs (comtes etiicomtes de).
Comtes de Bourges.
Sous la domination des rois franks, le Berri fut gouverné par des comtes, qui finirent par le convertir en fief héréditaire. Ces comtes, oui étaient dans la mouvance des ducs d Aquitaine, sont inconnus jusqu'à
1° Chuniberty établi comte de Berri par Waiffre, duc d'Aquitaine ^dépossédé ensuite, et fait prisonnier par Pépin le Bref.
T Cbarlemagne lui donna Humbert pour successeur.
3" Slnre succéda à celui-cî.
4" fVifred, Egfrid ou Acfredj gouvernait en 828 ; il mourut vers 838.
5* Gérard y fut dépossédé, en 867, par Charles le Chauve, qui donna le comté à Egfrid. Cependant Gérard parvint à se maintenir contre son compétiteur, qu'il tua en 868. Charles, pour le punir de sa résistance , ravagea le Berri ; mais la royauté était alors si faible que le comte de Bourges se maintint dans son fief jusqu'en 872.
6° Boson, comte de Provence, remplaça alors Gérard , dont le roi Charles lui avait donné les dignités; mais, plus tard ,11 se révolta contreLouisIe Bègue, et fut renversé en 878 par
7** Bernard /"■, marquis de Septimanie, puis comte de Poitiers, parent de cet Egfrid tué par Gérard. Bernard avait revendiqué sur Boson l'héritage d'Egfrid; et, soutenu par Gotfrid, comte du Maine, etparGauslin, évêque de Paris, ses oncles, il s'était emparé de Bourges. Maître de cette ville , il
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en défendit Ventrée à rarchevêque Frotaire, s'empara des biens de l'église, et exigea des babitants un serment de fidélité contraire à celui quMI devait lui-même au roi. Mais aussitôt il fut excommunié par le concile de ïroyes, et attaqué, en 879, par une armée que Louis le Bègue avait donnée à Boson.
. 8» Boson pour la seconde fois.
Maître de Bourges , Boson le fut bientôt de tout le pays. Cependant il fit la paix avec Bernard , et lui donna en fief, dans son nouveau royaume de Provence , le cuiuté da Màcon. Il comptait 8*ea faire ainsi un appui contre les deux rois Louis et carloman. Mais ceux>ci assiégèrent Bernard dans Mâcpn vers la fin de 879 ; et probablement, après s'être rendus maîtres de sa personne , ils le firent mettre à mort.
9* GuiUaume P", le Pieux , comte d'Auvergne 9 defiot comte de Bourges
en 886.
10* Guillaume II, le Jeune , qui lui succéda , fut toujours en guerre avec Raoul , roi de France , qui , a sa mort , en 927, supprima le comté de Bourges, donna la propriété de Bourges au vicomte de cette ville, et décida qu'à l'avenir, ce vicomte, le seigneur de Bourbon , le prince de Déolis , et les autres seigneurs du Berri , relèveraient immédiatement de la couronne.
Vicomtes de Bourges.
1° Geojfroi, dit Papabos , fut , ainsi que nous l'avons dit, nommé par Raoul vicomte liMditaive de Bourges. Cest pendant son gouvernement que les Hongrois ravagèrent le Bcrri en 986.
Ses successeurs furent
2" Geoffroi II, dit Bosbebas.
3° Geoffroi III, le Noble, en 1012.
4* Geoffroi ir, le Meschin.
&• Étienne , filsdeGeoffroi IV, était vicomte de Bourges en 1061; il mourut sans postérité.
Eudes- Arpin, éjpoux de Mabaut, nièce d'Étienne, lui succéda dans la vioomté de Bourges, avec son beaupère, Gilon, seigneur de Sully. Mais, a la mort de celui-ci , il resta seul maître de la vicomte. En 1101, se disposant à partir pour la terre sa iule avec le duc d'Aquitaine , il vendit au roi Pbl-
lippe P*^ sa vicomté pour soixante mille sous d'or. Il se distingua pendant la croisade, fut pris à la bataille de Rama (37 mai IIOS). Remis plus tard en liberté, il revint en France; mais, d'après les conseils du pape Pascal II , il alla se faire moine à Cluny, OÙ il était profès en 1109.
« Bourges (États de). — La ville de Bourges a étié plusieurs fois le lieu de réunion des états généraux. Philippe le Long y assembla , en 1 31 6, les procureurs des principales villes du royaume; mais M. Beugno^; (*) ne compte pas cette assemblée au nombre des éàits généraux , parce que , dans ses lettres adressées aux justiciers du royaume, le roi ne parle ni du clergé, ni de la noblesse, don^ la présence était nécessaire pour constituer une véritable assemblée d*états généraux.
On peut en dire autant des états qui y furent tenus, en 1422, par Charles VIL Ce prince était alors maître d'une trop faible étendue de territoire pour que les députés des provinoes qui reconnaissaient son autorité pussent constituer légalement des états généraux.
Les historiens font mention d'une troisième asseml^lée tenue à Bourges en 1435, où se trouvèrent le dauphin, les princes du sang, tous les grands du royaume, et à laquelle les envoyés du concile de Bâie présentèrent les canons décrétés par ce concile. On a conÂ>ndtt cette assemblée avec une autre tenue la même année, on ne sait pas précisément dans quelle ville, mais où les trois états consentirent au rétablissement des aides que le roi avait supprimées depuis son départ de Paris.
Boub&es (monnaies de). 'Bourges
était, dès l'époque gauloise, en possession d'un atelier monétaire ; on remarque en effet, dans les cabinets des curieux , de petites pièces de bronze représentant d'un cdté un sanglier, avec la légende ▲yasigo, et de
(*) chronologie des états généraux , dans l'Âunuaire de la Société de riù&loire de France pour x84o , p. soob
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fautre un cayalier courant à gauche.^ Interrompue pendant la période ro«' inaine, la fatun(|ue des monnaies de Bourges fut reprise sous la domination des Francs ; on connaît, de cette époque, quatre tiers de sols d'or, qui portent les noms de quatre ofBciers monétaires différents, Jgonutrus, Antidhfs, .^iulLsius^ }îedo.... avec celui de la \'\\\tBeturgasoi\Bcorfrjas;i'es,tv\çj\% n'ont rien, du reste, de bien remarquable. Leur type se compose d*une téte de profil, plus ou moins barbare, et d'une çroix affectant différentes formes. A partir de Charlemagne, les monnaies de Bourges prirent une grande importance. Louis le Débonnaire, Pépin d'Aquitaine, Charles le Chauve, Charles d'Aqditaine, Loiiis III; Eudes, Lothaire firent monnayer dans cette ville de nombreux deniers, que le défaut * d'espace nous empêche malheureusement d'analyser, et parmi lesquels nous nous cctntenterons de citer le denier de Charles le Chauve, qui porte la légende carlys imp ayg, celtii de Charles d'Aquitaine, à efligie, et enfin celui de Lothaire, qui conserve connne type le monogramme de Charles. Ce n'est pas tout encore : du terni» de Raoul,les comtes de Bourges fra ppèrent aussi des espèces portant leur nom :
celle deGuillaume II avec la légende de VVLELMO coMS et uiBTViGES, retroijvée dernièrement par M. Adrien de Longpérier, est peut-être le plus ancien denier baronial que l'on connaisse. Quand le Berri eut été réuni au domaine de la couronne, les rois y continuèrent la monnaie locale, dont le type devint alors une téte de face, barbue et couronnée, autour de laquelle on lisait le nom du roi lvdovicvsKix,etau revers vkb ihtvi\ica, d'abord, sous Louis VI, autour d'une croix à branches égales, puis sous Louis VU et sous les règnes suivants, autour d'une croix archiépiscopale fleuron née.
A partir du règne de saint Louis, la monnaie de Bourges disparut comme toutes les monnaies locales, mais on vit reparaître, du temps de Philippe le Bel, une espèce nouyelle, connue
sous le nom de Bttrgensis fortù ou nom», qui jouit d'un gpramdeié* dit jusqu'au règne de Philippe de Vik
lois. Le type de ces espèces nouvelles n'était plus le même. La tête avait disparu, et, à la place, on avait mis le mot V0BTI8 ou Novus, surmouté d'une couronne ou d'une fleur de Us. Le nom du roi avait passé du côté de la croix , qui , dans le burgensis novus, avait perdu les fleurons qui ornaient ses branches, tandis qu'elle les avait conservés dans le burgensis fortis. La valeur du burgensis fortis ou double bourgeois était éj^ale à celle d'un double parisis, c'est-a dire, qu'elle était à 6 deniers de loi ou à 6 pai ties d'argent fin contre^ d'alliage, et qu'on en taillait 189 au marc. Le otfrgrensff novusy qui était probablement le même que le bourgeois sinqle ou simple dont parle l'ordonnance de 1311, était taillé au même degré de lin et à 378 pièces au mare. H valait un denier pariais. Les ordonnances ne parlent pas d'une petite pièce, retrouvée dernièrement, et qui n'était que la moitié du bourgeois simple, c'est-à-dire, une obole Eoutgeoise. Malgré le nom de burgmsi$i que portait cette monnaie, on ne saurait affirmer que Bourges fût le seul lieu où elle fût frappée: il est au contraire probable que, de même que l'on monnayait en tous lieux des tour* fiols et des partHiy on frappait aussi partout des bourgeois. Quoi qu'il en ^oit^ en diparaissant tout à fait, cette monnaie laissa de profonds souvenirs; les gros a la queue et un grand nombre d'autres monnaies des derniers Capétiens proprement dits, et des premiers Valois, présentent dans leurs types de fréquentes imitations de l'empreinte bourgeoise.
Charles VII , pendant son. séjour à Bourges, y fit fabri^fuer des espèces de tous métaux, qui se reconnaissent encore à la lettre B, placée à la lin de la légende. Cette ville posséda aussi, dans les temps modernes, un iiôtel des monnaies 9 dont la lettre monétaire était Y, et qui fut fermé seulement en
BouA&Bs (de). — Des médecins de
BOU L'UNIYËEIS.
oe nom ont été pendant longtemps en possession de la confiance de la cour.
Jean de Bourges, à qui remonte la célébrité de cette famille, fut médecin de Charles VIII et de Louis XII. Il était né à Dreux. — Son fils , Louis de BouBGES, né à Blois en 1482, successivement médecin de Louis XII et premier médecin de François V , contribua , dit-on , à abréger la captivité de ee prince , en persuadant à * Gbarles-Quint que son illustre prisonnier n'avait plus longtemps à vivre.
Ainsi, ce serait dans la crainte que la mort de François V ne lui permît pas de profiter de ses avantages que le monarque espagnol aurait consenti à se relâcher de ses prétentions. Louis de Bourges a également rempli les fonctions de premier médecin de Henri II.
Il mourut en 1566, à Tage de soixantequatorze ans , après avoir ainsi donné les soins de son art aux trois rois de France Louis XII , François I**" et Henri II. — Simon de Bourges, né à Blois , et mort en 1566 , fut médecin de Charles IX. — /eai» de Boubges devint doyen de la Faculté de Paris en 1664 ; il mourut en 1661. — Son fils , Jean de Bourges, médecin de THotel- Dieu, est mort en 1684.
BouBGOGNE. — Le nom de Bourgogne s*est appliqué à diverses contrées.
Dans la plus grande extension du nom, la Bourizogne comprenait tout le bassin du Rhône; dans sa plus petite extension , le nom de Bourgogne a été appliqué au pays borné ao nord par la Champagne , "à Test par la Franche* Comté, au sud par le Beaujolais, et à Touest par le Bourbonnais et le Nivernais.
Le nom de Bourgogne, en latin BurgtauHa , vient des Burgondes (Burgundi ou Burgundiones) y peuple germain qui s'établit dans ce pays au cinquième siècle. Ce peuple, d'origine germanique (voyez Barbares) , paraît avoir été une tribu de la nation vandale n* U ttt mentionné pour la première fois par Pline , .et habitait , à
(*) Findill, quorum pars Bwgtmdhmes p PUue, U IV, c. x4.
répo(|ue oîi vivait cet auteur, aux embouchures de la Vistule, sur les bords de la Baltique. Cbassés de ce pays par . les Gépides, vers 245, ils vinrent s'établir dans la partie de la Germanie comprise entre TElbe, TOder et le Danube , à Test des Alemans, c*est-àdire dans les pays appelés aujourd'hui Bohème, Thuringe et Bavière septentrionale. C'est de ià qu'ajjrès quelaues guerres contre les Romains , pendant les règnes de Probus (277) et de Maximien-Hercule (287), ils se dirigèrent sur la Gaule.
Ce fut en 407 que , guidés par leur roi Gondicaire, ils passèrent te Rhin, décidés à prendre aussi leur part du
f>illagedes Gaules, ravagées alors par es Alains, les Suèves et les Vandales.
Ils se rendirent d'abord maîtres de THelvétie jusqu'au mont Jura, puis, en 413, s'emparèrent du pajrs des SM^ * . quanes et des Édues jusqu'à la Loire et l'Yonne. A la nouvelle de ces hostilités. Constance marcha contre eux; mais ils demandèrent la permission de $*établir dans les pays qu'ils avaient envahis, ofîrant sans doute en échange leur alliance à Tempire. Constance engagea l'empereur a leur céder ce territoire , et leur roi Gondicaire fut reconnu pour ami et allié de Teni* pire.
En 435, Gondicaire, s*ennuyant
d'un trop long repos , porta le ravage dans la Belgique (*) ; mais il fut défait par Aëtius , et obligé de demander la paix. L'année suivante, les Burgondes lurent attaqués par les Huns, qui envahirent leur pays (**). Gondicaire fut tué dans une bataille, et vingt mille de ses soldats y périrent avec lui. Après cette victoire, les Huns dévastèrent le pays , pillant les campa« gnes et massacrant les habitants. Suivant un poème du septième siècle , Attila aurait alors commandé les Huns, et, dès cette époque, il aurait ravagé les Gaules jusqu'au Rhône. *
(*) Cf. Sid. ApoU. Panes. Avit 7, v. a33.
(•*) Sur cette invasion des Huns , voyez Hisl. de Bas-Empire de Lebeau, la QOte'de M. Saint-Martiu, u yi^p, 86.
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Selon d'autres auteurs , le roi des Huns était alors Uptar , après la mort duquel les Burgondes se relevèrent et taillèrent les Huns en pièces. Ils restèrent ensuite indépendants jusqu^eo 634. Voici la liste chronologique des rois de leur nation :
Gondicaire^ 407-43G.
ChUpéric, 436-491.
Gondébaud, 491*616.
Sigisrnond, 516-523.
Gùndemar, 523-534.
Nous n'entreprendrons point ici de faire l'histoire des règnes de ces princes. Nous avons dit tout ce qu'on sait de Gondicaire. Le lecteur trouvera les détails qu'il pourra désirer sur les successeurs de ce prince, dans les articles spéciaux que nous leur avons consacrés. Nous avons dd nous borner ici aux traits généraux de Thistoiie des Burgondes. Voyons maintenant quel était le caractère de ces peuples.
Les Burgondes ne formaient pas une tribu remuante, guerrière. « Cette bonhomie , qui est Pun des caractères actuels de la race germanique, se montra de bonne heure chez ce peuple. Avant leur établissement à l'ouest du Jura,
Sresque tous les Burgoy des étaient gens e métiers , ouvriers en charpente ou en menuiserie. Ils gagnaient leur vie à ce travail dans les intervalles de paix, et étaient ainsi étrangers à ce double orgueil du guerrier et du propriétaire oisif, qui nourrissait l'insolence des autres conquérants barbares.
« Impatronisés sur les domaines des propriétaires gaulois, ayant reçu ou pris à titre d'hospitalité les deux tiers des terres et le tiers des esclaves , ce qui probablement équivalait à la moitié ou tout, ils se taisaient scrupule de rien usurper au delà. Ils ne regardaient point le Romain comme leur colon, comme leur lite^ selon l'expression germanique, mais comme leur égal en droits dans l'enceinte de çe qui Toi restait. Ils éprouvaient même devant les riches sénateurs, leurs copropriétaires, une sorte d'embarras de parvenus. Cantonnés militairement dans une grande maison, pouvant y jouer
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le rôle de maîtres, ils faisaient ce qu'ils voyaient faire aux clients romains de leur noble hôte, et se réunissaient de ,
{;rand matin pour aller le saluer par es noms de pere ou d'oncle , titre de respect fort usité alors dans l'idiome des Germains. Ensuite, en nettoyant leurs armes ou en graissant leur longue chevelure, ils chantaient à tuetéte leurs chansons nationales, et avec une bonne humeur naïve, demandaient aux Romains comment ils trouvaient cela (*). »
«< C'est à moi, écrivait Sidonius à un «ami vivant en Italie, c'est à moi que «tu demandes un épithalame pour «Dioné deFescenna, a moi qui vis au « milieu des peuples à la longue che- «velure, qui ai à supporter l'idiome a germanique, qui suis contraint d'ap- « plaudir malgré moi aux chants d'un « bourguignon bien repu, dont la cbe- « velure est arrosée d'un beurre rance. « Veux-tu que je te dise ce qui brise « ma lyre? Thalie, fugitive devant les «instruments barbares, méprise les «vers de six pieds depuis qu'elle voit « des patrons qui ont sept pieds de « hapteur. Heureux tes yeux et tes « oreilles ! heureux , oui heureux ton « nez vers lequel ne s'exhale pas , dix «fois chaque matin, l'odeur infecte de « l'ail et de l'oignon ! heureux toi que « ne viennent pas saluer avant Tauro- « re , comme un aïeul ou comme un « père nourricier, ces géants si grands « et si nombreux, que la cuisine d'AI- «cinoûs aurait peine à les contenir!
« liais ma muse se tait ; elle s'arrête ' « après avoir badiné en quelques vers « de onze syllabes : je craindrais qu'on n ne vît ici une satire. »
Tel est le peuple qui , pendant un siècle , posséda les provinces orientales de la Gaule. L'étendue de son empire était, en 534, assez considérable (**).
A leur arrivée dans les Gaules, les Burgondes avaient adopté l'arianisnie.
(*) Thierry, Lettres sur l'histoire de France, i^ édit. , p. 99.
Voyez carte 4 de l'Atlas joiut aux AmrALU.
Cette croyance leur fut nuisible : ils eurent le sort de tous les peuples ariens, et disparurent promptement de la sédne historique.
Leur pays devint ensuite uœ province de l' empire des Franks.
Contran y 561.
ChUdehert II, 598.
Thierri 11^ 596, meurt eii 6i3.
Pendant l'époque où la Bourgogne fut soumise aux rois mérovingiens, elle fit jpartie du royaume d'Onéans , et suivit , en général, les destinées de Ta Neustrie. Pendant la durée de l'em-
fire carlovingien, la Bourgogne forma un des quarante duchés de cet empire ; oe oudié oompireDait un certaip nombre de comtés dont voici la liste aussi complète que. possible :
AngrutodoiMnaU.
AutissiodOMiai*.' Aralensif.
AT«itic«Dsis.
Betnensis.
Cabflonensis.
DÎTÎooeiidi. *
Forojiilipnsîs.
Genevensis.
Luçdonensis.
Massiliensis.
'Mauricien sis.
Nivfrnensis,
VasioQtqrà.
VtcfMMIMifl.
Vesontiénsîs.
Vivariensis,
Dans le démembrement de l'empire carlovingien, Tancienne Bourgogne se fractionna en deux parties : le royaunie de Bourgogne et le royaume de Provence. Celui-ci est quelquefois appelé royaume de Bourgogne cîsjurane, par opposition au premier, désigné sous le titre de Bourgogne transjurane.
mon SK vrovkhce, ou Bouaooain
CISJITRAirE. Z
!Le royaume de Bourgogne cisjurane, fondé par Lothaire en faveur de son ûls Charles , en 865 , comprenait la Provence proprement dite, le vivarais , le comté dtfzès, k duché
de Lyon, la Savoie et le Dauphiné; il avait Lyon pour capitale.
Charles, 855-863.
Ses fils Louis et Loihtdre, 863.
jBozorif 879.
Louis l'Àvetigle, 890.
Hugues y Raoul ^ Charles-Constan' Un, Éérenger, 929.
ROIS DE LA B0UR60GITS TRAIfSJlTRÀirE,
Le royaume de Bourgogne transjurane étak composé de la Suisse Jusqu'à la Reuss, du Valais, du pays de Genève, du Gbablais et du Bugey. H se forma en 8SS, pendant Tanarchie qui suivit la déposition de Charles le Gros; il porta successivement les divers noms de Bourgogne-Supérieure, Gaule- Cisalpine, Bourgogne- Jurane ou Transjurane. fl n'eut que deux rois.
. Rodolphe 888 911.
nodofphe II, 912-933.
mois d'arui.
En 983 , Rodolphe II ayant fait la
-conquête du royaume de Provence , réunit cet État au sien, et fonda ainsi un nouveau royaume qui prit le nom de royaume d'Arles. Ce nouvel État comprenait les pays situés entre la Méditerranée, rltaiie, TAllema^ne et l'Aquitaine, sauf le comté de Vienne,
2 ue Constantin s'était réservé, et qui tait dans la mouvance de la France, Les rois d'Arles furent :
Rodolphe Ily 938-937.
Conrad le Pacifique, 937-993.
Rodiit^ /// le Fainéant , 993-
En 1033 , le royaume d'Arles fut réuni à Tempire d'Allemagne par Conrad le Salique, ç^ue Rodolphe in avait .nommé son héritier. Conrad et ses successeurs n'eurent en réalité que le titre de roi d'Arles; tout ce royaume s'était partagé en une foule de principautés héréditaires sons la simple mouvance de l*empin. Parmi c» vassaui nous citerons: •
l/ardMvéïliM d« Lyon.
— d'Embran.
— de B«s«09aD.
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L'éf^ae de BAlc. «
— de Bellai.
— il»- (ienève.
— • de Grenoble.
« de LiiiianM.
(If Pi ip.
— de Die.
Tous décorés des titres de princes et comtes d'empire.
Qoant aux fiefs , le comté de Bourgogne, le Dauphiné, )a Provence , le ■* Lyonnais, ils furent réunis à la France; la Savoie forma un État libre ; la Suisse , démemlnrée à TinlKni^ resta à TAllemagne.
Après avoir fait sommairement Thistoire des royaumes de Bourgogne, nous revenons à celle de la Bourj^Oiîne
{)roprement dite. Dans le partage de ^onpire entre les fils de lionis le Détanoaire, en 843, la partie de Tancien royaume de Bourgogne située à l'onest du Rhône et de la Saône, et formant le duché de Bourgogne, fut séparée du reste da royaume de Bourgogne , et resta attachée à la France. Ce dacftié fut Tun des fiefs les plus importants du royaume, et il fut successivement possédé par plusieurs dynasties.
ruMiKAB orirASTis dm ducs ds Bonmoooira.
Ducs bénéficiaires,
i" Rtclnrd le Joaticier* 877.
2° Raoul .921.
3" GUelberl, 91$. ^ 4* BagaM !• Hoir «CBofOM !• Onnid» 93t. CHlra» 9S6.
Ducs propriétairet,
Henri le Grand* 96$.^ Bdaaioa «m 4MaaiM, too».
Dues dê Ja frmik^ raee^
7° Henri II, 1016.
8** Robert dit le Vieax» io3s«
9* Ha^ues 1075.
roO Eudes I*', dit Rorol , 1078, II** Hugues II , dit le Pacifique» iiaa. 12° Eudes II , ii4s.
i3° Hugues m. ii6a.
x4' Eudes m, 1193.
15» Hugues IV. 12 18.
16° Aobert 11 , xa».
n* Hii^cs x3oS.
!§• Eudes IV, i3i5.
19* Philippe 1"» de Routtc, i35o.
Ducs de la seconde roce.
20° Philippe II le Hardi, z363. ai* Jean sina Vetir, i4o4*
aa» Philippe III le Botj , 1419.
%y Char le* le Téi&érair«| '4^7.
A la mort dé Charles le Téméraire, Louis XI réunit la Bourgogne à la
Cette province forma depuis ua gooremement militaire, auquel on ajouta la Bresse. Ce gouvernement était un pays d'états. Les états s'assemblaient à Dijon de trois en trois ans. Dans la division de la France en départements, la Bourgogne et la Bresse ont formé les quatre départements de la Côte-d'Or, de TTonne, de Saône-et-Loire et de l'Ain.
BouBGOGPiE ( première mnison royale de). Deux branches de la la- ' mille capétienne ont iKissédé tour à tour la Bourgogne à titre de duché.
La première maison de Bourgogne eut pour chef Robert le f ieux , deuxième lils du roi de France, Robert I*'. SpQ frère aîné, qui monta sur le trône de France sous le nom de Henri I", avait porté d'abord le titre de duc de Bourgogne. Robert , qui était l'objet des préférences de sa mère Constance , lut poussé par elle à la révolte contre son firère. Le bol de cette reine était de placer son fils de prédilection sur le trône, au mépris du droit qui y appelait l'aînc.
Robert réussit a soulever une partie des vassaux turbulents de la couronne^ et s'empara de quelques places dont l'activité de son frère ne le laissa pas maître longtemps. Il échoua dans son entreprise, et fut trop heureux de recevoir, en échange de ses prétentions à la couronne, le duché de Bour« gogne que lui abandonna le roi Henri»
non point à titre d'apanage, mais en toute propriété pour sa race, ainsi que le font observer les auteurs de Vy^tU de vérifier les dates, Robert était d'un caractère violent et farouche. Il tua, dans un aooès de colère, le seigneur de Semiir, son beau-père, avec
âui il s'était pris de querelle au milieu ' 'uu repas. Ce crime eut pour consé-
Sience un pèlerinage à* Rome et la ndation d'un prieuré, sur les portes duquel il Gt sculpter l'histoire de ce meurtre. Ce monument subsistait encore dans le siècle dernier.
Robert le Vieux abandonna le soin
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de la justice et du gouvernement
de son duché à des mains faibles ou infidèles qui laissèrent tous les désordres s'y introduire. Il mourut l'an
Hugues P% petit-fils do précédent, avait perda son père en bas âge, dans une guerre faite au comte de Nevers.
Son aïeul , Robert, voulut disposer de son héritage en faveur d'un de ses oncles, mais le jeune dac revendiqua ses droits avec tant de noblesse et de fermeté, selon le récit d'Orderic Vital, que l'assemblée des vassaux réunie à Dijon le reconnut pour suzerain avec acclamation. Les chroniqueurs vantent son amour pour la justice, sa fermeté redoutable aux vassaux qui troublaient l'ordre et la paix de son gouvernement. Il mérita l'amour de tous les gens de bien, dit Orderic Vital, et se rendit terrible comme la foudre aux méchants qui ne connaissent point de loi. Son xele religieux le conduisit en Espagne combattre les infidèles, s'il faut en croire l'opinion de quelques historiens; d^autres révoquent en doute cette expédition qui leur semble inconcilîable avec les autres événements du rèffm de Hugues. La mort de sa femme , dont il n'avait point eu d'entnnts , le détacha complètement du monde où il avait toujours vécu dans les pratiques religieuses les plus ferventes. Il abandonna tout pour se retirer au monastère de Cluny. Il passa quinze ans dans sa nouvelle condition , devint aveugle dans les dernières années de sa vie, et mourut en 1099.
Eudes surnommé Borel , frère du précédent, lui succéda en 1078. Il donna des secours au roi de France contre ses vassaux les plus turbulents, et se mit en route pour TEspagne à la tête d'une armée grossie d'une multitude de seigneurs. Une nouvelle invasion des populations africaines dans la Péninsule avait déterminé cette expédition. Eudes ne trouva pas l'occasion de rendre de grands services à la cause de la cbrétienté, et revint dans ses États après avoir passé quelque temps à la cour de Léon , près de sa tante, la reine Constance. U se rendit
ensuite en Palestine, et y mourut en
1102. Les chroniqueurs lui donnent un caractère violent et brutal , et des habitudes de rapacité et de pillage qui s'exerçaient sur tous ceux qui passaient'dans ses États. Il laissa deux fils et deux filles.
Hugues II le Pacifique, succéda à son pere en 1102.11 donna des secours au roi Louis le Gros contre le roi d'ilndeterre en 1109, et contre les Impmaux qui envahirent la Champagne en 1124. Il termina sa carrière en 1142, après un rèpjne de quarante ans, dont la tranquillité lui valut le surnom de PaciGque. Il avait épousé une fille du vicomte de Turenne; il en eut six fils, qui se vouèrent presque tous à l'Église. Une de ses filles , du nom de S^^bille , épousa Koger II , roi de Sicile.
Eftdesll, fils de Hugues II. Un historien moderne fait honneur à ce prince
d'une expédition en Portugal qui paraît extrêmement contestable. Les auteurs de ÏJrt de vérifier les dates font remarquer que la prise de Lisbonne , qui lui est attribuée Tan 1144, eut lieu en 1147, et que le prédicateur Amauld, témoin oculaire de l'expédition, ne fait aucune mention du duc de Bourj^ognc.
14 avait refusé de se reconnaître le vassal de Louis YIII; mais un jugement sanctionné par Adrien IV Tobligea à rendre hommage à ce prince. Il mourut en 1162, laissant de Marie, lille de Thibaut le Grand, comte de Champagne, Hugues, qui lui succéda.
Huffues ni. Ce prince partit vers 1171 pour la terre sainte; maïs il ne put atteindre le but de son voyage ; une tempête l'assaillit, et il fit vœu, s'il échappait au naufrage, de bâtir une église à la Yier^è. H ràlisa son vœu ; et telleestroriginedela Sainte-Chapelle de Dijon. Hugues HI trouva Toccasion d'ajouter à son duché des possessions importantes, en secondant le roi Louis le Jeune contre le comte de Chûlons.
U obtint en récompense une partie des terres de ce seigneur. U fit ensuite la guerre au comte de IVevers et au seigneur de Vergy, qui lui refusaient l'hommage. Il aida le jeun^ Henri , au
»otr
PRAKCE.
Court mantel, fils du roi d'Angleterre , Henri II, dans la rébellion contre son père. Il accorda, l'an 1187, une charte de commune à la ville de Dijon. Le maoTais succès de sa première campagne en terre sainte ne le détourna pas de prendre part à la croisade dont Philippe- Auguste et Richard d'Angleterre furent les chefs. Il s'y comporta vaillamment, et se signala surtout à la prise de Saint-Jean d'Acre. II commandait l'aile gauche à la bataille d'Ascalon; mais, après le départ de Philippe- Auguste, là basse jalousie qu'il portait à Richard, auquel cepenaant il avait été redevable de son salut à la bataille d'Ascalon, mit le désordre dans l'armée chrétienne, et lit manquer le but de l'expédition, la reprise ae Jérusalem. Joinviile porte de lui ce jugement : « Hagues fut moult bon « disvalier de sa main et ehe?alereux, ' " in.iîs il ne fut oncques tenu à saige, « ne à Dieu ne au monde. « Ce prince mourut en Asie eu 1193 , et laissa deuK fils, Eudes et Alexandre.
Eueles III, fils de Hugues m, servit avec zèle Philippe-Auguste dans la plupart de ses expéditions, et fut l'un des instruments les plus dévoués de la politique suivie par ce prince dans le but de dépouiller Jean sans Terre de ses États de France. H se croisa contre les Albigeois; et, comme pour prouver que le zèle religieux lui avait seul mis les armes à la main, il montra un grand désintéressement dans cette lutte, et refusa la part qui lui était offerte dans les dépouilles des excommuniés. Il commandait l'aile droite à la bataille de Bouvlnes, et faillit y périr. H avait eu son cheval tué sous lui, et ne 8'é« tait relevé qu'à grand' peine sous sa lourde armure. Il mourut en 1218, au moment où il se préparait à passer eu Égypte à la tête a*un corps de croisés.
Hugues IV succéda à son père en 1218, sous la tutelle de sa mère, Alix de Vergy, à qui Philippe-Auguste avait fait prendre l'engagement de ne point se remarier sans son consentement.
Le jeune duc partit pour la terre sainte
en 1238, et en revint en 1241 , sans y avoir rien fait d'important. Il s'y rendit de nouveau en 1249, et prit part à tous les revers du monarque dont il suivait la fortune. U tomba comme lui aux mains des infidèles, après le combat de la Massoure; il fut le com-
f)agnon de sa captivité , et recouvra la iberté avec lui. Un traité qu'il Qt avec l*empereur Baudouin II lui donna lo royaume de Thessalonique. II alla visiter le tombeau de saint Jacques, et mourut au retour, en 1272.
Robert II était le troisième fils de Hugues IV, qui l'institua son successeur, et lui donna Tinvestiture du duché de Bourgogne. Chargé de diverses missions importantes sous Philippe le Hardi et Philippe le Bel, Robert si-
ânala plusieurs fois son zèle pour la éfense des droits de la couronne, et surpassa en richesses, en puissance et en crédit, tous les princes de sa race qui l'avaient précédé. Robert assista, I an 1 303 , à l'assemblée convoquée par Philippe le Bel, à l'effet de délib^r sur les prétentions des papes au gouvernement temporel des États, et y déploya un grand zèle pour la défense du droit des princes. Il mourut en
Hugues V succéda en 1905 à Robert II, son père, et régna sous la tutelle d'Agnès de France, sa mère. Il avait été fiancé à Catherine de Valois en 1302, et allait épouser Jeanne, fille de Philippe V, roi de France, lorsqu'il mourut en 1315.
Eudes IFj frère du précédent, lui succéda. Il prit en main , contre Philippe le Long, les intérêts de sa nièce, Jeanne, fille et unique héritière de liOuis le Hutin. Mais quand Philippe eut été proclamé roi par l'assemblée des grands, il fit sa paix avec lui, et épousa sa fille aînée. Il vendit à Philippe, prince de Tarente, son titre de roi de Thessalonique, et de prince d'Achaïe 'et de Morée, et hérita des comtés d'Artois et de Bourgogne, à la mort de la reine Jeanne, sa belle-mère. Eudes servit loyalement Philippede Valois, fit la guerre de Flandre, et se si-
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gnala à Cassel, où il fut blessé. En 1340, il conduisit en Flandre un renfort au roi Philippe , attaque par les Anglais et les Flamands. U défendit avec coiirafieSaint-Omer contre Robert d'Artois, lit une vigoureuse sortie, et chassa Tennemi, qu'il contraignit de S*6ofermer dans Cassel. Il mourut à Sens en 1850, après un règne long et brillant. L'aîné de ses fils, Phili[)pe, mourut d'une chute de cheval au siège d'Aiguillon, laissant un fils au bâceau , qui succéda à son aïeul.
Phi^3pel*^\ comte et duc de Bourgogne, surnommé de Rouvre, du lien de sa naissance, n'avait que dix-huit mois lorsqu'il succéda à Jeanne, son aïeule, dans les comtés d'Artois et de Bourgogne. Il eut pour tutrice Jeanne de Boulogne, sa mère. Cette princesse; ayant tlonné sa main au roi de France^ Jean le Bon , le jeune prince trouva un a|)pui dans le monarque, qui, de son côté, tira de la Bourgogne des secours de tout genre dans la guerre contre les Anglais. La Bourgogne secourut la France d'armes et d'argent, et s'exposa par là aux fureurs des Anglais, dont elle ne se débarrassa qu'an moyen d'une rançon de deux cent nulle moutons d*or, et en donnant des otages.
Après lo'désastre de Poitiers , où le Iroi tomba aux mains des Ariiilais, ces derniers portèrent le ravage dans la Bourgogne, et brillèrent Châtillon, Tonnerre, etc. Le ieune duc, déclaré maj^r à la mort de sa mère, prit en mam le gouvernement à l'âge de quinze ans. Il tenait d'elle le comté d'Auvergne. Il avait épousé depuis trois ans Marguerite, héritière de Louis, comte de Flandre, et se trouvait ainsi Tun des principaux souverains de l'Europe ( mais il mourut d'une chute, dit-on, un an après la déclaration de sa majorité, en 1361. En lui finit la première branche royale des ducs de Bourgogne.
Ce duché nit alors léuni, mais pour bien peu de temps, à la couronne.
BoDBGorTNE (deuxième maison royale de). Le roi Jean , à son retour d'Angleterre, en 1360, donna le duché de Bourgogne au quatrième de ses fils, PhUijptm k SanU, pour le récoo»»
penser de la bravoure dont il avait fait preuve à la bataille de Poitiers. Le ' ieune prince avait à peine quinze ans lorsqu il se trouva à cette funeste journée. 11 y combattit aux côtés de son |)ère, à qui il signalait les coups dont il était menacé. 11 alla partager sa captivité à Londres , où sa fierté et sco courage ne se démentirent point. On rapporte que, voyant dans un repas l'échanson servir le roi Édouard avant son pere, il lui appliqua un soufflet, l'avertissant ainsi de ne point servir le vassal avant le suzerain.
Tant que vécut son père, Philippe
f gouverna leduché deBour^ogne comme ieutenant général ; mais a la mort du roi Jean, il prit le titre de duc et celui de premier pair de France. A ce brillant apanage vinrent se joindre, en 1884, les ( ointés de Bourgogne, de Flandre, d'Artois, de Réthel et de devers, par la mort du comte de Flandre, dont il avait épousé la fille Marguerite. Charles y ratifia, en 1364 , la donation que le roi Jean avait -laite à son frère dti duché de Bourgogne, et le duc lui rendit hommage la même année. Cependant la guerre se ralluma entre l'Angleterre et la France, et Philippe Alt chargé de s'opposer au duc de Labcastre qui venait de descendre en Artois. Les ordres du roi lui prescrivirent une attitude d'observation et de prudence qui s'accordait peu avec Tirapétuosité de son caractère. Il s'y résina toutefois, et passa la campagne, it un historien , à solliciter vainement la permission de livrer bataille. Cependant il perdit à la lin patience et se retira. Charles V, en mourant, appela le duc de Bourgogne à partager l*autorité avec le duc de Berri, son frère, pendant la minorité de Charles VI, quoique la régence edt été attribuée au duc d'Anjou. Philippe eut bientôt mécontenté les courtisans, qui persuadèrent eu jeuneroide gouverner par lui-même.
La malade de Charles YI lui fournit bientôt une occasion de ressaisir le pouvoir de concert avec le duc de Berri.
Mais le duc d'Orléans, frère du roi, parvint à le leur enlever, et ta média» tioa de la raine put seule empiWier la
W&C FRAlfCB.
guerre civile d'éclater entre les Orléanais et les Bourguignons. Les couveutioos stipalées alon furent ftvoTables à Philippe, qui reprit les rênes tda gouvernement, ce qui alimenta cette haine mortelle qui régna entre les maisons de Bourgogne et d'Orléans.
Les États de Philippe,, devenus si ▼astes à la mort du dernier eomte de 'Flandre, dont sa femmi Mt Vhéritière, s'accrurent encore du comté de Charolais, qu'il acheta du comte d'Armagnac au prix de soixante mille francs d'or.
Le duc de Bour^o^ne visita VEb* pagne en 1375. C'était depuis longtemps un usage traditionnel des ducs de Bourgogne, de payer leur dette aux idées religieuses par un pèlerinage à SohitJacques en Galliee. Philippto le Hndi fiit reçu en Gastille, et comblé d'honneurs par le roi Henri de Transtaniarre. Il mourut à Hall eu 1404, âgé de soixante-sept ans , laissant pour successeur Jean sans Peur, son fils ainé. Il avait eu de son mariage aveo Marguerite de Flandre cinq fils et quatre filles, au nombre desquels nous mentionnerons Antoine, comte de Rétbel et duc de Brabant, Philippe , comte de Nevers, qui périrent l'un el Tautre à la bataille d'Azincourt.
Telle était la magnificence et la fastueuse prodigalité de Philippe, que, malgré les immenses revenus de ses riches provinces et les moyens violents dont il usait parfois pour les accroître il mourut accablé de dettes. On eut peine à faire les frais de ses funérailles, qui mirent son successeur dans la nécessite de recourir a un emprunt.
Les meubles de son palais furent saisis et vendus à l'enchère, et sa veuve se vit réduite à déposer sur le cercueil du défunt sa bourse, ses clefs et sa ceinture, en signe de renonciation à la communauté des biens.
Jean sans Peur avait 36 ans lors* ^'il succéda à son père. Il devait à la valeur qu'il avait déployée dans sa première campagne, son surnom, assez semblable a ceux des princes de sa maison, qui rappellent, pour la plupart, des qualités guerrières. Si*'
gismond, roi de Hongrie, menacé par tes Turcs, avait fait un appel aux prin^ ces de la chrétieiité; rélile de la cher Valérie finnçaise avait répondu avec enthousiasme à cet appef; le duc de Bourgogne, Philippe, demanda pour son iils, connu alors sous le nom de comte de Mevers, le commandement de cette eipéditioii. Les croisés traversèrent l'Allemagne, scandalisant les peuples par leur faste et leurs débauches, préludant par des pillages et des dévastations dont les clirétiens étaient ▼iotinies, aux prouesses qu'ils, se nromettaient contre les infidèles. Arn^és sur le théâtre de la guerre, ils attaquèrent, contre l'avis prudent du roi de Hongrie, la puissante forteresse de Micopoiis, qui était tombée au pouvoir des Turcs. Bajazet accourut pour la secourir. Les chevaliers français engagèrent l'action par un acte de la plus révoltante barbarie; ils massacrèrent les prisonniers qu'ils avaient faits, pour s'éviter les emoarras qu'ils auraient pu leur causer pendant la bataille. La folle présomption qu'ils opposèrent aux avis de Sigismond sur la manière de combattre des Turcs et sur Tordre qu'il convenait d observer, rendit leur valeur inutile. L'iropétuo»
sité de leur premier choc rompit les lignes des Ottomans ; mais ils commirent l'imprudence de s'abandonner à la poursuite de 1 ennemi, et le désordre qui se mit dans leurs rangs donna au sultan une victoire complète. Le eomte de IVevers et ceux qui échappé^ rent au carnage mirent bas les armes.
Le sultan se les fit amener et les fit presque tous massacrer. Le comte de Nevers et ceux dont on espérait une forte rançon furent seuls épargnés.
La rançon de Jean de Bourgogne fut fixée, par le vainqueur, à deux cent mille écus d'or. Les historiens du temps rapportent qu'il allait subir le sort de la plupart <fe ses compagnons, quand un astrologue lui sauva la vie en disant à Bajazet qu'il lisait dans les . traits du prisorinier mi'il causerait de grands maux aux chrétiens. Peu de temps après sa délivrance, le comte de l^evers devint duc de Bourgogne, et
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justifia assez complètement cette douteuse prédiction. L'anarchie dans laquelle la France était plongée depuis la démence du roi, offrait a la turbulente ambition de Jean sans Peur J'occasion de s'immiscer dans ces désordres avec l'espérance d'en profiter.
Il se rendit à Paris, attiré par les en* Demis secrets du ducd*Orléans. Il s'était donné le temps de rassembler des troupes. Le duc d'Orléans avait pour lui les classes élégantes. Jean sans Peur troava tout pras pour formàr sa fiiction, les bourgeois qui voyaient avec jalousie le luxe et l'insolence des hautes classes, le bas peuple et l'université ou dominait l'esprit démocratique, et dont Taustérité condamnait avec amertume les moeuis relâchées 4e la cour.
A l'approche de Jean sans Peur, la reine et le duc d'Orléans s'enfuirent de Paris. Le premier soiu du duc fut de eouToquer les princes , les prélats qui se trouvaient dans la capitale, le recteur et les professeursde l'université. Il leur rendit compte de sa conduite, et protesta de l'intérêt qu'il prenait au lûen de l'État. U prit pour organe Jean de Nielle, qui eiposa longuement les mesures au moyen desquelles Je duc entendait remédier aux calamités publiques. La harangue de l'orateur bourguignon fut fort applaudie, et la guerre eivile devînt imminente.
Le duc d'Méans arma de son côté.
I-es deux adversaires s'attaquèrent d'abord par des manifestes injurieux.
Jean sans Peur s'empara d'Argenteuil et y attendit son ennemi. Mais le frère du roi ne put réunir assez de troupes. La plupart des princes étaient demeurés a Paris, sous l'iufluence du duc de Bourgogne, qui les avait contraints de plier. Des conférences s'ouvrirent et amenèrent'un arrangement. Les princes des deux partis s embrassèrent, et le duc de Bourgogne eut une part dans le gouvernement. Mais cet accommodement n'était pas de nature a durer longtemps. Chacun prétendant attirer tout le pouvoir à soi, les deux adversaires vivaient dans un état d'hostilité qui s'aggravait de plus en plus. Yai-
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nement le duc de Berri essaya de s'interposer entre eux comme médiateur.
Il crut les avoir réconciliés en les amenant à communier ensemble; mais trois jours après cet acte solennel , où ils s'étaient juré amitié ci fraternité , le duc d'Orléans , revenant le soir d'une visite qu'il avait rendue à la reine (voir l'art. Obléans [maison d']), tomba au milieu d'une troupe d'hommes qui le ' massacrèrent. Aucun des assassins n'avait été reconnu, et on ne sut d'abord où trouver le coupable^ On €^ donna des recherches jusque dansl'hdtel du duc de Bourgoj^ne, qui, présent au conseil quand cette mesure fut prise, changea de couleur et laissa échapper l'aveu de son crime. Deux des princes l'engagèrent à fîiir; il s'élança a cheval presque seul et gagna les États de Flandre. Après son départ, le conseil prit la résolution de s'enga-
fer à reconnaître publiquement sa mte, et à donner quelque satisCaetion qui permit à la clémence royale d'intervenir. Mais le duc fît distribuer par tous ses États un manifeste où il se déclarait en effet l'auteur du meurtre, mais s'en pmant aux crimes du duc d'Orléans, qui faisaient de lui, disaitil, un monstre indigne de vivre et l'avaient obligé de se défaire de lui. Puis il reprit le chemin de Paris avec mille hommes d'armes. . U fut reçu par le peuple avec enthousiasme, nt entou* rer son hôtel de retranchements, et demanda! au roi une audience qu'on n'osa lui refuser. Il s'y rendit, suivi d'une foule immense, et proposa de donner une Justification publique de' tout ce qu'il avait fait. T.e dauphin et tous les princes, les docteurs de l'université et une foule immense assistèrent à cette cérémonie, où le docteur Jean Petit porta la parole pour le meurtrier, .et outragea la mémoire du duc d'Orléans selon toutes les règles de la dialectique.
Cette harangue fut écoutée avec ua grand silence et une patience dont l'orateur fût redevable à la terreur qu'inspirait le duc de Bourgogne. Personne n'interrompit et n'osa contredire, et le duc obtint du roi des fel-
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très d'abolition. Dès ce moment le goayeraement passa presque tout entier dans ses mains; il s'empara de l'éducation du dniiphin , et mit dans les
f>rincipaiix emplois des hommes qui ui étaient dévoués; mais les princes, effrayés de ses progrès et de son despotisme» s'entendirent secrètement, et formèrent une ligne contre lui. Le duc, informé à temps , fit entrer des troupes dans Paris, et força ses ennemis à signer un traité qui fut appelé Paix de Bicéire, La prmcipale clattse était ^ les princes s'éloigneraient de Paris avec leurs troupes. Le duc de Bourgos^ne s'éloigna de son côté, mais il continua d'intriguer de loin,etîbient6t les deux partis armèrent de nouveau , malgré les défenses réitérés da conseil. Le jeune due d'Orléans, chef du parti opposé au duc de Bourgofîne , et
3ui travaillait à venger son père , lui éclara de nouveau la guerre par un cartel , signé de hiî et de ses trots frères. Ce cartel commençait de la sorte : « Charles, duc d'Orléans et de Valois, « comte de Blois , Philippe et Jean « d'Orléans, comtes de Vertus et d'An- « gouléme , à toi Jean qui te dis duc « de Bourgogne, pour rhomidde bor- «rible par toi, p]ft>ditoirement, de « guet-apens , et par tes assassins or- « dinaires, commis en la personne de « notre très-redouté seigneur et père, « prince, duc d'Orléans, frère unique
« du roi »
LeducdeBourgogneavait réussi, par ses menées,à faire nommer un des siens, le comte de Saint-Pol , j^ouverneur de Paris. Celui-ci s'appliqua a gagner la populace, qu'il regardait comme un instrument propre à l'exécution de ses desseins, et il arma une milice en partie composée de bouchers. Les deux armées se mirent en campagne, et rava-
Sèrent la Picardie. Ënfm la cour, céant au parti le plus fort , se prononça pour le duc de Bourgogne , et déclara confisqués tous les biens de ceux qui prendraient fait et cause pour la faction opposée, connue sous le nom de faction d'Armagnac (Voyez Abmàgn4c).
Jean serait en campagne avec une armée de 60,000 hommes , et fit le siège
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dellam', qui résista fortement. Les deux partis deintodèfent secours au roi d Angleterre , et le duc de Boum
gogne fut seul écouté (1411). Il recula cependant à l'approche du duc d'Orléans Ses partisans voulurent faire une sortie quand les Armagnacs s'approchèrent de Paris; mais ils donnèrent dans une embuscade, et se firent tailler en pièces. II y eut alors de part et d'autre de sanglantes représailles.
Mais l'absence du duc compromettait le succès de sa cause; sur les instan* ces de son parti , il revint avec une poignée de troupes, débris de sa puissante armée, dont il n'avait pu prévenir la désunion. Sa présence calma et rassura les esprits. Il fît d'heureuses sorties , et reprit bientôt J'afan»
tage. Il s'empara de la faible volonté du roi, le mena à Saint-Denis prendre Toriflamme, et l'entraîna jusqu'au siège de Bourges. Des maudies et les pertes essuyé^ de part et d'autre ralentirent 'l'ardeur des combattants , et un arrangement fut accepté. Le traité de Bourges mit fin à la guerre (1413); mais le duc de Bourgogne, aussi difiicile à contenter que ses rivaux, fomentait de nouveaux troublés dans Paris, où il était resté. Il essaya de s'emparer du roi. Il Talla trouver à l'hôtel Saint-Pol et lui proposa une partie de chasse au bois de Vincennes. Le prince y consentit; mais, averti» à temps, il rebroussa chemin. Le duc de Bourgogne ayant manqué son coup, s'enmit en Flandre. De là, il mit tout en œuvre pour se justifier; il écrivit au roi des lettres qui avaient pour but de préparer les voies à son retour; mais il reçut l'ordre de ne point reparaître sous les murs de Paris, sous peine d'être traité en rebelle. Il se remit doncen campagne et entra en Picardie. Soissons, Compiègne et Troyes lui ouvrirent leurs portes ; il se fit livrer Saint-Denis par trahison, puis il envoya un héraut à Paris, pour dire qu'il se rendait aux ordres de Paris et du dauphin , qu il venait les tirer de la captivité; mais on renvoya le héraut sans réponse. U se présenta un Jour à la porte Saint-
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flènofé, et y mta en bataille une hrare et demie; mais il ne se fit au-
iîun mouvement du côté des assiégés.
*X.e comte d'Armagnac leur nvnit fait '^défense de tirer une seule (leehe. Le duc de Bourgogne apprit alors qu'une «mkNinenoe venait d*étre rendue, qui le dëdaralt auteur âe tous les troubles du royaume , rebelle ét ennemi de l'État , et convoquait Tarrière-ban de f'rance pour marcher au plus tdt contre lui. Il reprit aussitôt le chemin de la Flandre. Son apologie du meurtre de Louis d'Orléans fut brûlée de la tnain du bourreau, et le peuple, en entendant la réfutation qui fut faite de cette pièce, en assemblée publique, prodigua au prinoe, dont il avait d*aliord fait un héros, les épithétes de traître et d'assassin. T,e duc s'approcha de nouveau de Paris ; mais il s'arrêta à Lagny, qu'il abandonna au pillaffe en se retirant. Le long et inutile sé |Our quMl y fit lui valut, de la part du peuple de Paris, le sobriquet de/^an de Lagny qui n'a hâte. Sa fille, veuve du jeune dauphin , lui fut renvoyée ; mais il réclama vainement sa dot. Ce fat alors quil refiisa des troupes pour repousser les Anglais , avec le^ quels il traitait en secret. La mort du second dauphin, qui appelait à In couronne le jeune Charles, comte de Ponthieu, dont l'esprit était tout asservi à d*Armagnac, lui ayant alors fait pertout espoir de réussir jpar la voie des négociations, il ne ménagea 4)lu8 rien, attaqua plusieurs places, s'en empara, et parvint eutin à enlever la reine qui était à Tours. Mais il échoua daos une attaque sur Paris. Quelques efforts tentés pour arrivera la paix furent sans résultat. Les propositions de Jean sans Peur étaient inacceptables. Enfin la trahison lui ouvrit une des portes de Paris. (Voir Ptoim lbGlbkc.) Il y retrouva sa popularité parmi les basses classes, que le comte d'Armagnac s'était aliénées. Il fut reçu en grande pompe. (Voir Ca^bochiens.)
Cependant le roi d^Angleterre, le belliqueux Henri V, voyantle parti <]u'il pouvait tirer de œs déchirements intérieurs, se porta haidimeiit au eceur du
royaume; il était déjà mattredelaNsimandie lorsque les deux factions, alar»
mcps, sonsèmit à né-gocier. Leurs chefs se rapprochèrent. Le dauphin et le duc se donnèrent rendez-vous près de Melun. Jean sans Peur se mit à genoux devant son jeune souverain. Le prinoe Tembrassa, et dit qu*il oubliait le passé. Ils se promirent de vivreen bonne mtelligence , et fixèrent à Montereau le lieu d'une nouvelle entrevue. Malgré les eraintes et les défiances qui pouvaient subsister de part etd'autm, ils s'y rendirent, et chacun d'eux sV vança sur le pont, escorté de dix personnes de son choix. Les princes étant entrés, on ferma les portes des Inrrières ou'on avait élevées. Ce qui yse passa alors est rapporté diverse»
ment par les chroniqueurs des deux partis. La seule chose certaine, c'est que le duc de Bourgogne fut massacré. Le dauphin, suivant ropinion de quelques historiens , était étranger à ce meurtre ; mais le projet en était conçu depuis longtemps autour de lui
f)ar d'anciens serviteurs du duc d Oréans, ^ui n'avaient cessé de chercher Toccasion de venger leur mattre.Gctte représaille terrible du meurtre de Louis d'Orléans frappa de stupeur la population, et fut regardée comme l'expiation du crime que le duc de Bourgogne avait conunis.
Jean san8Peur,^dontrambitton désordonnée fut pour la France une des causes décisives des calamités de ce temps, laissa un sou venir cher à sessuiets de Flandre et de Bourgogne. Soo humeur libérale, son courage et rasceadant de son caraetèro lui avaieat conquis la plus grande populari^ U mourut le il septembre 1419.
Philippe dit le Bon, lils de Jean sans Peur, comte de Charolais, hérita du duché de Bourgogne après le meurtre de son père. Obéissant aux sentiments de haine et de venseanee qui l'animaient contre le dauphin, il seconda de tous ses efforts les coa-
Suâtes de Henri V et ses prétentioM la couronne de France. Le traité de Troyes qu'il signa, portait que Henri V, la mort de Coarles Vif suMÉlt-
BOV
rait à la couronne ; que Charles VI , Henri V et Philippe de Bourgogne ne feraient ni paix ni accord avec Charles, soi-disant dauphin , sinon de commun eontentement et de concert avec les trois états des royaumes de France et d'Angleterre. Il vint ensuite à Paris en compagnie des deux rois , vêtu de deuil et suivi de sa noblesse, puis ii êe rendit à I'h6te1 Saint-Pol qu'habi»
tait le roi de France, et loi demanda justice de Tas^sassinat de son père. Le roi la lui promit, acciipillnnt ses plaintes contre le dauphin , son fils, et ceux
Ju'on accusait du meurtre. Puis , le ue se mit en campagne et en?oya ellrir la bataille au dauphin. La mort de Henri V changea oientôt la situation des partis; le duc de Bourgogne , mécontent des Atiglais, ses aU riM, né tarda pas à reennnattre la faute où le déflir de la vengeance l'avait entraîné. Henri V, en mourant, avait surtout recommandé de retenir à tout prix le duc de Bourgogne; mais une insulte que ce dernier reçut du duc de Glocester, et à laquelle il répondit par un défi, contribua à rompre cette désastreuse alliance. Le dauphin , devenu roi par la mort de Charles VL mit tout en œuvre pour ramener à lui leduc, qui se trouvait à. peu près Tarbitre du sort de la France. Enfin , Philippe se rendit aux avances du roi , qui obtint une réc»nciIiation aux conditions suivantes : «Que le roi dirait ou ferait « dire en son nom, par des personnes « notables, an duc de Bourgogne, que «le meurtre du duc Jean, son père, « avait été fait injustement et par mau- « vais conseil; qiie cette action lui avait « toujours déplu et lui déplairait tou- « jours : et que s*il eût su ce desselUi « et mi*i1 efit eu Têge et la connaissance • qu^l avait précisément, il s*y fût op- « posé de tout son pouvoir. Qu'il priait « le duc de Bourgogne d'oublier cette « injure et de se reconcilier sincère- «ment avec toi.» Après ce traité »
daté d'Arras, le duc ue Bourgogne fit exposer au roi d'Angleterre les raisons qu'il avait eues de s'accommoder avec le roi de France, et l'engagea à suivre son exemple. Mais ses envoyés lurent
mal accueillis et faillirent être massa* crés par la populace de Londres. L*Angleterre, irritée de sa défection, ne travailla plus qu*à lui susciter des em« barrât. La guerre s'alluosa ; et le duo, après plusieurs combats, se mit en marche pour assiéger Calais. Sa flotte approcha pour seconder l'entreprise; mais les Gantois, qui formaient le prin* ci pal corps de son armée, seielirwttnti fatigués des lenteurs du siège. Apièl s'être rendu à Bruges pour apaiser une de ces séditions où se porta si souvent cette grande commune, il fit une nouvelle tentativp sur Calais et ne réussit pas ttiieui.
Jjç duc Philippe donna ensuite an roi, en plusieurs occasions, des preuves de son retour sincère et d'une fidé* lité qui l'honore. En effet, quand le dauphin , depuis Loute XI , parvint à entraîner dans sa révolte contre son père une partie des plus puissants vassaux de la couronne, le duc Philippe , sollicité de se joindre à lui, resta inébranlable. En vain le dauphin jeût-U supplier de lui envoyer quelques secoure et de lui accorder refuge dans ses Étatf en cas de besoin : le duc lui fit répondre qu'il y serait toujours bien venu , mais qu'il ne ferait rien pour le soutenir contre le roi ; qu'il inter« viendrait seulement entre eux comme médiateur, et s'efforcerait de les réconcilier. Il voulut aussi effacer les restes d'animosité qui subsistaient entre les maisons de Bourgogne et d'Orléans. Charles d'Orléans , fait prisonnier à Azincourt, n'avait pas recouvré la liberté; Philippe le Bon paya deux cent mille écus d'or pour sa rançon, et lui fit épouser sa nièce, mademoiselle de Glèves. Quand le dauphin se fut réfugié dans ses Étala»
il écrivit à Charles VII pour l'en prévenir, et ne voulut pas accueillir le rebelle avant d'avoir une réponse de son père (1456). Il reçut le prince à Lille, et s*efibrca de le ramener à des sentiments d^obéissance. Gepeb* dant quelques défiances de la part du roi, à qui on avait fait prendre de l'ombrage contre le duc de Bourgogne, amenèrent des préparatilÎB de guerre,
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auxquels le duc, tout en protestant, répondit de son côté.
Peu de temps aorès , In mort du roi CiMrle88arvint;Pmlippe prteflennent de foi et hommage à son successeur, et l'accompagna iors de son entrée à Paris. La ligue du bien public se forma ensuite; le duc de Bourgogne, alarmé par des avis secrets qu'on lui fit par?enir sur les desseins de Lom's XI a son éf^atd^ s'enfuit d'Hesdin où le roi devait se rendre pour l'entretenir.
Il mourut à Bruges, après le traité de Conflans, en 1467 ; sa mémoire resta dière aux peuples de ses vastes do- marnes, dont une administration paternelle accrut considérablement la prospérité. Il favorisa surtout le commerce de la Hollande. Son équité , sa modération, sa clémence, lui donnent un caractère à part parmi les princes de sa maison. Il eut pour héritier son fils Charles, comte de Chnrolais.
Charles^ comte de Cfiaroiais , duc* de Bourgogne , surnommé le Téméraire, fln ne Philippe le Bon et d'Isabdle de Portugal , naquit à Dijon , le 30 novembre 1433. Il fit ses premières armes fort jeune à la bataille de Rapelmonde, et s'y comporta avec cet impétueux courage qui devint plus tard son seul guide. Il tous à Louis XI, avec qui ne devait pas sympathiser un homme de cette nature , une haine implacable, qui lui fit prendre les armes contre lui , lors de la ligue dn bien public. Il entraîna dans cette guerre le duc Philippe son père, et marcha sur Paris à la tête de vingt mille hommes. Il établit son ca?np près ISIontIhéry, où il rencontra l'armée royale. Il ne s épargna pas dans le combat , et y courut de grands dangers. L'honneur de la jonmée lui resta.
Il se porta de là sur Etampes, ponr se joindre aux ducs de Berri et de Bretagne ; mais Louis XI , voyant le danger grandir , ne songea plus qu'à l'ëcarter quelque prix qu'il dût lui en coûter, et il parvint en effet à un arrangement dont l'avantage n'était pas pour lui. Le comte de Charolais s'était à peine mis en possession des domaines auxquels la paix de Conflans
lui donnait droit, qu'il marcha sur Liège , pour y apaiser la révolte que Louis XI y avait suscitée. Cette puissante commune, qui s'était li^ée avec le roi de France, avait fait irruption dans les comtés de Brabant et deT^amur. Le comte s'y porta avec son impétuosité ordinaire. Incapables de résister seuls, les Liégeois implorèrent l'intervention du vieux duc , et se soumirent aux dures conditions que le vainqueur leur imposa. Mais , le danger écarté , et sur la promesse d'un secours de Louis XI, ils reprirent les armes après la mort de Philippe le Bon.
Cnarles les défit encore, entra dans leur ville par la brèche , i'épuisa d'argent , en enleva les armes , et la fit démanteler. Des négociations suivies entre le roi et le duc amenèrent Teutrevue de Péronne, où Louis XI agit comme eût pu le faire Charles le Téméraire. Il sç mit à la merci de son ennemi, au moment même où deux envoyés secrets excitaient de nouveau en son' nom les Liégeois à la révolte. Cette nouvelle parvint au duc et le mit en fureur. Il s'emporta contre Louis , l'accusant de perfidie et de trahison. Pendant huit jours , le duc flotta incertain sur le sort qu'il ferait à son prisonnier. « Le premier jour « dItCommines, ce fut tout^roi et murmure par la ville. Le second jour, ledict duc fut un peu refroidy; il tint conseil la plupart du jour et partie de la nuict. Le roy faisoit parler à tous ceux qu'il pouvoit penser qui lui pourroient aider , et ne falloit pas h promettre , et ordonna distribuer quinze mille écus d'or ; mais celui qui en eut la charge en retint une partie , comme le roy soeot depuis. Le roy craignoit fort ceux qui autrefois l'avoient servi. A ce conseil dont j'ai parlé, y eut plusieurs opinions. La
J)lupart disoient que la sûreté qu'avoit e roi lui fût gardée, veu quMl accordoit assez la paix en la fbrme qu'elle avoit été couchée par escript. Autres vouloient sa prise rondement , sans cérémonie... Ceste nuit, qui fut la tierce, ledict duc ne se dépouilla onc-
ques, sentoioeiit se eoiidui par deux
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on trois fois sur son lit, et puis se pourmenoyt (car telle estoit sa façon quand il estoit troublé). Je couchay caste nuict eo sa chambre , et me pourmenajr avee loi plosiaun fois.
Sur le matin, se trouva en plus grande colère que jamais, en usant de menaces , et prêt à exécuter grand chose.
Toutetois , il se réduisit en sorte, que li le roi juroit la paix , et Tooloit al« 1er avec lui à Liège, il se contenteroit. « Louis XT , trop heureux d'échapper h ce prix, consentit à marcher contre ses amis. Les deux princes oouruMnt devant Liège un gprand dan* ger; cependant Charles prit la ville d'assaut et la livra au pillage.
Mais cet accord forc(; ne fut pas de longue durée. La guerre des deux foses, qui désolait alors TAngleterre, fut pour eux un prétexte de rupture.
Leducde Bourgogne, toujours prompt à l'attaque, commença le premier les hostilités. Cependant le roi était arrivé à son but, de ramener à lui les puis- ■ants feudatahres de la couronne. Une trêve d'un an fut conclue ; et le duc, à rejipiration de cette trêve, porta le fer et le feu dans la Picardie , s'y empara de plusieurs places, dont il lit massacrer tous les habitants ( voyez Nbsle ) ; mais il ne fut pas heureux devant BeaiiTais, où il essuya de grandes pertes (voyez Beauvais). Il se jeta alors sur la ^Normandie, et poussa jusqu'à Rouen (1472). Les négociations recommencèrent ensuite. Charles prit deux ans de repos , puis il résolut de frapper un coup plus décisif : il s'allia au roi d'Angleterre, Edouard IV, et tous deux préparèrent, mais sansrésnltatf une attaque formidable. L'ambittonde Charles était de faire ériger en royaume ses vastes États ; et , parmi ses projets grandioses et chimériques, était celui de s'emparer de toute la vallée du Rhin , depuis Bêle jusqu*à riimègue.
Ce projet inquiéta les Suisses , que Louis XI avaitattirésdans son alliance, «t leur lit conclure une ligue avec les ▼îUMdttBbin, Charles s'attira, par ses desseins imprudents et par sa politique malhabile I un nouvel ennemi dans le
jeune duc de Lorraine, René, qui osa lui déclarer la guerre, le tenant sans doute pour fort compromis par tant d'ennemis qu'il s'était faits. La France , TEmpire , la Lorraine et les Suisses étaient en armes contre lui. Il laissa échapper l'alliance de l'Angleterre, entreprit le siège de Nuits , qu'il poussa avec une vigueur qui lui valut le surnomde Terrmey puis U se rendit maître de Nancy et de toute la Lorraine ; après quoi il tourna ses efforts contre les Suisses. Il espérait , une fois maître de leurs montagnes , s'ouvrir un débouché dans le Mila* nais, qu'il convoitait. Il s'avança à la tête de seize mille hommes , et campa près de Lausanne. « Il alla ensuite , dit Commines , mettre le siège devant une place appelée Granson...; se rendirent à lui ceux de dedans à volonté, lesquels il fit tous mourir. Les Suisses s'étoient assemblés , non point en grand nombre ( car de leurs terres ne se tirent point les gens que ron pense, et encore moins lors que maintenant; car, depuis ce temps, la plupart ont laissé le labeur pour se faire gens de guerre ; et de leurs alliés eu avoieut peu avec eux ; car ils estoient contraints se bâter pour se»
courir la place)... Le duc de Bourgogne , contre l'opinion de ceux à qui il en demandoit , délibéra d'aller au-devant d'eux à l'entrée des montagnes.»
Les Suisses laissèrent l'ennemi s'en* gager sur ce champ de bataille dangereux , et fondirent sur lui comme un torrent , en faisant une terrible décharge. La peur fit reculer les premiers rangs, qui rompirent le gros de l'armée. La déroute fut complète et prompte ; il n'y eut pas d'autre combat. Le duc , desespéré , fit de vains efforts pour rallier ses troupes ; il fut entraîné lui-même et contramtdefuir.
Cette première atteinte portée à sa réputation militaire grossit la ligue de ses ennemis. Cependant il ne renonça pas à prendre une revanche.
Il parvint à mettre sur pied vingtcinq mille hommes, rentra sur les terres des Suisses , et vint assiâ^r ' Morat. Le duc René de Lorraine, ui-
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patient de recouvrer ses États, était à la tête de l'armée des alliés. Il eut recours à une ruse de guerre pour engager le combat avec avantage, et fondit sur les Bourguignons à Timptoviste. L'attaque fot si brusque et si vive qu'il passa sur les premiers rangs ennemis et pénétra dans le camp du duc de Bourgogne. La déroute causée par la terreur qu'il y ré* pandit fiit presque aussi soudaine qu*à Granson. Ùne partie de l'armée vaincue se noya dans le lac. Le duc de Bourî^ogne ne put sauver ni bagage, ni artillerie , et s'enfuit , accompagné seulement de quelques cavaliers. Les vainqueurs profitèrent de Tétat de pénurie où se trouvait leur ennemi pour attaquer la Lorraine ; c'était un témoignage de reconnaissance pour le général à qui ils devaient leur dernière victoire. La place de Nancy tomba en leur pouvoir. Le duc de Bourgogne accourut, et y mit le siège (1477). Il s'y entêta avec une poignée d'hommes que les maladies mettaient pour la plupart hors de combat* Les enne^ mis prirent Toffeosive ; il les attendit de pied ferme avec son incorrigible obstination. Sa faible infanterie ne put résister aux Suisses , et s'enfuit. On chercha longtemps, après le combat, ce que le duc était devenu ; il n*était point au nombre des fuyard^, personne ne l'avait vu tomber dans la bataille; mais le page d'un seigneur italien assura qu il avait été tué, et indiqua le 'lieu où son corps devait être. On l*y trouva en effet, nu , couché sur le ventre, le visage attaché au\ glaçons du marais. Son corps portait trois blessures. Le duc de Lorraine le fit transporter à JNancy ; on l'exposa sur un lit de parade, et René, prenant la main du mort, lui dit: «Voâme « ait Dieu, vous nous avez fait moult « de maux et de douleurs. »
Ainsi devait périr cet bomme violent et aveugle par l'orgueiL, tout animé dès passions du moyen âge , et dont la valeur et l'ambition féodales ne pouvaient mettre un obstacle durable a la formation de la nationalité Iran* çaise.
BoiTBGOGTîE (Louis , duc de) , petitfils de Louis XIV et père de Louis XV, naquit à Versailles le 6 aoiU 1682, et mourut subitement le 18 février 1712, dans le cours de sa trentième année.
Il est peu de princes dont l'éduca* tion ait été l'objet d'autant de soins : à rfige de sept ans, Louis XIV lui donna pour gouverneur le vertueux ducdeBeattviuiers, et pour précepteur Fimmortel Fénelon, auquel tut adjoint l'abbé de Fleury, en qualité de sousprécepteur. Pour lui , Fénelon écrivit ses fnblfs, ses dialagues et son Télé- Iliaque i pour lui encore, la Fontaine ooniposa quelques-uns de ses derniers chefs-d'œuvre. Après lui avoir enseigné la religion, la morale, l'histoire et les belles-lettres, on ne négligea rien pour l'initier aux mystères de la politique. Dans ce but, l'archevêque de Cambrai , toujours animé du plus ardent patriotisme, conçut le plan d'une vaste enquête sur l'état de la France, et fit demander à tous les intendants du royaume des informations détaillé» sur les antiquités de chaque province, sur les anciens usages et les anciennes formes de gouvernement des pays réunis à la couronne (*).
Après son éloignement des affaires, Fénelon ne cessa pas d*avoir les yeux fixés sur son élève , auquel, de temps en temps, il parvint à adresser d'admirables lettres. Le marquis de Saint-Simon profita de l'intimité que le duc de Beauvilliers avait aidé à établir entre lui et le jeune prinee, pour Tentretenir souvent de ses plans de r^orme. Enfin, le grand roi, qui avait toujours tenu son fils en dehors de toute participation aux affaires de l'État, initia lui-même son petit-fils aux secrets du gouvernement, et donna aux ministres Tordre de travailler avec lui. U était difficile assurément de faire plus pour l'héritier de la couronne. Aussi, tous les partis pla(^aient-iis en lui les plus belles espérances, lorsqu'il mourut avant râge,^u même mal qui, six jours auparavant, avait enlevé rai«t
(*) Voyez Aug. TWxeYY), Récits dt-s ten^ mérovingiens^ 1. 1, p. 5o et suivantes.
mabla princesse Adélatle de Savoie , sa femme, et, vingt jours plus tard, emporta son fils aîné, le duc de Bretagne. Le duc d'Orléans, depuis régent de France, et la duchesse de Ber-
' ri , Tun et l'antre de mœurs dissolues, furent accusés par la rumeur publique de la mort de ces trois membres de la famille royale. Saint-Simon lui-même attribue le trépas de la duchesse de Bourgogne à une tabatière empoisonnée, qui lui avait été donnée par un duc dont il a cru devoir taire le nom. Mais, si étrange que paraisse encore aujourd'hui ce sinistre événement, si opportun gu il ait été pour Tambitieux duc d'Orléans , de pareils soupçons nfe doivent pas être accueillis sans les preuves les plus certaines.
Ce qu'aurait fait le duc de Bourgogne, s'il était monté sur le trône, personne ne saurait TafQrmer. Les lins, et c'est* le plus grand nombre, prétendent ^'il aurait réalisé des merveilles ; siiivant les autres, il n'eût été qu'un fort mauvais prince.
Cette diversité d'opinions, choquante en apparence , est néanmoins motivée par les changements brusques que son naturel n'a que trop souvent présentés. Né avec un caractère nftier et des passions d'une violence extrême, il s'amenda peu à peu , et, cédant aux nobles efforts de son entourage, il devint doux, affable, studieux, plein de piété , modeste et presque timide.
Tel il était, du moins, lorsqu'à dixhuit ans il sortit des mains de son illustre précepteur. Mais il y eut toujours une lutte Intérieure entre son naturel de prince et la seconde nature que l'éducation lui avait faite. Tant que Fénelon no le quitta pas , la seconde nature fut la plus forte ; Fénelon une fois parti, les passions innées, ▼ainementcombattues par des serupu-
, les religieux et par une dévotion monacale, cherchèrent à reprendre le dessus et ne réussirent malheureusement que trop.C'est ce dont il est facile de se convaincre par le portrait qu'a traeé, dans son style original et plein de verve, le marquis de Saint-Simon, un des personnages qui i'oot approché de plus
près et quflui ontporlé le jim d'itln*
chement : « Ce pnnce nacniit terrible, « et sa première jeunesse nt trembler : « dur et colère jusqu'aux derniers em- « portements et jusque contre les cho- «ses inanimées; impérieux avec fa- « reur, incapable de souffrir la molndfe « résistance, même des heures et des « éléments, sans entrer dans des fou- « gues à faire craindre que tout ne se « rompît dans son corps ; opiniâtre à « l^oès, passionné pour toute espèce «de volupté, et des fommes, et, ce « qui est rare à la fois, avec un autre « penchant tout aiissi fort. Il n'aimoit « pas moins le vin , la bonne chère, la « chasse avec fureur, la musique avec « ravissement, et le jeu encore, où il « ne pouvoit supporter d'être vaincu, « et où le danger avec lui étoit ex- « tréme ; enfin , livré à toutes les «passions et transporté de tous tes « plaisirs ; souvent fiiroucbe, naturft» « ement porté à la cruauté; barbare en « railleries et à prodm're les ridicules « aven une justesse qui assommoit. De o la hauteur des cieux , il ne regardoit « les hommes que eomme des atomai « avec qui il n'avoit aucune ressem*»
« hiance , qneis (ju'ils fussent. A peine « messieurs ses treres lui paroissoient- « ils intermédiaires entre lui et le « genre humain. L'esprit, la pénétra- « non brilloient en lui de toutes parts : « Jusque dans ses furies , ses réponses « étonnoient. Ses raisonnements ten- « doirnt toujours au juste et au pro- « fond, même dans ses emportements.»
Sàint-Simon parle des mirades qu*»vait opérés l'éaucation sur le due de Bouruoune; il dit que grâce aux soins de ses directeurs, puis Dieu aidant, quand le prince eut atteint sa dix-huitième année, l'œuvre fut accomplie, et de cet abtme sortit un prince affdiln, doux, humain, modéré, patient, modeste, pénitent, et, autant et quelquefois au delà de ce que son état pouvait comporter, humble et austère pour soi.
Mais la peinture qui précède et qui s'applique évidemment à l'homme mt conhrme ce que nous avons déjà dit, et montre combien l'éloignement de l'archevêque de Cambrai avait été fir-
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BeitA àwn royal élève. Il y a plus : indépendammeutde ses mémoires, Saint- Simon a laissé un Discours sur monseigneur le duc de Bourgogne, du 25 mai 1710, ctdresMé à M. le duc de Beauvilliers, quiVavaUdemandé; le prince avait alors vingt-neuf ans, et, comme toujours, l'écrivain avait de lui l'idée la plus favorable : cependant il résulte de la lecture de ce discours, que si le duc de Bourgogne était bien pénétré des principes de la religion et de la morale, il avait l'esprit rétréci par la dévotion; qu'il répétait sans cesse des refrains d'enfant, qu'il aimait à étouffer des mouches .dans Thuile, à faire fondre de la cire, à remplir de poudre des crapauds vivants pour jouir de l'explosion du malheureux animal; qu'il lui échappait au dehors tropdemouvemmtspeu dignes de tâge et du rana. Il aimait avec passion la duchesse de Bourgogne «qu'il avait épousée en 1697; mais, pour ce qui le concernait lui-même, il ne savait
Sas contenir les Jeunes dames du palais e la duchesse dans les bornes du respect qu'elles lui devaient, et dont nulle gaieté n' excuse qui en sœ^f ni qui l'enaure. L'arrangement de ses journées était tel , que sa vie s'écoulait dans son cabinet ou parmi une troupe de femmes, ehMecTautantplus surprenante^ dit Saint-Simon , qu*il n*y étoit pas porté par ses plaisirs. Voilà, certes, bien des ombres au tableau. La manière peu brillante dont le duc de Bourgogne s'acquitta de ses fonctions de généralissime de l'armée d'Alleroa« gne en 1701 , et de celle de Flandre en 1702, ne donne pas non plus une haute idée de sa capacité militaire. Il est vrai qu'il n'était réellement qu'en second sous les ordres du>duc de Vendôme; Il faut ajouter pour son excuse qu'il n'avait encore appris la guerre que dans • les livres, qu'il débuta au moment de nos revers , et qu'il se trouva en présence de terribles rivaux. Prto de Nimègue, il déploya du courage dans un combat de cavalerie, et en 1703 on lui fit honneur de la prise de Brisach, que les manœuvres de Villars avaient forcé de capituler. En réalité, il se distin-
guait dans les camps plutôt par sa piété que par ses conceptions stratégiques. Ayant été forcé un jour d'établir son quartier général dan^ un couvent de religieuses, il en eut de grands scrupules, et écrivit à ce sujet à Féne* t Ion qui le rassura. C'est ce qui explique comment un de ses menins osa lui dire : « Monseigneur, je ne sais si vous « aurez le royaume du ciel; mais pour « eekd de la terre , le prince Eugène et « MaSboroagh s'y prennent mietsx que « vous. « Ses démêlés avec le duc de Vendôme contribuèrent autant que sa dévotion aux revers de nos armées. Il faut convenir aussi que Louis XIV avait commis une grande faute en choisissant un pareil moment pour lui faire comtnencer son apprentissage, et en opposant à la coalition triomphante une armée avec deux chefs et par conséquent sans général.
Il est difficile, d'après tout ce qui précède, de s'expliquer l'engouement national dont le duc de Rourfio£;ne était l'objet. Ce qui peut le faire comprendre, c'est la nature des idées politiques dont il était ou passait pour être le partisan. Qu'il eûtun système bien arrété,cela est d'autant plus douteux, qu'il paraissait imbu lui-même de principes assez peu homogènes, et quil avait puisé ses inspirations, pour ainsi dire, à deux sources différentes. Ainsi Fénelon s'était attaché à lui inspirer avant tout l'amour du peuple et le sentiment de l'éçalité; tandis uue le marquis de Saln^Simon, renchérissant encore sur les préjugés aristocratiques du comta de Boulainvilliers , réveillait sa morgue de grand seifîneur, et voulait lui faire prêter les mains à une espèce de restauration de la féodalité et à une résurrection de la caste nobiliaire. Pour la politique aussi bien que pour le reste, il y avait anarchie dans son âme. Sa première pensée, en prenant les rênes de TÉtat, c'eût été de tirer Fénelon de son exil, et de lui donner la haute main dans les ai&ires publiques. C'est ce qu'il aurait pu faire de plus beau, et cette douce perspective devait beaucoup plaire à la France.
Mais aurait-il longtemps résisté aux
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séductions du parti de la noblesse? Le Tieil homme se réveillant en lui n*aurait-il pas abandonné Tarcbevéque de Cambrai, qui lui-même n*aurait peutêtre jamais pu acquérir cette énergie
Êratique avec le secours de laquelle licbelieu a su régner tout en restant ministre? Ce sont là autant de problèmes. Ce qui est certain^ c'est que le prince héréditaire prononça quel-
3uefois de belles paroles et s'occupa 'utiles réformes. « Le pauvre peuple y dit^il un jour, doit être quelquefois consulté. » Il se proposait de convoquer les états généraux, et même de créer des états particuliers pour arriver aune assiette équitable de l'impôt; ces différents corps auraient été choisis par des électeurs des trois ordres, et auraient été eonvoqués à des époques périodiques. On assure que telle est la 8id)stance des projets que Louis XÏV trouva dans la cassette de son petitfiis et s'empressa de jeter au feu. instruit par les revers au grand roi, et, comme il arrive presque toujours, tombant d'un excès dans l'autre, il avait pour la paix une prédilection qui n'aurait pas été sans inconvénient, mais qui plaisait à un peuple épuisé par tant de sacrifices et surchargé d'impôts*
Nous avons essayé de montrer ce qu'il y avait de bien et de mal dans ce prince, dont Voltaire a fait un si pompeux éloge. Ce qui l'honore le plus, c'est son attachement profond pour l'archevêque de Cambrai, attachement qui ne s'est jamais démenti; c'est le respect dont il a toujours entouré la duchesse de Bourgogne, dont l'aimable douceur n'avait pas peu contribué à adoucir Tâpreté de son caractère; ce sont enfin ses efforts personnels pour triompher de ses passions, et les bonnes intentions avec lesquelles il parait avoir abordé l'étude de questions politiques.
BouBGOGNE (théâtre de l'hôtel de).
— Les confrères de la Passion, associés aux enfants de Sans-Souci , ayant dû quitter l'hôtel de Flandre, que FnnçoisP' fiûsait démolir, acbetèlenty yen 1548, une grande partie da
terrain de l'ancien hôtel des ducs de Bourgogne , dans la rae«Mauconseil , et y firent bâtir un théâtre. Leur nou-
vcau privilège, concédé par arrêt du 17 novembre 1548, leur interdisait la représentation des mystères sacrés, et leur enjoignait de se borner aui sujets proânes, licites et honnêtes.
Se voyant peu à peu abandonnée par le public, la confrérie, comme nous l'avons déjà dit à l'article Abt dba.- • MATiQUE (t. r% pdif*. 370), loua, en 1588 , la sallfs et sou privilège à une troupe récemment formée. Une autre compagnie en prit possession en 1598, et en fut déclarée seule propriétaire, par arrêt du conseil de 1G29. — Les principaux acteurs de ce théâtre , (]ui rat l'origine du Théâtre-Français , étaient, a cette dernière époque , Aobert Guérin , dit Lafleur ou Gros- Guillaume; If ligues Guérin ^ dit Fléchelle ou Gautier-Gartïnille; Boni/ace; Henri I^grandy dit Belleville ou Turlupin ; DeBlawrierSj dit Bruscambille, tous acteurs burlfsques ; Pierre Le» mesier y dit Bellerose , qui fut directeur de la troupe, et créa les principaux rôles des premières pièces dugrand Corneille ; Alison , qui jouait les servantes et les nourrices, dans un temps où les femmes ne montaient pas encore sur la scène ; Jodelety qui représenta le valet du Menteur ; enfin la Beaupré f la première * femme qui parut sur le théâtre, où elle créa, en 1634 , les rôles de soubrette dans la Galerie du palais y de Corneille. Après 1650 , on vit s'élever de nouveaux théâtres, qui, pour la comédie, rivalisèrent avec l'hôtel de Bourgogne : le théâtre du faubourg Saint-Germain , où débuta Molière, et qu'on nomma Villustre théâtre, puis successivement les théâtres du Petit-Bourbon et du Palais-Royal^ où la troupe de notre premier comique jouait alternativement avec les Italiens (voyez Thsatbe). Ce fut cependant toujours à l'hôtel de Bourgogne que jouèrent les meilleurs acteurs tragiques , et que furent représentées les meilleures tragédies. Ce tàt là que jouèrent #]I!e>rknr, Mam^ènt Mréiaierê, làSé*
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jari, teUe-mèie de Molière, et soilout la oâèbre Champmeslé. Ce fut là que
Ton représenta les premières pièces de Corneille, depuis le Cid jusqu'à la Mort de Pompée, et toutes les ir;ii»édies de Racine, depuis Andromuque jusqu'à Phèdre, Tandis que les comédiens de Monsieur quittaient, après la mort de Molière, le Palais-Royal pour la salle Guénégaud , où la troupe du Marais était venue se fondre avec eux, rhôtel de Bourgogne était en proie à i'anarciiie. Ses meilleurs acteurs l'a* bandonnèrent pour le théâtre de la rue (iuénégaud ; et ce fut dans cette dernière salle que se trouvèrent delinitivement réunis, en 1680, tous les comédiens français. Alors les comédiens italiens se séparèrent d*eu\ , et vinrent habiter seuls Tholel de Bourgoji^ne jusqu'en 1()97, époque où le roi lit fermer ce théâtre , narce qu'on y avait désigné, dit-on, maaamede Maintenon dans une |>ièoe intitulée : la Fattsse prude. Après une interruption de dix-neuf ans, une nouvelle troupe italienne s'y établit, et joignit à l'ancien répertoire, les comédies françaises de Marivaax , de Sainte-Foix , de Boissy, etè.; en 1763, on y entendit encore les opéras comiques de Philidor, de IMonsigny, de Grétry, etc., et après la suppression de la comédie italienne, en 1779, les drames de Mercier, des vaudevilles « de petites comédies de Florian, des opéras comiques de Marsollier, etc. Enlin, en 1783, cette antique salle fut démolie; et, à l'endioit même ou ïoa avait entendu tant de cheft-d'œuvre de poésie et de musique, fat élevée la halle aux cuirs.
BouRGOTN (Edmond) , prieur des jacobins de Paris, manifesta un grand fanatisme pendant les troubles de la ligue. 11 osa, dans ses sermons, prendre la définise de son confrère Jacques Clément, le meurtrier de Henri III, comparer cet assassin à Judith et le
Ëroclamer martyr. Ennemi furieux de [enri lY, il excita sans cesse le peuple contre ce prince. En 1589, à Iwaot d*on faubourg de Paris, il fut pris les armes à la main par les soldats du Jiéarnais. L'année suivantei le parle-
ment de la ville de Tours, où il avait été conduit, le condanma au supplice de la roue.
BouRGoiN (Étienne), tambour à la 56^ demi-brigade de ligne, s'avan^ témérairement au milieu des Suisses à Taffairede Villebœuf. Les ennemis voulurent, en lui oppuyant la baïonnette sur la gorge, le forcer à crier rire Berne. Il ne leur répondit que par des cris de vive la republique, répétés
I'u8qu*à ce que l*ennemi lui eût tranché a tête.
BouHGOiN (Thérèse), née à Paris, en nsi , tit ses débuts sur la scène du Theàtre-Français, en 1800. Sans être dépourvue d'un certain mérite, mademoiselle Bourgoin 8*est acquis du renom, moins par son talent que par l'éclat (le sa beauté et la facilitéde ses mœurs-
BouRGOiNG ( François ) , troisième général de la compagnie de TOratoire, fîit un des six premiers pré- , très oui s'associèrent au cardinal de Bérulle , lorsque , dans les premières années du dix- septième siècle, ce prélat fonda la congrégation de l'Oratoire, dans le but de rétablir la discipline ecclésiastique que les guerres civiles avaient beaucoup relâchée, comme aussi peut-être pour enlever à riniluence uitramontaine ce qu'elle avait d'excessif, «t rendre le retour des jésuites impossible. Fort de la protection de Kichelieu, le P. Bourgoing consacra tous ses efforts à la consolidation de la nouvelle communauté, dout il voulait faire une espèce de corps enseignant pour le clergé français. Ne reculant devant aucun obstacle, ne se bissant décourager par aucune tracasserie , il fut, dans cette voie , le di^ne continuateur du cardinal de Bérulle. Le principal objet de son ambition, c'était de donner à la congrégation de l'Oratoire une orjianisation stable et régulière.
A cet effet, il fit un. grand nombre de règlements, auxquels ou ajustement reproché quelque chose de trop minutieux , mais qui avaient tous en vuè le maintien du bon ordre. Bossuet, qui Testimait beaucoup^ prononça
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pour lui sa première oraison funèbre.
B0UHG01N& (Jean) , avocat général da bailliage de Nevers , écrivît, aa oommencement du dix-septième sièdet une Histoire de J/hHb de Gonsutgve, duc de Nevers.
60DBGOING (Jean-Fr., baron de), appartenant à la même famille que les précédents et que le raivant, futtonrà tour militaire et diplomate. Placé à Técole militaire en 1760, il s'y fit remarquer par son intelligence, et, lorsque Paris Duverney, fondateur de cet établissement , forma le projet de produire quelquesHiDS de ses élèves dans la carrière de la diplomatie, il jeta les yeux sur le jeune Rouriîoin5, et l'envoya étudier le droit a Strasbourg.
Après avoir suivi avec assiduité les kçons du professeur Kugler, il fut n^i, èn 1764, «fficier au régiment d'Auvergne, et attaché à In légation française près la diète de rbmpire.
Pendant l'absence du ministre piéni- • potentiaire et du secrétaire de légation, il futcbarsé, à dix-neuf ans, de la correspondance avec le ministère, et fit preuve d'un talent au-dessus de son âge ; mais ayant ose faire des représentations à M. de Clioiseul oui lui avait adressé un ordre dont I exécution répugnait à son caractère, il faillit perdre le fruit de son rapide avancement; car, bien que ses représentations eussent été accueillies, ou le renvoya à son régiment. M. de Montmorin, ambassadeur en Espa* gne, la demanda a 11. de Vergennes, en 1777, comme premier secrétaire de légation ; et , lorsque cet ambassadeur quitta Madrid, M. de fiourgoing remplit les fonctions de minisire, sous le titre de chargé d'affaires, jusqu'à l'arrivée du duc de Lavauguyon, au mois de mai 1785. M. de liourgoiug revint alors en France, et fut nommé ministre plénipotentiaire dans la basse Saxe, en 1787. Il quitta, en 179S, la résidence de Hambourg pour aller remplir les niniies fonctions auprès de la cour d'Kspa^^ne, dont il calma peudant quelque temps les dis-
Ssitions hostiles. Après le 9 tbermi<-.
ff (juillet 1794) « M. de Bourgoing
fut envoyé à Figuières pour négocier un traite de paix avec TEspague.
Sans emploi sous le Directoire, mais rappelé à ses fonctions diplomatiques après le 18 brumaire , et nommé mL-^^ nistre plénipotentiaire en Danemark, il se rendit en mars 1800 à Hambourg, où pendant cinq mois il fut occupé de négociations très-importantes; il alla ensuite à Copenhague , et remplit l'année d'après les mêmes fonctions à i^tockbolm. De retour à Paris, en 1803, il reçut des reproches très-vifs du pi emier consul pour arobr jntononcé à Stockholm, à son audience de réception , un discours qui semblait annoncer le retour en France du système monarchique. Bonaparte, qui ne voulait pas encore heurter les idées républicaines j le priva de ses fonctions, mais Qnit par lui pardonner^ et le nomma, en 1807, envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire près du roi de Saxe. Dans ce dernier pays , il fut atteint d'une maladie grave , et mourut le 20 juillet 1811»
11 était né à Nevers le 20 novembre 1748. Parmi les ouvrages qu'il composa dans ses loisirs , on doit citer celui qui a pour titre : Tableau de V Espagne moderne^ et FJ^Mre l'empereur Charlemagne, tradueiUm libre de l'allemand, du professeur JJegeirisch , avec un avant- propos, quelques notes , et un supplémenU dtk traducteur. 1805, in-S".
Ses txoism^Ârmand-Mairc^osephi Paul tX Honoré , ont suivi la carrière militaire et se sont distingués dans left guerres de l'empire.
BoLBGOiNG (!Noël), conseiller au parlement de Paris, fut, en 1M4, le principal rédacteur de la Ccuhme dé iMvetmois, qu'il lit imprimer en 1535,.
avec une préface conijjosee par lui.
D'après l'opinion de Guy-Coquille, son petit-neveu, Noël Bourgoing était d'cj;eellent jugement , eawÂr et promptif tude. Il avait, de son ten^ps, la réputa* tion d'un homme extrêmement érudit.
BouBGTHEROUDE , bourg de Nor- * mandie, à seize kilomètres sud-ouest de Rouen, érigé en baronnie en 1617*
.BoiiifiVBiL, en ïàimtJSurgoUumt
m BOV LUNIVERS. Botr
petite ville de rancien Anjou , à quatorze kilomètres de Tours, aujourd'hui chat' lieu de canton du département dlkidK*et-Loire , possédait, avant la févolutioD , une célèbre abbaye d*hommes de l'ordre de Saint-Benoît, fondée en 990 par Guillaume de Poitiars, qui, la même année, fut défait par Hugues Capet, dans une sanglante bataille, près de cette Ville. Bourgueil possède un collège communal ; sa population est de trois mille cinq cent cinquante habitants.
BouAGUEX (Louis), savant distingué, né à IVtmes le 38 avril 1^8, ^occupa d'archéologie, d'histoire naturelle et de littérature. On lui doit la découverte de l'alphabet étrusque, et il fut un des premiers à s'apercevoir que ce n'était qu'un très-ancien alphabet grec. Proscrit, dès sa Jeunesse, par la révocation de Tédit de Nantes , i! passa une grande partie de sa vie à voyager, et visita particulièrement l'Italie, la Suisse, l'Allemagne et la Hollande. Il fut hcnoré dn choix de TA»
cadcmie de Berlin; celle de Tortone l'appela également dans son sein. Une chaire de philosophie et de mathématiques fut créée pour lui par le conseil de rseufchâtel, ville où U mourut le 81 décembre 1742, universellement regretté.
BOTJRGUEYILLE (Charles de), sieur de Bras, naquit à Caen , le 6 mars 1504,td'une famille qui occupait depuis longtemps un rang distingué dans la magistrature. Ayant d'abord embrassé cette carrière , il la quitta ensuite pour aller à la cour de l'rançois P*". Après avoir rempli quelques charges importantes , telles ^ue celle de lieutenant général du bailU de Caen, en 1568, il s'en défit sur ses * vieux jours , pour se livrer tout entier à l'étude. II mourut en 1593. 11 a laissé entre autres ouvrages : Recherches et antiauités de la Neustrie, et plus snéciatment de la viUe et université ae Caen et lieux circonvoisins les plus remarquables, Caen, 1588, in-8° et in-4** ; réimprimé à Rouen en 1705, in-4*'. Quoique défectueux sous beaucoup de rapports, ce livre contient
une foule de renseignements d'un
grand prix.
BOUHGUIGNON-DUMOLABD (Claudo-
Sâuistien), né à Vif, près Grenoble, en 1760, remplit d'abord, dans cette
dernière ville, des fonctions administratives et judiciaires. Arrêté, après le 31 mai, comme chef des fédéralistes du Midi, il fut rendu à la liberté, et Tint à Paris, oà il changea de nom,
Sour échapper à la loi oes suspects, fais il reparut, aussitôt après le 9 thermidor, sur la scène politique. Ce fut lui qui fut alors chargé d'apposer les sodies sur les ça|iiers des deux Robespierre. Nommé bientôt après secrétaire da comité de sûreté générale, il devint ensuite secrétaire général du ministère de la justice, commissaire du directoire près le tribunal civil de Paris et ta. cour de cassation, et en" suite ndnifitre de la police. Remplacé dans ce poste par Fouché, quelque temps avant le 18 brumaire, il fut tait régisseur de l'enregistrement et des.
domaines , et plus tard , conseiller à la cour de justice criminelle, magistrat de la haute cour impériale, enfin conseiller à la cour royale de Paris. Mis à la retraite, après la seconde restauration, avec le titre de conseiller honoraire, Il se borna an rdle d'avocat consultant. Il est mort à Paris en avril 1829. On a de lui plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous citerons seulement : Trois Mémoires sur l'institU" Oon du jury et les moyens de le per»
ftcUtmner, an x, 1804-1806, 8 part.
in-8».
BouBGUiGNONS , nom donné, sous le règne de Charles VI, aux partisans de Jeun sans Peur, duc de fiourgo-
Sne , par opposition aux partisans du oc d'Orléans, que Ton nommait Armagnacs (voyez Armagnacs , Boub- GOGNE (Jean sans Peur, duc de), Caboche , Cabochibns , Chàpbbons
BLANCS, etc.)
BouBauiGHONS (loi des). — (Voyes
LOIS DBS BABBABBS.)
BouBGUiGNOTB , cspècc dc casquc ouvert , assez semblable aux casques romains, et muni seulement sur les côtés de deux larges plaques carrées
FAANCE.
appelées "OYetlIettes , et quelqutfois <raDe paire de jugulaires qui s'attachaient sous le menton. — Les bourguignotes , dont IVtyniologie indique sans doute l'origine ^ étaient fort employées vers le- milieu du quinzième siècle. Ou en voit de très-belles au musée d'artillerie de Paris (numéros 181 à 190).
BouRT, terre et seigneurie du Vexin français , à cin(] kilomètres sud-ouest de Gisors , érigée en marquisat en
BouRTONON ( Antoinette ) , née à Lille en 161G, s'imaginait avoir reçu du ciel une mission divine. Disgraciée par la nature, mais aussi spirituelle que laide, entraînée par une imagination sans frein , naturellement portée aux idées mystiques , elle mena la vie la J)lus irréjîuiière et la plus extravagante. Sa difformité ne Tempêeha pas d*étre recherchée plusieurs fois en mariage ; mais jamds elle ne voulut consentir à se donner un maître. Quand elle eut atteint sa vingtième année , ses parents s'étant décidés à l'unir à une personne de leur choix , elle se déguisa en homme , et prit la fuite, au moment où tout était prêt pour la cérémonie. Alors , grâce a la protection de rarcheveque de Camoray, elle entra dans le couvent de Saint-Sympiiorien. Elle y passa son temps à expliquer des idées réformatrices à ses compagnes , et allait fuir avecquelques-unesdecellesqu'elieavait converties , si on ne se fût aperçu à temps de ses projets. Après la mort de ses parents, devenue maîtresse d'une fiurtune assez considérable , elle fut nommée directrice de l'hôpital Notre- Dame des Sept-Plaies , à Lille. L'agitation de son caractère ne lui permit
g M de rester longtemps dans ces notions paisibles. Chaque jour , en proie à de nouvelles extases et h de nouvelles visions, elle résolut de quitter la France , et parcourut la Flandre , le Brabant et la Hollande , espérant y être mieux comprise. Elle eut en effet un moment de vogue à Amsterdam , où elle se lia avec une foule de réformés, d'anabaptistes et de rab-
bins ; mais a^ant en rimçmdence de
mêler la politique à la religion, elle fîit
contrainte de quitter précipitamment cette ville . et de se réfugier dans le Holstein , à JNoordstrandt , île conquise sur la mer , où elle avait acquis une propriété. Là encore, elle éveilla l'attention des magistrats, qui lui défendirent de faire usage d'une imprimerie dont elle se servait pour publier ses ouvrages, en français, en allemand et en flamand , et qui finirent par la chasser. £lle fut également expulsée de Hambourg et de l'Oost-Fnse ; à Strasbourg, le peuple la prit pour une sorcière, et elle faillit être lapidée.
Cette vie errante l'exposa , comme on pense, à toutes sortes de dangers. Toutefois elle prétendait avoir un préservatif contre la violence.
D'une grande chasteté , elle se vantait d'inspirer cette vertu à ceux ^ui rapprochaient. D'après son portrait , on pourrait l'en croire sur parole. Il n'en fut rien cependant , eï elle eut plusieurs fois à lutter contre les entreprises les plus audacieuses. Elle mourut , le 80 octobre 1680 , à Fk^neker , sans que l'âge eût rien lait perdre à l'activité de son , esprit. Elle disait que la véritable Église avait péri , et que Dieu l'avait chargée de lui rendre une vie nouvelle. Un culte intérieur, sans aucune cérémonie , tel était l'idéal qu'elle semblait poursuivre. Elle proscrivait l'aumône, comme une charité insuffisante , et parce que les pauvres peuvent en faire un mauvais usage ; mais elle encourageait les établissements publics fondés pour leur soulagement: et, en mourant , elle légua tpus ses biens à l'hôpital des Sept-Plaies. Parmi ses principaux sectateurs, on remarque JNoels, secrétaire de Jansénius ; le P; de Cordt , prêtre de fOratoire de INTalines , qui l'institua son héritière ; et Nicolas Henning. Elle écrivit beaucoup ; la collection de ses œuvres s'élève a vingt-deux gros volumes. Poiret, théologien mystique de la communion protestante, et partisan déclaré de Descartes , a mis en système les opinions d'Antoinette Bourignon , dans son ouvrage de i'ié-
X. m. W JJwrcUson. (Dicx. sncycu, £XG
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Bourignonfstes s>st peu développée ; cependant elle prit un instant quelques racines en Écosse.
BouBiGNON (François-îWarie) , mérite d*étre cité ponr quelques ouvra* ges sur les antiquités nationales, antre autres pour ses Recherches topôgraphiques sur les antiquités gauloises et romaines de la Saintonge et de VAngoumois, 1789, in-S». On a également de lui dM Obêervatkms sur quelqufis antiquités romaines déter' rées au Patais-Hoyat, 1789, in-8". T.e goût de l'archéologie lui vint d'une laçon singulière : des enfants ayant découvert en jouant une urne remplie d'objets précieux , quelques-unes des médailles qu'elle contenait tombèrent dans les mains de Bourignon encore jeune, qui éprouva un vit désir de les examiner et de les Texpliquer. Après ee premier essai , qui fut heureux, il .te mit à étudier les nombreuses rui* nés qui existent à Saintes, sa ville natale. Bientôt il fit dans cette étude des progrès extraordinaires pour son âge ; mais le manque de fortune ne lui permettant pas de se livrer exclusivement à sa vocation naturelle, il embrassa la carrière médicale.
Esprit vil et brillant , mais mobile et un peu superfi* iei , il rechercha aussi les succès littéraires , publia quelques petites pièces de théâtre , et rédigea , sous le titre de Journal de Saintonge y une feuille hebdomadaire, à laquelle il sut donner de T intérêt.
Emporté vers tes idées nouvelles, Bourignon épousa avec ardeur la cause de la révolution. Non content de la défendre par ses écrits, il voulut en prêcher de vive voix les principes dans les campagnes ; mais il fut maltraité dans on village, et mourut, en I799« des suites de lette scène violente, il était né en 1755. On le désif^ne quelquefois sous le nom de Bourguignon.
BOUBK.E (Jean-Ra mond-Charles), né à Lorient, en 1773, d*ttne femille irlandaise, qui avait suivi les Stuarts en France, entra, en 1787, dans le régiment de Wels, et fit partie, à l'âge de 14 ans 9 de Texpédition de Cochin-
ehine. il était, en 179t, à Sainl-fp^
mingue, où il fut blessé en défendait la porte de Genton. De retour en France, il passa à l'armée des cotes de Cherbourg, puis s'embarqua, en Tan vi, comme chef de bataillon, dans la brigade étrangère qui fit partie de Tes* cadre que conduisait en Irlande le capitaine de vaisseau Bompart. Fait prisonnier a bord du bâtiment qu'il montait, il fut échangé, et remplaça, en Tan Tin, le général Humbeit dans le commandement supérieur de Lorient. Il prit part, en l'an x, 5 la tête de 300 hommes de la marine, à l'expédition de Saint-Domingue, et fut nommé,, à son retour, en Tan xi, l<eater nant-eolond aide de camp du général Davoust, qui commandait le troisième corps de l'armée d'Angleterre. Il se distingua dans tous les engagements de la flottille française qui eurent lieu entre Ftessingue et Ambleteuse, et principalement à eelle de messidor, an xTïi, sous le cap Griiiez.
Durant l'empire, comme pendant le consulat et la république, Bourke soutînt avec un rare eoiurage l'honneur des armes françaises. A la batailla d'Austerlitz, avec une partie du IS' léger, il contint Tennemi, qui voulait prendre en flanc notre armée, et déjoua toutes ses tentatives. Dans Iji campagne de Prusse, il s*empara d*nn équipage de pont sur la Saaie, et porta les postes de cavalerie légère jusqu'à Frevberg. Cette belle action lui mérita le titre de commandant de la Légion d*honneur. Dans la deuxième campagne d'Autriche, en 1809, sa rare opiniâ> treté contribua puissamment à la prise de trois mille Autrichiens qui défendaient une des portes de la ville de Ratisbonne. Sur le champ de bataille de Wagram , où il eut deux ohevaut tués sous lui, il fut nommé général de brigade. L'armée anjîlaise ayant dé»
barque dans l'île de Waleheren, il se porta en toute hâte à Anvers et entra, à la létede sa brigade, le 15 novembre 1809, dans le fort de Bats, et à FleMla* gue, le 1 5 décembre de la même annéa» De 1810 à 1813, il se signala par des prodiges de valeur en Espagne, où il cul-
•ou
buta toutes les bandes de Mina. Nommé lieutenant général et gouverneur de Wesel, le 7 novembre 1813, il n« consentit à rendre œlte place sm Prussiens que sur Finjonction de Louis XVIII. De même, en 1815, ce ne l'ut qu'en exécution des traités de Paris qu'il remit à Tarmée russe la ville de 6ivet, dont xMapol^on lui avait oanfié la éékwi il sa reti«a alofâ avee le peu d'hommes qui lui restaient, dans la citadelle de Charieipont, où il se maintint tant que dura rinyasiûn étrangère, et qM'il ainsi la gloi/e de conserver à & Fvanoa. En l«ta> le général Bourke Ht ia eampa*
^jjae d'Espagne. Ce n'était pas un tacticieu de premier ordre, mais son impétuosité et sa constance le rendaient terrible dans uo coup da noain* Kien ne put refroidir ion ardeum ni l'âgai ni les blessures, ni la richesse. Il aimait la France avec passion et donna, comme on l a vu, de nombreuses preuves de sua patnutisme. Aussi peut-un
dire q^MI fut un des nuitllaurs soldats ^ cette légion irlandaise, qui en ren* îermait de si braves et qui se montra si fidèle à ia f «uice, sa patrie adopr tive.
BouBLÉ (Jacques), né dans la cou-: de 1793, une partie de celle de 1794^ e( rant du seizième siècle, à Longménil, passa dans la Vendée, où i| ^t m\ diocèse de Beauvais, docteur de Sor-r major général de l'armée comn^andÀ bonne et curé de la paroisse Saint- par INI. de Scépeaux. Hoche étant pnr- Gernipin le Vieil, de Paris, s'est fait venu à pacilier In Vendée, le comte connaître par la publication d'ungraoii Bourii^qn^, qui avait déjà été une ■oniteed*QUvrages. Nous nous ppm#i première fois envoyé en ^ngletarr^ rons à citer les Regrets sur la m^i^ nair les Vendée^St retpurna a l^ondres^ kasUve de Ckarlfs /A', ro/rf^ France^ d'où il fit tous ses efforts pour rallu- Paris, 1574, in-8", livre dans leouel mer la guerre civile. INOnmic , par le dofiùue uue certaine ei^altation OWOt conUe a'i^noisi, pommaudant des prpr ligua* On peu( adresser Ip m^mp reT vinoas dû Maine, perche, etc., M proche à son Discours sur la prise revint en Bretagna 49ns les prenii^ Mende par les hérétiques^ en 1.5G3, nioisdel799, passa dans le I\lain6, Paris, 1680, in-S". Cest a tort que et se mit à la tête des royalistes, quelques bibliographes ont dKstin<2ué avec lesquels il attaqua les républir deux auteurs dt| meute npm, Tmii s'ap- cains à Saumur , et repiporta pn pelant Muoqwi^ at i*aulr# «fim/ ies sucrés important qui ne tarda pas 1 deux Bourlé p*ea font qu*UOf pt Per- grossir sa troupe, il pénétra ensuitp reur paraît uniquement provenir dece oans la ville du ÎMans, où vivra longue le prénom de Bourlé a quelque- temps le souvenir des ravages et des ois été désigné seulement par la lettre massacres au^vquels s§ livrèrent, C^
lnltitla i au téte da ^s ouvrages, fiiriei^x, et dont Ifi i«spçmsabili);é ^oi^
^OUliLBif oin: (Louis de), fut envoyé à Pise, en 1664, par Louis XIV, pour obtenir réparatiou des ipsull^s qui avaient été fai^s au duc de Gréqqi, lors (je son ambassade à îlome. Il ué*^ ^ocia le traité de Pise, dans leque) étaient stipulées les excuses qui der vaient être adressées au roi de France,
BQ^jftLET'r^;, ^Q}^rlote m ba^relet^ eipàcp ^ m^H^ «rw^9 (le elqus , m% ap U4aga dan« |as guprr^^ (|u moyen âge.
BoiiBHONT, B^rnon%s mons, petite ville de l'ancipp passigny, à qua^e n^yriamètrasd^Cbamnop^, aujourd'hui chef- lieu de cantaf) qu qépartemen^ de la Haute-Marne. Cette ville, dont la population n est que de onze cent dix-huit l^bitants , possède une bif bliothèque de |^mt mille volumes.
Quelques auteurs tont ^«inonter Tord gmeoe Bourmônt à Tépoque gaulois^*
BouRMONT (Louis- Auguste-Victor, comte de Graines de), ne en 1773, était Qfljcier aux gardes françaises quan|| ia révolution éclata. OpposI aux idées constitutionnelles, il am^ gra dès 1789, devint aide de camp du prince de Condé, avec lequel il pénétra en Champagne, (it la campagne
/L.'UmVÉRS.
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les prévenir. Cependant les victoires des troupes républicaines ayaot enlevé aux reb lies tout espoir de succès, le comte de Bourmont abandonna leur cause et fit sa soumission à la république. Il vint s'établir à Paris, où il épousa mademoiselle de Bec de Lièvre, d'une ancienne famille de Breta-
§ne. Se montrant alors très- empressé e plaire au premier consul. Il reassit, en courtisan adroit, à lui inspirer de la confiance et acquit du crédit auprès de lui. Le jour de l'explosion de la machine infernale , il se rendit dans la loge de Bonaparte et demanda la punition des jacobins qu'il accusa d'être les auteurs de cet attentat. Mais cette dénonciation avait donné des doutes au gouvernement sur la bonne foi du comte de fiourmont; Fouché, ministre de la police* fit surveiller sévèrement sa conduite. Quelque temps après, de nouveaux soupçons s'étant élevés contre lui , il fut fenfernié au Temple, transféré ensuite à la citadelle de Dijon , et de là à celle de Besançon, d'où il réussit à s'évader deux ans après, et se réfue;ia en Portugal avec sa famille. Ses biens ne furent point séquestrés. Rentré en France après la prise de Lisbonne par le général Junot, en I808,ie comte de Bourmont, qui n*avait encore montré qu'un attachement fort suspect à la nouvelle cause qu'il avait embrassée, parut alors s'y dévouer franchement.
Il fut nommé colonel adjudant-commandant de Parmée de r^aples , d'oij îl passa à l'état-major du prince Eu-
§ène, avec lequel il fit la canipai;rie e Russie. Employé en 1813, dans le ir corps, il assista aux batailles qui forent livrées sur les bords de rKlbe.
Nommé général dans le courant d'octobre de cette année , il eut, en 1814, le commandement d'une briî;ad6 du corps de reserve, avec lequel il se signala par sa défense de Nogent, ou il fut blessé. Sa belle conduite, dans cette circonstance, lui valut le Çrade de général de division. Il n'en tut pas moms un des premiers à reoonnatlrerautorité du roi Louis XVIII, qui le décora du titre de grand of-
ficier de la Lé^çion d'honneur et le nomma commandant de la 6" division militaire à Besançon. Il était encore dans cette ville à l'époque où Napoléon débarqua sur les côtes de la Provence.
L'ordre lui fut alors donné de se réunir au maréchal Ney, et il fut témoin de la défection des troupes. Pendant les Cent jours , M. de Bourmont se rendit à Paris , s'insinua de nouveau dans les bonnes grâces de Tempereur, et obtint le commandement de la G*^ division du r*orps d'armée, commandé par le générai Gérard. Il prit la route 4le Flamfre ; et, la veille de la bataille de Waterloo , il passa à 1*00nemi. Il figura ensuite dans les procès du maréchal INey et du général Bonnaire , et contribua beaucoup par ses dépositions à la condamnation du premier. En 1816, il fut nommé commandant de Tune des divisions de la garde royale. Lorsqu'en 1823 , l'armée française entra en Espai;ne , le comte de Bourmont y commanda la division d*infanterie de la garde/oyale attachée au corps de réserve. En 1829, il fît partie du ministère Polignac, avec le portefeuille de la guerre. Ce fut lui qui, en 1^30 , commanda l'expédition d'Alger. Il dut à cette circonstance de n'être pas intf>liqiié dans le procès des ministres après la révo* lution de juillet. Charles X , après la prise d'Alger, n'avait pas craint de nommer M. de Bourmont maréchal deFranee; le nouveau gouvernement iîit mieux inspiré, en refusant de lui reconnaître ce titre, et en lui donnant le lieutenant - général Clausel pour remplaçant dans le gouvernement d'Anrique. Depuis lors , M. de Bourmont essaya de ranimer la guerre de la Vendée, oii il accompagna la duchesse de Berri dans sa toile entreprise. Il mit aussi son talent militaire au service de don Miguel en Portugal. Ce dernier acte a autorisé le gouvernement à lui appliquer tout récemment les dispositions du code concernant les Français qui servent , en pays étranger sans autorisation :
-M. de Bourmont a cessé d'être Français. Telle devait être la An de rbomnM
qui abandonna la Vendée pour la ré*
Eublique , Napoléon pour les Bourons: , les Bourbons pour Napoléon ,
f)uis enfin, par une dernière traliison, a plus infâme de toutes , déserta les rangs français au moment da combat.
Vainement ses fils , animés de sentiments qui les honorent , ont tout fait pour laver son nom : il est des taches qui ne s'effacent pas. La France admire lear piété filiale, elle plaint leur malheureuse destinée ; mais , tout en les plaignant, elle ne peut sacrifier rhonneur national à des exigences de famille, et persiste dans sa triste conviction. D ailleurs , aue pourrait son indulgence contre la flétrissure historique de Tordre du jour qui annonce la désertion de leur père ; contre cette autre flétrissure historique renfermée dans ce mot de Tempereur à Sainte- Hélène : « ^onrmofi^ eU UM de mes errMtrM. »
BouBNAZEL , terre et seigneurie dans le Rouergne , à trente-quatre kilomètres nord-est de Montauban , érigée en marquisat en W24.
BouBNON ( Jacques-Louis , comte de), né à Metz , quitta le service militaire à répoqiJp de la révolution , et alla grossir le nombre des émigrés.
Apres avoir fait la campagne de 1792, il se rendit en Angleterre, où il s'adonna exdusirement à son goût pour les sciences naturelles. La minéralogie, spécialité dans laquelle il avnit déjà acquis quelque renom, tut le principal objet de ses études, et il ne tarda pas à ébe admis dans le sein de la société royale de Londres. Il fut un des savants qui contribuèrent le plus à la formation de la société géologique , dont les travaux ont aidé la science à faire de nouveaux progrès.
Bevenu à Paris, en 1814, M. de Bournon reprit le chemin de Londres, en 1816, et ce ne fut qu*après la seconde restauration qu'il effectua son retour deliniiif en France. Alors Louis XVIII le nomma directeur général de son cabinet de minéralogie.
Bournon - Mall4bme (comtesse de), membre de l'Académie des Arcades de Eome, née à Metz, eu I7a4,
a publié un grand nombre de romans,
dont la plupart ont eu du succès à
l'époque où ils ont paru , mais qui sont complètement oubliés maintenant. (Voyez B OMAN s.)
BoiTBNoimLLE, terre et seigneurie
du Boulonnais , à douze kilomètres E. de Boulogne , érigée en duebé en
BouBOTTE (dom François-Nicolas), bénédictin de la congrégation de Saint- Maur, Ait un de ceux oui terminèmt V Histoire générale au Languedoc, dont le cinquième volume, publié par dom Vaissette, s'arrêtait à l'année 1643. On a en outre de lui : Mé* nuHre surladescr^4ùn géograplUque et historique du iMîiguedoe. 1759, in - 4° ; Recueil de fois et autres pièces relatives au droit public et particulier du Languedoc. Paris, 1766, in-4*: Arrêts et défiions qui établis^ went la possession de souberaineté et propriété de Sa Majesté sur le fleuoe le Rhône d'un bord à l'autre. Paris , 17G;>, in-4*; Précis analytique du procès intenté à la province du Languedoc par Us états de Provence, concernant le Rhône et ses dépenf dances. Paris, 1771, in-4*. Dom Bourotte était né à Paris en 1710; on ne sait pas au juste la date de sa mort.
BouBOTTB, sergent d*artillerie, sV perçut, le 16 avril 1807, au siège de Nice , qii*un obus venait de traverser le parapet et de s'introduire dans le petit magasin à poudre de la batterie où il savait que plusieurs bombes et obus chargés étaient déposés. Sans hésiter, Bourotte pénètre en rampant sur les genoux dans ce réduit , où la mort paraissait inévitable; il saisit l'obus, recule et le fait rouler au milieu de la batterie, oik il éclata à l'instant sans blesser personne. La croix de la Légion d*lionnear fut accordée à ce brave.
Bourreau. Voyez ëxecuïëua des arrêts de justice criminelle.
BouBBBB. — Cette danse , d*un mouvement fort gai, et à deux temps,
est originaire d'Auvergne. A la voir aujourd'hui à Paris, reléguée, avec ses petites allures , dans quelques ca- ^
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.iitrets fréquentés |Nir de paurrés Auvergnats i qui devinerait le rôle brillant qu'elle a longtemps joué en irUnce ? Introduite à la cour par Marguerite de Valois t fille de Catherine de Médicis « qui avait les jambes fort belles , la bourrée y surnéda aux basses danses , où Ton marchait au lieu de sauter. Elle fut très à la mode de- . puis Charles IX jusqu'à Iiouis XIII , et redevint eu Togue sous la régence. Au- Jeuhl*hui par un effet des vicissitudes étérnelles de la n»ode, elle est bannie de la bomie société, où la bctëse danse a repris son empire.
BooBBis (Edme-Bemard), né à Di* jon en 1652, et mort dans la même tille, le lie mai 1722, était de la congrégation de rOratoire. Prédicateur, théologien, il a, en outre, composé un assez grand nombre d'ouvrages. Quel- ^iiès-uiis louehent iedlreetement à l'histoire de France, comme les Omférencss ecclésiastiques du diocèse de Langres. 1684,2 vol. in-12, et VAbréyé de la vie du père François de duniy^ prêtre de rOraHMre; I69ë,
BbuBBEMBB (If icolas de Matpas) , né à Dole en 1006, fut conseiller au parlement de Franche-Comté en 1674, et mourut dans sa ville natale en 1681. JVdus ne te iheiitionnons Ici aue parce qu'il prononça , en 1632 , vOmUon Junébre de Cleriadus de f erfy^ tgùk" terneur de Franche-Comté,
BouBRELiEBS. — La Corporation des bourreliers était une des plus anelehnes de Paris. La ehetalorie, et les (eux que préftHilt la noblesse, avaient, dès les premiers temps du moyen .Ic^e , donné naissance à de nombreux métiers, qui s'étaient partagé la fabriefltioil des divers objets qui composaient réqui|iement du chèfalier M te harnachement de sa monture. Ces métiers, plus nombreux qu'on ne le croirait d'abord, parvinrent bientôt à un assez haut degré de prospérité, puisque les artisans qui les pratiquaient trouvaient, eu se livrant aux spécialités les plus restreintes, les moyens de s'enrichir. Les bourreliers, pai* exemple) ne s'oecupaient que de la fabrica-
tion des colliers et des dossiën ^ selles ; les autres parties de l'équipement étant du ressort d'autres corporations, telles que celles des selliers, des lormiers, ou faiseuN de brides et de mors , des blasonniers et des chapuiseurs de selles et d'arçons. Ces corporations si voisines devaient souvent empiéter les unes sur les autres ; aussi elles étaient souvent en contestation , et It soin de les maintenir dans leurs attributions respectives n'était pas le moins pénible de ceilx auxquels devait se Uvrer la garde de la prévôté de Paris.
ÏMi reste, les statuts de te eemnm- ' nauté des bourreliers n'avaient poiir objet que d'assurer In bonne qualité des objets fabriqués par ces artisans.
Ils ne contenaient aucune disposition remarquable , et qui mérite d'être citée. Au moment où les corporatitfis furent supprimées , il fallait , ' pour être admis dans celle des bourreliers, avoir fuit cinq années d'apprentissage, deux années de compagnonnage, et présenter nn chef-d*ceum4 dont les nls de mettres seuls étaient exempts.
Le brevet coûtait soixante-douze livres, et te maîtrise neuf cent cinf daale livres.
BouBAiBNNB (Louis-Antoine Fau* fèlet de), né à Sens en 17(19; Ait à
l'école de Brienne le condisciple , l'ami et le confident de INapoléon. Il alla ensuite à Leipzig étudier le droit et les langues étrangères; puis il visita la Pologne, et, à soli retour en France en 1792 , il fut nbmhié secrétaire de légation à StUttgardt , où il se rendit quelques jours avant le 10 août. La guerre qui éclata entre l'Allemagne et la France le ramena un instant à Paris; mais 11 retourna presque aussitôt à Leipzig, et s*y maria. Ses intellipenres avec un ae:pnt de la république française excitèrent bs soupçons des émigrés, alarmèrent les autorités , et l'électeur de Saj^e ordonna l'arrestation de ces deux personnages. Après soixante-dix jours de captivité, de Bourrienne fut mis en liberté, mais il se vit forcé de quitter immédiatement la Saxe et de rentrer en France, il
MU
arait été ihscrit sUr la liste des émigrés : quoique u'itispirant que peu de confiance au gouvernement, il parvint cependant à m faire rayer. Mais il rwta dans Toubli jusqu en 1797, épo- * que où des triomphes dont l'h-stoire n'offre point d'exemple fixaient déjà sur Napoléon l'attention du monde.
Bourrienne se décida alors à écrire à •on andien condisciple pour lui demander Tautoriiation de se rendre au-
{>rè8 de sa personne. Le général de 'armée d'Italie l'invita à venir le joindre sur-le-champ à Gratz en Styrie , et dès <pu*il fut arrivé, il le fit son secrélaire intime, l'emmena dans toutes ses expéditions, l'etciblit auprès de lui au palais des Tuileries, et le lit nommer conseiller d'État, le 20 juillet 1801 ; mais cet excès de confiance et de faveur cessa tout à coup. Compromis par la banqueroute de la maison Coulon, de Bourrienne he put cacher la partqu'il avait prise aux opérations de cette maison, et Napoléon , irrite , féloigna de son cabinet* Il parvint pourtant^ aidé de Fouché, à se faire nommer chargé d'affaires de France à Hambourg, a\ec le titre d'envoyé extraordinaire près le cercle de Basse- ' Saxe. 11 conserva cet emploi jusqu'en 1610, époque où des phinles nombreuses engagèrent l'empereur à envoyer à Hambourg un homme de confiance pour y examiner la conduite du €hargé d'aflaires.Ce commissaire évalua à deOi millions de fr. les exactions commises par de Bourrienne. Napoléon se montra indulgent, et condamna seulement le coupable à restituer la moitié de cette somme. Mais cette affaire avait entraîné des longueurs, et 1614 était d^ arrivé que Bourrienne -n'atait pas encore effectué sa restitution. A peine le îiouvernement provisoire fut-il institué, (ju'ii alla offrir ses services au prince de Talle)'rand. Celui-d lui fit donner la direction générale des postes, et le gouvernement provisoire lui accorda la remisedu million que l'empereur l'avait condamne à restituer. Mais à l'arrivée de Louis XVIII, de Bourrienne fut obligé de céder sa tfatte à M. F crrand. 11 fat alors nommé
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conseiller d'État honoraire. Le 12 mars 1815, au moment où l'empereur sortit deTile d'Llbe, de Bourrienne fut nommé préfet de police. Son premier acte fut designer Tordre d'arrêter ledue d'Otrante (Fouché), qui lui avait rendu d'eminents services. Il alla ensuite avec d'autres transfuges, dont il était le digne collègue, composer le conseil de cette dynastie que rétraoger nous imposait, et contre laquelle la France épuisée faisait ses derniers efforts. • Louis XVIU le nomma alors son chargé d'alfaires a Hambourg: mais il n'eut pas le temps de remplir cette place.
Après la seconde restauration , il fut nommé conseiller d'Rtat, et, peu de temps après, fut envoyé par le département ae l'Yonne à la chambre des députés. Il y vota constamment avec la majorité. Réélu en 1831, il sapa sans ména<jçement, dan$ son rapport sur le budget , les institutions libérales, et rien de tout ce qui tient à la gloire de la nation ne fut épargné; aussi reçut-il de ropposition le sur^ nom d'Omar. Réélu à la chambre seiK tennale, il y vota dans le sens de M. de Villèle, dont il rédigeait, dit-on, chaque année le budget , service qui était annuellement pa^é au prix de cent mille francs. Mais bientôt le dérani^ ment de sa fortune devint tel, qu'il fut forcé de s'enfuir en Belgique pour • échapper à ses créanciers. Il se réfugia a Fontaine-l'Kvéque, près Charleroy, chez la duchesse de Brancas, et trouva le moyen de s*y créer de nouvelles ressourcés, en vendant pour soixante mille francs, au libraire Ladvocat, le droit de publier, sous son nom, dix volumes deses mémoires. Ces mémoires, rédigés sur des notes four^ nies par de Bourrienne, par Bl. de Yillemarest, contiennent sur Napoléon des calomnies qui ont achevé de perdre Bourrienne dans l'opinion pu- ■ blique. Cet homme était encore en Belgique à l'époque de la révolution de juillet. La nouvelle de cet événement le chagrina vivement. Son esprit s'égara tout a fait , et l'on fut obligé de le conduire près de Caen, dans une maison destinei aa tnitencnt des
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aliénés. C'est là qu'il mourut en 1834.
Bourru (Edme-Claude), dernier doyen et bibliothécaire de rancienae fecalté de noédecine de Paris, mort en 18S8, à quatre-ving^8eize ans, est auteur d'un assez grand nombre de traductions de livres anglais, et de quel(|ues ouvrages -qui ont eu peu de succès. !Kous citerons seulement son JÈloge funèbre du docteur Guillotin, 1814, în-4«.
BouRSAULT (F.dme), né à Mucitl'Évéque en Bourgogne, au mois d'octobre 1638 , et mort à Montluçon , le 15 septembre 1701 , est un deoesauteurs dramatiques qui , au dix-septième siècle, eurent de la vogue à défaut de gloire, et dont quelques productions sont encore estimées aujourd'liui. On joue et on applaudit encore le Mercure galant, qui est la meilleure comédie de Boursault. Lorsqu'il vint à Paris,, en 1651, il ne savait encore que le patois de sa province; quelques années après il était devenu un écrivain assez remarquable pour qu*on le chargeât de composer un livre destiné à l'éducation du dauphin. Boursault plaisait par les qualités du cœur, aussi bien que par celles de l'esprit ; son caractère franc et ouvert lui fit beaucoup d'amis. Il fut lié avec la plupart des gens de lettres ses conteniporains , si l'on en excepte Molière, contre lequel il se crut des griefs et qu'il eut rimprudence d'attaquer dans une satire. Molière prit sa revanche dans V impromptu de FersaUks^ et nomma même son adversaire dans la scène oij il le jouait. Ce qui fait plus d'honneur à Boursault que tout Tesprit qu'il mit dans cette querelle, c'est la manière dont, à une autre époque de sa vie , il se conduisit à l'égard de Boiieau. Etant receveur des tailles à Montluçon, il apprit que Boiieau , qui était veriu à Bourbonne pour sa santé, se trouvait, par le manque imprévu d'argent, dans le plus grand embarras. Il accourut aussitôt, quoique Boiieau l'eilt maltraité dans se satires, et lui offrit sa bourse avec une générosité si franche , qu'il lui lit accepter un prêt de deux cents louis.
A une grande vivacité d'esprit, Bour-
sault joignait une indépendance de caractère et d'opinions qui nuisit quelquefois à sa fortune. Dans sa Jeunesse, une gazette qu'il rédigeait et qui lui avait valu d'abord une pension de deux mille francs, fut supprimée à cause de la liberté avec laquelle il y attaquait plusieurs personnages de cour et entre autres , le confesseur de la reine. Le hardi journaliste n'échappa même à lu Bastille que parla protection du grand Condé. Plus heureux au théâtre, il vit représenter quatre-vingts fois de suite le Mercure galant, pièce dont le fond est très-léger, mais où l'on trouve ce qui, au déraut de caractères et en l'ab* sence d'un plan et d'une action , peut faire vivre un ouvrage au théâtre, de la gaieté. Dans les détails, Boursault a une gaieté si aisée, si naturelle , qu'il s'approche souvent du vrai comique, et que quelques endroits de son dialogue rappellent le style de Molière.
Ce n'est qu'une pièce à tiroirs ; mais des scènes telles que celle des procureurs, et cette autre oili un soldat ivre s'irrite des solécismes qu'une irrégularité de la langue lui fait commettre, attestent un génie vif, enjoué, facile.
Les mêmes qualités se retrouvent, uoique à un degré inférieur, dans les eux comédies û'Étope à la ville et à* Ésope à la cour. La dernière ne fut jouée qu'après la mort de Boursault, et l'on en supprima à la représentation quelques vers qui parurent une allusion maligne à Louis XIV. A' la ville et à la cour, Ésope est un homme d'esprit, un moraliste aimable : mais, à la ville, il a le tort de débiter des fables composées pour la plupart sur des sujets déjà traités par la Fontaine, et, à fa cour, le tort bien plus grand encore d'être ce que ne sont point ordinairement les bossus ni les sages , c'est-à-dire, amoureux. Témoins de ses succès , les amis de Boursault lui proposèrent de le présenter aux suffrages de l'Académie. 11 refusa, disant' qu'il n'était point assez instruit : il est vrai qu'il ne savait ui le latin ni le grec; mais la manière dont il écrivait le français le rendait digne du fauteuil, et son refos d*y prétendre est un trait
de modestie qui le fait aimer. Du reste, les seuls titres de Boursault étaient ses comédies. Il ne ût dans la tragédie que des essais malheureux. Marie stuart et GermanicuM eurent peu de succès , et on ne se souvient aujourd'hui de la dernière de ces deux pièces, qu'à cause de la querelle qu'elle excita entre Corneille et Racine. Corneille parlant du Germanicus à l'Académie, en fît réloge, et alla jusqu'à dire qu'il ne manquait à l'ouvrage que le nom de Racine. Le compliment n'était flatteur que pour Boursault, aussi Racine le prit-u fort mal, et les deux crands nommes en vinrent à des paroles piquantes, dont ils gardèrent l'impression et qui augmentèrent encore leur éloi^nement Tun pour l'autre. Le souvenir du dédain que Radne avait mon^ tré pour le Germanieus, a'sans doute influé sur le jugement que Boursault a fait de Britannicus dans la préface de son roman A\4 rte mi se et Potiante. Il y a bien de la légèreté ou de l'injustice dans la manière dont 11 parle de ce chef-d'œuvre. Malgr^ ce tort, Boursault est un de ces hommes de lettres aimables dont on aime à t^arder le souvenir et dont on lit avec plaisir quelques ouvrages. On a encore de lui , la Satire des SaUrei^ en un acte; iVe pas croire ce qu'on voit; des lettres; un recueil de contes , d'épigranuues et de bons mots.
Boubsaulx-Mâlh£AB£ (J .-Franç.), avait été successivement comédien ambulant, directeur du théâtre de Marseille, puis de celui de Palerme, où il avait acquis une fortune assez considérable, lorsqu il vint, en 1789, établir à Paris, rue Saint-Martin, le Théâtre de Molière y qui eut peu de succès. S'étant lié d'amitié avecCollotd'Herboisqui, comme lui, avait été comédien, Boursault se jeta dans la politique. 11 fut d abord électeur en 1792, puis député suppléant du département aela Semc à la Convention nationale, où il n'entra qu'après la mort de Louis XVI.
Envoyé,commereprésentantdu peuple, dans la Vendée, il y contraria continuel* leroent les projets de Bollet, sou collègue, ainsi que ceux du ^éoéral Hochet
dont tous les efforts tendaient à la pacification de cette contrée. Il y eut, à cette occasion, plusieurs accusations portées contre lui : il fut surtout dénoncé par l'assemblée électorale, dans la séance du 27 novembre 1793, comme ayant acquis, par des moyens illicites, une fortune considérable qui montait , disait-on , à plus d'un million et demi. Après le 27 juillet 1794, il fut envoyé à l'armée du Nord pour calmer les divisions qui y régnaient ; mais , loin d'y réussir, il s'aliéna tous les esprits. Plus tard, il demanda qu'on poursuivît les assassins de Ferraud, et engagea les tribunes à défendre la Convention. Peu avant le 13 vendémiaire an IV, il tut envoyé de nouveau en mission dans le comtat Venaissin, OÙ , suivant Pradbomme , il augmenta encore sa fortune d*une manière scandaleuse. Toutefois, ce fait n'est pas prouvé. Après la dissolution de la Convention, il établit, dans sa salle de la rue Saint-Martin , un théâtre des Aldriétés étranaéres^ où Ton ne représentait que <M8 pièces traduites. Mais cette entreprise ne réussit pas. Il eut plus de succès dans celL'î des boues et des fosses d'aisances de Paris, qui lui procura d'immenses bénéfices. Plus tard, il obtint, avec M. de Chalabre, la ferme des jeux. Retiré ostensiblement de cette entreprise, il s'occupa ensuite de la culture des plantes exotiques, et son jardin devint un des plus brâux de TEurope.
BouBSE. — La bourse était, au moyen Tïge , une partie indispensable du costume; elle s'attacliait à la ceinture, et l'on avait trouvé moyen d'y déployer un grand luxe. Les bourses des honmies étaient en peau , ornées de grelots et de clochettes d'argent.
Celles des femmes, d'une étoffe plus légère , velours ou cendal , étaient enrichies de broderies d'or et de pierres précieuses. « Je donne , estil écrit dans un testament cité par dom Carpentier (*) ; je donne à Agnès, femme Pierre Pouchio, une bourse de
(*) Supplément au Glossaire de du Gange, au mot JBwifu
l'BUiteiis.
Telours vermeil , et urid; bourselot cloqueté d'argent. « L'usage des bourses était tellement répandu » que leur fabridatiod sufBiait pour ûiire lim Aiui ndtnbrftuMs eoitioratioiil (TOjm
BOUBSlEâS).
BôUBSB COMMUNE. On appelait ainsi une société que deux ou plusieurs pméanH 4» même profimoh ftii« saitni ebtM ëllès péùt M Hferantif
mutuellement de la concurrence , et partager les profits. Les secrétaires du roi f les Commissaires du Cliâtelet, les huissiers du parlement, faisaient hûùm èomiiitiiié; On pètit «uxire ddnnér ce nom à l^associatioil qtitt forment lès jeiines gens appelés parleur âge au service militaire, pour racheter ceux d'entre eux que le sort
dëftlgnm.
BUtJft^ DB COUiidU , somme ânilliêllè assignée eh vertu d'une fondation , ou par lé gouvernement , pour Tentretien d'un étudiant dans un collège. La plupart de nos éiablissementt dMnfttructioii publique pd^sé^ dëiëittt avant la révolution, un grand nombre de bourses. C'était à servir cfes bourses qu'étaient destinés les grands biens dont la générosité de nos pèrdè atail doté fantsiftiin» Université el Ito autres eorporations enseignant tes. Malheureusement , ces corporations faisant toutes partie du clergé , letirS biens , confondus avec ceux de ce corps, furent avec eux déclarés propriétés nationales. Il est vrai que rAsseinblèe détriara alors qu*en prin* cipe , la nation était obligée de pourvoir à rinstruction des citoyens , et décréta , en conséquence , que désormais l'iBstrtietieii , à totli I6b degrés, sérait gratuite pour lottt le nionde« 9|àis, dans la suite, un gouvernement, guidé par d'autres principes, parvint au pouvoir. L'Étut jouissant des biens ^i avaient appartenu aux anciennes eorporâtiOne enseignantes , on në poQvdit abèlir fcntièremènt Téducation gratuite; niais on la restreignit considérablement, et on l'accorda comme une récompense ou comme une laveur am enteti dei eitqjrene i|tti sTaient rendu des aerrices, ou dom oH en et*
pérait. Tel est encore actuellement l'état de rinstitutioh des bourses de collèges.
BdOBss, petfl sae dé laifetai noir,
oh les hommes , au siècle derniw, renfermaient leurchevelure. La bourse se serrait avec des rubans , que l'on attachait ensuite par devant.
BOUBSES DB COMMEliCE. — L*éta«
blissement des bourses dé oommiiree
ne date pas de fort loin en Ffance; lei bourses de Bruges, Amsterdam, Venise et Londres , florissaient longtemps avant celle de Lyon, la plus ancienne que nous ayons possédée. Olle do Toulouse fut fondée, en 1549, sous Henri 11; une ordonnance de Char* les IX en établit une à Rouen en 1566; enfin ce tut seulement en 1724 que le gooTernement aotoHsa à l^aris les réunions de né§eeiantBetdtebiftq«iiers.
Les banquiers se tenaient autrefois dans la grande cour du palais, audessous de la galerie Dauphine. Ce lieu s'appelait la Place du Change y et (fest à son TOisliiiige que le pnt conna sous le hom de Pont-au-change doit la dénomination qui le distingue encOTO aujourd'hui. Dans la suite, les banquiers allèrent s'établir dans la rue Quineampoix, qui devint bientôt lé centre du grand ooMmttce dè PaHSi et le lieu où se traitèrent les affairM les plus importantes. Mais ce fut surtout à l'époque de rétablissement du système de Law que cette rue devint le tliéétre âes plus grandes réunions do spéculateurs.
Depuis que les guerres ruineusés de Louis XIV avaient forcé de recourir au crédit pour couvrir les dépenses extraordinaires , il s'était formé a Paris dés agioteurs qui cherchaient à ftiiro fortune, en vendant ou en achetant lea papiers émis nar le goavernement.
Quelques-uns de ces hommes, d'une probité douteuse, avaient aussi établi^ déni la tue Quineampoix, des cottu»^ loirs où ils vendaient et achetaîentraS effets publics à bureau ouvert. Mais après l'établissement de la Compagnie des Indes et de celle des fermes , l'affluenoe fut telle dans ces bureaux, tfoj» éiroits pour oontaolf toué lii
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èlller SP gt-ouper dans la rue mémè, La foule y devint bientôt immense, surtout lorsque Law eut imaginé de convertir toute la dette publique en actions de la dottipaghiè des IHdeâ; tôute là i^^iilatioh, cbiiit>taHt sûr des fcvpHli*; imaginaires, fee porta alors à la rue Quincan)poix. Les actions, dont la Valeiir primitive était de cinq cents livres, furent bient<)t poHées à dix ihflite iUrmy et flhirëht bàl* dépasser le cdurs de vingt mille livres. La ruë dù l'on en faisait le commerce fut appelf^e par le public le Missisxipi. Elle était encombrée par toutes les classes de la société oofifohdues etiseiilble et se repaissant des aiémes illusioifis. Toutes les habitations avaient été changées en pnreaux; les locataires avaient cédé leurs appartements, les marchands leuH boutiques; des maisons dont le loyer ne s*élevait pas auparavant à huit ceots livres, rapportaient cinquante et soixante mille livres. tJn savetier qui avait changé son échoppe en bureau, en y plaçant des tabourets, une table tt un écntoire, gagnait deux cents livres par jour«
I^es agioteurs s'entendaient comme d*adroîts fripons; ils spéculaient généralement sur la hausse constante, mais souvent aussi sur les variations qu'ils avaient l*art de produire. Ils se rangeaient I la file dans la rue, prêts à agir au premier signal. A peine une sonnette placée dans le bureau d'un nommé Papillon s'etait-elle lait entendre, qu*ils ofTiniènt tous à la fols des actions, vendaient et amenaient upe baisse; et à un signal contraire, ijs rachetaient au prix le plus bas ce qu'ils avaient vendu très-cher. Les variations étaient si rapides, que, recevant des actions pour aller les vendre, ils avaient le tempe de faire des profits énormes 60 les gardant un jour seulement (*).
Le gouvernement avait toujours chercfaé à empêcher ces réunions de
(*) Voy . Auguste Chevalier, article BouRSft, dans le Dictionnaire de laConveriatioil.T4^* tUMÏ au t. ZI f rsrlidè ^AiïQiji.
f^iïHts «t flè lpMllfé«N. (I Ht
regardait eôthiné des rasèlsfnbttmètiU tumultueux y faisant naître un** Infi^ nité d'abus , r?^' désordres et de fraU" des, et, quelques années auparavant, il Ifes avilt déH^âdbek sotis |iéliie de prison. Il fèconHUt alOfs IMItipoSaibilité d'empécner entièrement le rtial; mais il songea du moins à Tatténuer, ën affectant à ces réunions un lieu spécial, et en se donnant aiilsi te moveh de Sttrveiller les transactions î|di S^y d^ié- Iraient. C*est alors que fut établi la première bourse de Paris, daris une des salles du palais Mnzarin, dont la
Eartie supérieure était occupée par les Ureadx dé Ih Compagnie des IndeS; Lorsque après la chute dti Système de Lnw pt la ruine de la Compasnie des Indes, le palais Mazarin cnangea de destination, et reçut la bibliothèque rovale, la bourse fût transportée dans rédiflce occupé uar lë triteor. P«MSnt îa dévolution, elle fut trahî'féréê dails réalise des Petits-Pérps . et de là au Palais-Roynl , dans la galerie de Virginie, où elle se tint iusqu'en 1826, époque dQ fllt achevS lé palâls âciuël de la Bourse, dont H ^remlèrë |l{erfe avait été posée en 1808.
Nous avons raconté les tùrpitudes dont la rue Quincampdix fht le théâtre pendant la durée de l'espèce de (lèvre ëpidéhliqde «iftuSéé ))ar le systèhie ne Law; hous n'essayeront p^s de faire l'histoire des Intrigues de tout genre, et des vols non inoms honteux, mais
8 lus adroits, qu'ont vu commettre les iffShents lieux consacrés depùiâ cette époque aux réunions des négociant^.
Nous ne dirons rien de l'agiotagé effréné dont le nouveau {)aTais dé la Bourse est encore actuellement le théâtre. Jetons un voile sur les honteuses manœuvries de ces hommes aVIdes , qui ne voient dans le^ dangers de là patrie que dps occasions de spéculer ët de sVnrichir. jVous voudrions n'avoir à rapporter dans ce dictionnaire que des faits dont la nation n'eUt pas à i;Ougir.
La plupdft des grattdés villes commerciales de la France ont maintenant, comtiie Paris, des bourses de cortimerce. Les boutses dé Lydn» M^-
LTNIVERS.
seille , le Havre et Bordeaux , sont celles où il se fait le plus d'affaires.
BouRSi£fi (LaurjBnt-François), docteur en Sorbonne, naquit en 1679, à Ëeouen, diocèse de Paris. Il se fit remarquer par une grande piété, mais eut a souffrir de cruelles persécutions
I)Our s'être opposé au formulaire d'Aexandre VII et à la constitution UnigenUus de Clément XI. U contribua puissamment à soulever la Sorbonne contre cette dernière bulle, fut un des plus fougueux appelants^ et écrivit le fameux mémoire des quatre évéques^ pour justifier la mesure de Tappel. Ses protestitions contre raccbn^modement de 1720 le firent exclure, par lettre de cachet, des assemblées de la faculté de théologie ; une autre lettre de cachet lui enleva ses appointements en Sorbonne, après qu'il se fat élevé contre le coiustle d*Embrun, tenu dans la ville de ce nom, l'an 1728. Kxilé à Girvet en 1735, il revint secrètement à Paris ; mais sa santé s'était altérée, et il mourut le 17 février 1749. Le curé de Saint-Nicolas du Chardonnet fut exilé à Senlis pour lui avoir donné la sépulture ecclésiastique.
Boursier avait travaillé très-activement à la réunion de TÉglise grecque et de PÉglise catholiqae. En 17 1 7, lorsque Pierre le Grand vint visiter, à la Sorbonne, le tombeau du cardinal de Richelieu, on profita de l'occasion pour lui faire sentir les avantages d'un 'rapprochement entre les deux cultes.
Boursier passa tonte une nuit à rédiger sur ce sujet un mémoire éloquent qui fut goûté du monarque. Le czar promit de s'occuper sérieusement de cette grande mesure ; mais, soit tiédeur oe sa part, soit mauvaise volonté du clergé russe, la négociation éprouva des lenteurs, et le mémoire de Boursier, d'ailleurs combattu plutôt qu'appuyé par le cardinal Dubois, n'aboutit a aucan résultat.
BouBsiEBs ET Bbaibbs.— La cor* ponition des boursiers et braiers est une de celles dont les statuts composent le registre des métiers d'Étienne ' Boileau. La profession de ces artisans avait pour objet la fabrication des
bourses et des braies ou hauts-dechausses en cuir. Les bourses se faisaient principalement en peaux de lièvre et de chevreau , ou ehevrotb^^ et les braies en peaux de vache « ean^ truie, cheval ou mouton.
Les bourses fabriquées par les boursiers étaient destinées aux hommes , les femmes en portaient de plus élégantes,, que ronap(»elait aumOntérei sarrazinoises. Cétaient de petits sacs, qu'elles attachaient à leur ceinture, et qui conteriaient la petite monnaie destinée aux aumdnes. Il y en avait de plusieurs espèces :
«J'ai les diverses mmmMm, «Btde soie et de cnrdounn, •I qm je vendrai encor dan , « Et n CD ai de pMm toile (*). •
Ces aumdnières« imitées probablement du costume oriental , à l'époque des croisades, étaient brodées et quelquefois richement ornées. Les ouvrières qui les faisaient formaient une corporation particulière et fort nombreuse, dont les statuts furent enre!:istrés, en 1299, parle garde de la prévoté de Paris (**).
Ceux de la corporation des boursiers forent renouvelés par Philippe de 'V^alois, qui, dans une ordonnance de l'année 1342, les qualifia de boursiers ^ caf/atiers ^ bonnetiers, cal^ çonniers, etc. . . Cette ordonnance fut confirmée successivement par Charles VI , Louis Xn , Charles IX et Louis XIV, dont les lettres patentes, datées de l'année 1656 , étaient encore en vigueur à l'époque de l'abolition des jurandes et des maîtrises. A cette époque, on avait ajouté de nombreuses attributions à celles que les statuts enregistrés par Étienne Boileau attrihuaient à la corporation des boursiers. Ou reconnaissait en effet à ces artisans le droit de faire et de vendre dés parapluies, des parasols, des culottes , des gibecières, des cartouches , des gibernes , et une foule d'autres objets semblables. Il fallait,
(*) Dit d'un mercier, rite par M. Depping, Livre dos niéiit is , p. 382.
Ç") Vo)cz le Livre des méliers d'Étienne Bodeau, p. 38a, éd. Depping, ibid.
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pour être admis dans la communauté, avoir fait quatre ans d'apprentissage et cinq ans de compagnonnage. Le brevet coûtait soixante-cinq livres^ et
)a maîtrise six cents.
BouRSiEBS. — C'est le nom donné aux élèves entretenus gratuitement dans les établissements publics. Voy.
BOUBSES DBGOIXiGB.
BouBSONNB, terre et seigneurie
dans le Valois, avec titre de vicomté, à 9 kilomètres sud-est de Crécv.
BouBVALAis (Paul Poisson de)^ iils d'un paysan des environs de Rennes, après avoir été successivement laquais cnez le fermier général Thévenin, facteur chez un marchand de hois et huissier dans son village, devint un des financiers les plus riches de France. La protection de M. de Pontcliartrain, chancelier de France, lui fut d'un grand secours; mais il était doué aussi d'une merveilleuse aptitude aux affaires. C'est seulement en 1687, loraque son protecteur Teût déjà fait connaître, qu'il prit le nom de Bourvalais; jusque-là il s'était appelé Paul Poisson. En peu de temps il se lit, par son talent dans les opérations financières, une de ces fortunes qui passât toute croyance. II fut anobli, et le frère de Louis XIV ne dédaigna pas d'aller jouer et mnnger ciiez lui. Mais sa prospérité ne tarda pas à éveiller .l'envie, et, comme il paraissait avoir plus d'adresse que de probité, le tribo* nal érigé eni7l6 par le régent rechercha sa conduite. Les résultats de l'enquête amenèrent la saisie de tous ses biens, malgré les efforts qu'il ût pour en dissimuler une partie. Cependant, en 1718, il fut réintégré dans presque toutes ses possessions. Son iiinorance attira sur lui une foule d'épigrammes, on lui prêta tous les genres de ridicules, et il faut avouer qu*à part le rawiiement des capitaux et rart de jouir du fruit de ses bénéfices, il n'avait qu'un mérite fort ordinaire. C'était en tout point le parfait modèle du traitant.
BouBntfs (AmaMe de), abbé de Saûit-Martin de Cores, fut un des pre- BMen oieiiibres de l'Académie Iran*
çaise que nomma le cardinal de Richelieu. Ayant ensuite pris les ordres, il se distingua surtout dans la controverse, et eut la gloire de convertir plusieurs des ministres contre lesquels il avait disputé. Dans le nombre de ses plus éclatantes conversions, figurent le prince palatin Edouard et le comte de Schoroberg, depuis maiéchai de France. La perspective du cette dignité à laquelle le comte de Schombergseraitdirticilement parvenu s'il fût resté protestant, vint sans douteenaideàréloqaenoeda P. Bourzeïs. Colbert le mit à la téte de TAcadémie des inscriptions, et plaça en outre, sous sa direction, une autre assemblée, toute composée de théologiens, et qui tenait ses séances à la bioliothèque royale. Né en 1606, Bourzeïs mourut le 2 août 1672. Il avait d'abord incliné vers le parti des Jansénistes; mais il signa, en 1661, le formulaire qui fut approuvé par Alexandre Vu. Il a laissé un grand nombre de controverses et vingt et un sermons, dont le dernier est VOraUon funèbre de Loties XIII.
BOUSCA.L (Guvoo, Guérin de), auteur dramatique au dix^tième siècle, né en Languedoc. On ignore la date précise de sa naissance et de sa mort. Il était conseiller du roi, avocat au conseil , et eut pour clerc Loraz , auteur du Jonas. Lui-même a composé un assez jsrand nombre de pièces, mais qui paraissent n^avoir eu qu'an succès^ passager.
BousMABD (A. de), né, en 1747, dans le département de la Meuse, était capitaine du génie ën 1780- Quoiqu'il eût embrasse la cause populaire, au commencement de la révolution , sa conduite ultérieure lit voir qu'il n'était point animé d'une conviction sincèfe.
béputé, par la noblesse de Bar-le-Duc, au.x états généraux, il vota pour qu'au roi seul appartint le droit de faire la paix ou la guerre. Il rentra dans la carrière militaire, après la dissolution de l'assemblée, et il faisait partie de la garnison de Verdun en t79:t. Les armées ennemies avaient alors envahi notre territoire. Ce fut le monifliit
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qu'il fs^ifil Mur h ûiMm de U f}ause nationak. Il gigna 1» rtdditioii
de la place , passa aux ennemis , se fit naturaliser Prussien, devint mnjor gé»
uéral au service de Prusse, et fut tué, 6Q |8Q7, (l'Mn éclat d'obus au siège de IUnti|ii(t w ^mUuant oontra l«s frié^. On a d^ Bpusmard , qui avai^ coinnie ingénieur des talents incontestables , un hissai général de fortifica' lio/j ^ (i'atiiique, ou D^euse des pia".
l'm^re, a k partép é$ Imi k mmh,
4 vol. in-S".
BpuswARD ou Bqussemabt ( NiçQ}(t« de), évéque da Verdun, né, eo l#1t, èXivry-le-FpaQ^ prèsit LÎMItt vy, 9t , imv oooséqutnt, dam le duebé
de Lorraine , appartenait directetnent à la France pyr son origine, puisqu'il de^^cendaitd une famille de l'Anjou, an? «iepoeipapt établie en liorrainn. Chart duc de Lorraine, qui avait une prandefionsidération pour lui, le désigna, en 1572, pour être un des réformateurs de la coutume de Saint-Mihiel.
Quatre ans plus tard, T^véchédçVerduq fl|«nt4«rtnu vacant parwiteda la mort de NiiNilaR Paauiwi « Ctaatiaa lU ehoiaii
Bqusseninri pour successeur du dernier f)relat. Cette nomination occa- ^(pqna des trouilles. Les qbanoines, ^t^nt Talteinte portée à leur droit il*éHiftion , m référèrent à T Empire* pe son côté , (Charles UI fit des ins? tances auprès du pape pour qu'il confirniiit sou choix. Grâce a Tintervention du roi de f rance, Henri lU, les bulles de rattfioatlon arrivèrent enfia de Rome, et le nodvel éyéque fut sacré le 15 juillet 1576. Il mourut à Verdun, le 10 avril 1584, généralement regrette. Il s'était occupé d'études liistoriques aur Ica principalea «aiaona de uur> faine , et un de ses oianuscrits a été consulté avec fruit par dom Calmet.
Bousquet-Deschamps ( Jacques- Lucien), ne à Marmande, département de Lot-ct-Garenne , en 1796, Alt un des lédacteuis du journal fJrktnrque^ ai peu aménagé par la censure. Lorsque ce journal cessa de paaailaa , Boua^uet con^t l'idée de pu-
blier dai iMwelnirea joiirnalièM9 demi^ÎBuiUe, parlant différents titres;
mais comme ces brochures remplaçaient en quelque sorte le journal supprimé, Tauteur, en butte à dessaisies et à des condamnations continuelles, fut obligé de a*éloigaer, et passa ea Espagne. Il a*établit à Madrid , où il rédigea un journal français intitulé :
VÉcho de l'Europe j et devint, en ^eme temps , Tun des collaborateurs du Om^UhtitiomU espaanoi* Il nassa ensuite à Barcelone ou il se fît mrir des habitants par sa bienfaisance et son humanité. Il s'y trouvait à l époque où la fièvre jaune y exerça tant de ravages, et montra, dans oette a^?
freuse cifconatanee, un bérotsaM H un dévoueoMHit au-dessus de iQUs les éloges. Bousquet Deschamps portait partout des secours et des consolations , méprisant tous les dangers et bravant tout ea quo oe Oéau ir dluMh rible et de repoussant. 11 accompagnait les médecins dans tous les lieux et les aidait à l'ouverture des cadavres. Ses ressources venant a manquer, il coa»
tractades dettes pour alimenter sa bien» ftlsance. Enfin, sa conduite fut si]sénér reuse que tous les médecins fran^ sollicitèrent la remise des condamnations personnelles prononcés contre lui et la permission de rentrer dans sa pa- 4rie. Quoiqu'il fÛX alors sur le point de eontrncter un riche mariage, et qu'il fût particulièrement honoré de l'estime du général Riégo , se confiant aux promesses du ministère, il rentra eu France; mais , à son arrivée,^ut était changé. Les nouveaux miniatres ne si crurent point obligés par les promesses de leurs prédécesseurs. On réduisit seulement a une anpée les trente-cinq ans de prispn auxquels il avait été con* damné» Atrétéet eoaduit à Ageo, il v aubit eetta peine, oui ne fiit pas me» diocrement aggravée par les traeaaiar
ries de la police.
BoussÀC LB CHATEAU, petite ville du Berri , avec titre de baronnie , aajourd*hui chef*lieu d^arrondisaeÔMat du département de la Creuse, à vingt kilomètres ouest de Montluçou. Quel- %ufis auteuis lui donaeiu una oniise
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ibrt aqdenne, et la fbnt remonter Jus-
3u'à répôque romaine. La population e Boussnc est inaîntennnt de huit cent soixante-dix-neuf h;ibitants.
BoussANELLE (I.ouls de), capitaine de cavalerie , membre de l'académie dé Béliers, a publié entre autres livres , un Commentaire sur kt eamlerîe, Paris, 1758, in-12, ouvrage qui contient une liistoire militaire de la cavalerie française depuis Clovis jusqu à 1713.
BoussABD ( And ré- Joseph f baron), né à Binch, en Hainaut, !e 13 novembre 1758, servit d'abord dans les troupes aiitricliiennes ; mais les troubles de la Belgique le rappelèrent dans sa patrie, ou il servit, en qualité de eapttaine. Jusqu'en 1791. A eett^ époque, il passa sous nos drapeaux.
Wommé, en 1793, chef d'escadron au vingtième de dragons, il passa , avec cp. régiment, à Tarmée critalie, et sjp fit remarquer dans diverses reneontres. Nommé chef de brigade pour ses bons services, il suivit Napoléon en Égypte , et se signala dans toutes les rencontres où il en vint aux mains. Rentré en France avec le grade de général de brigade, il se qistingua dé nouveau pendant la campagne de Prusse. Mais c'est surtout en Espajîne
2 u'il donna des preuves d'une éclatante ravoure.Chargé, en 1810, par le général Meunier d'arrêter le général O'Donell qui cherchait à dégager Lérida qu*assiégeaient nos troupes, il le joignit, l'attaqua avec tant d'impétuosité que les colonnes ennemies débordi^s ne purent se mettre en ligne , et s'enfuirent dans le plus afÀreux désordre. Celte belle charge et le succès (Qu'elle décida valurent au général les éloges de toute l'armée. La tentative
Sue fit Bajssecourt sur le camp de Viaros ïournit une nouvelle occasion de gloire à Boussard ; il fondît sur les assaillants à la téte de quelques escadrons de cuirassiers, les enfonça et les noursuivit iusqu à Benicarios. 11 ne Alt pas moins heureux à la bataille de Sagonte; la cavalerie ennemie 8*était emparée de nos pièces , et faisait main basse sur les colonnes qui
les appuyaient ; Bommori aeoinrt av
bruit de ce désastre, s^ëlanda sur lai
Espagnols, les sabre, reprend nos canons, et enlève l'artillerie de ceux qui emmenaient la nôtre. Enhardi par ces succès, il ne compta t plus, et attaquait quel que fiât le nombre d'ennemis qu'il eât en téte. Cette confiance faillit lui devenir funeste; il rencontra vingt escadrons espagnols en bataille en avant de Torrente; il n'avait avec lui qu'une soixantaine df hussards) il n'hésite pas néanmoins à faire sonaar la charge ; il se précipite sur l'ennemi avec un abandon sans exemple; mais la disproportion était trop considérable; il est entouré , couvert de coups de sabre, et eût péri si le général Delort Ile fût accouru pour ledéga^er. Nommé général de division, mais epùisé, couvert de cicatrices, il vint à Bagnères dç Bigorre pour réparer ses forces, et y mourut le 11 août ItlS.
BoussABD (Oeoffroi) , né au Mans en 1439 , professa l'a théologie avec beaucoup de succès, et devint, en 1487, recteur de l'université, et chancelier de l'Église de Paris. En lâU, il ftit d^uté par l'université au eon»
die de Pise, transféré à Milan. Il mourut vers 1522, avec la réputation d'un des plus savants hommes de son temps. |l a publié queluues ouvrages, dans l'un desquels , intitoli dis ConO* nentia sacerçhiimj Paris, im, in«4^, il examine si le pape peut dispenser les prêtres du célibat, et se prononce poup l'aflirmative dans plusieurs cas. En 1497, il avait donne une é<litioD nou-? velle et beaucoup plus eorreote de VHistoîre ecclésiastique par RufiRn.
La préface de son Interpretatio in septem psalmoa pœnitentiales attira sur lui quelques persécutions de ia
f>art de l'archevêque de Sens et dé 'évéque de Paris. Ges deux pré* lats prétendant quMI avait censuré le grand nombre de bénéfices qu'ils possédaient, le traduisirent devant le parlement; mais il se tira avec honneur 4« ' ce procès sèaBdaleux. |{ existe aussi de lui un maatiserlt en français : le Régime et gmvernèmeni pour les dames et femmes de ehaeim
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état, qui veulent vivre dans le monde selon Dieu. On Femarquera la distinction qu'établit lui-même entre Ite dames et femmes^ le ministre d'un dieu mort pour ré^alité.£t cependant, d*après ses démêlés avec Tarchpvéqne de Sens et l'évéque de Paris , d'après ses opinions sur le célibat, ce prêtre paraît avoir été Tennemi plutôt que le partisan des privilèges. Si donc nous avons relevé le singulier litre de son manuscrit français, c'est qu^ ce titre était dans Tespnt du temps, et qu'il montre quel progrès ont accompli depuis les idées rdigieuses.
BoussAXD (J.-A.)t pilote-lamaneur de Dieppe, nférite, pour son humanité et son courage, une mention particulière. En 1778, un bfitiment battu par la tempête, devant la côte de Dieppe, allait être englouti sous le8flots.Boussard se jette à la mer, et parvient, à travers mille dangers et des fatigues inouïes, à sauver l'équipage, composé de quinze hommes; mais au moment où il atteint le rivage, ses forces étant epui- ' sécs, il s*i^anouit. On le rappelle à lui; tout à coup un cri quMI a entendu liri apprend qu'un malbenreux reste encore à sauver; il se précipite de nouveau , et arrache à la mort un infortuné matelot qui allait se noy«r. Ce beau trait lui mérita ratimiration générale. Le roi Louis XVI le fit dîner à sa table et lui accorda une pension sur sa cassette. Boussard mourut en
BoussBAU (Jacques), sculpteur, na-* quit en 1681, à Chavai;nes, en Poitou. Il étudia à récole de Nicolas Coustou,et acquit bientôt assez de réputation pour être admis à TAcadémie de peinture et de sculpture , oû il entra en novembre 1715. Son morceau de réception fut Ulysse bandant son arc. Ses principaux ouvrages sont le tombeau de M. d'Argenson , à la Madeleine de Trenel , les statues de saint Maurice et de saint Louis dans la chapelle de Noâiltes, à ^otre-Dame de Paris, et un bas-relief représentant le Christ qui donne les clefs à saint Pierre, dans la même église; enfin, le grand autel de la cathédrale de Rouen re-
résentant d'une manière allégorique ancienne loi accomplie par rétablissement de la nouvelle. Nommé premier sculpteur du roi d'Espagne, il se rendit dans ce pays, et y resta jusqu'à sa mort , arrivée en 1740. On voit à iMadrid de nombreux ouvrages de cet artiste. Bousseau est Tun des homines qui ont le plus contribué à répandre co Europe le goût et Fart français, et auquel revient ainsi une part de Tinfliience qu'obtinrent nos idées dans le mouvement de la civilisation européenne au dix-huitième siècle. (Voyez SCULPTirBB).
BoussiNGÂULT ( Jean-Baptiste-Jo« seph-Dieudonné) , fut l'un de ces jeunes savants qui partirent de Frmce, il y a une vingtaine d'années , pour la Colombie, et qui rendirent de grands services à ce pays, en même temps qu'à la science. M. Boussingault a fait à Antioquîa, département de Cundinamarca, l'importante découverte d'une mine de platine qui parait riche , et dont l'exploitation doit avoir d'immenses résultats pour le commerce et les arts chimiques. M. de Humboldt annonça cette découverte à l'Académie des sciences, dans une des séances de juillet 182G. On trouve dans les Annales de chimie et de physique un grand nombre de mémoires dus à la plume de M. Boussingault, et pleins d'intérêt. Ce savant fait partie de l'Académie des sciences depuis l'année 1839.
Boussole. — Au dire de quelques historiens, l'importation de la boussole en Europe devrait être attribuée au Vénitien Marc Paul , qui aurait rapporté de la Cbme, au treizième siècle, ce précieux instrument, connu des Chinois douze cents ans avant notre ère. Suivant d'autres, la découverte de la boussole serait due au Napolitain Flavio Gioja, qui vivait en 1300. Ces deux assertions sont également erronées; en etfet, il est fait mention de la boussole chez deux auteurs fran« çais , antérieurs à Marc Paul et à Flavio Gioja. Le premier est un poète du douzième siècle, Guyot de Provins ui , dans la Bible portant son nom , ésigne la boussole assez clairement
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pour ne laisser aucun doute sur Tob- Boussu (Jacques), d'une ancienne
jet dont il parle. Le passage de la famille du Hainaut, a écrit une flis-
Bible de Guyot ayant été souvent cité taire de la vilie de Mons ancienne et
d'une manière inexacte , nous croyons moderne , contetiant tout ce qui s'y
devoir le donner ici tout entier. Après est passé depîus curieux depuis son
avoir dit que le pape devrait être pour origine^jusqu*en 1725. U moarat en
tous les fidèles , ce que la trémon- 1775.
BoussuET (François), né à Seurre en Bourgogne, en*1520, pratiqua la médecine avec distinction, et consacra une partie de ses loisir^ à Pétude des sciences naturelles. Assez mauvais poète, il aimait particulièrement à écrire en vers latins, même des ouvrages de médecine. A en croire l'abbé Papillon, Boussuet et Bossuet ne sont qu'un nom désignant la même famille. S*il en est ainsi , le plus grand titre . de gloire de François Boussuet est, sans contredit, le lien de parenté qui l'unissait aux ancêtres de Paigle de Meaux.
BouTABD (François ), né à Troyes en Champagne, en 1664,' gagna la protection de Bossuet par une ode latine qu'il lui adressa. Ce prélat Payant engagé à entrer dans les ordres", lui fit avoir Tabbaye de Bois-Groland, et, peu de temps après , Boutard fut reçu
taigne (l'étoile polaire), seule étoile immobile , est pour les navigateurs , le poète ajoute :
Un art font «ai mmiir ne pmt»
Par la Tcrta ae la marnièra }
Une pierre laide et brani^re Ou li fers volontiers se joint Ont, si esgardent le droit point:
Pals c'one aguile i ont tonchié Ft en un fcslu l'ont courhii; Vjï l'eue la inetent sans plus ; Kt li fpstu la tient desus.
Pois se tourne la pointe toote . Contre l'esloile
Quant la mer est obscure et bruae
Qoant ne voit csloile ne lone»
Haut font h l'aguile alumer
Pniin'obtMl garde d'esgarer,
Genire l'ettoiie va la pointe.
Le second auteur qui ait parlé de la boussole est Jacques de Vitry , qui dans le chapitre 8a' de son histoire de Jérusalem, écrite vers Tan 1225, s'exprime ainsi :
« Une aiguille de fer, après qu'elle (le TAcadémie des bielles-lettres. Il ne « a touché le diamant, se tourne vers laissait guère passer d'événement im-' a rétoile du nord , qui comme l'axe du portant sans le célébrer par une ode, « ciel reste immobile pendant que se et s'intitula poêle des Bourbons. Il < meuvent les autres étoiles. D*où composait avec facilité d*assei^ bons
s-nécessaire à tous vers latins, mais Tamitiéde Bossuet
« cette pierre est très-
« ceux qui naviguent sur mer. v
Ces deux passages sont très-précis ; mais ils ne nous apprennent rien sur l'époque ni sur les lieux où fut découverte la propriété de l'aiguille aiman'
contribua surtout à sa fortune. Horace était le modèle qu'il avait choisi; il croyait ressembler au poète latin , non - seulement par ' ses vers, mais encore par la taille, les traits du vi-
tée. Toutefois , il y a lieu de penser sage et toutes les manières. Ce ridi-
que, pendant les croisades, les Euro- cule égayait ses rivaux, et quelquefois
peens empruntèrent cette découverte aux Arabes qui , peut-être eux-mêmes, rêvaient reçue aes Chinois. On sait que, jusqu'au huitième siècle, ceuxci firent jusque sur les bords de la mer Rouge un commerce très-actif.
Quoi qu'il en soit, la fleur de lis qui, chez toutes les nations maritimes, désigne le nord sur le carton où est figu* rée la rose des vents , ne permet pas de douter que la boussole n'ait reçu des Français de notables perfectioonemœts.
Bossuet , son protecteur, en riait luimême. A part un nombre considérable d'odes de tous les genres , on a encore de lui deux traductions latines de deux ouvrages de Bossuet , l'une , de la Relation sur le qiiiétisme, l'autre, de y Histoire des variations* 11 mourut le 9 mars 1729.
BotrrABiG (Franç. de), savant professeur de droit français à l'université de Toulouse, naquit a Figeac en 1672, et mourut, en 1733, à Toulouse, où il
avait été capitoul et chef du consis- T. m. l^* IMraison, (Dicx. sncyglof, btc.) 19
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toire. Il a laissé un grand nombre d*0Qvrages de jurisprudence que Ton a longtemps estimés.
BoiiTAULD (Michel), jésuite, né à Paris en 1607, mort à Pontoise en 1688, fit, de son temps, quelque bruit comme prédicateur et comme écrivain.
Il publia les C&xueils de la sagesse, ou Recueil des maximes de Salomon ks plus nécessaires à l'homme , Paris , 1G77, in-12, ouvrage (|ui obtint un grand succès, et fut attribué au surin- 'tendant Fouquet. On a encore de lui : le T%éak)gien dans les eowsersatUms avec les sages et les grands du monde j Paris, 1683, in-4«. Ce livre, qui est suivi d'une Histoire de l impératrice AdelaUy est un recueil de diverses réponses faites par le P. Cotton aux objections d^ quelques incrédules de la cour de Henri IV.
BouTAVANS , terre et seigneurie de la Franche-Comté, à quinze kilomètres sud d'Orgelet « érigée en marquisat en
BouTEiLLERS (grands). — La charge de ces officiers était, à peu peu de chose près, la n^éme que celle des grands écfaansons. lie nremier grand bouteil- 1er de France fut Herh&ri de Serons, qui vivait au commencement du onzième siècle. Il eut pour successeurs :
2° Hugues y qui vivait en 1060, Et Engenoul, en 1065 et 1067.
Cest en 1067 qu*il est fait, pour la première fois , mention d'un échanson de France. Depuis cette époque , les échansons de France exercèrent leur charge concurremment a vecles grands bouteillers. Les successeurs^ d'Engenoul furent :
4" Renaud, en 1067;
5*» Guy, en 1071 et 1074;
0° Hervé de Montmorency f en 1075 et 1079 •
. 7« ^d^4;^enl085; 8* LanceUn, en 1086; 9"* Payen d'Orléans, en 1106 et
10° Guy //, de Seniis, seigneur de Cbantilly, en 1108 et 1111;
11' ÔÛbert de Garkmde, ea 1114 et 1126;
12» Louis de Senlis, en 1180;
IS*" Guy de SenUs, dit le Loup, en 1181 et 114^; 14'* GuydeSenUs, en 1580; moit
en 1188;
15" Guy //', de Sentis, en 1188; mort en 1231 ;
16* Robert de Cmtrtenay, seigneur de Champignelles, en 1328; mort en
17" Étienne de Sancerre, seigneur de Saint-Crisson , en 1248;
18** Jean de Jirienne^ dit d* Acre, en 1S58; mort en 1296;
19° Guy de Chàtillon , comte de Saint-Pol, en 1296; mort eu 1317;
20" Henri IF, sire de SuUi , depuis 1317 jusqu'en 1334;
sr Miles FI y sire de Noyers, en 1336, 1346 et 1361;
22° Jean ///, de Chàlons, comte d'Auxerre, en 1350 et 1361;
23" Jean H , comte de Sarrebruck, en 1365 et 1381;
24" Enguerrand Fif, sire de Goucy, en 13S4 et 1889;
25" Jacques de Bourbon, seigneu^ de Préaux, en 1397 et 1417;
26" Guillaume IP\ de Melun, comte de Tancarville,.en 1403 et 1416;
37*' Pierre dèsMssars, en 1410; dé* capité en 1413;
28" fFaleran NI, de Luxembourg ^ comte de baint-Pol, en 1410, 1411 et 1415;
20" Jean , sire de Groî et de Renti ; en 1412; tué en 1415;
30° Robert de Bar, comte de Sois^ sons, en 1413; tué en 1415;
3r Jean Uy sired'Esiouteville, en 1415 et 1436;
32" /eaf»<<ei^ret(^^<ei; seigneur de Montagu, en 1418 et 1433;
33" Jacques de Dinan, seigneur de Beaumanoir, en 1427 et 1444;
34" Louis P\s\tQ d'Estouteville, en 1443; mort avant 1463;
35" Antoine de Chàteataœ^f,bstw du Lau, en 1484, disgracié en 1468, et qui vivait encore en 1483.
Il paraît que ce fut le dernier grand bouteiller de France. Depuis lui , oo n*a pas de preuve que cette charge ait été exercée par un officier particulier.
Bouz£iUJS& {Jean} , jurisconsulte
BOU FAi
du quatorzième ^i^le. Le^ nmU détails que l'on possède sur la personne de cet auteur sont donnés par sou testament qui porte la date du 16 sep- ^mbre 1403. lïous y lisons que Boutollier* était « conseiller du roy » , c*est-à-dire, membre du parlement de Paris, et qu'il appartenait à une famille noble, car cet acte contient la clause suivante : « Je veux et ordonne « que devant part lacquet mon fils ait « toutes nijBt armures et xx livres m- «risis pour un cheval , comme à noole «nomme doit appartenir. » La vie de Bouteillier ne fut probablement niar- (^uee par aucun événement important; 01, sans le livre jurisprudence qu'il (Bempbsa, aoB nom ne serait point pivenu jusqu'à nous. Cet ouvrage, intitulé : La Somme rurale ou le grand cousiumier gênerai de vrac tique ciuil ii canonique, est un aes monuments les plus curieux de notre ancien droit coutumier. Il a été réimprimé plusieurs fois (Bruges, 1479; Paris, 1603, 1611, 1612, 1621), et Charondas le Caron en ■ a doiuié un commentaire fort détaillé.. Lon^^tenips avant Bouteillier, le droit coutumier de la Franee, ou de certaines parties du royaume, avait été Tobjet de recherches intéressantes, mais incoii^plètes. Le l ieux cousiumier de NormemUe, les EsiabUtie' metUs de saint Louis, le Grand couivh mîer de Charles Fî, témoignent des efforts que les jurisconsultes du moyen âge ne cessaient de faire pour assujettir la coutume à des rpgles positives, et la rattacher au droit romaia <et au diroit canonique. Ge| tentatives ayant eu lieu à des époques où les notions de droit et les méthodes de raisonnement étaient peu avancées et peu répandues, n'ont obtenu presque aucun succès; et le drpit ÏDOUtumier n'en restait pas moins, au milieu du quatorzième siècle, exposé à ces incertitudes, à ces nombreuses variations qui , sans doute, étaient dans sa nature, mais ^ont une ,cr}tiquè prudente et éclairée aurait pu reitrtinimre l'autorité. Doué de connaissances étendues, d'un esprit positif, quoioue abondant, et d'une logique sévère 9 fiouteillier reprit l'œuvre de
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ses prédécesseurs, et init ilpns tout
leur jour les principes généraux 4c droit qui existaient au sein de la coutume et qui n'y avaient pas encore été aperçus. Ajoiitons que, sous le rapport historique, son liyre a un très*grand mérite, car on ne trouve nulle part ailleurs un tableau aussi exact et aussi étendu des lois civiles, criminelles et de procédure qui régissaient la Prance au milieu du quatorzième siècle. )1 ne £M|t donc pas 8*étonner que la Somme rurale ait conservé de I autorité auprès des jurisconsn Ites qui , .de nos jours, étudient les antiquités du droit français, et dont l'opinion s'accorde parfaitement ayec cplle qu*ex* primait Charondas le Caron, lorsque, dédiant sa nouvelle édition de la Somme au président Jeannin, en 1603, il disait : « Je vous rends tesmoienag^ « par ce livre de jte .Sioiiuiie ftfimi « quel je vous offre et dédie, T^ianl « revueu et illustré d'annotations , pour « l'auctorité qu'il auroit justement ac- « quise, tant pour la doctrine niesiee « qui 3'en peut recueillir, que poi^r les « marques de rantiquité Françoise mi'on « y peut observer en divers^ nqaiiieresi « non-seulement pour les coustumes «des pays et principalement de la
Gaule Belgique, aios aussi pour Icf « aneiena droicts et prérogatives de la « couronne de France. »
ÔouTEiiouE (Claude), savant anti?
quaire, né à Paris, mort dans cette ville vers 1780, a publie des Hecherches curieuses sur les monnaies de f)ranee, avec des obiervtUions, de^ preuves et des /lettres de monnaies p t. 1", 1666, in-fol. Ce volume devait être suivi de plusieurs autres, que l'auteur n eut pas le temps de publier.
BouTBYiu^B, fmu'rg ayec titre dé * duché; dans l'ancien Gatinais, à vingî kilomètres d'Angouléme, aiyo4l|nl'|l.Ul département de la Charente.
BouTEViLLE (François, comte de), gouverneur de Senlis, fils de Loui^ de Montmorency qui afait été vice-amir^ de France sous Henri IV, mourut suf l'échafaud en 1627, victime de sa fureur pour les duels. Bien d'autres duellistes célèbres l'avaient précédé,
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et lui avaient pour ainsi dire donné Texemple de l'impunité dans ce genre
de crimes; bien d'autres le suivirent encore et l'imitèrent sans subir le même châtiment- Aussi, aux yeux de beaucoup de critiques indulgents, ne fut'il coupable que d^avoir attiré sur lui Tattention générale dans un moment où le sentiment public et le gouvernement s'étaient élevés avec force contre l'usage des cartels, et n'eut-ii d'autre tort que d*étre né un peu tro|) ' tard ou un peu trop tôt. Pour nous qui pensons que le devoir de tout homme qui se respecte est de ne jamais reculer aevant,le sacrifice de sa vie quand ce sacrifice est véritablement indispensable à 90Û honneur, nous ne nous en associons pas moins, ou plutôt, précisément pour cela, nous nous associons avec d'autant plus de force au blâme qui flétrit l'abus des combats singuliers.
Au commencement du dix-sentième siède, le duel était devenu , chez la noblesse française , quelque chose d'inconcevable, qui se commettait avec un sang- froid et une légèreté inouïs.
Ce n'était plus un préjugé chevaleresque auquel on ne cédait qu'avec autorisation supérieure; c'était une habitude sans conséquence, un passetemps comme un autre, une manière reçue de faire parler de soi, ou plutôt c'était moins que cela encore, c'était une mode. On sait avec quelle rigueur le cardinal de Richelieu et Louis XIII résolurent de détruire ce travers. Le comte de Bouteville, qui, en 162G, avait déjà tué le marquis Desportes et le comte de Thorigny, fut l'année suivante contraint de sortir du royaume et de se réfugier «à Bruxelles, pour s'être battu avec un nouvel adversaire, avec la Frette. Le marquis de Beuvron , parent du comte de Thorigny, l'une des premières victimes de Bouteville, vint trouver ce dernier à Bruxelles; mais la rencontre n'eut pas lieu . grâce à l'intervention de l'archiduchesse,
Î;ouvernante des Pays-Bas. Cependant 'affaire n'était qu'ajournée, car le marquis de Beuvron avait dit à Boute- Tille en l'embrassant : « /e ne serai Jamais cqntefU que je ne vous aie vu
Vépée à la main. » Sur ces entrefaites,
l'archiduchesse ayant prié Louis XIII de révoquer l'ordre qui bannissait de . France le comte de Bouteville, le roi s'y refusa. En apprenant cette nouvelle, Bouteville s'écria : « Puisqu'on m*a refusé une abolition,' Je me 6a^ trai dans Paris y et sur hs.fiace Royale. »
Quelques jours après, entre deux et trois heures de l'après-midi, six champions dégainaient l'épée à l'endroit désigné, ^étaient d*abord le comte de Bouteville et le marquis de Beuvron, puis le comte des Chapelles et le marquis de Bussy d'Amboise, puis enfin la Berthe et Buquet. Ainsi non-seulement le fou avait tenu parole, mais, pour plus de scandale, il ne se contentait même pas d'une partie carrée comme cela n'avait que trop souvent lieu alors, et il avait voulu qu'on arrivât sur le terrain trois contre trois. 11 aurait cru manquer h son honneur s'il n*eût pas appelé à la fête des Chapelles, son cousin, son ami, et son compagnon d'exil pour lui avoir toujours servi de second *, la Berthe lui paraissait avoir les mêmes titres à sa considération.
Quant au marquis de Beuvron, trop bien élevé, trop bon gentilhomme pour jamais rester en arrière, il ne lui fut pas difficile de se procurer deux seconds; il n'eut qu'un mot à dire à son écuyer Buquet et à Bussy, il fut compris à l'instant.
Dès lors, toutes les dispositions étant prises, commença une véritable parodie de combat des Horaces et des Curiaces, parodie qui n'eût étéque ridicule si elle n'avait eu des conséquences funestes. Nous n'essayerons pas de décrire cette lutte dont les acteurs déployèrent un courage digne d'une meilleure cause; qu'il suffise de dire qu'après s*étresuecessivement servisde répee et du poignard sans pouvoir s'atteindre, Bouteville et Beuvron se reconnurent d'égale force, et se disposèrent à aller séparer leurs seconds.
Il était trop tard , des Chapelles venait de porter un coup mortel à Bussy, , qu'ils trouvèrent expirant.
Averti de ce qui 8*étatt passé sur la
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place Royale, le gouvernement donna des ordres pour qu'on se mit a la poursuite des coujpables , qui avaient pris la fuite; mais Bouteville et des Chapelles ne tardèrent pas à être arrêtés , à Vitry en Champagne, dans la ville même dont le pauvre Bussy d'Am- . boise était gouverneur. Vainement la comtesse de Bouteville , la princesse deCondé, les duchesses de Montmorency, d'Angoulême et de Ventadour supplièrent à fîenoux,et les larmes aux yeux, Louis XIII de leur faire grâce, Louis XIII resta inflexible, et la sentence rendue par le pariement fut maintenue. Le 21 juin 1627, Bouteville et des Chapelles furent remis aux mains de l'exécuteur. A ce moment extrême, Bouteville se montra tel qu'il avait toujours été, plein de courage , mais aussi frivole que brave. Quand on lui eut coupé les cheveux, prenant un air encore plus moqueur qu'auparavant, il passa négligemment les 'doigts dans ses belles moustaches.
Cependant, sur une observation de révéque de Nantes qui l'assistait, il devint un peu moins léger et mourut avec fermeté, sans avoir permis qu'on lui bandât les yeux.
Il fut universellement regretté; la seule faute qu'on ne lui pardonna jamais , c'est qu'en 1624 il n'avait pas craint de donner rendez-vous à un de ses adversaires le Jour de Pâques; oh s'accorda même à voir dans cette im-
eiété la cause première de son maleur. Pourquoi Bouteville, au lieu de prodiguer sa vie pour des riens , n'at-il pas réservé pour les ennemis de la France cette fougue bcUiuueuse qui l*aurait rendu si redoutable sur le champ de bataille ? Néanmoins sa vaillance ne fut pas complètement perdue pour l'État, car il l'avait transmise avec son sang à un fils qui devint plus tard le célèbre maréchal de Luxembourg.
BOUTEVILLB-DUICETZ (Louls-CUÎ-
lain), né à Péronne en 1745, avait embrassé la carrière du barreau. Élu membre de l'Assemblée nationale en 1789, et devenu, peu de temps après, ruQ des secrétaires de cette assenibiée,
il appuya la suspension de Louis XVI, jusqu'à i'achèvedient de la constitution. De rcftour à Péronne après la dissolution de l'Assemblée nationale , il fbt élu président du tribunal civil de cette ville, et chercha le plus possible à s'effacer pendant la tourmente révolutionnaire. Les allures du Directoire convenaient mieux à son caraetère sans énergie, et il se fît noamier membre du Conseil des Anciens, qui appuya sa candidature comme secrétaire. Après le 18 brumaire, il entra au tribonat où il prit part au^ travaux de législation. Pendant les cent jours, il siégeait à la chambre des représentants. Il mourut le 7 avril 1821, principalement recomniandable comme jurisconsulte et comme magistrat.
BoonàxBS , terre et seigneurie da Dauphiné, érigée en marquisat en i680.
BouTiEREs (Guigues-Guiffrey de), né dans la vallée de Grésivaudan, patrie de Bayard , dont il fut le lieutenant et l'émule , se distingua au siège de Padoue, dans les guerres d'Italie et à la défense de Mezières. Il s'enferma, en 1524, dans Marseille, assié-
§ée par Charles-Quint et le connétable e Bourbon, qu'il repoussa après leur avoir fait éprouver de grandes pertes.
Il succéda ensuite à l'amiral d'Annebaud dans le commandement des troupes françaises en Piémont, et fut noamié gouverneur de Turin , qu'il sauva deux fois en 1^37 et 1543 ; mais ayant, pair négligence, laissé prendre la ville de Carignan, il tomba dans la disgrâce de François P"", qui nomma le duc d'Enghien*à sa place; ce qui n'empêcha pas Boutieres de contribuer au gain de la bataille de Gérisol- . les. La dernière expédition à laquelle il ait pris part est celle de l'île de Wight. On ignore la date de sa mort.
BouTiGNY (Roland le Vayer de), maître des requêtes et intendant de Soissons, mort en 1685, a laissé une IHssert4ition sur r autorité desrùUen matière de régale^ Paris, 1753, avec une suite en 1756; De Vaidorité du roi sur l'âge nécessaire à la profession reUgisute, 1669; Traité de la
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BouTin (V iaoent-Yves), né eo lî7i, ou Loroux-BoUereau,près dit Hràteft, lit avec dittioetien , dans Tarme dû génie, les campagnes de Sambreet-IMeuse, du Rhin, d'Italie, de la firande armée, et gagna, sur le champ de bataille, le grade de colonel. Il fut, en outre, cnoiai par le gouveroA* meDt impérial pour plusieurs missions importantes. En 1807, il alla à Constantinople avec les chefs de bataillon Foyet Haxo. Acette époque, jalouse de )a prépondérance qu'exerçait la France en TargniCi TAngieterre déclara la
S narre a cette dernière puissaaee , et onna l'ordre à sa flotte de franchir en toute hâte le détroit des Dardanelles. La flotte anglaise, comniandéepar ramiral Daekwerth panit,en effet, devant Constantinople ; mais le général Horace Sébastiani, ambassadeur de France, déploya en cette circonstance une énergie digne des plus grands éloges , et qui , dissipant la consternation géoérale, Meommuniqua au peuple turc et ait sultan Sélim , et força les vais- .seaux anglais de battre en retraite pour éviter une destruction complète. Ils en furent nour une démonstration ridicule, et KS troupes qu'ils portaient en* tendirent, en se retirant, les sarcsa^ mes injurieux des Ottomans, bnttant des mains en Tlionneur de la France.
Boutin contribua puissamment à l'expulsion des Anglais : c'était lui que le général Sébastiantavail chargé des travaux de défense du sérail.
Quelque temps après , il accepta la mission périlleuse d'aller visiter les villes d'Alger et de Tunis, et d'en lever aeerètement les plans. I^e faridi le ilsftrfn, sur lequel il s'était embarqué « ayantété capturé, après une vigoureuse résistance, par la frégate anglaise la I otage , Boutin fut mené prisonnier à Malte. Il trouva moyen de s'en échapper et d*att^ndre la cdte afiricaine, où il Gt , au milieu de mille dangers , des études consciencieuses, qui devaient servir, non pas à jN'apoléon qui Pavait envoyé, mais au gouvernement de la restauration, lorsqu*»! 1880 en eut Véeola l'eipédition d'Alger.
. De retour en France, Boulin fit la
seconde guerre d'Autriche . en laoSi el, après atoir assisté à la bstaille de Wagram, il se remit de nouveau eo
voyage pour parcourir l'Égypte et la Syrie, contrées sur lesquelles Na« poléon conserva toujours des vues.
Pour Boutin, cette mission devait Itre la dernière: s'étant aventuré dan^ les montagnes de la Syrie, il fut assassiné au mois d'août 1813, près du village d'El-Blatta, entre Geblé et le Markbab, par des brigands instruits qu'il portait sur lut des médailles d'or et d'argent. La mort de cet officier distingué fut une véritable perte pour l'armée, pour le gouvernement, et même pour la science, car, à chaque nouvelle expédition, il rapportait une riehe colleetion de notes sur la géo* graphie et la statistique des pays quMI visitait. Heureusement aucun des matériaux qu'il avait réunis n'a été perdu; avant de s'engager dans l'intérieur de la Syrie, il avait eu la précaution de laisser en dépôt ses cartes et ses mé^' nuscrits entre les mains du vice-con< sul de France à Latakié, qui les fit parvenir à Paris , où ils sont maintenant. Us ont été d'une grande. utilité au gouvernement, lorsqu'en 1880 le dépôt général de la guerre publia ua Jpprcu historique^ statistique ettopoyraphique sur l'état ci' Alger y à fa» sage de C armée expéditionnaire d\4' JHque, Paris, in-8", avec un atlas de sept plans et douze vues.
Boutique. — Ce terme, qui teod actuellement à disparaître , au moins à Paris, du langage parlé , pour faire place aux noms plus nobles de ma gcuin, d'étude y d*ate^y de du* reau , dérive du grec èméfyi-n {ap(h thiki). Botica se trouve employé dans une charte de 1352. Le notaire, le peintre disaient jadis : nostre boutique. Des ordonnances royales , des arrêts du parlement , et des règie< ments de police défendaient à dos bons aïeux de travailler avec boutiques ouvertes les dimanches et jours de féte. Cette observance est , comme le mot boutique , complètement tom* bée endésnétude.
Bouioii (lMqaflB)i Jésoile, iMrt on
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t6S8, est SiUteur (ïnne Relatioîi de l'é- tre ans; mais on exigeait en outre
iabllssement des Français dans l'ile quatre ans de compagnonnage. Le
de la Martinique, depuis l'an 1635, prix du brevet était de trente-si)^ ii-
Paris, 1640, Très , celui de la mattrise de trois
ÈouTOMNiBBS. — La corporation cents livres. L^apprenti qui épousait
des boutonniers se composait des ar- une fille de maître était exempt du
tisans qui fabriquaient les boutons en compagnonnage , dispensé de presen- *
métal , en verre ou en pierreries , les ter un cbef-d'œuvre, et ne payait que
épingles à chatons et les dés à coudre, cent livres pour la mattrise.
Il D'y en avait peut-être aucune dont Boutrays ou Bouttebàis (Raoul),
les statuts fussent plus détaillés. (Test en latin Rodolphus Botherius , né k
une chose curieuse à voir que la mul- Châteaudun vers 1552, mort en 1630,
tiplicité des entraves imposées , dans a publié entre autres ouvrages : De
le registre des métiers d'Étienne Boi- rébus in Gallia et toto peiie orbe ges'
leau, à ces mallieureux artisans.» ttSy ab anno 1594 ad annum 1610»
Il leur était défendu , sous peine commentarioil^m Ubri XVI y Paris,
d'amende, d'avoir plus d'un apprenti, IfJiO, 2 vol. in-8° ; Uenrîci magni
dont ils devaient exiger au moins huit vita, Paris, 1611, in-8», et f/rbis gen-
années de travail, avec argent, ou dix tisqueCamutumhistoria^ Paris,1634,
ànnées sans argent. Ils ne pouvaient ln-6*.
exercer leur industrie les jjours des Boutboub ( Jules- Alexandre- Lé-
fétes fériées dans leur paroisse ; tout çer), colonel, partit comme volontaire
travail à la lumière leur était inter- a l'époque où les armées ennemies
dit, et ils devaient, sous peino d'à- .envahirent nos frontières, et fut
ineude, fermer leurs boutiques, lésier nommé , le 5 septembre 1791 , capi-
kurs more en ehamage, au premier taine du 1*' Irataillon de la Sartne.
crieur du sotr, et en quaNsme Au 1*' janvier suivant , il passa sous-
iost corne compJie estait snnée ou lieutenant dnns un régiment de ligne,
qu'il l'oioient soner. Enfin , les pré- et iiairna tous ses mitres grades sur le
cautions les plus minutieuses leur champ de bataiie. il succomba à l'âge
étaient prescrites dans la fabrication de quarante-cinq ans, des suites d'une
des objets quî faisaient la matière de blessure qu*il avait reçue à l'affaira
leur commerce, et deux jurés choisis de Caldiero. Sa mort prématurée a
par le prévôt de Paris étaient char- enlevé à la France un bon citoyen , et
gcs de faire exécuter toutes ces près- à l'armée un de ses meilleurs et de ses
criptions. plus braves ofûciers.
Les premiers statuts 'des boutqn* Boutboub ( Louis-Martial-Stanis-
niers sont de la fin du treizième siè- las) , frère du précédent , né à Ghar-
cle: ils furent renouvelés par des or- tt'es, le 11 mnrs 1757, fut envoyé, en
donnances royales, en 1558 et en 1792, à l.i (lonvention natioiiaip, oîi il
1G5:î. Dans la dernière, qui était en- siégea pendant toute la durée de cette
core en vigueur à l'époque de Paboli- assemblée. Il vota la mort du roi.
tion dès jurandes et des maîtrises. Pendant les cent jours, il signa Tacte
ces artisans étaient qualifiés de bou- additionnel ; i mais résolu de ne plus
tonniers y passementiers j crêpîniers, rentrer dnns la carrière politique, il
blondiniers , faiseurs de boutons , refusa l'une des sous-préfectures de la
olives et autres enjolivements pour Sartbe , qui lui fut offerte par Na-
gamUures éThahUs, meubles , équi- poléon. La loi de 1816 , qui proscri*
pages ^ ete On voit que, depuis vait les conventionnels dmâ voiautt,
rétablissement de leur corporation , allait le bannir de In France, lorsqu'il
leurs attributions s'étaient considé- mourut. IMais la haine de in restaura-
rablement augmentées. Au moment tion le poursuivitjusque dans la tombe,
de Tabolition de la communauté , et on lui refusa les cérémonies de la
rapprentissage avait été réduit à qua- religion.
BOU
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B0DT8*Bi]iB8. — Ce jeu d*esprit , qui consiste à remplir , avec plus ou
moins d'à-propos , des rimes choisies d'avance et souvent bizarres , doit son origine à un mauvais poëte du dix-septième siècle, nomme Dulot, qui en fut , à vrai dire , Vinventeur malgré lui. Plusieurs centaines de sonnets, disait-il en se lamentant, lui avaient été dérobés, et il les regrettait fort , quoiqu'ils ne fussent que des sonnets en olane; car, ajoutait*ilv lOQ habitude était de toujours commencer par les rimes. Ce procédé sembla si sinjzulier , que les beaux esprits du temps s'en emparèrent et en tirent un jeu littéraire. Sarrasin , auteur du même siècle , a écrit un poëme intitulé : Dulot vaincu ou la défaite des boufs-rimés. Les bouts-rimés étaient ejicore assez en vogue à la fin du dernier siècle , et partageaient , avec la charade, l'énigme et lelogognVhe, le privilège d'amuser les lecteurs du Mercure de France. Le marquis de Montesquieu leur devait même une partie de la grande célébrité dont il jouissait à la cour de Monsieur, frère de Louis XVI. On ne fait plus maintenant de bouts-rimés , et ceux même qui ont eu le plus de vogue, sont aujourd'hui ensevelis dans un oubli mérité.
BouYABD (Alexis) , né le 27 juin 1767, dans le haut Francigny, au pied
du mont Blanc, vint n Paris, en 1785, et se livra à l'étude des mathématiques et de l'astronomie. Il fut admis provisoirement à Tobservaloire , en 1798, et fîit nommé astronome adjoint, en 1795, époque de Torganisntion définitive de cet établissement. Il devint, en 1804 , membre titulaire du bureau des longitudes. £ntre autres travaux distingués, on lui doit le calcul des éléments paraboliques de huit comètes qu'il a découvertes. Il a travaillé au grand ouvrage de la Mécanique céleste du marquis de La-
{)lace, qui , connaissant son habileté, ui avait entièrement abandonné les recherches de détail et les calculs astronomiques. La publication de I^ouvelles Tables des planètes Jupiter et
Satume^ livrées p Timpression en 1808, lui valut une mention honorable au concours décennal. Il a donné, dans le volume de Tables astronomiques, publié en 1821, Paris, in-4'', par le bureau des longitudes, une seconde édition de ces tables, augmentée, ainsi qu'il l'avait promis , de celles &Uranus. La découverte d'Uranus date seulement de Tannée 1781 ; sa révolution est de quatre-vingt-quatre ans ; quand on en composa les premières tables, pour Pusage des astronomes , on n'avait que huit années d'observations : M. Bouvard a trèshabilement fait tourner à l'avantage de la science les obsertations plus nombreuses qui ont été faites depuis, et il a donné à son travail un haut degré de précision. M. Bouvard a enrichi de notes l'ouvrage de l'astronome arabe Ebn-Iounis , traduit par M. Caussin, et chaque année il donne, dans 1 Annuaire du bureau des longitudes, des tables du plus haut intérêt, telles que celles des plus grandes marées, etc. Ce savant fait partie de TAcadémie des sciences, depuis 1803.
BouYABD (Charles), né à Montoire, près de Vendôme, en 1572, embrassa la carrière médicale. Nommé professeur au Collège de "France , en 162.5, il fut ensuite chargé de la surintendance du Jardin des plantes. En 1628, il devint premier médecin du roi Louis XIIL S'il faut en croire la Houssaie, Bouvard traitait les maladies de ce prince avec une singulière vigueur : dans un an, il lui aurait fait prendre deux cents médecines, autant de lavements , et l^aurait fait saigner quarante-sept fois. Un pareil traitement n'était pas de nature à donner au roi l'éuergie dont il manquait ; et si le fait est vrai , on serait porté à croire que Richelieu ne tolérait ce régime débilitant que parce qu*il y trouvait son compte.
Les disputes de Bouvard avec la Faculté de Paris avaient assez mal disposé l'opinion publique à son égûd. On ra accusé de s'être servi de son pouvoir pour tenir la Faculté dans sa dépendance, et il parait
qu'une fois, entre aatres, il mit empê- à combattre des remèdes qu*il aurait diement à ce gu*on y soutînt une sans doute approuvés de sang-froid: thèse, contraire à son opinion, sur les l'inoculation, par exemple, dont il fut eaux de Forges qu'il av^it prescrites au l'adversaire par un sentiment d'hostiroi. Sa faveur à la cour ii*en fut pas Uté contre Tronchin. Cependant il était ébranlée; il y jouissait de grandes d*une.probité. scrupuleuse, et le trait prérof|;atives, et avait obtenu le droit suivant montre quil savait obliger, de siéger en robe de conseiller d'État. Appelé auprès d'un banquier qui souf- II mourut le 22 octobre 1658. frait d'une maladie dont l'origine pa- BouvA&T (Michel-Philippe) , méde- raissait inexplicable, Bouvart Gnit par eln, naquit à Chartres, le 11 janvier, deviner que c'était une affection pure- 1717. Reçu docteur à la faculté de ment morale, qui avait pour cause Reims , en 1730 , Bouvart retourna à première des embarras flnanciers. Un Chartres pour y pratiquer la méde- billet de trente mille francs, telle fut cine sous les auspices de son père, la seule ordonnance qu'il déposa sur la jusqu'en 1736 « époque où il s'éta- cheminée du malade, en disant: « Cette Uit à Paris. Deux ans après , U se fois, Je suis sdr d^avoir trouvé le refit recevoir docteur de la faculté de mède. » Il ne s'était pas trompé ; la cette ville , où il devint un des pre- santé du malade revint avec le rétamiers praticiens. En 1743, l'Acadé- blissement des affaires du banquier, mie des sciences l'admit au nombre Bou yens ( l'abbé de) , né , vers 1 750, de ses associés. La faculté de méde* à Bourg en Bresse , émigra en Alledne le proposa comme professeur des magne d'abord, puis en Angleterre, écoles, et en 1747, il ouvrit son cours par suite de son refus de prêter le serde physiologie par un discours latin ment que l'on exii^eait des ecclésiasqui fut fort applaudi. La même an- tiques à l'époqur de la révolution. Ce née, il remplaça Burette à la cliaire fut lui (]ui prononça, en 1804, l'oraide médecine dû Collège de France, pu son funèbre du duc d'Enghien, dans la il obtint les plus grands succès.^ chapelle de Sain^Patrice , à Londres, santé s'étant altérée , et se trouvant en présence des princes de la maison d'ailleurs chargé de trop de travail, il de Bourbon. Si nous avons cité ici le se démit, en 1756, de cette dernière nom de l'abbé de Bouvens, c'est moins place , et en même temps de celles de pour son éloquence qui n*était pas de médecin de l'hôpital de la Charité et premier ordre, que parce que cette des Enfants -Trouvés. Par les mêmes oraison funèbre est suivie d'une iVo^ie^ motifs, il fut empêché d'accepter la /^/sYorf^?/^ sur le duc d'Enghien, notice
{liace de premier médecin du roi , qui pleine de partialité, mais qui peut être ui fut offerte après la mort de Senac; utilement consultée, il n'en continua pas moins à jouir de Bouvebt, lieutenant, chargea à Testime du roi et des princes, qui le trois reprises à la téte de quatre cents consultèrent plusieurs fois. Il reçut, cavaliers, contre un carre de quinze en 1768 et 1769, des lettres de no- cents Autrichiens, au combat d'Arlon, tlesse et le cordon de Saint-Michel, en 1793. Il parvint à disperser les enfaveurs que, dit-on, il n'avait point nemis, le^ tailla en pièces; mais il sollicitées. II .mourut, après plusieurs reçut vingt-huit blessures. » La France années de souffrances, le 19 janvier les a comptées, » lui écrivit à ce sujet 1 787. On lui reprochaitun caractère dif- Vergniaux , pr^îdent de la Convention ficiie , une grande propension à la mo- nationale.
querie, et d'avoir abusé delasupériorité Bouvet (Claude-Pierre), né à Dôle
que sa réputation lui donnait sur ses en 1759, fîit' à vingt-sept ans nommé
conhrères, envers lesquels il affectait professeur à l'université de droit de Di-
un dédain insultant. Cette disposition jon. Lors du procès de Louis XVI , il
d'esprit l'engagea souvent dans d'in- s'offrit en otage, et demanda à être l'un
terminables controverses, et le porta ,des défenseurs de ce prince. Arrêté eu-
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suite comme suspect , il fut remis en liberté après le 9 thermidor. Il présida , pendant Van iv et Tan v , i'adipinistration centrale du département du Jura 9 et tut ensuite successivement maire de Dôle pendant dix ans, député de celte ville au Corps législatif, dont il fut vice- président, et procureur général de la cour impériale de Besançon. Nommé memora de la chambre des députés en 1814, il s'y fit remarquer par Tindépendance de ses opinions et l'impartialité de sa conduite. Il alla reprendre, pendant les cent jours, ses fonctions de procureur général , et les continua sous la seconde restauration, Jusqu'au 18 mars 1816 j époque où il tut envoyé à Limoges en la même qualité. Enfin, une ordonnance rojaie le rappela, en 1820, à Rançon , comme président honoraire de la cour royale.
Bouvet { Frantjois-Joseph , baron), vice-amiral, naquit, en 1753, à Lorient : fils d'un capitaine de vaisseau de la compagnie des Indes, il s'embarqua , à douze ans , sur la flotte commandée f9r le bailli de Suffren, et fit avec ce grand amiral les campagnes de l'Inde. Kn 1782, il fut élevé au grade « d'enseigne de vaisseau, ç.t, en 1793, h celui de capitaine de frégate. Il se distingua dans les diverses eipéditions qui lui furent confiées, et se trouva aux fameux combats des 10, 11 et 12
Srairial an il. Lorsqu'en 1797, l'amiral lorard de Galles sortit de uos ports, à là tête de Tescadre destinée à opérer une descente en Irlande, Bouvet, devenu çontre-aiiiiral , avait le commandement d'une de ses divisions, et il fut chargé bientôt après, par suite cTun événement fortuit , du comman* dément en chef. Il ne négligea rien pour le succès de l'entreprise, inaîs la fortune lui futcontraire,et le Directoire le destitua; injustice d'autant plus douloureuse pour lui^ qu'il avait tout ftit dans cette circonstance pour soutenir l*honneur national. Bonaparte , devenu premier consul, lui rendit de l'activité", et le chargea de conduire à sa destination le général Richepanse, nommé gouverncttr de la Guadeloupe.
Il remplit ensuite successivement, durant plusieurs années , les fonctions de commandant de la marine à Brest et celles de préfet maritime. Destitué pendant les cent jours, il fut nomme, en 1816, vice-amiral; mais on le mit à la retraite dix-huit mois après.
Bouvet (Joachim), jésuite, né au Mans, fut l'un des premiers missionnaires envoyés en Clyne, par Louis Xiy, avec une mission scientifique.
Colbert, après avoir relevé l'industrie française, après l'avoir mise au niveau de tous les progrès que les arts avaient faits dans les autres contrées de l'Europe, avait conçu le projet de Tenrichir des procédés usités chez les peuples de l'Asie. A cet effet, il avait résolu d'envoyer à la Chine un certain nombre de missionnaires instruits, dont les relations devaient faire connaître à l'Europe ce pays, sur lequel on n'avait encore que det notions inexactes. I.a mort du grand ministre empêcha rexécniion de ce projet; mais Louvois, son successeur, le reprit ; et , le 3 mars, six missionnaires jésuites, les pères Fontanay, Tachard, Gerbilion , Lecomte , Visdelou et Bouvet , munis d'instructions détaih'ées du ministère et de l'Académie des sciences , et pourvus de tous les instrufâents nécessaires aux observations, s'embarquèrent à Brest pour la Chine, où ils abordèrent le 23 juillet 1687.
Appelés aussitôt à Pékin, ils eurent la lacuité de se disperser dans i'em-
£lre, excepté les pieres Gerbilion et louvet, que l'empereur retint auprès de lui, et qu'il prit pour maîtres de mathématiques. Ce furent ces deux missionnaires qui dirigèrent la constructioQ de l'église et de la résidence des jésuites à Pékin.
Le P. Bouvet revint en France, en 1G97 , et apporta au roi, de la part de l'empereur Kang-hi , quaranteneuf volumes chinois. La bibhothèque royale n*en possédait que quatre, lesquels avaient été trouvés parmi les manuscrits du cardinal Mazarin. Louis XIV remit au V. Bouvet, pour l'empereur, un recueil complet de ses estampes, magnifiquement relié; et peu
après, ce religieux, accompagné de dix nouveaux missionnaires , repartit pour la Chine, où il arriva en 1699. Il mourut à Pékin, en 178S, après avoir travaillé longtemps à la grande cai'fe de l'empire, levée par les iééiiites, d'après les ordres aeKang-hi.
Bouvet ( Pierre • François - HenriiStietine ) , né à Itle dfe Bourbon, la M novembre ITTil, est un des capitaines de vaisseau qui ont f:?it le plus d'honneur à la marine française; pendant la révolution et sous l'empire. Avant l'âge de douze ans, Bouvet s'embarqua sur les ▼aisseaux du roi comme ▼olootaini; il était aspirant en 179S, à bord de V/irétkuse, fréc;ate amirale dans la campagne de la Méditerranée, sous les ordres de l'amiral Truguet. Lors de la Âioeste campagne de Saint-Domingue, Bouvet montait le iMoutablè en qualité de lieutenant de vaisseau etd'adjuddnt du contre-amiral qui portait le même nom que lui. Il contribua, avec Ce générai, à la soumission de la Guadeloupe, qui s^était réfoltée contre le capitaine général nommé par le gbu»
vernement consulaire. Après plusieurs campagnes dans les mers du Sud, où il déploya une rare intrépidité, il fut diargé, parle capitaine général de l*tle de France, d'une croisière avee on petit bâtiment de l'espèce connue, à la côte de IMalabar, sous le noni de Patnar, et que le général Decaen avait surnommé X Entreprenant, Quoique cette eliibarcatiott ne (At armée qué d*Bn seul caÀtfti de huit et n*eât que quarante hommes d'équipage, le capitaine Bouvet parcourut sur son patnar une grande partie de la côte de Malabar, sut se dérober aux poursuis tes des bâtiments de guerre de l'en* nemi« et fit plusieurs prises sur son commerce. Il termina sa eroisière par un fait d'armes très - remarquanle.
Ayant rencontré un paquebot anglais qui se rendait à BassorH, il l'attaqua; et bien que ce bâtiment fût arme de dix caronades, et ei1t à bord un détachement de troupes en outre de son équipage, montant à soixante-dix hommes, il parvint à s'en emparer. Ce brillant raseès tetentit dans la nmr dë
l'Inde, et les journaux anglais euxmêmes donnèrent de grands éloges à la valeur du capitaine Bouvet. Un0 Dsrtie du produit de cette campagne rut emidcqfie à construire uo bricl^ de douze canons de douze , qui remplaça le patnar, en conservant le nom de Y Entreprenant, Avec un bâtiment de cette nrce^ le capitaine Boatet put tenter davantage, et sa secoAde cioisière fut beaucoup plus fructueuse que la première. Indépendamment de l'objet principal de la course, la destruction du commerce anglais , le ca- IHtaine Bouvet avait été cbargé par le général Decaen d'une mission dont le But était à la fois politique et militaire. 11 s'agissait de sdVider les dispositions du gouvernement des Philippines jonvers la France, dispositions que fin»
vasion de l'Espagne par nos armées avait pu rendre hostiles. Le capitaine Bouvet alla, en conséquence, se présenter devant Manille, expédia un canot avec des dépêches pour le gouverneur espagnol, et s'avança avec son brick sôus pavillon parlementaire aaos la baie de Caveto. Cependant, au mépris du droit des gens, il fut canonné par une corvette anglaise et divers bâtiments espagnols et manillais; Dédaignant de riposter, et conservant SOU pavillon de parlementaire, lîouvet regagna le large. Toutefois il résolut de venger sur le commerce manillais l'insulte qu'il avait reçue, et il y réussit à un tel point que legoavemeiir espagnol se vit forcé o'obtempârCrll sa sommétion, et de lui renvoyer son canot avec l'équipage d'un autre bâtiment français qu'il avait retenu prisonnier, et traite ' èè la manière la plus inbumeine. Les prises riches et nombreuses quMl fit procurèrent au gouverneur de l'île de France les matériaux et l'argent nécessaires pour réparer une division de frégates que la pénurie des magasins de' la mariue impériale retenait dans line iliaction forcée. On put mime réai^ iner une frégate portugaise et une corvette anglaise, qu'avait capturées le capitaine Duperre, et qui, jointes à la fin^ate (a Mhm, tormereiit unè Bsoonde divisîoa quq l'im envoya ^
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croisière. Le commandement de la frégate portugaise, laMinej've,ï\it donné au capitaine Bouvet , qui sut tirer parti d'un équipage numériquement très^ faible, et d'îiiileurs composé d'hommes de toutes nations et de toutes couleurs, la plupart sans aucune ex{3érieuce de la mer. La division Duperré dont il faisait partie ayant douné âiasse à trois vaisseaux anglais de la compagoie des Indes, Bouvet les joignît Je premier, les attaqua seul, et les avait presque entièrement réduits, quand les autres bâtiments de la division le rallièrent.
C'est au retour de cette croisière, en aoilt 1810, qu'eut lieu le célèbre combat du Grand-Port, où deux frégates françaises combattirent quatre frégates . anglaises, dont trois furent détruites et la quatrième prise. La blessure que reçut le capitaine Duperré pendant l'action fit passer le commanidement au brave Botivet, qui consomma la destruction de la division anglaise. Sa conduite, dans cette affaire, lui valut le grade de capitaine de vaisseau. Peu de jours après, il reprit la mer, montant la frégate même qui venait d'être capturée, et à laquelle on avait composé à la hâte un équipage. Avec cet armement improvisé, il réduisit en très>|jeu de temps une frégate anglaise montée par un capitaine habile, qui, avec son équipage, avait cent homnies d'élite de la garnison anglaise de Bourbon, et quantité de volontaires qui avaient voulu assister en amatoirs à la' prise de la frégate française. Leur attente fut cruellement ' trompée. Le spectacle horrible que présentait leur frégate ût dire à Tofficier que Bouvet avait envoyé à son bord, aussitôt qu'elle s'était rendue : « Commandant, ce que «« je viens de voir me fait saigner le « cœur; les hommes sont pilés comme « dans uu mortier. »
On dte une foule d'autres traits remarquables du capitaine Bouvet, que le retour des Bourbons condamna malgré lui au repos. Il avait pris part à treize combats, dont dix sous son pro-
Êre commandement, sans que jamais i fortune eût trahi son courage. De« puis sa retraite, qu'il prit à quarante-
cina ans, encore dans toute sa force, il s est retiré à Saint-Malo. Ou a de lui des Observations sur la marine^ Paris, 1831, in-S*'.
Bouvet de Cressé (Auguste- Jean- Baptiste) naquit à Provins en 1772 Après avoir servi quelques années dans Tarmée de terre , il s'enrôla au commencement de la révolution dans la marine, et devint chef de l'imprimerie de l'armée navale. II se distingua surtout au combat qui eut lieu le l'"'" juin 1794 entre la ilotte française sous les ordres de Villaret-Joyeuse et l'escadre anglaise commandée par l'amiral Howe. Voyant le vaisseau qui portait l'amiral français prêt à succomber sous les coups de cinq bâtiments ennemis, l'intrépide jeun« homme, quoique déjà blessé et le bras en écbarpe, conçoit Tespoir de le sauver ; il s'élance aux cris de : f^ive la république ! gravit avec mille efforts , et malgré cinq nouvelles blessures qu'il reçoit, jusqu'au pont du vaisseau , met le feu à une caronade de 36 et balaye le pont de la Reine- Charlotte y qu'ifforce, par cette action courageuse, à prendre la fuite à pleines voil§s. En quittant le service, M. Bouvet de Cressé se livra à l'enseignement et établit une maison d'é* ducation à Paris. Il a publié de nombreux ouvrages , parmi lesquelles nous citerons seulement son Histoire de la catastrophe de Saint-Domingue , Paris, in-8% 1824, et son Histoire de la marine^ Paris, 2 vol. in-S<», 1824.
Bouvet de Lozieb ( Athanase- Hyaciuthe) , né à Paris, en 176;), entra fort jeune encore au service , et suivit les princes dans leur émigration. Il fit avec eux les campagnes contre la'France , se retira en Angleterre , lorsque l'armée de Condé fut dissoute, et passa avec le grade d'adjudant général dans les bandes royales de la Vendée. Impliqué dans l'affaire du 8 nivôse , otj il figurait comme complice de Georges Cadoudal, il ne voulut pas suf>porter les débats du procès et chercha à s'ôter la vie. Il était près de rendre le dernier soupir, lors(^u'oa arriva à temps pour le soustrair/e à la corde dont il s'était enlacé. Rap-
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pelé à l'existence, mais encore tout troublé , il lit des aveux qui compromirent particulièrement Moreau , couDable selon lui d avoir attiré à Paris les conspirateurs, par la promesse d'une coopération qu*il ne leur avait pas prêtée. Il n'en tut pas moins condamné à mort; mais, à la prière de sa sœur, urésentée à JNapoléon par madame Murât , sa peine fut commuée en une détention de quatre ans , à rezpiration desquels il fut dé* porté.
En 1814, Louis XVIII, pour reconnaître son zèle, le nomma maréchal de camD , officier de la Légion d*hon* nenr, dievalier de Saint-Louis, puis 'commandant de l'île Bourbon. Dans ce dernier poste, lîouvet de Loxier lit un bon usage de la détermination de caractère qui lui était naturelle,non pas en adressant aux troupes de la colonie une proclamation insultante contre IS'apoléon qu'il ne voulut pas reconnaître , mais en refusant de laisser débaruuer les Anglais dans l'île. C'est à sa lermeté qui»n doit attribuer la eonservation de Tlle Bourbon à la France. Sous prétexte de faire respecter la souvernineté des Bourbons , les Anglais , se présentant en force, étaient venus lui ofirir du secours, il répondit qu'il n'en avait pas besoin, et il ne tint aucun compte des sommations de remettre rîle, que, sur son rèfus, lui lit le commandant de l'escadre anglaise.
Les dispositions niilitaircs de Bouvet de Lozier et Télan que son courage avait communiqué aux habitants imposèrent aux Anglais qui se décidèrent a la retraite.
Tombé un moment en défaveur, en 1818, Bouvet ne tarda pas à recevoir, comme une sorte de dédommagement, le titre de comte; mais, en 1825, il mourut à Fontainebleau s des suites d'un duel que fui-nirine avait provoque par jalousie pour une très-belle créole de Hle Bourbon, devenue sa femme. Scandalisé de ce fait, le clergé lui refusa la sépulture, et, par une particularité bizarre, l'homme qui , sous le consulat, avait sacrifié sa vie pour le rétablissement du trône et de Tau-
tel , fut enterré dans le dmetièce des
juifs.
Bouvier -Destouches ( Urbain- Mathurin-Marie ), né a Rennes , avait fait, en qualité de lieutenant en premier dans les grenadiers à cheval de
la vieille garde, la campagne de Russie. Il revint en France, après avoir été amputé des dix doigts, et fut nomméconseiller de préfecture de son département; mais, en 1814, Il n*eut pas plutôt entendu la voix de la' patrie qui faisait un appel à tous ses enfants en état de porter les armes, qu'oubliant qu'il était mutilé , il se rendit à Paris et obtint d*étre remis en activité. Un crochet de rer pour tenir la bride et les rênes de son cheval a remplacé son poignet gauche , et une courroie adaptée au poignet droit lui sert k tenir son sabre. Il arrive en cet état pendant la bataille de Craonne et se met en ligne ; mais à Tinstant mèmê il reroit deux blessures, est renversé de d'ieval , fait prisonnier par les Cosaquesetconduitau colonel russe Blenkendorf, qui le fait transférer à Laon, au quartier général de Bulow. Celuici, plein d'admiration pour son prisonnier, le lit mangera sa table, et ne laissa échapper aucune occasion de le eiter comme un modèle de courage et de patriotisme.
Bou viER-DuMOLABD (le ctievalier), né en 1781 , à Sarreguemines , fut nommé successivement auditeur au conseil d'État, intendant de la Carintbie, de la Saxe, des pri ncipautés de Gobourg et de Schwartzbourg, et chargé de l'organisation des États vém'tiens.
Après s'être acquitté de cette dernière mission , il fut pourvu de la sous-préfecture deSarrebruck, obtint, en 1810, la préfecture du Finistère, et passa, ' en 1812 , au département de Lot-et- Garonne, où il était encore lorsque les événements de 1814 changèrent les destinées de la France. Nommé , pendant les cent jours, préfet de la Meurthe et membre de la chambre des représentants, il resta dans ce département pour y organiser la garde nationale , et ne vint siéger à la chambre qu'après que les Autrichiens se furent
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«niHÉil dî Kancy. Quoi(|tte If. Boa- Tier-Dumolard n'eût ftiérité, en auciin ttmpt , ie reproche d'avoir fait éclater son attachenlent pour l'empereur par aucun acte arbitraire, son nom tut inscrit, à la seconde restauraiiop , par le goamiMiiieot sur la liste des exilés.
BouviNBS, village à dix kilomètres de Lille et à douze kilomètres de ïouroay , sur la rivière de la Marque, où fttt gagnée par Philippe- Aùgoke^ en 1314, une bataille célébré.
Une ligue formidable s'était formée contre la Fraoce, entre le roi d'Anfiieterre , Jean sans Terre , l'empereur d* Allemagne , Othon IVj. et Ferrand de Portugal , comte de Flandre. Tandis que Jean sans Terre opérait une diversion dans le Poitou , l'armée impériale , composée en grande partie de chevaliers, s'était avancée dans la Flandre; mais Philippe • Auguste n'avait point attendu Tonverture de la campagne pour se préparer à repousser l'invasion étrangère. L'hiver de 1213 avait été employé par lui en préparatifs; au prîiitemps il rassembla son «rmée à Pérdnne. La plus ^raisde partie de la noblesse avait é'utvi son fils envoyé sur ia Loire pour s'opposer aux tentatives des Anglais. Mais il était encore entouré d'un assez grand nombre de noMes) et tes milices des eoinmanës, sartoiit celles de Corbie, Amiens, Beauvais, Compiègne et Arras , qui s'étaient exercées aux armes, et qui lui montraient beaucoup d'attachement, s'étaient réunies sous ses étendards, au nombre de plnsieurs milliers. Son armée s'élevait , suivant les calculs de M. de Sismondi, à quinze ou vingt mille hommes.
« Il entra en campagne le 23 juillet*, jour de la féte de Mane-Madeleine ; il favanea sur les terres de Flandre , et, selon rexpression de son historien , il les ravagea royalement , les dévastant à droite et à gauche par des hicendies {*), M&is ^ après un mois de dévastations, Philippe -Auguste avait
(*) Guillaume le Breton , dans leiHiltO» ikku de France, t tLVII, p. ^.
rintentlon de ramener son Orm^ en France sans ardî* vu rennemi , qui
avait son quartier au château de Mortain, à six milles de Tournai. Le 27 août au matin, le roi se dirigeait de Tournai sur Lillé , lorsque le vicomte de Melun , et frère Garin , de l'hôpital de Saint -Jean, évéque élu de Senlis, qui s'étaient écartés pour reconnaître l'ennemi , avertirent Philippe qu'Othon s'était, de son coté, mis eu mouvement de Mortain, et que, d'après l'ordre où marchaient ses troupes , ils jugeaient que Tempereur se préparait à leur livrer bataille. Othon avait compté attaçjuer les Fran«^ais après que la moitié de leur armée aurait passé le pont de Bouvines , lequ^ traverse une petite rivière qui $é jette dans la Lys. Lorsque ses coureurs at* laquèrent l'arrière-garde des Français, le roi , fatigué du poids de ses armes et de la longueur' du chemin , se reposait à Tombre d'un frêne, à côté d*une église consacrée à saint Pierre. « A cette nouvelle, dit Guillaume le Breton, le roi entra dans l'église; et, ayant adressé une courte prière au Seigneur, il en ressortit, revêtit ses armes, et d*un visage joyeux, comme s*il était appelé à des noces, îl remonta sur son cneval ; au travers du champ on entendit ie cri : Jux armes, aux armes; les trompettes retentissaient; les escadrons, gui avaient déjà passé le pont, revenaient en arrière; on fil redemander aussi le drapeau de Saint- Denis, qui, dans les combats, doit
{précéder tous les autres ; mais, comme I tardait à revenir, on ne Tattendit
rs. Le roi partit à cheval , et se plaçà la première ligne, où une petite élévation le séparait des ennemis.
« Ceux-ci voyant , contre leur espérance , gue le roi était de retour'.
Frappés d'etonnement , tournèrent sur la droite et s'étendirent à l'occident, en occupant la partie la plus élevée de la plaine. Ils avaient le dos au nord et dans les yeux le soleil,
3ui, ce jour-là, était plus ardent qu0 e coutume. Le roi déploya son a^ mée vis-à-vis d'eux, occupant une longue ligne au midi de la piaine ,
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et ayant le soleil tories épaules. Les deux armées demeurèrent ainsi quelque peu de temps , offrant deux lignes à peu près de même longueur, et n'étant séparées que par un court espace »
« Autour du roi se trouvaient rangés les plus vaillants chevaliers de l'armée fr.incaise , Guillaume de Barres, Barthélémy de Roye^ le jeune Gaultier, Pierre de Mauvoisin, Gérard Scro* pha, Etienne de Longchamp, Guillaume de Mortemer, Jean de Rouvrai, Guillaume de Garlande, et le jeune comte de Bar. Derrière Philippe se plaça Guillaume le Breton , son cha* pelai n , à qui nous devons une relation tnès-curieuse de cette bataille ; le Breton, de concert avec un autre clerc, ne cessa de chanter des psaufiies pendant tout le combat , quoique sa voix, nous dit- il lui-même, fût souvent entrecoupée par les larmes et les san- ^ots.
« Les Français envoyèrent d'abord un corps de cent cinquante écuyers à cheval, pour escarmoucher avec les Flamand» : ces écuyers furent bientôt presoue tous démontés; mais, quand les cnevaliers vinrent à heurter contre les chevaliers, les forces furent plus égales : des deux parts, il était presque impossible de olesser ou l'homme oii le cneval, au travers d^une armure impénétrable; mais les Iances.se brisaient en éclats, et de grands coups de sabre, frappant sur les casques et les boucliers, en faisaient voler des étincelles. On entendait cependant, comme dans un tournoi, répéter de part et d'autre le cri : ChevaUen, souoenear vous de l'os dames.
« Dans ce conihat,on vit se distinguer par une brillante bravoure le comte Gaucher de Saint-Paul, dont les Français se défiaient, mais qui avait dit luimême à l'élu de Senlis, qu'il leur ferait voir qu'il était bon traître y le vicomte de Melun, qui, comme Samt-
(*) Gaili. le Qretôn , p. 95. La ligne des hançais, à ce que dit un pea plut loin le même auteur, avait miUe-^qiargBte pas de longueur.
ï^aul, fat une trouée au itillfea At» ennemis et revint par un autre endroit, après avoir traversé deux fois leur ligne ; le duc de Bourgogne, qui eut un cheval tué sous lui, et qui, ayant beaucoup d'embonpoint, aurait été fait prisonnier sans la prompte assistance de ses Bourguignons. « Enûn, après trois heures du combat le plus acharné, tout le poids de la guerre se tourna. contre le comte Ferrand.
Ce prince, percé de beaucoup de blessures , et renversé par terre, fut fait prisonnier avec beaucoup de ses chevaliers. Il avait presque perdu le soulfle par la longueur du combat, lorsqu'il se rendit a Hugues de Mareuil et à Jean, son firère.
« Pendant ce temps, les lésions des communes , qui étaient déjà parvenues presque jusqu'à leur quartier, arrivèrent de nouveau sur le chaipp de bataille avec rétendani de Saint-Denis , et vinrent immédiatement se ranger près du corps de bataille du roi , où elles voyaient l'étendard royal des fleurs de" lis, que portait cé jour-là Galon de Montigny, vaillant mais pauvre chevalier. Les milices de Corbie, Amiens , Beauvais, Compiègne et Arras , passèrent entre les escouades des chevaliers et vinrent se mettre en bataille devant le roi. Mais la clievalerie d'Otlion, com|)osée d'hommes très - belliqueux et très-audncleux , les chargeant incontinent, les repoussa, les mit en désordre et parvint presque jusqu'au roi. A cette vue , les dievaliers qui formaient le bataillon du roi s avaticèrent pour le cpuvrir, en fe laissant un peu derrière eux , et ils arrêtèrent Othon et les siens, qui, avec leur fureur teutonique , n en voulaient qu*aq roi seul. . Mais taodil qu'ils se portaient eni avant, et qu'avec une vertu admirable ils arrêtaient les Allemands , les fantassins ennemis entourèrent le roi , et avec leurs petites lances et leurs crocbets » ils l'entraînèrent à bas de son cheval, et ils l'y auraient tué, si la main divine et l'excellence de son armure ne l'avaient protégé. Ua
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petit nombre de chevaliers qui étaient restés avec lui , et surtout Galon de Montigny , qui , en agitant soa drapeau , appelait du secours , et Pierre Tristan , qui se j^aot à bas de son cheval , s'exposait aux coups pour le roi , repoussèrent ces fantassins ennemis , les tuèrent ou les mirent en fuite; tandis que le roi, se relevant de terre plus tdt qu'on ne s'y attendait, remonta sur son cheval avec une légèreté qu'on ne lui croyait point (*). »
« Si dans ce moment Philippe-Auguste courut un grand danger, Temperenr Othon ne tarda pas à se voir exposé h un péril non moins j^rave. En effet, les chevaliers français parvinrent jusqu'à lui. « Pierre dé Mauvoisin saisit même la bride de son cheval ; comme il ne pouvoit l'arraclyr à la foule qui Tentourait , Gérard Scropha le frappa à la poitrine du couteau qu'il tenait nu à la main ; il ne traversa point Tarmure prescjue impénétrable dont les chevaliers de nos jours sont couverts ; et comme il vQulait redoubler , le cheval d'Othon, en se cabrant , reçut le coup dans la tête : blessé mortellement à l'œil, il tourna sur lui-même et prit sa course du côté par où il était venu. L'empereur y nous montrant ainsi le dos, et nous laissant en proie son aigle et le char qui le portail , le roi dit aux siens : f'ous ne verrez fdm.'sa face eTaufaunthui, Cependant son cheval avait fait bien peu de chemin lorsqu'il tomba mort; mais on lui en présenta aussitôt un autre avec lequel il recommença à fuir. Il ne pouvait plus résister à la valeur de nos cbevalitirs ; en effet, Guillaume d^ Barres Tavait déjà deux fois tenu par le cou ; mais il se déroba à lui par la rapidité de son cheval et par l'épaisseur des rangs de ses soldats C**). »
«La bataille ne finit point par la fuite d'Othon ; le comte de Teklembourg, le comte de Dortmund et plusieurs vail-
(*) Guillaume le Breton , p. 97.
(**) Giiilbiiiiie<le Breton , p. 98.
lants chevaliers de Tempereur firent encore reculer les Français; mais ceuxci revenant sur eux en plus grand nombre , les firent prisonniers ; alors on commença à voir fuir le duc de Louvain, le duc de Limbourg, Hugues de Boves et leurs chevaliers , par cin- -quante ou cent à la fois. Renaud, comte de Boulogne, s'obstinait seul au combat. Il avait disposé en cercle un certain nombre de sergents d'armes à lui; c'était comme une forteresse hérissée de piques, d'où il faisait des sorties brillantes, et où il se retirait quand l'haleine lui manquait pour se battre; enfin il fut renversé de son cheval , blessé , et il allait être tué lorsqu'il se rendit h l'évêque élu de Senlis. Sept cents fantassins braban-
Sons qu'Othon avait placés au milieu le son front de bataille, y demeurèrent les derniers : après que tout avai^fui autour d'eux , ils opposaient encore aux Français comme un nuir inébranlable. Philippe les lit charger par Thomas de Saint-Valer^, avec cinquante chevaliers et deux mille fantassins : ils furent presque tous tués sans avoir abandormé la place. La nuit approchait; Philippe, qui craignait surtout de perdre quelqu'un de ses importants prisonniers , fit sonner le rappel aux trompettis; les Français qu*il rassemblait ainsi avaient à* peine poursuivi leurs ennemis pendant l'espace d'un mille {*). »
Ce réisit, emprunté presque tout entier par le savant auteur de l'Histoire des Français à un témoin oculaire, Guillaume" le Breton , chapelain de Philippe- Auguste , nous peint dans cette seule bataille toutes les guerres du moyen â^e. Il nous fiiit comprendre la supériorité des nobles sur les roturiers : les premiers étaient des hommes tout de fer, qui tunient et n'étaient point tués ; tandis que les satellites , les écuyers et les sergents d'armes ne se trouvaient presque au combat que pour faite de leurs corps un rempart a leurs maîtres, et pour
{*) Sismondi» But, des Français, t. YI^ p» 356 fli Miiv.
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tomber sous les coups de leurs ennemis. On voit aussi, aans la description de ce combnt, que l'ordre nouveau du peuple avait fait des progrès vers son affranchissement, et avait acquis plus d*tniportance dans les armées. D'une part, on voit des satellites combattre h pied ; ce qui montre qu'on commençait à sentir les
iume de Bourgogne. <Senèf e, 16S9^
in-4**. Ces deux ouvrages sont peu exacts. Néanmoins Bouvot est cité avec assez d'estime par fiouthier et Papillon.
BouxwBiLLBB, petite ville du département du Bas-Rhin, à douze kilomètres de Snverne. Cette ville, dont la population est de trois mille sept cent cinquante-six habitants, et qui |K)Ssède on volt les légions des communes s*a* un collège communal , était autrefois vancer hardiment au fort de la bataille, plusconsidérable; elle était protégée par
avantages
d'une boime infanterie; d'autre part,
où elles devaient rencontrer des hommes presque invulnérables.Quinzecommunes françaises envoyèrent leurs soldats à cette grande bataille: ce furent <^iles de Noyon, Montdidier, MoatreuiL Soissons, Bruyères, Crespyen Laonnais, Crarideleu , Veley, Coroie, Compiègne, Roye, Amiens et Beauvais.
• La victoire de Bouvines , Tune des
une enceinte fortifiée , qui n'a été démolie que dans le dix-septième siècle.
Bouxw£iLLER (combat de). — Les succès du général Hoche ayant déterminé les Autrichiens à faire un mouvement rétrograde en novembre 1798, Pichegru , commandant l'armée du Rhin repliée sous Strasbourg , fut obligé de reprendre aussi i'oftensive.
Le 18 novembre, cette armée attaqua
phis brillantes qui eussent été rem- * Tennemi sur tous les points. Le gé portées par les Français, fut décisive, ncral Burci avait fait marcher, dès le Parmi les prisonniers se trouvaient matin, deux colonnes : la première cinq comtes , vingl - cinq chevaliers s'était dirigée sur Bouxweiller, où bannerets, et un srand nombre d*att* l'ennemi avait fortifié son camp par très d*une dignité inférieure.- Le roi deux redoutes; la seconde avait reabandonna plusieurs de ces captifs aux poussé d'Ing^ve^lIer un corps de cacommunes, pour que chacune pi\t s'en- vaîerie, qui avait été forcé de se reorgueillir de la oart qu'elle avait eue à plier encore sur Bouxweiller. Les la victoire, et s enrichir de la rançon Autrichiens abandonnèrent ce camp de quelque seigneur. Le retour de Phi- dès le 20, et prirent une position lippe à Paris eut tout Téclat d*un intermédiaire entre ce lieu et Ha-
triomphe; jamais le peuple français n'avait pris encore une part si vive aux succès de ses rois. Toutes les villes, tous les villages que traversait Philippe étaient décorés de tapis ou d'arcs de verdure ; la joie du peuple de Paris égala celle des habitants des provinces, et, ainsi qu'eux , il regarda la bataille de
guenau.
BouYs (Jean-Baptiste) , né à Arles au commencement du dix -septième siècle, a publié, sur sa ville natale, un ouvrage fort'curieux, intitulé la Royale couronne d'Arles, ou Histoire de Vancien royaume d'Arles, enrichie de l'histoire des empereurs romains^
Bouvines comme une des grandes épo- des rois goths H dù de France
ques de la gloire nationale (*). »
B^uvoT (Job), né à Châlons-sur- Saône en 1558, mort à Châlons en 1636 , étudia le droit sous le célèbre Cujas, et se fit un nom dans la jurisirudenoe. On a de lui : Recueil d^ar»
réii ntMdes du parlement de Bour»
gogne. Cologne (Genève), lG23et 1628, 2 vol. ia-4*; Commentaire sw la coU'
(*) SiflBOodi, ibid., p. 366.
gui ont résidé dans leur endos, Avii gnon, 1641,1644, in-4".
BouzEY, terre et seigneurie de Lorraine, à quarante-trois kilomètres sudouest de Nancy.
BoozONiB (Jean), jésuite, né à Bor« deaux vers 1646, cultiva avec succès la poésie latine. Il publia deux recueils de vers latins , quelques hymnes pour Je bréviaire des Augustins, des cantiques , des oraiioiis fiinèbres ; mais
T. m. SO** Livraison. (Dict. emcyclop.. btc.)
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^Test principalement pour son Histoife
de l'ordre des religieuses fiJ le a de NO" tre-Dame, Poitiers, 1697, 2 vol. in-4«», que nojis avons mentionné son nom.
Il mourut à Poitiers, le 30 octobre <7M.
BouzoNViLLE , patrie du maréchal Kev, à trente kilomètres de Thionvilfe, département'de la Moselle ; cette . petite ville, dont la population est de deux mille trois cent vingt-cinq habitants , possédait, en 1789, une abbaye considérable, dont la fondation re* montait à l'an 1030.
BoxTEL (combat de). — L'armée du Nord , conwnandée par Pichegru , po{irsui?ait , au mois de septembre 1794, l'armée do duc d*Tork , pour l'obliger de repasser la jSIeuse et l'empêcher de couvrir la Hollande, quand elle en rencontra, vers Boxtel, i'avantgarde, forte de six à sept mille liom- mes. Ce poste était naturellement fortifié par la Donimel , et par un ruisseau très - encaissé , dont tous les ponts l iaient rompus. Ces obstacles ne font qu'irriter l'audace des Français ; ils traversent la rivière , partie à la nage , partie sur des madriers, à la vue des Anglais, qui, étonnés de leur intrépidité, rendent les armes presque sans coup ferir. Ce Ait dans cette action qoe trente hussards du huitième régiment firent mettre bas les armes a deux bataillons an^ilais, et qu'un tambour, âgé de dix-huit ans, amena seul dix prisonniers. Le lendemain , le duc d*York , afin de couvrir sa retraite derrière la Meuse , envoya neuf régiments et une forte colonne de cavalerie pour simuler une attaque. I/avant-garde franc^aise , sans même en Instruire le eorps de bataille, répondit a ce défi par un nouveau succès. Ces deux journées valurent plus de deux mille prisonniers, se[)t canons, et une grande quantité de ciïevaux ; mais leor principal avantage fut de mettre les Anglais dans riropossibilité de se maintenir sur la rive gauche de la Meuse. Le duc d'York fut , le même four, poursuivi et battu sur l'Aa, |Niis repoussé au delà de cette rivière.
Son armée aurait été entièrement détruite, son artillerie et ses bagages enlevés , si on l'eût acculé jusqu'à la Meuse ; mais , dit-on , le défaut de connaissance du pays , la crainte de s'engager dans des marécages , st peut-être aussi , de la part de Pichegru , une négligence calculée dont on trouverait rexpiicalion dans sa conduite ultérieure, flrent faire, à nos soldats victorieux et pleins d^ardeur , une halte de deux jours , dont le doc profita pour traverser tranquillement le fleuve.
Boy (Adrien-Simon), chirurgien en chef de T armée du Rhin , mort , eu 1795 , dans les environs de Mayenee, est l'auteur de l'hymne national : Félt Ions au saUU de l'empire, composé en 1793.
BoYCEAU ( Jacques }« seigneur de - Baraudière, intendant desjardins des rois Louis XIII et Louis XIV, a éàlt un grand nombre de traités sur les différentes parties du jardinage.
BoYÉ ( Charleî; - Joseph ) . né , le 11 février 1702, dans rélectorat de Trêves, vint, en 1778, s'établir ai France avec sa famille. Il embrassa la carrière militaire, et rendit h sa nouvelle patrie de brillants services sur les champs de batiiilie. S'étant enrôlé , à l'âge de seize anft , dans le régiment des hussards de Goaflans , il ne tarda pas à être promu au grade de sous-officier, et il était capitaine à la fin de 1791. Il fit plusieurs actions d'éclat aux combats de Verton et de la Croix-aux-Bois, au siège de Namur, à la bataille de IferwiiMe, où il se distinîïua d'une manière particulière , en chargeant à la tête de son régiment les çuirassiers de Nassau* Hussin^en. Chef d'eséadren, letl tuA 1795, il'était au siège de Yarendennes, à la bataille de Hondschoote, et dans plusieurs autres lieux célèbres par nos victoires. Boyé fut nommé chei de brigade le 6 floréal an n, et général h 39 du mois de mai. H se trouvait i Fleurus, et ( ommanda, sous Kléber, le centre de l'armée de SambreHrt* Meuse. Il signala ensuite son couraee à Zurich , à Ësengen , à Moertz^irco» .
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à Hohenlindeo ; ce fiit lui qui , à cette dernière bataille, dirigea l'attaque sur les grenadiers (hongrois. Moreau avait pow.lui.m» alfocliûii et une estime imrtieulières. £« 1806, Napoléon le nonima commnndant de la Légion d'honneur, et lui confia le commandement de la seizième division militaire. Le général Boyé est inort en 1808.
• BoTBLDiBU (N. i hmm) entra de bonne heure au service, filles campa-
Înes qui amenèrent le traité de Campo- 'ormio , et passa avec le général Bonaparte eu Ëî^ypte, où il se distingua par de brillants fâits d'armes. H fut ensuite appelé à la grande armée, où il obtint le grade de colonel, et fut cité avec éloges pour la bravoure qu'il déploya à l'affaire de Deppen. Kommé eomoiandant de ia Légion d'honneur, le 11 jttfllek 1807« il détint bientôt tpth général de brigade; il fit leseampagnes de cette époque, assista, encore blessé, à la bataille de Dresde, fut nommé général de division, et ne cessa de fMNiifaattre'qu'en 1616.
BoYVLDiBtJ. Voyez Boïeloibu.
BOYER (Abel), né à Castres, en 1664 , forcé de s'expatrier par suite de la révocation de l edit de Nantes, et mort à CUelsey, en 1729, a laissé un asen' grand nombre d*écrits. Nous neua bornerons à citer : VÉtat politique, ouvrage périodique, publié avec succès de 1710 à 1729; V Histoire de GuiUaume le Conquérant, en anglais, Londres, 170S«in-8*i VHUtmre du rèffM de la rebut Jnne, 1733, in-fol.
en anglais.
BoYER (Alexis , baron) , l'un des premiers chirurgiens de l'Europe, naquit à Uzerchet le 29 mars 1760. Appartenant à une-fiimille pauvre,' il vint à tarit tant ressources , et y fat d*abord exposé aux plus pénibles privations; mais son courage parvint à surmonter tous les obstacles #et son aptitude le fitolstin^lierdeDesattlt,qni lechoisit pour Taider dans l'enseignement de ranatomie(1779). Plus tard, en 1787, il obtint au concours la place de chirurgien yagnaai maîtrise à l'hôpital de la Charité. Lies cours d'anatomie, de physiologie al da ebirargie qu'il
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ouvrit alors furent suivis par un grand nombre d'élèves. IVonimé professeur de médecine opératoire, et bientôt après professeur de clinique externe, lors de la création de Tmle de aanté de Paris, il fut élevé en 1804 au rang de premier chirurgien de JNapoléon.
Il Paccoinpaîînn , en 1806, dans la campagne de Pologne, fut nommé, en 1807, membre de la Légion d*honnear, et reçut la même année le titre de baron. Il revint ensuite reprendre ses travaux comme professeur et comme praticien, et les continua avec le même zèle jusqu'en 1833, époque où la mort Tenleva a la science, à un fige qui pei^ mettait encore d'espérer de lui de nom* breux services. Il était depuis 1826 membre île l'Académie des sciences.
On a de lui un Traité complet d'ana»
taimê$i ou Description de tot^ k$ parties du corps kume^, 4toI. in-8'', Paris, 1797-1799, qui a eu quatre éditions, et a été, pendant longtemps, le seul guide des élèves, et un autre ou* vrage, devenu classique aussi, mais destiné à un succès bien plus durable, nous voulons parler de son Traité des maladies chirurgicales et des opérations qui leur conviennent^ Paris,, 1824- 182G, 11 vol. in-8*, véritable encyclopédie chirurgicale , où sont consignés les résultats de la plus vaste et de la plus judicieuse éruciition.
BoYER (Claude), né à Alby, en 1618, |)rédicateur peu couru et poète dramatique plus que médiocre, mourut le 33 juillet 1698, après avoir composé un nombre considérable de tragédies , de pastorales , de tragi-comédies et d'opéras. Il avait été reçu de l'Académie française en 1666 : ce qui n'empécba pas Boileau et Racine de rire de sa fécondité; il est vrai quMI a reçu les éloaes de Boursaut et de Chapelain. Ce derjiier le. considère comme « un poète de théâtre qui ne cède qu'au seul Corneille en cette professim. » Mais Despréaux a dit ae lui :
BoyarwCàPliiekèMëgalpawl* Ifoltiir* .
]Ët commecet écrivain trouvaittomotii'S d'excellentes excases pour justifier ses
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Mmc8 littéraires, sa naïveté fournit à Foretière répigramme suivante :
' De Boyer sont peu fre-quenti i-s ,
• Chagrin qu'il est d'y voir peu (l'ii»»islaiis,
I Voici comme il toariie la chose i i' Vendndi la ploie m est cause,
Bt, diaia»dte, c'est le bran temps.
Sa tragédie de Judith , représentée, pour la première fois , tiuns le carême de 1695, obtint d*abord une grande vogue, qui ce.ssa tout à coup pour faire - place aux sifflets, lorsqu'on l;i reprit après Pâques. La Clianipineie s'etonnant de celte inconstance du public , Racine répondit : « Il n'y a rien de surprenant à cela, les sifUets sont revenus de Versailles, où ils avaient accompagné les sermons de l'abbé fioileau. »
Comme prédicateur, Tabbé Boyer Ait encore moins bien partagé que Tabbé Bojleau , car, s'il faut en croire le mot piquant de Furetière, // ;?'«vaîtpas été assez heureux pour faire dormir à ses sermons, n'ayant Jamais trouvé de lieu pour prêcher,
ËOYEB (Jean-Baptiste-Nicolas), né à Marseille lé 5 aoiU 1003, embrassa la carrière n^édicale, et s'occupa particulièrement du traitement des maladies épidémiqu es et contagieuses. Lorsgu*en 17S0 , la peste désola Marseille,
II fîit un des six médecins env6yés/de Paris par le régent; dans cette occasion, il lit preuve de beaucoup de zèle, et se livra a de consciencieuses études pour découvrir*la nature véritable de la peste. A son retour, il fut récompense de ses fatigues par le gouvernement, qui lui don?ia iinf^ pension, avec le titre de médet in ordinaire du roi. Depuis cette époque, il ne cessa de renouveler des expéditions du même
.genre soit en France, .«"oit à l'étranger. En 1734, il se rendit dans l'arcbevéché de Trêves, pour y combattre
. les causes de l'épidémie qui y exerçait dans l'armée de grands mages.
En 1742, il parvint à arrêter une épizootie qui portait le ravage dans cmquante villages de la généralité de Paris. On le vit successivement, obéissant à son zèle, se rendre dans
le Beauvoisis, à Mortaçne , à Brest , et même en Espagne, où il alla porter les secours de son art à l'ambassadeur de France. Des places lucratives, des honneurs , et eniin des lettres de noblesse furent le prix de son courage infatigable. On a de lui une Relation hi$Uh rique de la peste de Marseille.
Boyer ( Jean-François ), né à Paris le 12 mars 1675, se voua à la carrière ecclésiasti^i^ , et dut à la considération qu'avait pour lui le cardinal de Fleury, d'être promu à l'évéché de ÎSlirepoix, en 1730. Quelques années après, son protecteur le fit appeler a la cour par Louis XV, qui le nomma précepteur du Dauphin, père de Louis XVI. L'éducation terminée, le roi le fit, en 1743, premier aumônier de la Dauphine, et, à la mort du cardinal de Fleury, lui donna la feuille des bénéfices. Il fut sueeessivenent reçu à l'Académie française, en 1736, à rA« cadémie des sciences, en 1738, et enfin , en 1741 , à celle des inscriptions et belles- lettres , où il remplaça le cardinal de Polignac. Ce fut lui' surtout qui empêcha l'élection de Piron ; ce qui lui valut bien des sarcasmes, en- ' tre autres ceux de Collé, qui l'appelait | la chouette des honnêtes grns ecclésiastiques, il faut convenir aussi qu'un prélat chrétien ne pouvait guère honorer de son .suffrage le genre de talent le plus habitue! de Piron ; un trop grand nouibre d'odes licencieuses étaient là pour lui faire oublier le mérite de la Métromanie. D'ailleurs, l'évéque de Mirepoix était rigide pour lui-même autant que pour l& autres.
Il sut conserver ses vertus, même «i la com- ; mais il ne parait pas que ses idées tussent a la buuteur de ses vertus: il y eut toujours quelque chose de trop ultramontain dans l'éducation qu'il donna à son royal élève. On put s'en convaincre plus tard en voyant avec quelle facilité les jésuites s'emparèrent de l'esprit du Dauphin , et se servirent de ses petites passions pour ruiner le duc de Cboiseul dans la considération de Louis XV. L'évêque de Mirepoix mourut le 20 aoiU 1755, i sans avoir perdu rattachement de son i
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âèfe, qui ne Hil sorrécot que dix ans.
BOYBB ^Pnul), né dans le Condo-^ mois vers 1GI5 , fit partie, en 1644, de* l'expédition coinniaridée par .M. de lîretigny, et dont le but était d^-issurer à la France la possession de la Gofane.
A son retour, il |)ublia un récit détaille de cette expédition sous ce titre : Helation de ce qui s'est fait et passé au voyage de M, de Bretigny a CAmérique ocMBKkik, avec un dictUmnaire de la langue, Paris , 1654 , in-8». Cet ouvrage est estimé.
BoYER (Pierre), oratorien, né à Ariane en 1677, partagea, la haine de sa congrégation contre les jésuites, et ftit un de leurs plus terribles et de leurs plus spirituels adversaires. Il composa avec beaucoup de verve le Parallèle de la doctrine des païens avec celle des Jésuites èt de la constitutioUy 1736, in-13 et in-8% ouvrage que quelques critiques ne craignirent pas de comparer aux Lettres provinciales, mais que le parlement condamna à être briUé. Ce qui provoqua cette condamnation, c'est que, dans son livre, Boy^ n'avait pas plus mé* nagé la bulle uhtgenitus que les jésuites; il avait eu raison, car elle était véritablement leur ouvrage. Son opposition a cette bulle le lit emprisonner au mont Saint-Michel, puis à Yineennes, où il mourut le 18 janvier 1755. On a également de lui : Juste idée que Voa doit se faire des jésuites.
BoYER (Pierre), ministre des réformés, a écrit un Abrégé de C histoire
des f^audois, la Haye, 1691 , in-12.
BoYER (Pierre-Denis), né aux environs de Rhodez, en 1766, embrassa de bonne heure Tétat ecclésiastique, émigra pendant la révolution, rentra en France en tSOl , et s'unit alors à M. Emery pour relever le séminaire deSaiiit-Sulpice. I/abbé Frayssinous se Tassocia ensuite, et.commènça avec lui les conférences qui firent alors tant de bruit. Depuis, M. Boyer s'est distingué parmi les plus violents adversaires de M. de la Mennais, et a publié un assez grand nombre d'ouvrages qui n'eurent pas, à beaucoup près, le méaie suoeès que ceux de Te-
loquent auteur de F Essai sur I^Miffêrence,
Boyer (Pierre-Fr.-Xavier, baron) , néàBelforten 1760, s'engagea, en 1792, comme volontaire, fit les campagnes des l^rrénées, d'Italie et d'Égypte.
Rentré en France après le traite duEI- Arish, il suivit le général Leclerc à Saint-Domingue, où il séjourna peu.
Chargé d'apporter au premier consul . • la nouvelle de la mort du capitaine général, il fut pris dans la traversée, conduit à I^onares et échangé bientôt après. Il rejoignit ensuite l'armée, fit les campagnes d'Allemagne, d'Espagne et de Portugal. JVommé général de division, le 18 février 1814, il leva un corps franc au retour de Napoléon, et fut porté sur la liste des proscrits à la seconde restauration. Cependant il ne tarda pas à obtenir Tautorisation de rentrer en France, oà il te livra aux arta et à la peinture. 11 fut admis à la retraite à la (in de 1824, et appelé vers la même époque auprès du pacha d'Égypte. il s'occupait des moyens de discipliner les troupes de ce prince, lorsque, deux ou trois ans après, une mésintel* ligence survenue entre lui et Mohammed-Laz, ministre de la guerre, le força à quitter l'Égypte. Kétaoli sur les cadres d'activité, après lu révolution de juillet, il commandait en 1881 la divi* sion et le territoire d*Oran en Afrique, et fut mis en disponibilité deux ans après. II figure depuis 1839 sur le cadre de réserve des officiers généraux.
Boyer DE rficB (Guillaume), troubadour du quatorzième siècle, né à INice , et qui , d'après Nostradamus , joignait à ses tafents poétiques des connaissances très -étendues dans les sciences physiques et mathématiques.
Malheureusement on ne connaît ni les chansons qu'il adressa à une demoiselle de la maison de Berre, ni le Traité d" histoire naturelle aue Nostradamus lui fait dédier à Rooert , roi de Sieile, comte de Provence. Vod»
quMl composa pour Marie de France, épouse de Charles, duc de Calabre, n est pas de nature à donner une grande idée de ses facultés lyriques.
Les comtes de Provence l'ayant nommé podestat de Nice , restine de ses oon»»
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fitniiijces le caainiuKiaMeBtte charge, ci perte de ses ouvrages est d'autant plus regrettable que, s'il faut en croire jN'ostradamus , il. aurait servi de nioilèle k iHQsifurs troubadours, qui , pour être phas tùrs de plaire au puDiîe, faisaient pasailreleuirs (Mècef sot» son nom.
BoY£B DE Rebeval (le baron Joseph), aé à Vaucouleurs en 1 768 , entra •Mimraioe ûa fil avec dîstinctioa presque- toiit«s les «eenipagnes de la dévolution, et gagna par des actions d'éclat tous les grades auxquels il fut élevé soccessivement. Il fut nommé, m 1807, «cHond d*aki réginieDt'de fti* •yieni*t:basseurs. Après aToir organisé ce corps , il le conduisit en Poméranie, et s'avança sur Colberg, dont il avait reçu ordre de faire le blocus. Le fort 4e Neugarten gênait les approches de k plMi»;«il9aiiV «itiié M rnîtie» de yiistes marait^ Il n'élait Mceseîble qte par un diemîn creux que balayaient trois pièces de canon. Cependant il était ui^ent de s'en rendre maître^ |l03r«r*lw «hareé de l'empoiter; il pamnoe, ouvre 1 attaque, mais, trouvant bientôt qu'elle est lente, indécise, il arme ses soldats de planches , de fagots, s'élance à leur téte à travers la mitraille, arrive aux fossés, les corn- Me, force les rempertv, et fett mettre bas les armes à la garnison. Il se ren« dit en Espagne :i la fin de' la campagne, puis revint en Autriche, combattit à £ssling, fut nommé général de brigade le 6 juin , et ^eommandant de k Légion d*nonneiir le 2t septembre suivant; puis il retourna encore en Espagne, fut fait adjudant général de la garde sur la fin de 1811, et partit pour la campagne de Russie. Blessé à la bataille de la Moskowa, 11 n'en resta pas moins à la téte de ses troupes, fit la campagne de Saxe, se distingua à la bataille de Wurtchen, fut blessé à celle de Dresde, et nommé général de dîTlsfon. Il ne combattît pas avec moins de valeur Tannée suivante; il joignit à Néry plusieurs divisions ennemies qui se ralliaietit à Schwartzenberg, les attaqua au milieu de leur mouvement, les culbuta, et les IÉii{B à la rslrafteb II assista , le 7 mars
suivant, à la bataille de Craonne, y reçut deux eontusions qui ne l'empêchèrent pas de suivre l'ennemi, de déployer la plus brillante valeur à Laou, à Arcis-sur-Alibef od H enleva le village de Torey, et sous les murs de Paris , où tous les efforts de l'ennemi n'avaient pu l'ébranler, lorsque la capitulation fut signée. Le général Boyer reprit les armes en 1815, combattit avee sa valeur ordinaire, se retka après le licenciement de l'armée dans sa terre de Rebeval^ où il mourut en
BOYEB D£ SâINTE-MàBTUE (Louls-
Ansehne) { dominicain,' est auteur «le
V Histoire de Véglise cathédrale de Saint - Paul- Trois - Châteaux , Avignon , 1710, in-4«; et de V Histoire de l'vgiise cathédrale de f^aisouj Avignon, 1731, ib-é*. ' . \ BoTBE- FoNVBÉDB. Yoyez Foir-
Royfb-Peyreleàu (Eug.-Édouard , baron de), né à Alais, département du JXord, entra au service, en 1793, eomme sknple soldat, et fit les campagnes d^Italle. ^ommé ensuite aide de camp, puis chef d'étrit-ninjor de l'amiral Villaret-Joyeuse, il lesuività la IM arti niqu e,attaquée peu de tem ps a près par les Anglais avec des forces bien supérieures. Bojrèr sy distingua par son activité et son courage. Mais la garnison fut obligée de céder au nombre et de capituler. Villaret-Joyeuse fut accusé, malgré la vigueur de sa défisnse, de n'avoir pas %iit tout ce qu'il aurait pu. BoycNPeyreleau , qui avait partage les dangers de son général, voulut partager aussi sa disgrfice; il le suivit en France, et l'accompagna ensuite à Venise. Cependant, en 1812, il reçut l'ordre de rejoindre l'armée en ItUBsie, devint adjudant-commandant, puis ehef d'état-mnjor de la garde impériale. Il entra ensuite dans le corps de cavalerie du général Latour-Maubourg , protégea la retraite des troupes françaises, de Leipzig à Mayence, et fut un des officiers qui déployèrent iè l)lus de bravoure dans les sanglantes affaires dont les plaines de Champagne furent le théâtre. Nommé ensuite com»
mandant en second de la OnadMoupe ,
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i} y arbora le drapeau tricolore, et £ut, après les cent jours, condamné à mort pour ce fait; mais sa peine fut commuée en vixi^t années de détention, qui furent ensuite réduites à trois années de prison, après lesquelles il fut r^ndu à la liberté et réintégré sur les cadres de Tarmée parmi les colonels en demi-solde. U a publié, en t833, Des Jatilles françaises et particulièrement de la Guadeloupe , jusqu*au l**" novembre 1816, 3 vol. in-8**.
BoYssiÈBES, terre et baronnie dans ' leQuercy,à huit kilomètres nord*oue8t de Cahors.
BoYViN (René), l'un des premiers graveurs français, naquit à An^jers Vers lâSO, et niourut a Rome en 1598.
On ne sait pas quel fut son maître, mais il est probable qu'il se forma d'après le Pnmatice, qu'il vit à Fontainebleau, et en général d'après les maîtres italiens. On lui doit un portrait (Le Maroti Jgar et Ismael^ Des bandits qui pillent la charrette d'une pai/san?ie; le Triomphe des vertus et la défaite des vices; François marchant au temple de Clmmortalilé; ces trois dernières gravures exé- <Sntées d'apès maître Roux. Mais son œuvre principale est la collection de |;ravures qui fait partie du recueil intitulé: Ilisforia Jasonis Thessalim principis , de colcliica velleris aurei expeditionty cum fig. a Léonard. Tyrio pictia était, Boyvino mre excu* sis; cumque earum exposition e i-er^ sihus priscorum, a Jac. Cohorrio, Parisiensi : édita a Joan. de Mauregardj Paris, loCa, in-fol. obi.
• BozAS, terre et seigneurie du Vivarais, à dix kilomètres nord-ouest de Tournon, érigée en marquisat en 1603.
BozE (Claude Gros de), né à T.yon, en 1680, se destina d'abord à la magistrature , fit son c\roit à Paris , et y fut reçu avocat en 1098. Cétait uo uflatge établi depuis longtemps à Lyon, qix^un jeune avocat prononcent chaque année, le jour de Saint-Thomas, une harangue solennelle , en présence de tous MM fonedonnaires , et joutt ce jour-Ià de toutes les prérogatives du jpcévdt des marchands. De Boze fut
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choisi, en 1699, par les magistrats de Lyon , pour prononcer ce disours. Il 8*âcquitta avec distinctkm de ieetH tâche difficile; et ce premier sueeît
semblait devoir décider pour le barreau sa vocation encore incertaine, lorsque la connaissance qu'il Ut, à so^ retour à Paris, de trois numi^nui* tes célèbres, VaHIant, Oodinet>^ii le P. Hrirdouin , le détermina à se Ivi vrer exclusivement à l'étude de l'antiuité. Il fut nommé, en 1706, élèfe e l'Académie des inscriptions, devikiti Tannée suivante, p^nslounabra dè oMIt société, et lut élu, la même année « secrétaire perpétuel , quoiqu'il n'eût que vingt-six ans. En 1715, il refusa la place dé sous-précepteur du roi Louis XV, et- fut admis à TAcadémie .
française comme successeur de Féne« Ion. Nommé, en 1719, garde du cabinet des antiques , il se défit aussitôt , pour n'avoir plus à s'occuper que de . ce cabinet , de la riche collection qu'il avait formée lui-même, et qui passait, avec raison , pour une des plus belles qui existassent à cette époque. Le cabinet des antiques fut transféré, en 1741, de Versailles à Paris; de Boze donna. Tannée suivante , sa démission de secrétaire perpétuel de l'Académit des inscriptions et belles-lettres, afin de pouvoir donner tout son temps au classement devenu nécessaire par cette translation. Ce classement et le catalogue, pour la rédaction duqdel il Wd« Joignit, en 1745 , Tabbé BartfaélAnjr, qui devait ^tre plus tard son successeur, sont au nombre des plus importants services rendus par de Boze à la science. Ce savant mourut à Paris; en 1753,^ dans sa soixante-quatorzième anncc.C'està lui que Ton doit F^w^ofr* de t .Écadémie des inscriptions et bel'les- lettres, et les Éloges des acadé' miciens qui se lisent dans les quinze premiers volumes du recueil de oeiti« société. Il a, en outre, enrichi ee cucil d'un grand nombre de savants mémoires , parmi lesquels nous citerons seulement son Histoire de l'empereur TWieus, édaircie par k»
daillesy oii il a traité, avec une grande
érudition , uo point important de bm
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en outre, parmi ses autres ouvragist:
V Explication d'une inscription antique trouvée à Lyon, où sont décrites les particularités des salifiées que les muimu appelaient Taurobth tes, 1705, in^; las Médailles sur les principaux événements du ré^ie de Louis le Grand, nouvelle édition, 1723, in-fol.; enfin, le catalogue de sa curieuse bibliothèque , imprimé en
1745, iii-fol.t à Yingt-cinq exemplaires amtefloant, et fort recherché des curieux.
BozE (Joseph), peintre, né vers
1746, mort en 1826. Cet artiste, quoique fort médiocre , doit ooeoper une place, sinon supérieure, du moins intéressante dans riiistoire de l'art français. Il vécut pendant la révolution; alors deux systèmes, deux sociétés se combattaient, raristocratied'un côté, la démocratie de Tautre, chacune ayant ses idées, sa tradition et ses espérances. En politique, la lutte est évidente; elle existe aussi, bien que moins apparente, dans la littérature et les arts. Il y eut alors un art démocratique , on art anarchique et hébertiste, un art jacobin et spiritualiste , un art monarchique quand même; et pendant que Hébert faisait abattre les clochers, parce que , plus élevés que les autres aionuments, ils blessaient Tégalité; pendantqne David faisait le programme de la fête à TÈtre suprême, que les jacobins avaient fait décréter par la i^ionvention , Boze faisait de lart monarchique, dè même que les royalistes reconnaissaient Louis XVII po'ur roi.
Fidèle à la cause royale, il brava îa mort dans le procès de Marie-Antoinette, et fut jeté en prison. Il n'en sortit qu'après le 9 thermidor, et passa en Angleterre. Avec la restauration , il revint en France; et tandis que l'ancien régime se reconstituait autant que possible , Boze , de son cuté , se remit a faire de l'art monarchique. Mais alors il n*était plus seul; d'autres manquant à leur mission, ou entraînés par Tappât de l'or, changèrent de direction , et après avoir fait de l'art philosophique, de Tart miliuùre, ils llrent de l'art d«
sacristie. Boze avait le mérite, ao moins, d'être fidèle à sa tradition; il
avait peint Louis XVI, il peignît Louis XVIIL IL aurait peint Charles X, si la mort qui le frappa en 1826, ne lui avait enlevé cet honneur.
Mais de même que Louis XVIII et Charles X n'avaient pu reconstituer la vieille monarchie, de même Boze et ses imitateurs ne purent empêcher cette triste école de peinture de la restauration de disparaître en juillet 1S30 , avec ceux qui la soutenaient.
Bozox. Voy. Provence (rois de).
Bba (Théophile), statuaire, né ^ Douai le 24 juin 1797, élève de Story et de Bridan fils (*), obtint , en 1818, un second grand prix pour son basrelief de l'exil de Cléombrote. Cet artiste a exposé, en 1819, Àristodème au tombeau de sa fille ( pour la ville de Douai } ; en 1822 , smnt Pierre et saint Paul l^our l'église Saint-Louis), Ulysse dans file de Calypso et Jean de Bologne; en 1824, Pierre de FranqueviUe^ Philippe de Comines ^ le baron Dubois ; en 1 827, le duc de Berri
i statue en bronze pour la villede Lille); p duc d\1ngouléme au Trocadéro; en 1836, le sire de Joinville (pour le musée de Versailles) , et les bustes de Broussais, du maréc/utl Mortier et de M. Guisùt; en 1837, le Régent, le maréchal Mortier ( statue en bronze pour la ville du Cateau-Cambrésis , re> faite pour le musée de Versailles) : en 1839, une Statue de sainte Amélie.
M. Bra appartient à l'école dite classique pure; c'est assez indiquer que son dessin est correct ; ses compositions sont d'ailleurs animées, et l'idée qui les a créées se fait facilemeut sentir.
Bbàauers, ou fetseurs débraies de fil (voyez Tàiixburs).
Bbabançons, Brabantiones , Bre»
banciones ,* Brebantini , noms par lesquels on désignait, au treizième siècle, les aventuriers dont étaient formées les bandes de mercenaires qui se met* talent indifféremment au service de tous les princes, et qui jouèrent on
C) D autits disenl de Roland et de Slouf.
SIS
rôle si important dans nos longues
Serres avee les Anglais. lïous avons à Tarticle Bandes militaires,
que ces troupes étaient ordinairement composées ue gens sans aveu et de serfs fugitifs de tous les pays. Le nom de Brabançons, qu'on leur donnait le
Î^lus souvent, semblerait indiquer que e plus grand nombre était originaire du Brabant. Quoi qu'il en soit, leur indiscipline était extrême, et quel aue fdt le parti qu'elles servissent, elies commettaient toujours d'affreux rava* ges dans les pays où ell» se trouvaient; amis ou ennemis, peu leur importait, pourvu qu'elles trouvassent de quoi piller; fléau d'autant plus terrible qu'il semblait devoir se reproduire indéfiniment. Elles donnaient sans cesse naissance à de nouvelles bandes, en poussant au désespoir les habitants des campagnes, et en les réduisant à n'avoir, comme elles , d'autre ressource que la guerre et le pjillage.
Aussi à peine la guerre éxtérieure, où les Brabançons avaient pu rendre quelques services, offrait-elleune courte trêve, que les princes étaient obligés de tourner contre ces brigands toutes les forces dont ils pouvaien^disposer, et de leur faire une guerre d'extermination. Tel fut le but de l'une des premières expéditions de Philippe-Auguste; il gagna sur eux, dans le Berri, une grande nataille, et eu tua, dit-on,
filus de sept mille. Mais la cause cjui PS avait produits se renouvela bientôt, et quelques années s'étaient à peine écoulées , que l'on en comptait déjà un grand nombre dans les armées de ce même prince» et dans celles de Jean sans Terre, roi d'Angleterre.
Les historiens contemporains nous ont conservé les noms de quelques chefe de Brabançons : l'un des plus célèbres fut ce LupîcQire, dont la bande ou route (rupta) formait la principale force du détachement amené par Jean sans Terre au secours du chûteau d' Andely, assiégé çar Philippe-Auguste.
Lorsque le roi d'Angleterre quitta quelque temps après la Normandie, ce lut à ce Lupicaire, et à un autre chef de Brabançons, nommé ^far^n Arcas,
qu'il confia la défense des possessions qu'il conservait encore dans cette pvi-
vince. . . ^
Le chef des Brabançons que Philippe-Auguste entretenait à la même
rque dans sou armée s'appelait Ca" ^ et il fiillait que ses bandes ibssent assez nombreuses^ puisque l'historien qui nous a transmis ces de^tails porte à la somme, très-élevée pour ce temps, de mille livres par jour la .solde qu'il recevait du roi, pour lui et pour sa troupe (*).
PendiBHit la captivité du roi Jean , les Brabançons se rassemblèrent pour piller, au nombre de seize mille, et se jetèrent dans le Lyonnais et le Beaujolais. Le connétable, Jacques de Bour< bon, marcha contre eux avec une armée. Il les atteignit près de Briguais, et leur livra bataille; mais ses efforts ne furent point heureux; il périt dans la mêlée, avec son fils, Pierre de Bourbon, et les Brabançons remportèrent une victoire complète. (Voye* Briguais (bataille de}).
On pense bien que ce succès ne contribua pas médiocrement à les encourager ; aussi leurs bandes ne tardèrentelles- point à se recruter ailleurs que parmi les serfs fugitifs et les roturiers (**). Bientôt même, s'il faut s'en rapporter à la chronique de du Gues* clin on y Compta des chevaliers en grand nombre. Voici les vers de cette chronique, oii il est question de ces brigands :
Mais ou no!)1e rnyniiiTie avoit corifiision'
D'une graiit roinpu^iiic et y «-sloit foison
Grns de maints ]>a}'s et de mainte nation ,
L'un Angloic, l'autre Escot, si aroit nMiotBraliMi
Hanaren et Normaiit j avotcnt à IbboQ.
l*ar li'pnvs alloicnt prendre !eur maiision
i;t prciiuiciit partout le« gens à rainçon.
Viiij;t cinq capitiiiiM trooTcr y pOKTOit
Chevaliers, écoyert y avoicnt» ce lUton»
(*) Ts'innerojtaque Rupta Cadoclt
Cm rex qiiotidiesoli pro •eqosMliiqm Libras mille dalMt.
Oaillaume le Breton.
. {*"*) Aucun des noms de chefs que nous avons cités plus haut, Lupicaire, Arcat^ Cadocy ne ptMit être aUi tinié à HO noble*
(*"*) Citée par du Gange au mot CImh*
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iis a^cc euît de Gervmiie? c*^st fie
|l«p.in:uecb.r...evin,,.eoyc,nechapo.; QU OH IgnOrC. QuOl qU il CD SOJt, il IJC
Tout piliar. lueurtrier. Iraileur et félon ^rda pOS U perdre ^OU Caractère dH-
^ti^imt «o b foutedont j« fiit miion. initif ; Car Oii ne voit pfks que , xmui^
Au reste , il est permis de croire ayant eux, il eût fait, ayec L^i ceipuûp
que de l'excès même du mal naquit un et le baudrier , les éperonfli et-ie- poi-
commencenient de guérîson , et que les gnard , partie des honneurs auxquels
Brabançons perdirent, au contact des un homme de noble race, ou élevé en
nobles et des chevaliers oui se mêlèrent dignité, avait droit , en raison d^ su
è eux , un peu de cette férocité qtii les naissance ou da ses fimctlons, et doàt
fendait si redoutables auparavant. Ces la pmatîon était uq fliâtinient. Hal-
nouveaux chefs, qui, à rexpéricnce du ,i;ré, ou peut-être à cause de cela, les
métier des armes, joignaient le près- Français, qui aimaient à se parer de
tige de la naissance, si puissant à cette bracelets , contmuèreut à le faire , et
époque , état>*itent d*ailleurs parmi eux tous en eurent la liberté. Dès le temf»
une sorte de discipline; aussi leur de Dagobert, saint Éloi en fabriquait
voyons-nous , dès cette époque , perdre de très-riches pour ce prince et les
insensiblement les dénominations ter- seigneurs de sa cour ; et le goût de
r\b\es (le Brabançons, Routier s y Cot- cet ornement ne faisant que croître
terauXf pour prendre les noms moins avec le temps , depuis les classés les
xedoutésdcgrandescompagnies, deban- pl us élevées Jusqu'aux plus mode8tç&,
^ies militaires et d*aventurieE8. (Voyez tout le monde se plut à en charger ses
Oes mots.) bras. En tcie d'un des plus beaux ma-
BRA.BANT, grenadier à pied , qui an- nuscrits français, antérieur à 869, et
térieurement avait été canonnier, ren- connu sous le nom de petite Bible de
contra , ()endant la bataille de Maren- Charles le Chauve ^ on voit ce roi asr
4(0; une pièce abandonnée et renversée, sis sur un trôna, la couronne en tétfl,
parvint seul à la relever, la chargea et et tenant le sceptre de la main droite,
8*en servit pour faire feu suri ennemi le poignet entouré d'un bracelet en or.
pendant près d'une demi-heure. Un sceau d'Alain Ferment , duc de
Bbâcelet. — Cet ornement* du Bretagne, mort en 1 J 20, le représente
,bras, dont Torigine se perd dans la à cheval, tenant las jrênes de la main
nuit des temps les plus reculés , fut gauche, de la droite agitant une épéa,
connu des natjons barbares, aussi bien et les deux bras ornes chacun d'un
que des Grecs et des Romains, et est bracelet. Un autre sceau, que l'on
arrivé, à travers les siècles, de géné- croit être celui de Geoffroy de Dinau^
ration en génération, jusqu'à nous, mort aussi en 1120L offire ce, seigneur
Au rapport de Strabon et dfe Polybe, également à cheval. Je bouclier au
les Gaulois portaient des bracelets en- bras gauche, la lance en arrêt, et le
richis de pierreries, tantôt au-dessus poignet droit, le seul que l'on puisse
du coude, et tantôt au poignet. Sui- voir, orné d'un bracelet, vaut un ancien commentaire manus- I^usieurs écrivains, qui se sont co-
crit de la Bible, cité par du Gange, les piés'les uns les autres, ont répété fue
bracelets étaient une décoration hono- c'est SOUS Charles VU que les fem*
rifique, que, chez les peuples du IVord, mes ont commencé en France à se pa*
les nom\iîes seuls avaient le droit de rer de bracelets. C'est une erreur de
porter, et qui n'était accordée qu'à la peu d'importance sans doute, mais
bravoure ou au grade militaire. Aussi, qui n*en est pas moins une. En vold
ceux qui Ta vaient obtenue la prenaient- la preuve. Blanche, fille de Louis IX»
ils avec fierté pour garant de leurs ^ née en 1210, morte à trois ans, et
serments, et juraient-ils parleur brace- * inhumée dans l'abbaye de Royaumont,
let conune ils juraient par leurs armes, fut, par un de ces anachronismes si
Les Francs adopterent-ils cet orne- fréquents au moyen âge, représentée
ment des Gaulois, ou l'apportèrent* en gravure sur le tombeau job ouîTft
FRAISGE.
^ îa renfermait , avec la taille , la figure d'une femme de viimt ans , et un bracelet au bras droit, il est d'autiMit filiis impossible de se tromper sur cette dernière circonstance y ^»
b robe dont in princesse est véttie n'ayant point de manches , laisse le bras . de celle - ci entièrement nu.
Jeanne de Lisle, femme de, Villiers , dMvalieitt, morle en 1376 ^ ^ était re* présentée sur un tombeau, à Tabbaya du Val , vêtue d'une robe à manches , très-grandes et très-larges, .ouvertes pour iais^r passer les bras , ornés obacun^Viun traeelet au ooignet.
^ Si ks femipes ont été les dernières à se parer de cet ornement, elles sont aussi les dewiières qui Talent conserré , car depuis longtemps les hommek Be'ie portent plus. iLes' femmes elteS'inémes le prennent ou le quittent , suivant les inspirations de ce caprice d'un moment que l'on api)clle la mode. Quand les bracelets sont en faveur, on les fait en or, en velours, d»' tissu de* soie oa de cbeveiix; on lofe oorichit de perles, de pierres précieuses , <le camées, et de tout ce qjie l'imagination et le goût des fabricants croient lè plus propre à leur donner de réiéçance et du prix. En général , «ne pfl^re de bracelets ligure avec le peigne ou le diadème, les pendants d'oreilles, le collier, les bagues et la boude de ceinture , dans récria d'une léinme du monde, et complète cet en- Bemble qu^ l'on nomme une parure (voyez ce mot).
Brack (Fortuné), r;é à Paris en 1789, fit dans l'arme de la cavalerie une grande nartie des dernières campagnes do j'empire. Sous-lieutenant au septième de hussards, en 1807, il fut attaclic, en 1800, nn général Kd.
Colbert en qualité d'aide de camp, et reçut la décoration de la Légion d'honneur après la bataille de Wa^am. En 1813, il entra dans les lanciers rouges de la vieille gardecomme chef d'escadron. En 1814 et 1815 , il si<^nala sa
seurs à cheval , qui venait de perdre son colonel. C'est à ce brave officier que l'on doit la conservation de la Matmaison qu'il défendit contre lès entreprises des bandes ennemies, 4 l'époque où elles marchaient siir Paris* Il passa la Loire avec la garde impériale; et, après le licenciement de l^r-' mee, il fut mis, comme tant d'autres braves, en non activité. En 189S M. Brack fut chargé par la .duchesse de Leuchtenberg d'accompagner au Brésil la princesse Amélie, sa fille, qui allait devenir l'épouse de l'empereur don Pédro. Rentré au service en 1830, il fut nommé successivement colonel du 4* régiment de hussards et maréchal de camp. Il commande aujourd'hui l'école de cavalerie de Saumùr.
^ BlUCONiNOT (Henri ) , chimiste dis.tingué et corres|}ondant de rinstitiit, est né , le 29 mai 1781, à Commercy, département de la Meuse. Élève de MM. Herman et Eherman, anciens professeurs de l'école centralede Stras»
bourg, M. Braconnot, après avoir terminé ses études médicales à Paris, vint s'établir, en 1807, à Nancy, où il remplaça M. \ illeinet, en qu'alité de professeur d'histoire naturelle et de directeur du jardin des plantes. On lui doit un grand nombre de recberdhei chimiques du plus haut intérêt, et même quelques découvertes. Ses travaux ont beaucoup contribué à amener Fanalyse végétale au point de perfection qu'elle a atteint de nos Jours* Il a composé de nombreux mémoires, dont plusieurs font connaître des acides nouveaux, auxquels l'auteur donne les noms d'acide fungi/jue, bolélique, nancéique, eÛaglque, absijnthique tX, pectique. Vi a également écrit 'un mémoire sur une substance nouvelle, qu'il désigne sous le nom de c^a- ■iiourine.
BRA.CQ (Marie- Joseph), licencié en droit et en théologie, né à Valencien«
nés en 1743, quitta sa cure pour venir siéger a l'Assemblée constituante , oti
bravoure en Beljjique. A Waterloo, , l'avait appelé le suffrage des électeurs,
il eut deux chevaux tués sous lui , et II dut à la droiture de son caractère
le général Domon lui confia le com- et à son désintéressement d'être choH
mandement du 9* cégiment des chas- si, en 1789, par la chambre du cler^^
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pour run des eommissaires qui devaient se concprter avec le roi sur les moyens crarrêter la progression effrayante du prix des grains. Le 19 juin de la même année, il vota pour que les pouvoirs fiissent vériGés en commun , et depuis Jors il fît continuellement partie de cette majorité qui se voua à la cause du peuple et aux succès de la liberté. Il demeura inébranlable dans sa fidélité aux principes religieux,au*il croyait conciliaoles avec Tamour ue la patrie et avec l'obéissance aux nouvelles lois; aussi ne fit-il aucune difficulté pour prêter le serment exigé des ministres des autels. Four mieux montrer qu'en agissant ainsi il était guidé par des sentiments de vrai patriotisme et non pas par une arrière - pensée (rniiibition, il refusa Tépiscopat, comme il avait refusé quelques années auparavant une cure de dix-liuit mille francs de revenu , qui lui avait été offerte par le garde des sceaux Miroménil.
Pourquoi la révolution n'a-t-elle pas trouvé un plus grand nombre de pareils prêtres! Après la'dissolution de PAssemblée constituante > il alla reprendre ses fonctions pastorales h Rioecourt, près de Cambrai , jusqu'à l'époque où Ton ferma les églises; alors la municipalité de Cambrai lui donna un nouveau gage de son estime, en le nommant directeur des monuments des arts et membre du jury des écoles primaires et centrales. Dès que la tem-
Kéte révolutionnaire fut apaisée, les abitants de Ribecourt rappelèrent aux fonctions de juge de paix; mais, en 1804, au moment où il vennit d'être réélu à cette magistrature de conciliation , il mourut à Tâge de cinquantehuit ans , universellement pleuré , et laissant la réputation d*un citoyen vertueux et d'un bon pasteur.
Bràgairat (Jean -Henri) , lieutenant-colonel d'infanterie , né à Paris en 177:^, était entré au service comme sergent, en 1792, et gagna tousses grades surles champs debataille. Ce brave officier, pendant le sié^^e d*Astorga, fut chargé, dans la nuit du 21 au 22 avril 18Ï0, avec mille hommes d'élite du vingt-huitième régiment de ligne ,
de pratiquer un cheinin couvert qui devait communiquer dans la brèche; cet ouvraiïe , de la plus haute importance, fut terminé au jour par l'intrépidité du commandant Bragalrat , gui soutint une pluie de mitraille et un reu croisé de mousqueterie pendant toute la nuit , sut vaincre tous les obstacles, et décida Ja reddition de la place.
BaAGELonaNE ( Christophe - Bernard de) , membre de l'Académie des sciences, né à Paris en 1688, cuN tiva avec succès les belles-lettres , la philosophie et les mathématiques.
Tout jeune et encore sur les bancs du collège , il recherchait avec avidité la société de Malebranche qui avait conçu pour lui une tendre estime. Il passait tous les jours de congé dans le cabinet de Malebranche, et ce dernier ne dédaignait pas d*avoir avee lui des entretiens métaphysiques. Habile géomètre, il était, en outre, bon helléniste, entendait bien l'hébreu, et avait pour l'histoire une prédilection marquée. Ses qualités et son esprit le faisaient rechercher dans le grand monde.
Il mourut le 20 février 1744, avant d'avoir pu finir une histoire des empereurs romains , à laquelle il avait consacré ses veilles.
Bragny, terre* et seigneurie de Bourgogne , à deux myriamètres sudest de IXuyts.
Braie, ftrflcra , nom d'une partie de l'habillement des anciens Gaulois, dont le lecteur pourra se faire une idée à la vue de la planche 42.
Les habitants de THelvétie et ceux de la Bretagne , qui ont été moins sujets que les autres Gaulois aux invasions des peuples étrangers, et par conséquent aux changements qui ont désolé si souvent les Gaules, n'ont pas encore quitté l'usage des braies.
Les Gaulois conservèrent ce vêtement , méuie après la conquête des Francs ; Charlemagne , qui n'avait jamais quitté rhahillement particulier à cette nation, ayant un jour rencontre une troupe de Francs vêtus de la bracca, ne put s'empêcher de s'écrier : roilà nos hommes libres qui prenneiU k$ haèUs du peuple quili
ont vaincu. Et non content de cette r^^mande, il défendit expressément aux Franes de prendre rhaoit gaulois.
Braine-sur-Vksle , petite ville, avec titre de comté , dans l'ancien Soissonnais, à dix kilomètres sud-est de Soissons , aujourd'hui chef-lieu de canton du département de PAisoe.
« C'était, an sixième siècle, une de ces immenses fermes où les rois des Francs tenaient leur cour, et qu'ils préféraient aux plus belles yiltes dç la Gaule. L'habitation royale n'avait rieu de Taspect militaire des châteaux du moyen 3pe, c'était un vaste bâtiment entouré de portiques d'architecture romaine, quel^ucibis construit en bois poli avec soin , et orné de sculptures qui ne manquaient pas d*élégance. Autour du prmcipal corps de logis 86 trouvaient disposés par ordre les lo*îements des officiers du palais, soit barbares, soit Romains d*origine, et ceux • des diefs de bande qui , selon la coutume germanique , s'étaient mis avec leurs guerriers dans la truste du roi, c'est-à-dire, sous un engagement spécial de vasselajie et de lidclité. D'autres'maisons de moindre apparence étaient occupées par un grand nombre de familles qui exer(^aieiit , hommes et femmes, toutes sortes de métiers , depuis l'orfèvrerie et la fabrique des armes, jusqu'à l'état de tisserand et de corroyeur, depuis la broderie en soie et en or, jusqu'à la plus grossière préparation de la soie, de la laiue et du lin.
« Braine fut le séjour favori de Clilother, le dernier des fils de Chlod-
wig, m^me après que la mort de ses trois frères lui eut donné la rovnuté dans toute rcleiidue de la G.uile.
C'était la qu il faisait garder, au fond d'un appartement secret, les grands coffres à triple serrure qui contenaient ses richesses en or monnayé, en vases et bijoux précieux ; là aussi qu'il accomplissait les principaux actes de sa puissance royale. Il y convoquait en synode les évéques des villes gauloises, recevait les ambassadeurs des rois étran?:crs , et présidait les grandes assemblées de la nation franke,
suivies ^de ces festins traditionnels parmi hi race teutonique, où des san* gliers et des daims entiers étaient servis tout embrochés, et où des tonneaux défoncés occupaient les quatre coiui de la salle (*). »
Pépin tint à Braine une diète eu 764. Hugues le Grand y construisit, en 931 , un château fort, auquel le comte de Dreux ajouta , au commencement du treizième siècle, une citadelle « dont les ruines subsistent en* core. Cette ville, dont la population est aujourd'hui de treize cent cinquante - deux Ivibitants , possédait , avant la révolution , une abbaye de Prémontrés, fondée en 1130, sous le nom de Saint-Tves.
Bbaine (Jean, comte de), trouvère du treizième siècle, était le rival en poésie d'Andefroy le Bâtard, que le romancero de M. Paulin Paris a mieux feit apprécier, et du sire de Coucy, dont les chansons ont été publiées en 1830. De Braine était fils de Robert II, comte de Dreux. Il est probable qu'il est l'auteur de la vingt-septième chanson placée dans le recueil des poésies de Thibaut, comte de Champagne; cependant quelques doutes subsistent encore à cet égard. Il n'en est pas de même pour la cliansou qui commence par ces vers :
Peosit d'amort • dolcu «t comeîé
Hl'estnct chanter, quaiiA mmitaum ai*«i fih.
Celle-là est évidemment son œuvre; malheureusement l'évéque de la Bavalière, à qui nous devons la connaissance de cette chanson, a négligé d'eu rapporter la fin.
BfiALLE (François-Jean), ancien ingénieur en chef du corps royal des ponts et chaussées, né à Paris le 11 janvier 17Û0, s'est particulièrement distingué dans la mécanique et l'hydraulioue* Entre autres travaux remarquables, on lui doit les machines hydrauliques de l'étabiissement des voitures publi-
?ues (faubourg Saint-Denis) ; celles de hôpital de la Salpétrière; celle que dei chameaux font mouvoir au Jardin des
f •) Aug. Thierry, Re'cit;s des viiigieiis, (. J, p. 3{5 «t suiv.
M URA L'UN
l^ântes; rétablissement des pompes Éur bateau des bains Yigier, et ia distributîon des eaux do eanâl de TOurcq à la fôntaine des Innocents, qui , jusqu'alors, était restée à sec. C'est d'après ses dessins, et sous sa direction, qu'ont été faites la plupart des nouvelles fontaines dans Paris. Il a aussi trouvé le moyen de préserver la ville de Nemours d'une grande parlie des inondations qui l'affligeaient , au moindre débordement de la rivière de Loin.
Le Couvoir artificiel, au moyen duquel on peut faire éclore des milliers d*œufs en toute saison, est une de ses plus ingénieuses découvertes. Fjifin, ce fut lui qui rédigea le premier pr^et du Conservatoire des arts et métiers* ^
Bbangabd. Avant Tinvention de ces voitures moelleuses et rapides qui transportent si commodément un homme opulent d'un lieu dans un autre; avant même celle de ces coches pesants en usage du temps de Henri lY, les nobles , (|uî n'avaient que peu de chemin à faire, et ne voulaient pas, conrnie nos premiers rois, s'étendre sur une butte de j>ailie dans un cbar à bœufs, se faisaient porter sur un brancard, ou, si Ton veut, une civière; *et ce siuî^ulier privilège leur appartenait excltisi veinent. Eu M IG, Perrette Bureau , femme de Jean Legras, s'étant vu contester son titre de gentilfemme, demanda et obtint de le prouver par enquête. Il résulta de cette information que, lors de son mariage, Perrette Bureau avait été porlr^e à l'église sur un brancard , avec un fagot d'epines ettle genièvre, ainsi que , dès les temps les plus reculés , on était en usage dele faire pour les gentilshommes et les femmes d'extraction noble, à l'exclusion des roturiers, qui n'étaient portés, ni le jour de leurs noces, ni le lendemain, sur un brancard, avec lé fagot susdit d'épines et de genièvi-e. Ce fait avant été démontré, la défenderessefut déclarée noble, et maintenue dans les privilèges qu'on lui contesUit.
' Brancas, baronnieen Provence, à liente-deux kilomètres nord d'Aix,
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érigée eu duché, SOUS le uom de Aiil* lars, en 1627.
' Bb ANC AS ( famille de ). — Cette fà-
mille est originaire de Naples , oij elle s'appelait Tirancaccio, et où elle subsiste encore. Basile de lirancas fut le premier de son nom qui s'établit en France, sous le règne de Cbafles VII. Il avait vivement soutenu les intérêts dé la maison d'Anjou; et, lorsque cette malheureuse maison fut obligée de quitter l'Italie, il la suivit en Provence , où ses services furent récompensés par le don de plusieurs fiefs considérables, tels que la baronnie d'Oyse , le nîarquisat de Villars et le comté de Lauraguais.
Les Brancas français se divisèrent ' en deux branches vers le milieu du seizième siècle. L*aînée prenait alter-^ nativement les noms de Forcalquier- Brancas et de Céreste, avec le titre de duc et de grand d'Espagne ; à la cadette appartenaient les noms de Lauraguais et de Villars.
Les membres les plus distingués de cette famille furent :
Jndré , connu sons le nom d'amiral de Villars, qui se jeta dans le parti de la ligue et des Espagnols, et songea, suivant le présîdentHénadIt , à se faire de la Normandie une seigneurie indépendante. Il se maintint dans Rouen, longtemps après l'abjuration de Henri IV, et ne se soumit, comme toué les grands chefe catholiques, qu'en faisant ses conditions. Sully, qui mit tout en œuvre pour reconquérir au parti de Henri IV un officier aussi brave que l'amiral , regardait ce succès comme un de ses plus glorieux services. « L'a- «mirai de Villars, dit-il dans ses Méc moires , étoit la droiture et la bra- «voure même; mais ses premiers « mouvemens, étoient d'une violence «extrême. » Àndré fut pris au siège de Doullens par les 'Espagnols, qui vé massacrèrent de sang-froid pour 86 venger de sa défection.
George de Brancas, son frère puîné, qui lui survécut, obtint, en lftî6, brevet d*érectîon du marquisat de Vfl^ lars en duché-pairie. Il ne faut pasi confondre ce duché avec le duché de
inu fkktuk iik été
Yiilàrs, érigé en faveur du vainqueur Sa position était d'autant plus inté«
de Dmio« Les lettres patentes^ qui ressante, c|ue, toute jeune» elle n^avali
patent seulement de juillet 1652 , té- songé à faire usage de ses dispositioas
moignent des services que George de naturelles que pour soutenir sa fa- Brancas rendit à Louis XIII, parti- mille. Son père était un officier de caculièrement en Tannée 1625, où il valerie, que la révolte d^s nègres <^ équipa à ses dépens vingt-çinq vais* Saint-Domingue avait .tout a coi^ aeaax de guerre. privé de ressources. Créole comme Louis de BrancaSy marquis de Cé- madame Malibran, elle avait quelque reste , de la branche aînée , servit ho- chose de la sensibilité poétique de cette norablenient sur terre et sur mer, sous admirable actrice. Après avoir fait pen- Louis XIV et Louis XV, et fut em- dant plus de vingt ans les délices du ployé ilans plusieurs ambassadiM où il public , madame Branchu abandonna se distingua. Maréchal de France en le théâtre le 27 février 1826 ; elle avait 1740, il mourut en 1750, à Tâge de créé le rôle de Statira dans Olympie; soixante et dix-neuf ans. c'est par ce rôle qu'elle teripina sa car- La branche ainée s'est éteinte en rière drantatique. . .. . tÊm^iimitf^' personne d'un due de Beancion* terre seigneurie de Géreste; l'autre branche subsiste en* Bourgogne, a deux kilomètres oueft core. £oMisjLéo«, ducdeBrancns-Lau- de Tournus. ^ raguais, pair de France, auteur de Buancus. Après avoir traversé Je plusieurs ouvrages en vers et en prose, Rhdne à quatre journées de la mer, mourut en 1824 ; il a eu pour suoces- Annibal se dirigea vers le cours §1^eeur dans Ja pairie sotf neveu , le comte , périeur de ée fleuve, et arriva, a^i bout • et lactuellemeot duc de ce nom. de quatre jounires d» marche, dans un BaAKCHU ( Kose-Timoléone Caro- canton fertile et bien peuplé, que les Hne-Lavit ), cantatrice célèbre, nce à Jiabitants nommaient Vile (insula), Saint-Domingue le "À novembre 1782 , parce qu'il est fermé de tous cotes p^r débuta «a.1801 sur la scène du grand l*Isère , qui s'y jette dans le Rhéas^, opéra.. Elle était nièce du dernier gou* pMToe fleuve lui-même, et par les preverneur du cap de Bonne-Espérance, mièros chaînes des Alpes qui s'étendent et filleule du maréclial de Brissac. Sa d'un fliiive à l'autre. Deux frères, enconduite lui mérita l'estime générale; fauts du dernier chef, se disputaient sou talent et son affabilité la flrent air la souveraineté de ce canton. L'aînii, mer de mademoiselle Maillard^ qu'elle Braneus , avait été détrôné par sein remplaça ; de madame Dugazon qui, la frère, qui s'était fait un appui dè première, avait deviné son avenir; de toute la jeunesse du pays. Les deux (îarat, qui voulut être son maître de partis choisirent Annibal pour arbitre chant; de Méhul et de Sarreto, qui la de leur différend; il prononça en faprésentèrent vaiMment au tbéâtre Fa> veur de 3cancus , qui lui témoigna, sa vart ; d'Hoffman, qui ne voulait pas reeomiaissance eu mi fournissant des qu'une autre jouât sa Phèdre; de vivres, et tout ce qui était nécessaire Grétry, qui jusqu'au dernier moment à son armée p^ur le passage des Alla nomma sa fille. Xalma avait aussi pes(*). , beaucoup d^ffeelion pour eHe : llgod- Bbandq» bourg de la Corse , à dix tait tellement son jeu , qu'il fallut un kilomètres de Bftstia. C'était autrefoiB ordre du ministre de l'intérieur pour un fief appartenant, ainsi que ceux de l'empêcher de l'enlever à l'Opéra et Nonza et de Canari , à la famille de de l'introduire au Théâtre-Français. Gentilli, laquelle y possédait un châ- Enfîn elle était recherchée de Joseph^- teau fort, dont les ruines subsistent m^'-iMt elle IMiMt-souvent le saule encore. La population de Brando est eonpagnia, &. Napoléon lui-même
approuvait cette intimité. Peu d'actri- (*) Toyez Amédée ïliien;, SUtaîn dft
ces ont joui d'une aussi grande faveur. Gmh'u, u x , p, 975.
UO BRA L'Ul
de onze cent quatre-*Yingt-neuf liabi* taots.
Bbahbons. On trouve sou vent d*an-
cicns actes datés du premier jour, du second , etc., avant le dimanche des Brandons , ou simplement avant les Brandons. On appelait ainsi le premier dimanche du carême, parce que, ce jour-là, on était dans Tusage d'allumer sur les places publiques ou dans les campagnes , de grands feux autour des-
2uels la jeunesse se rassemblait pour anser. Malgré des nombreuses ordonnances des rois et malgré les efforts des évêques , cette coutume se conserva longtemps dans une foule de localités. Aujourd'hui même elle subsiste encore dans quelques pays, entre autres dans le département des Ardennes , où son cérémonial n*a rien perdu de son ancienne solennité.
Bràngb , terre et seigneurie de Bourgoffne , à deux myriamètres sud- CBl de Châlons, érigée en marquisat en 166S.
BRÀNLt: , sorte de danse autrefois fort h la mode, où plusieurs personnes dansaient en rond , en se tenant par la main, et en se donnant, suivant Furetièré, « un branle continuel et concerté avec des pas convenables, selon la différence dos airs qu'on jouoit alors, » — On dansait d'abord le branle simple , puis le branle gai y ^nsi appelé , parce qu*oo avait tonjours un pied en l'air , et l'on terminait le bal par le branle de sortie. — On distinguait un très-grand nombre d'espè(-es de branles, parmi lesquelles nous citerons : les branles de Bouri;ogne, de Hainaut, d'Avignon , d'É- COSSCf etc.; le branle des lavandières, où l'on frappait des mains ; celui des sabots ou des chevaux, où l'on battait du pied ; celui de la torche , où le danseur tenait un chandelier ou un flambeau ; puis les' branles gesticules; et enfin les branles à mener, où chacun menait le branle à son tour, et se mettait ensuite à la queue.
Le hramie de SabU-Elme était le nom d'une fête populaire autrefois célébrée à Marseille, la veille de saint Lazare, pour divertir les étrangers
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qui s'y rendaient en foule ce jour-là.
On promenait par la ville, au son des instruments , de jeunes filles et de
jeunes garçons habilles en personnages mythologiques ou en costumes de diverses nations. Cette féte a été supprimée vers l'an 1700.
Bbanlb-bas. — Le hamac s'appelait anciennement branle, de Pitaiien branla. Cette dénomination ne s'est plus conservée que dans le commandement Braille-bas! qui équivaut ainsi à : Détendez les hamacs.
Le brmUe4HU de combat est rimposante et solennelle opération qui consiste à prendre, sur les navires de guerre,. les dispositions nécessaires pour le combat.
BBANNoyn ou BBAimoyicEs, peuple de la première Lyonnaise, fai* saient partie des Êduens; Charilocus (peut-être Semur en Aunois) était leur chef- lieu.
Brahtbs, baronnie dans le comtat Yenaissin , à trènte - huit kilomètres nord -est d'Avignouvérigée en marquisat en 1674.
Brantôme , ancienne ville du Périgord, aujourd'hui chef-lieu de canton du département de la Dordogne, à deux myriamètres de Périgueux. Cette ville dut lon<^temps sa prospérité à son abbaye de bénédictins, fondée, dit-on, par Louis le Débonnaire ; elle doit toute sa célébrité à Tun des abbés commendataires de cette abbaye, Pierre de Bourdeilles , auouel elle donna son nom, et qui, sur la fin de ses jours, y composa une grande partie de ses ouvrages. (Voyez I article suivant.) Brantôme compte aujourd'hui 2,722 habitants.
Bbamome (Pierre de Bourdeilles, abbé commendataire de) naquit en Périgord vers iô27. Pendant la première partie de sa vie, Brantôme fit la guerre avec la bravoure d'un noble seigneur et l'esprit aventurier d'un Gascon. Après avoir servi sous François de Guise, il s'en alla en Espagne, nuis accompagna le roi de Portugal, Sébastien, dans une expédition en Barbarie, où il se distingua par des actions d'éclat qui lui valurent l'ordre d^ Porta-
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rl. A son retour en Frafice, il parut la cour avec avantage, et devint gentilhomme ordinaire de la chambre de Charles IX, et chambellan du duc d'Alençoii. Le roi Charles IX le prit en grande affection, et lui donna une pension, outre la charge dont nous venons de parler. Sous Henri III, il vit décliner son crédit, et le mécontentement qu'il en éprouva est sans doute le motif qui le décida à passer le reste de ses jours dans la retraite. Il alla se fixer à Brantôme , où il occupa son loisir h rassembler ses souvenirs, et l\ écrire pour la postérité ce qu'il avait vu aux armées et à la cour dans ce siècle agité où il y avait à voir tant de choses. 11 mourut en 1614. L'intérêt historique de ce qu'il raconte, et la naïveté qu'il met toujours dans son récit, jointe à une finesse gracieuse et à une imagination vive , ont placé ses écrits au premier rang parmi les monuments littéraires du seizième siède.
Comme historien , Brantôme a moins d'exactitude que de vérité. Courtisan etGaseon, il lui en coûte peu d'altérer les faits pour flatter ou se faire valoir : frivole à l'excès, il n'a pas non plus ce coupd'œil attentif etsâr'<]u'on doit exiger de l'historien. Mais témoin naïf, sinon impartial des événements, fidèle écho de toutes les idées et de tous les sentiments qui s'agitent autour de lui, il Aous révèle bien mieux que beaucoup de narrateurs scrupuleux le caractère et la physionomie de son époque. Avec son mdifférence en fait de morale , son eoût pour le plaisir, 80ti cynisme candide et malin, son esprit batailleur et aventureux, sa crédulité superstieuse, il est une exacte et vivante image du siècle dont il s'est fait l'historien. Laissez-le décorer Caitoine de Médicis du nom d'honnête femme, la déclarer plus belle que l'aurore, et faire remonter la famille de cette princesse jusqu'au Gaulois Medicus, contemporain de Brennus. Laissez - le dans son testament compter Qiarleniagne au nombre de ses propres aïeux, et avertir ses futurs descendants que s'il a été surpassé par d'autres à la cour e7i bienfaits, états et
T. lu. 31'' Livraison (Dicx. enc
grades, il né ta Jamais été en valeur ei en mérite : ces gasconnades ne
trompent personne. Mais si vous voulez connaître le singulier mélange de licence^ de foi religieuse,d'inquiétude, de bonhomie, de cruauté, de finesse, qui compose les mœurs de cette époque , lisez cet ingénu et inépuisable conteur, suivez-le dans les armées, dans lesconseils, dans les antichambres et dans les alcôves, où il ramasse une si abondante provision de prouesses héroïques, de coups d'épée, d'intrigues et de scandales. On a appelé Brantôme le valet decliarnbre de l'histoire, à cause des détails minutieux et intimes qu'il prodigue dans< ses confidences ; mais ces détails soiit précieux : ils répandent sur beaucoup de faits de vives lumières ; ils nous initient à tous ces usages et à toutes ces passions publiées , et nous font vivre dans l'époque, en quelque sorte. Cette habitude constante et involontaire de peindre par les détails, cette ignorance de l'art de résumer, cette absence complète de vues générales et profondes, ce cynisme sans bornes, ont permis de ran-
{>rocher Brantôme de Suétone; mais e premier joint à jl'elfronterie de ses récits licencieux une ingénuité que n'a jamais le second ; mais Brantôme, sans être plus attentif que fhistorien des Césars à la moralité des actions, est doué d'une sensibilité plus vive. L'étonnement h la vue de grandes catastrophes, la pitié pour de touchan-»
tes infortunes, l'admiration pour des traits d'héroïsme guerrier, ou pour de stoîques vertus se déployant au milieu des factions civiles, ces sentiments s'élèvent dans l'âme du frivole conteur, et communiquent à ses paroles si simples une émotion qui passe jusqu'à nous. En racontant le supplicede Marie Stuart, Brantôme, sans étude, sans art, sans faire presque aucune réflexion, est plus pathétique que Robertson. Un célèbre critique, comparant les deux morceaux, a fait ressortir tout l'avantage que donne au chroniqueur une émotion vraie. Quand il nous fait assister aux derniers moments de Bayard, sous le flegme ap-
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parent de ses expressions, on sent un regret profond ae cette mort doulouféasfi pour la France, ei uoê ténératipn passionnée pour la Valeur et la dévotion du chevalier sans peur et sans reproche. Et quand il rencontre au milieu de l'agitation des partis, au milieu de toutes ces passion^ turbulentes, et sans frein, la figure calme et impassible du sage THopital, voyez (juel accent de respect et d'admiration dans les naïves paroles de cet homme si léser : « C'étoit, » dit-il, en pariant de Pincomparable magistrat, « <^éto)t un « autre censeur Caton celoy-là, et qui « savoit très-bien censurer et corriger « le monde corrompu. Il en avoit du « tout Tapparence avec sa grande barbe « blanche, son vis^j^e pasie, sa façon « grave, qu'on eù% dit à le voir gue « c'étoitun vrai portrait de saint Hie- « rosme. » Cette phrase offre d'ailleurs un échantillon remarquable de ce pittoresque d'expressions qui donne tant de charme a la lecture de firûitdme.
Les principaux ouvrages de cet auteur sont, outre ses mémoires, les f^ies des hommes îltusfres et gra?ids capitaines français, les Fies des grands capitaines étrangers^ les fief des dames illustres, celles des dames galantes. On a encore de lui desawecdotes touchant les duels, un commencement de traduction de la Pharsale, et deux ouvrages d'un genre singulier, dont Ton a pour titre : Rodo»
montade et jurements des Espagnols^ et l'autre : Dialogue entre le tombeau de madame d\4ubeterre et r auteur,
La première édition des œuvres de Brantôme ibt publiée à Le} de, Samblx (Eizevir), 1666^, 10 vol. in-13.
La plus complète est celle de la Have (Rouen), 1740-41, 15 vol. in-12. Brantôme était mort à Brantôme, le 5 juillet 1614. Son épitaphe, qu'il avait composée lui-même, est un curieux échn ntillon de 800 st^le et une peinture lidèle de son caractère. IVous croyons devoir la reproduire ici : « Passant, si « par cas, ta curiosité s'étend de sa* « voir qui dt sous cette tombe, c'est « le oorpt ae Pierre de Bouideilles, en
son vivant, chevalier, seigneur e^ baron de Richensont, extrait du cpté du père delà trè8-n<rf>le aotlduorace de Bourdeilles , renommée de l*empereur Charlemagne , comme les nistoires anciennes et vieux romans français, italiens, espagnols, titres vieux et antiques de la maison, le témoignent de père en fils jusqu'à jourd'hui; et du cdté de la mère îl fut sorti de cette grande et illustre race, issue de Vivonne et de Bretagne; il n'a dégénéré, grâce à Dieu, de ses prédécesseurs. Û Ait homme de bieb, d'honneur et de valeur comme eux, aventurier en plusieurs guerres et voyages étrangers et hazardeux. Il fit son premier apprentissage d'armes sous ce grand capitaine; monsieur François de Guise, et pour tel apprentissage, il ne désire antre jilojre et los : donc cela seul sul'lit. 11 apprit très-bien parlai de bonnes leçons, qu'il pratiqua avec beaucoup de réputation pour le m* vice des rois ses maîtres. Il eut sous eux charge de deux compagnies de gens de pied. 11 fut, en son vivant, chevalier de l'ordre du roi de France, et de plus chevalier de l'ordre de Portugal, qu'il alla quérir et recevoir là lui-même, du roi don Sébastiea qui l'en honora au retour de la conquête de la ville de Bélis, en Barbarie, où ce grand roi d'£spagne, don Philippe, avoit envoyé une armée de cent galères et douze mille hommes de pied. Il fut après gentilhomme ordinaire de la cliamhre des deux rois Charles IX et Henry III, et chambellan de monsieur d Alencoo, et outre lut pensionnaire de cleox mille livres par an dudit roiOiarles, dont en fut très-bien payé tant (ju'il vécut, car il l'aimoit fort, et leût fort avancé s'il eût vécu plus que ledit Henry. Bien qu'il les eût tous les deux très-bien servis, Thumeur du premier s'adonna plus à lui faire du bien et des grâces plus que l'autre. Aussi la fortune ainsi le vonloit.
Plusieurs de ses compagnons, non ég^aux à lui, le surpassèrent en bioifàits, états et grades» mais nooji*
MA
• mais en valeur et en mérite. A dieu, «passant, retire-toi, je ne t'en puis « dire plus, sinon que tu laisses jouir « de repos celoî q^aim son Tlvant o'eli « eatnt d'aise, ni de plaisir, ni de ooa- « lentement. Dieu soit loué pourtaiyt ■« du tout et de sa sainte grâce. »
Brabd ( C. Prosper ) , ingénieur de Técole des mines de Paris, a publie dbs 'écrits estimés smr la minéralode.
On lui doit une partie de la collection minéralogique du Muséuîn d'histoire naturelle. '
Baascassat ( J. )i peintre de paysage et d'animaux , né à Bordeaux le 30 août 1805, élève de Richard, remporta en 1825 le second grand prix de paysage historique sur le sujet de la Chasse de Méléagre; et de Rome, où il étaitallé terminer ses études, il env oya d l'exposition, en tS27, Mercure et jérgus, paysage historique, et trois vues d'Italie. Il exposa également, en 1831, quatre autres paysages i enfin , sept nouvelles productions vinrent encore, en 1833, consolider la réputation nais* sanfee dis M. Brascassat. Dès 1831, cet artiste avait exposé un paysage avec animaux (brebis); mais, en 1834, son Taureau se frottant contre un arbre et sou Repos d'animaux semblèrent décider sa Tocation; et depuis , Il parah s'être voué exclusivement au genre de peinture que certains maîtres fîninands ont si heureusement cultivé. En effet, on a encore admiré au salon de 1837 sa Lutte de taureaux, où l'on remarquait un dessin vrai, une connaissance parfaite du sujet , et un coloris chaud et naturel. Enfin , plusieurs autres tableaux représentant des repos, dei pâturages , des paysages avec afUnuiux^ des pares et des eht' des; exposés cette même année, en 1838 et en 1840, ont prouvé que le talent de M. Brascassat ne fait que s'accroître dans le genre qu'il a choisi.
Mais pourquoi M. Brascassat a-t-il abandoniiéle paysage historique.^ pour-' quoi a-t-îl quitté une route où il pouvait devenir l'émule du Poussin , pour entrer dans cette fausse voie où l'a sans doute entraîné ce sentiment de natu- Xttlisme que nous, avons déjà biâmé à
Tarticle Baryk? Car enfin, quel est 1(3 but de l'art? Est-ce l'imitation pure de la nature? Non certes. Et ici, pour compléter ce que nous avons di^at sur cette question, nous croyons dfljvoir citer un passage de HéffW (*).
« Si l'art avait pour but l'imitation de la nature, l'homme ferait une seconde fois, autant que ses moyens le lui permettent, ce qui existe déjà dans. la nature. Or, on peut dire d'ahord que cette répétition est inutile, puisque ce qui nous est offert en spectacle dans un tableau ou sur la scène, nous pouvons tout aussi bien le voir dans nos jardins ou dans im maisons; et noor seulement c'est un travail superflu, mais un jeu qui accuse à la fois Torgueil de l'homme et la vanité de ses efforts. L'art est limité dans ses moyen^ de représentation ; il ne produit qu0 des illusions imparfaites, aont un seul sens est dupe. A la place du réel , du vivant, il met le mensonge hypocrite de la réalité et de la vie. C'est dans ce sens que le mahométisme ne souffre pas les images. Un Turc, à qui Bruce présentait un poisson peint, après un moment de surprise , lui fît cette question : « Si ce poisson, au dernier jour, se lève contre toi et t'accuse en ces termes : Tu m'as donné un corps,, mais point d'âme vivante, que lui répondras-tu ? »
On rapporte plusieurs exemples d'une illusion parfaite produite par les représentations de l'art. Les raisins de Zeuxis ont été donnés par l'antiquiti^ comme le triomphe de fart, et depuis' comme le triomphe, du principe de' l'imitation.
« Mais au lieu de louer de tels ouvrages pour avoir trompé des animaux, ne devrait-on pas plutôt bl.lmer ceux qui croient élever ainsi bien haut la.
dignité de l'art, en lui donnant pour but suprême un effet d'une nature aussi inférieure?»
Le but de l'art n'est point, en effiK, de reproduire des scènes inutiles %t sans résultats, mais bien d'iostrune et
(*) Cours d'esthétique , 1. 1, p. 37, trad».
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de concourir, comme un moyen puissant , à l'accomplissement des destinées du genre humain. Dans ce but , il doit créer , et l'imitation de la nature ne peut être pour lui qu'une V simple règle qui le guide dans la forme a donner aux objets qa*il représente. Or, si nous nous plaçons a ce point de vue élevé, le seul qui soit véritable, que deviendront pour nous les œuvres de M. Brascassat ? D'agréables passe-temps, et une source de legrets amers , occasionnés par cette
Sensée, que Tartiste qui a déployé tant e talent dans la peinture de ces jolis tableaux, s'il eût voulu continuer à se livrer à la grande peinture, aurait pu, au lieu de se &ire à toute force le Paul Potter de la France, devenir Ton des artistes les plus remarquables de notre grande école nationale.
Bbassàc, ancienne baronnie du Quercy.
Bbassag ( Jean de Galand , comte de ) , ambassadeur à Rome , sous le ministère du cardinal de Richelieu, a laissé deux recueils manuscrits intitulés : Lettres et dépêches de M. de Brassac , depuis le 20 octobre 1630 jusqu'au iJuiUet 1641, 2 vol. in-fol.
i Brassa&ds d'a.WIIBB. — On appelait ainsi, au moyen âge, des manches qui se joignaient à la cuirasse , lorsqu elles étaient en fer , et y tenaient à demeure, lorsqu'elles étaient de mailles. On a renoncé en France, depuis Henri III , à cette armure ; mais les Turcs s'en servent encore aujourd'hui.
fiBÀSSEUES. — C'était parmi les brasseurs que le peuple des grandes villes de la Flandre allait chercher ses chefs , quand il voulait , au moyen âge , résister aux exigences de ses tyrans féodaux. A Pans , le çrivilége de fournir des chefs aux émotions popolahres était réservé aux bouchers.
Les brasseurs ou cervoîsters n*y jouaient pas un si grand rôle. Obscure et peu nombreuse , leur communauté ne remontait pas au delà du treisième siècle; et, depuis cette époque jusqu'à nos jours, on ne trouve dans lemai annales aucun de ces événements
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dramatiques qui jettent quelquefola de l'intérêt sur l'histoire des grandes corporations du moyen âge.
Le premier titre qui constate l'existence de la communauté des brasseurs , est le feuillet du registre d'Etienne Boileau, où sont consignés leurs statuts. Ces statuts sont en petit nombre ; les prescriptions qu'on y trouve ont toutes pour but de prévenir , dans la fabrication et dans le débit de la bière , les fraudes qui pouvaient porter atteinte à la santé ou à la morale publique. Tel était Tobjet des deux articles suivants :
« Nus cervoisiers ne puet ne ne « doit faire cervoise, fors de yaue et « de grain , c'est k savoir, d'orge, de « mestuel et de dragée ; et se il y mé- <t lolt autre chose pour efforcier, c'est « à savoir , baye , piment et pois reî- « sine, et quiconque y nictroit aucune « de' ces choses , il Tamenderoit au « Toy de XX sous de Paris , toutes les « fois quMI en seroit reprîns , et si se- « roit touz li brasins qui seroit fsiz de « tex choses donez por Dieu.
« Nuz ne puet ne ne doit vendre « cervoise ailleurs que en Fostel ou en « la brasse ; quar cil qui sont regra- « tier (*) de cervoises vendre, ne kss « vervjent pas si bones ne si loiaus , « come cil qui les font en leur hos- « tieuz, et les vendent aigres et tour- « nées , quar Ils ne les scaventjpas « metse a point ; et cil qui ne les font « en leur hosticx , quand ils les en- « voient vendre en ij leus ou en iij « par la vile de Paris , ils ne sont pas M au vendre, ne leurs famés, ains les « font vendre par leurs garçonnès pe- « tiz, en rues foraines, et si vont en « tex leus et en tex tavernes li fol et « li foies faire leurs péchiez (**). »
Ces statuts furent renouvelés en 1489, en 1515 et en 1690. Ils furent confirmés en 1686 , sous le règne de Louis XIV, et Ton y ajouta, en 17U| quelques nouvelles prescriptions.
(*) Eevendeiirs.
(**) Livre dot nétim d*]éliauM BttlaWt éd. Deppiflf , p. 99 et 3o.
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Au moment où la corporation fut abolie , il fallait , pour y être admis , avoir foit- cinq ans d'apprentissage « trois ans de compagnonnage , et présenter un chef-a œuvre. Le prix du brevet était de vingt-quatre livres, et celui de la maîtrise de deux mille quatre cents livres. On comptait, à la même époque , à PariSf soixante-dixhuit maîtres brasseurs , dont le plus grand nombre habitaient le faubourg Saint-Marceau.
Bbault ( Charles ) , archevêque d'AIbi , naqait t te 14 août 1753 , à Poitiers. Peu de tempe avant la révolution, il était professeur de théologie à l'université de Poitiers. Ayant émié alors, il revint en 1802, a l'époque lu concordat , et fut pourra de révécbé de Bayeux. Il parvint à apaiser les divisions qui troublaient son diocèse.
Au concile de 1811 , il fut du nombre des évêques qui se prononcèrent en faveur des quatre articles regardés comme le fondement dm libertés de rÉglise gallicane. Il fut élevé en 1823 à 1 archevêché d'AIbi, qui avait été rétabli depuis le concordat de 1817.
Sous l'empire, il avait été nommé baron et chevalier de la Légion d'honneur. Il fut créé pair de France par la restauration , en 1827 , et mourut le 25 février 1833.
Bhaunau , petite ville forte sur rinn , qui avait été cédée à la France pour garantie de Farmistice conclu en 1801, après la bataille d'Hohenlinden, fut rendue par le traité de Lunéville.
L'Autriche ayant de nouveau provoqué INapoléon, en I80ô, une première armée autrichienne fut anéantie à Ulm. Le maréchal Lannes arriva le 39 octobre devant le pont de Braunau ; cette place , qui avait été évacuée par les Autrichiens, et qui se trouvait parfaitement approvisionnée en munitions et en vivres, se rendit au moment où Ton s'y présenta; Le lendemain, le prince Miirat rencontra l'arrière-garde autrichienne sur les hauteurs de Ried, sur la route de Merodacb, la culbuta en un instant, et la poussa si vivement , que Tobscurité de b nuit pat aaule la sauver.
Bbàunsssbg (combat de). — IVapoléon venait de gagner la bataille a*Eylao , lorsqu'il apprit qu'une division russe, forte de dix mille hommes, s'était portée sur Brounsberg, à la téte des cantonnements de l'armée fran-
Saise; il donna sur-le-champ l'ordre e l'attaquer. Le général Dupont liât chargé de cette expédition, et, le 96 février 1807, il marcha à l'ennemi sur deux colonnes. Le général Bruyère, qui commandait la colonne de droite, rencontra l'ennemi à Raygern , et le poussa sur la rivière qui se trouve en avant de ce village; la colonne de gauche l'atteignit à Villemberg. L'ennemi, chassé de ces positions , fut obligé de se replier sur le bois qui couvre Braunsberg ; il y tint ferme quelques instants ; mais le général Dupont; marchant sur lui au pas de charge, l'eut bientôt fait fuir dans la ville, où il entra en même temps que lui. Les Russes perdirent dans cette journée deux nulle hommes et seize pièces de canon.
Bravade , nom d'une féte que Charles d'Anjou institua en Provence, en 12â6, à son retour de la terre sainte, et qui consistait en un tir à Toiseau , suivi d'une procession où figuraient l'élite de la bourgeoisie et le parlement. Cette cérémonie se terminait par un l'en de joie allumé aU milieu de la ^lace publique par le tireur qui avait remporté le prix.
Bbay-sdb-Somme , petite ville de l'ancienne Picardie, aujourd'hui cheflieu de canton du département de la Somme , à dix-huit kil. de Péronne.
En 1210 , Philippe-Auguste acheta cette ville de Guillaume , comte de Ponthieu. En 1346, peu après la sanglante bataille de Crécy, Philippe de Valois s'y retira avec quelques troupes. Le duc de Suffolck l'emporta d'assaut et la brûla, en 1522. Le.prince Thomas de Savoie la réduisit également en cendres, le 4 août 1636, pour se venger de la résistance opiniâtre que lui avait opposés le régiment de Piémont qui la défendait. La population de Bray est aujourd'hui de qua^ torze cent quarante«iept habitants.
Bbàyeb de Beauregard (Jean- Baptiste-Louis), économiste, a laissé, sur la statistique du département de FAisne , un ouvrage qai lai mérfta, en 1827, le prix fondé par M.MontyoD.
On a é;rn]ement de lui : Mommienffi , établissements et sites les plus remarquables du département de V Aisne i avec des planches dessinées tNir M. Pitigaet , professeur à Saint- Quentin, Paris, 1823, in-fol. — Hisfoire de la ville de Soissons , dont Braver n'a publié que le prospectus en 1833, in-8% mais que son Irère a dû terminer sur les matériaux que Paoteur tni ayait laissés.
Brayer (le comte) , général de division de la garde impériale, gouverneur de Versailles et de Trianon, s'était distingué mt tous les champs de batafttè , m, avait acquis diacoo de ses ^ades par une action d'éclat. Il commatidait à Lyon en 1815 lors du retour de Napoléon, qui le nomma, le 2 juin , Fun des pairs de la chambre impériale. Voyant, après la seconde instauration, la cause de la liberté perdue en Europe, il partit pour l'Amérique méridionale, où il alla mettre son courage et ses talents au service des principes pour lesquels il avait toujours combattu. Revenu depuis en Europe, il fut nommé pair de France après la révolution de juillet et mourut en 1840.
Baazier (Claude-Joseph) , médecin . vétérinaire, né, en 17S9, à la Grande- ' Rivière, bailliage de Saint-Claude, a publié plusieurs ouvrages relatifs à son art, entre autres : Projet qui iri' digue les vioyens les moins coûteux et les plus sûrs de relever l'espèce des dkev€Rtx en Franche-Comté, Besançon , 17S0, in-S" ; et Jvis au pétale des campagnes sur les maladies conf tagieuses qui attaquent les hommes et les animaux y ibid, 1795, in-8°. Ce dernier ouvrage fut imprimé aux frais do départenient.
Bbazieh (N.) , né à Paris , Tun de nos plus spirituels et de nos plus féconds vaudevillistes, a composé et fait imprimer plus de cent vaudevilles.
Dans la composition de la plupart de
ces pièces, il a eu pour collaborateurs MM*. Kougemont, Merle, Ourry et Dumersan.
BiuÉABD (léan-Jacques) , né à Maremies en 1760, était, en 179! viceprésident dn département de la Charente-Inférieure, lorsqu'il futélu député de ce département à l'Assemblée léff^ative. Envoyé , Tannée aoîvante , à la Convention nationalè, il y vota la mort de Louis XVI , sâns appel et sans sursis; fut élu secrétaire le 24 janvier, président, le 8 février, puis membre du comité de sûreté générale le 2^ mars ; et , enfin , du premier comité die salut public, le 4 avril. Il dénonça , le 16 mai, les commissaires envoyés à Saint-Domingue , Polverel et Sahthonax , et les fit décréter d'accusation le IGjuIllet suivant. Il présida de nouveau la vonventionle4aodt ;fit, le? du même mois , décréter d'accusation tous les étrangers suspects, et fut envoyé, le 25, à Brest, pour y origan i^er l'escadre de réserve. Il appuya, le 15 avril 1794, le décret proposé par Saint-Just; dé*cret dont le but était l'expulsion de tous les nobles de Paris. Cependant il prit une part active aux événements du 9 thermidor, et entra, le lendemain, au comité de salut public. Dès lors il parut avoir changé complètement de principes, et Touloir faire ocdilier la part qu*il avait eue aux mesures dont la Montagne avait pris Tinitiative.
C'est ainsi qu'il lit décréter la liberté de Pdmel et de Santhonax , dont il avait été lui-même Taccusateur, et qu'il se montra Tun des plus violents ersécuteurs de Maignet, au sujet de incendie de Bédouin (voyez ce mot).
Il fut élu de nouveau, le 4 janvier, membre du comité de salut public, et appuya, le 4 mars, la proposition d une fête annuelle en l'honneur des vingt-deux girondins morts sur Téchafaud. Il entra , en l'an iv, au Conseil des Anciens, dont il fut secrétaire dèl la formation; fit ensuite partie du noil^ veau Corps législatif après le 18 brumaire , et se retira de la scène politique en 1803. Il mourut avant la loi portée, en 1816, contre les conventionnels qui avaient voté la mort de LoiiIb ItYl.
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VfUkSLt DE Neuville , consé\llércleré au paiTement dè Dijon , né dans cette ville en 1748, mort à Ptris en
1818, a publié , entre aiitres ouvrages» un livremintitiilé : Nécessité de se soumettre à la convention entre Pie f 'II et le gouvernement français y 1802,
Bbsâotb (Pierre) , capitaine de compagnies légères , accfuit , sous nenri IV, un genre de célébrité tout à fait exceptionnel. Il avait obtenu du roi la perikitssion de mener en Hollande, au
ïiikerbikem , et que les Espagnols commençaient à plier, GmbeMdetteq «rt la lâcheté de faire tiner, des nirs 4à
la place , deux wups de canon qui portèrent le trouble dans les rangs des Français, dont le plus grand nombre se décida à la retraite. Breauté se défeiMiit encoi^ longtemps arec son page et son gentilhomme ; mais enfin , renversé de son cheval, accablé par \q nombre, il fut fait prisonnier. On le mena à Bois-le-Duc, où 1 infâme Grostendono^ , violant de noiiteaii la fol
service du prince Maurice, une com- jnrée, le fit massacrer entre les
pagnie de cavaliers levée à ses frais.
Etant revenu en France après la campagne de 1599, et ayant appris que, pendant son absence, son lieutei^ant s*était laissé prendre par la pamison de Bois-le-Dlic , il fui écrivit une lettre violente , dans laquelle il disait que les lâches seuls mettent bas les armes devant des enaeiuis, même
ponts. Telle fiit l'issue de ce combàt qui eut lieu le 5 février 1600; les Français eurent trois tués et deux blesses ; du côté des Espagnols , il y ent sept hommes toés on blessés.
A Tarticle Beaumaj^oir , on a vu ht description d*un combat à peu près semblable, celui qui reçut le nom de Journée des Trente, Grâces à Dieu ,
supérieurs en nombre. Gette lettre fiit ces sortes de tournois sont aussi rares
Interceptée par Grosbendoncq, gou* verneur de Bois-le-Duc , qui se répandit en invectives contre les Français et contre Breauté. Celui-ci se hâta de retourner en Hollande, pour demander raison de ces insolences à Gros* bendoncq , qui répondit d'abord à son cartel , et consentit à ce qu'on se présentât sur le champ de bataille vmgt contre vingt. Mais, lorsque le Jour convenu fut arrivé , soûs le préitesite qu*un gouverneur ne peut quitter une place dont la défense lui est confiée , il envoya à sa place Likerbikem, son lieutenant. Le duel, ou plutôt la bataille, n'en eut pas moins lieu. Les
que peu dédsi&. Ce qui inspire de Tii^ dulgence pour Breauté , c'est son jeune
fîge : il n'avait que vingt ans ; et ce qui le rend encore plus digne d'intérêt, c'est rinique félonie de soq adversaire, ou, pour mieux dire , de son bourreau.
Brbbbuf ( Guillaume de), né en 1618, mort en 1661. Ce gentilhomme, d'une très-noble famille de basse Normandie, se plaça par son érudition et
Ear ses traauctions en vers, au nomre des auteurs en vogue sous la minorité de Louis XIV. Sa Pharsale, accueillie avec applaudissement par ses contempornins, tomba dans l'oubli à l'époque où le ^oût public s'éclaira
Français arrivèrent sur le terrain les et devint plus sévère. Le grand réforpremiers, attendirent pendant plus mateur du goût , Boileau, n'épargna
d'une heure les Esji.ignols qui parurent pas la critique et la plaisanterie pour enfin; et, de part et d'autre, on prit dés.ibuser l opinion sur le compte de
Brébeuf. Il fit voir clairement tous les défauts de son langage emphatique ^ pédantesque , inégal. Il le prit dans son Jrt poétique comnie le type de l'enflure et de l'hyperbole exagérée. II n'y a point lieu de chercher à rehabiliter cette victime du grand critique ne tardèrent pas à s'apercevoir de leur On doit convenir que Brébeuf a surtrop grande confiance; au fort de la chargé encore le mauvais goût de inSiée , lorsque Breauté avait déjà tué Lucain et qu'il est trop souvent ridi-
l'engagement de ne se servir que de î'épee et du pistolet. Les Français avaient eu l'imprudence , pour aller audevant de Tehnemi , de s avancer trop
près des murs de la place; imprudence pardonnable , puisqu'ils croyaient avoir affaire à des hommes d'honneur. Ils
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cule ou insipide. Du reste , il faut le dire, on trouve chez lui un grand nombre de beaux verset d'expressions poétiques. S'il ne mérite point qu'on prenne sa défense contre les arrcts de Boileau , du moins il ne faut pas le confondre avec la foule de plats rimeurs aussi dépourvus d'imagination que de talent, nue cette époque vit nattre. Élevé à 1 école de Ronsard, mais ayant plus de pr(^rision et de netteté, Brébeuf offre souvent, dans des morceaux d'un style ferme et correct , des images brillantes , hardies , pittoresques. Boileaa lui-même paraît ravoir senti , et quand il dit, dans une épigramme contre iauteur de I^eau d'âne mis en vers.
Malgré son fSitras obscur SMvcot BrébaiTétiMeU*,
il semble autant reconnaître sérieusement un certain mérite dans la PAor-
sale que faire avec une intention maligne une concession qui met Perrault encore plus bas. Quelquefois, en effet, dans les morceaux descriptifs surtout, Brébeuf rencontre des traits étincelants. Il égale alors la vigueur fière et le coloris grandiose de Lucain. Il lutte fort heureusement avec son modèle dans la description de \a foret de Marseille, ce tableau imposant et sombre où Lucain déploie une imagination si originale et si forte. Les derniers vers de la traduction de ce morceau soutiennent bien la comparaison avec le texte.
Les voisins de ce bois si sauriige et si sotnbre Laissent à set démons soit liorrcnr et son onbWt El 1« druide cmîot. en abordant ces liens. D'y Toir ce qu'il adore et é*y tronrer ses dieux.
Brébeuf fut loin d'être dépourvu du sentiment poétique^ Il trouve des alliances de mots hardies , mais faites pour plaire à l'imagination. Il a beaucoup de vers conime celui où il dit, en parlant des Alpes : *
Ces rocljrs île fiiiiins et d'horreur courontit'es.
Tout cela n'empêche pas que la postérité ait eu raison de croire Boileau sur parole. C'est une erreur trop commune aujourd'hui quede se figurer qu'il faut réhabiliter tous les poètes dont on
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peut citer de beaux vers. Seulement, pour être tout à fait juste envers Brébeuf, il faut le placer au premier rang parmi ces écrivains qui ont fait de
mauvais ouvrages avec de beaux détails , (ju on ne lit plus avec raison, mais ou l'on trouve quelque chose à remarquer, à louer niéme , quand on les lit.
BBBBBUF(Jean de), jésuite normand , né en 1503 , fut un des premiers missionnaires qui se rendirent au Canada; il partit en 1625 sur le même bâtiment que Cbamplain. A peine arrivé , il quitta Québec , qui n'était pas encore une ville, ni méine un village, puia:|u'on n'y voyait alors qu'une seule habitation, et alla se fixer chez les Hurous. Il apprit la langue de ces sauvages, gagna leur confiance, et exerça sur eux une influence toute )aternelle. Mais il fut victime de fa laine implacable qui existait entre les Hurous etjes Iroquois. En 1G49, dans un combat où les Hurons attaqués à rim[)roviste eurent le désavantage, le P. Brébeuf , alors âgé de cinquantecinq ans , tomba dans les mams des Iroquois qui le firent mourir dans les tourments affreux qu'ils infligent ordinairement à leurs prisonniers de guerre. A la suite de ses Foyages de la Nouvelle France occldentaley dite Canada y Cbamplain a fait imprimer le Catéchisme traduit dans la langiie des Hurms, par le P, Brébeuf.
Brkiuette (Pierre), peintre du roî, mais bien plus connu comme graveur, naquit à Mantes , en 1609. Il a gravé à l'eau-forte un grand nombre d'estampes de Bacchanales et de sujets satyriques, dans le genre de Glllot, mais de son invention. On cite en outre , de cet habile artiste , une sainte Famille , d'après le Jiapliael, une autre d'après André del Sarto ; le Martyre de saint Geor(/e , d'après Paul Véronèse, et plusieurs pièces d'après Palma le jeune, George Lallemand , François Quesnel, Claude Vignon, etc.
BiiECH, village du département du Morbihan, à trente-six Kilomètres de Lorient. En 1864 , le 39 septembre,
Jean de Montfort défit , près de ce vilinge, sur le bord de la rivière d'Auray, Charles de Blois , son compétiteur au duché de Bretagne. La victoire fut complète ; Charles de Blois y perdit la vie et du Guesclin fut fait prisonnier (voyez Blois, Charles de).
£q 1382 , Jean de Montfort fonda , au lieu même où se donna la bataille, une chapelle en l'honneur de saint Michel, et y plaça des chanoines, dont la maison fut donnée aux chartreux en 1480; aujourd'hui, ce monastère appartient aux sœurs de la Sagesse, qui y ont fondé une école de sourdesmuettes. On remarque encore, sur le territoire de cette commune , un monument élevé aux émigrés tués à Quiberon, ou fusillés après leur défaite^ non loin de la Chartreuse , sur le bord de la rivière d*Auray. C'est au village de Brecb qu^était né Geor« ge Cndoudiil.
BiijÊ(;HE (Jean), avocat et jurisconsulte, né à Tours , dans le seizième siècle, a laissé quelques ouvrages qui indiquent un savoir varié et une grande connaissance des langues anciennes. Nous citerons entre autres :
Manuel royal, ou opuscules de la doctrine et condition du prince^ par- Ue en prose, partie en lime ; avec le commentaire de Plutarque de la doctrlnedu prince : ensemble les quatrevingts préceptes d'Isocrate , du régime et gouvernement du prince.
Tours ,1541, in-4o ; Promptuaire des kk» municipales du royaume de France, concordées aux covtumes de Touraîne, extrait des commentaires de Jean Brèche sur ces coutumes, Tours, 1453, in-8''. Cet ouvrage ayant été publié |Hir d'autres que par Fauteur, il est très-probable que Jean Brèche avait déjà cessé de vivre à cette époque.
Bbechtël (Henri-Ignace), né en 1786 , à Bulzheim (Bas-Rhin), élève de récole uoly technique, fut nommé lieutenant «'artillerie le 9 mars 1806, et débuta par la campagne de Prusse, où il se trouva aux affaires de Schleitz, d'Iéna, de Halle, de Luhock, d'Kylau et d'Heilsberg. Partout il se distingua sous les yeux de Tempereur , qui lui
donna des éloges, qu'il justifia de nouvenu à la célèbre bataille de Friedland, où on le vit combattre, le bras en écharpe, à la téte de l'artillerie de la division Latoor - Maubourg. En 1808, il passa en Espagne où il donna les plus grandes preuves de courage à Burgos, Ciudad-Réal , Santa-Cruce, Talaveyra. Brechtel mit le comble à sa réputation dans les combats qui précédèrent la bataille d'Ocana, où il eut la jambe fracassée par un boulet de canon. Le duc ae Dalmatie le voyant dans cet état , cherchait à le consoler : « M. le maréchal, « répondit ce brave otlQcier, c'est une « jambe de moins, mais cela ne m'em- « péchera pas d'être sous peu à che- « val et de combattre. » Il tint effectivement parole, et, quelques mois après , on Je vit reparattre dani let rangs français avec une jambe de bois. Nommé capitaine en 1810 , chef d'escadron au mois de juin 1812, il était major quand iSapoléon le nomma le brave des braves , à la bataille de la Bérésina , sous les yeux de toute l'armée, témoin du zèfe et de l'activité avec lesquels il soutint le passage du pont, en qualité décommandant d artillerie. Brechtel était, en 1813, à la téte de l'artillerie de Spandau , et commandait, en 1815 , la place de Neuf-Brisach , pendant son blocus Ce ne fut qu'après la seconde restauration qu'il sortit du service et consentit à jouir, .dans le repos, de l'estime et de raomiration ae ses concitoyens.
Bbécoubt (Guillaïmie-Marcoureau de), d'origine hollandaise, fut a la fois comédien et poète dramatique; mais il se distingua par son jeu, beaucoup plus que par son talent d'auteur. Entré dans la troupe de Molière en 1658, il passa dans celle de l'hôtel de Bourgogne, en 1664, et fut conservé lors de la réunion des deux troupes, en 1 680. Il obtenait du succès dans les rélei tragiques et dans les rôles dits à manteau. TTn jour, ayant fait [)lus d'efforts que d"habKU(ie pour assurer le succès de Tlmon^ l'une de ses pièces en vers, il se rompit une veine, accident qui
lié
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«nena ta mort, en 168S. On dte de
lai un trait qui annonce beaucoup de
sang-froid et un grand courage. Etant à Fontainebleau, en 1678, à la chasse du roi, Brécourt se défendit, en prélence de Louis XIV, contre uq sanglier forieux qui 8*était acharné contre fiik et plongea jusc^u'à la garde son épee dc^s la poitrine de ranimai.
Louis XTV )ui en adressa ses complitfnents et lui dit, le sourire sur les Rrnrea, ^e nonnseulement il ne l^avatt jâniàis vu jouer son rdie avee plus de naturel, mais qu'il ne se rappelait pas non plus avoir été témoin d'un aussi vigoureux coup d'épée.
Bbeda (paix et congrès de). Différents congres se sont réonis dans cette * vMè s II y en eut on , en 1575, entre PEspagnè et les Provinces-Unies, et np. autre, de 1746 à 1747, entre la IVance, TAngleterre et la Hollande; ■Mis tons les deux furent sans résultat. Vn troisième, celui qui nous occupe, suivit la guerre qui éclata, en 1664, entre l'Angleterre et la Hollande, et amena la paixdeBreda, conclue le 31 juillet 1667.
La guerre n*avait été déclarée qu*au mois aie janvier 1605; mais les hostilités avaient commencé dès l'année
Erécédente entre l'Angleterre et la [ollande. Quoique la France fût alors alliée des Provmces-Unies , elle ne
i>rit qu'une part peu active aux hostiités, et ne se prononça qu'au commencement de Tanné*' 166(3. Cependant son attitude résolue fut, avec le hardi coup de niam de Ruyter, qui pénétra jusque dans les eaux de la Tamise» ce qui bâta le plus la conclusion des négociations. Déjà , avant l'expédition de l'amiral hollandais , Charles II, cédant au mécontentement de la nation anglaise, consentait à mettre fin à cette guerre impopulaire, que Louis XTV aurait eu intérêt à prolonger. Le 3! juillet 1667, la paix fut signée à Breda par les plénipotentiaires réunis de la France, de l'Angleterre, de la Hollande, du Danemark et de la Suède, dont la médiation avait été acceptée nar Charles II.
Les inté*^ de rAngleterre et de la
Hollande furent réglés par I^m^ connu
sous le nom d'uti possidetis, c*est4idire, que des deux côtés on dut rendre ce qu'on avait pris. L'Angleterre garda la Nouvelle-Belgique, et la Hollande resta maîtresse de Surinam; mais l'acte de navigation ftit modifié en faveur de la Hollande, en oe qui concernait la navigation du Rhin.
Par le traité conclu entre la France et l'Angleterre , les îles de Saint- Christophe, d*Antigoa et de Montserrat furent rendues à l'Angleterre qui, de son côté, restitua TAcadleè ,1a France.
Bbeda (sièges de). Le 24 février 1793, le général Darçon, conimandant une colonne de rarmée de Dunnouriez, se présenta devant Breda. tà garnison était de trois mille hommes Pendant trois jours le feu le plus vif fut échangé entre les Frani^ais et les Hollandais. Le quatrième jour la place capitula, et Ton y trouva deux cent cinquante bouches à feu et beaucoup de munitions de guerre.
— Les premiers succès de Dumouriez dans la Hollande furent suivis de revers. Le prince de Cobourg « profitant de la pMition hasardée que l'armée française occupait sur la Meuse, et de l'avantage qu'il avait obtenu à Aix-la- Chapelle, s'avançait rapidement sur la Belgique. La Convention, effrayée, ordonna à Dumouriez de quitter la Hollande. Le général Defiers, auquel il laissa le commandement de l'armée, fut forcé de se jeter dans Breda , qu'il évacua le 30 mars 1794, pour rentrer en France, après la bataille de Àerwinde.
— A la fin de la m^me année, les troupes françaises rentrèrent en Hollande sous les ordres de Pichegru, et le général Bonneau fut chargé d'enlever les lignes de Breda. Il exécuta cette entreprise avec un tel succès, que dixhuit pièces de canon et deux cents prisonniers demeurèrent en son pouvoir.
Bientôt Breda fut investie, et se rendit le décembre 1794.
BiiRDK (la), bourg du département de la Gironde, à 20 kilomètres de Bordeaux. Montesquieu y naquit en 1669.-
feiEDiF, ftisîlîer, né dans le département d'Indre-et-Loire, aborda, l'un des premiers , les retranchements de la |H)Sition des Deux-Frères, et se déyùm pour enlever une barque, afin de donner à ses camarades les moyens de se jeter de Tautre côté du Mincio. Il avait réussi dans son audacieuse entreprise lorsqu'ilse vit obligé d'effectuer veol saretnnte en se défendant contite -én T^ments entiers. Il parvint à «échapper à tant de périls.
BÈEFS. — On appelle brefs les actes pontificaux dont le début énonce le nom du pape , son rang parmi les préoédessenrs do même nom , etp. On ralt remonter leur première origine an treizième siècle; mais leur forme fie fut réellement fixée que vers le milieu du quinzième. A cette époque, ils furent scellés en cire rouge et de Tanneau du pécheur, représentant saint Pierre dans sa barque, tandis que les bulles proprement dites ( voyez Bulles) sont toujours scellées en plomb. La date doit indiquer le jour du mois selon notref calendrier, rannée de Tère chrétienne en chiffres romains, et Tannée du pontificat.
Le mot bref servait encore à désigner une foule d'actes, comme les lettres, lussions , mandements, billets émanés des rois ou des particuliers.
Il y avait aussi pour les navires des brefs de saiweté , de sauf-condmt et de victuailles; une prestation de serment se constatait par un bref de serment ; le gain d'une cause par un brefvtetonal.
Bbégentz (prises de). — Le général Férino, commandant l'aile droite de Tannée de Rhin-et-Moselle , s'empara , le 11 août 1796, de Br^entz, sur le tae de Constance. Attaquée à Timproviste, cette ville se rendit, quoiqu'elle eût trente et une pièces de canon ou mortiers, et un magasin considérable de vivres.
—Les troupes françaises occupèrent encore momentanément Brégentz, le 11 mai 1800; on y prit dix-sept chaloupes canonnières de la flottille autrichienne, que l'Anglais Williau) avait armée sur le lac de Constance. On y
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trouva encore des magasins de tonSt»
rages abondamment pourvus.
Bbéguet (Abrahani-Louis), célèbre horloger mécanicien, naquit, en 1747, à Neufchâtel en Suisse, d'une famille de réfugiés français. Amené à Paris à Tâge de quinze ans, et placé chez un horloger de Versailles, if ne tarda pas à révéler ses hautes capacités et à se faire un nom distingué. Dès 1^80, ce savant et babife protecteur de Tart, un des principaux créateurs deThorloeerFe française, avait porté au plus naut point de perfection les montres dites perpétuelles, et ses ouvrages, si admirables de prédstdti èl d» solidité, étaient d^ appréciés dans toute T Europe, quand les troubles de la révolution le forcèrent de s'expatrier. Pendant un séjour de deux années en Angleteiire» iPse livra plus excfusiv^ * ment encore à deprédeuses et saVanteft recherches, vint ensuite relever uo établissement à Paris, et se rouvrir une carrière qui ne fut plus qu'une suite de jours calmes, remplis par les plus admirables travaux et par Texercice des plus belles vertus. Sans prétendre énumérer ici toutes les découvertes dues à son génie , tous les services signalés qu'il rendit tour à tour à la -navigation, à la physique, à Tastronomre, tous les pîerfectionnements de formes, d'ornements ou de dispositions, qu'il imagina pour obéir aux exigences de la mode, nous citerons particulièrement ses ressorts-timbres, ses chronomètres de poche, ses horloges marines, ses pendules sympathiques, etc. Parmi cette infinité d'inventions curieuses ou utiles, il faut encore distinguer son thermomètre métallique, son compteur astronomique, ses montres à répétition au tact, son compteur militaire sonnant le pas . de la troupe, le mécanisme des télégraphes établis par Chappe, etc. Bré- ^uet, dont le caractère naïf, modeste, désintéressé, n*était pas moins admi- • rable que le talent , fut successivement nommé horloger de la marine , membre du bureau des longitudes , de la Légion d'honneur, de l'Institut, de la société d'encouragement pour l'industrie na-
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tionale, etc. Il mourut subitement en 1823, au momtiit où il mettait en ordre on erand ouvrage sur Phorlogerie, que Ton a espéré de voir publier par les soius de son iUs, digne héritier de son talent.
Bfi£GUOT-DU-LuT (Charles), naaffistrat et littérateur, né à Mont« Luel (Âîn) en 1784, et nommé, en 1816, procureur du roi à Lyon, a su concilier l'étude des lettres avec les devoirs de la magistrature. On lui doit, entre autres ouvrages, une A^otieê bibliographique sur les édiikms et sur les traductions françaises des œuvres de Cicéron, avec M.'Péricaud, insérée dans le tome I"^ du Cicéron de M. Le Clerc; un Essai sur Mar^ Ual ou Imitations de ce poète y etc., Tan de Rome 3569, 1816, in-8*; des Mélanges sur Lyon, extraits des Archives historiques et statistiques du Rhône; des Lettres Lyonnaises , ex- • traites du même recueil, 182G, in-8°; et un Càmpte rendu des travaux de racadémie de Lyon, etc. , 1836, ln-8'.
Brégy (Charlotte-Saumaise de Chazan, comtesse de), née à Paris en l(îl9, morte en 1G93, fut damed'bonneur delà reine Anne d'Autriche. Élevée avec on soin particulier par lesavant Saumalse, son oncle, célèbre par ses talents et sa beauté , elle entretint un commerce épistolaireaveclespersonnages les plus distingués de son temps , les reines d'Angleterre et de Suède, le chancelier Letellier, etc. Ses ouvrages ont été imprimés sous ce titre : Lettres et
poésies de la comtesse de B Leyde,
1666, in-12.
Bbéhan ( Jean - René • François- Amalric de) était frèire cadet du comte de Plélo, qui s'est couvert de gJoire par sa conduite devant la ville de Dantzig. Ayant embrassé l'état militaire, il fit, avec distinction, toutes les campagnes de la guerre de sept an8,c . et se retira du service après avoir gapné le grade de colonel de dragons. A l'époque de la révolutiijn, quoique très-bostile aux principes nouveaux, U ne voulut pas émigrer. Condamné pendant la tenrear à sortir de Paris
avec tous les autres nobles , il alla se cacher dans un petit village, où U 8*oocupa de musique, de peinture et d*étii- '
des littéraires. C'est alors qu'il composa le seul ouvrage qu'on connaisse de lui, et qui a pour titre : Le mot et la chose expliqués par les dérivés du UtHn, Paris, 1807, 3 vol. in-8^
Bbul^ Bbbuii. ou Bbbuillb. — Ce nom, qui se représente souvènt dans la géographie historique, signifiait, au moyen âge, une fofét ou un grand bols. « Est réputé breil de forêt, dit une ancienne coutume, un grand bois marmenteauj ou taillis tel que convenablement les grosses bêtes s'ypuiS' sent retirer. »
BfiEissAivD (Joseph, baron), général de brigade, naquit à Sisteron en 1770. Entré au service à seize ans, il fit, avec distinction, toutes les campagnes d'Italie; soutint en 1809, avec un petit nombre de braves, les attaques de quatre mille Autrichiens qui le cernaient dans Pordenone , et ne céda qu'épuisé par se^ blessures et accablé par le nombre. Devenu général de brigade et baron de l'empire, il donna encore, dans la campagne de 1813, des preuves multipliées de sou ■ courase et de son habileâ, et fut tué d'unenalleà latéteau siège de Dantzig.
Brel an. — Ce jeu de hasard , dont le nom est maintenant remplacé par celui de bouillotte, prait dater de la fin du seizième siècle. Les brelans étaient défendus par la police.
D'écoliers libertins inie troupe indocile V.1 Ifiiir (juelcjueruis un brthin défendu.
Par mépris, on nommait aussi brelans les nuiisons particulières où l'on jouait souvent, et brelandiers les joueurs de profession. (Voyez Jeu.)
Brémond (Antoine), né à Cassy, en Provence, en U»9i>, futenvoyé, en 1716, comme missionnaire à la Martinique.
Mais le mauvais état de sa santé le lit bientôt rappeler, et il se rendit à Rome« oïj on lui confia la publication du Bul' laire de l'ordre rie Saint- Dominique^ colleclion qui pnrut de 1729 à 1740, en 8 vol. iu-fol. il lut nommé, en 1748, général de l'ordre de Saint-^omini* que, et mourut en 176d«
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Bb^mond (François de), né à Paris
en 17t3, et mort dans cette ville en 1742. Il fut membre de P Académie des sciences de Paris et de la Société royale de Londres, et on lui doit la Traduction des trtmsa^Ums philosophiques' de eettedemiére société. Paris, 1738, 4 vol. 10-4°. Dans l'éloge de Bréraond , Fontenelle apprécie beaucoup cet ouvrage.
B&BMONTiEB (Nicolas-Th.), inspecteur général des ponts et chaussées , mort à Paris,, en 1809, à ra^;e de soixante et onze ans. Doué d'un esprit observateur , de connaissances étendues dans les sciences naturelles, il fut le premier qui signala un moyen propre à fixer les dunes du golfe de Gascogne, à les empêcher de gagner pays^ suivant l'expression de Montaigne. On sait que, depuis plusieurs siècles, ces montagnes de sable mobile, 8*avançant avec une rapidité effrayante entre rembouchure de la Gironde et celle de l'Adour, avaient couvert un vaste territoire , et enseveli un grand nombre d'habitations et de villages.
Brémontier , par des moyens aussi simples qu'avantageux dans, leurs résultats , arrêta ce fléau, qui menaçait même l'existence future de la ville de Bordeaux. Dans ces contrées , autrefois désertes, ou voit aujourd'hui de magnifiques forêts de pins maritimes, et même des plantations de vigne qui y réussissent parfaitement. Aussi n'est-ce pas sans un vif sentiment d'intérêt que le voyageur lit sur la pierre du monument élevé en ce lieu a la mémoire de Brémontier, les mots suivants qu'y a gravés la reconnaissance publique : L'an 1786 , sous les auspices de Louis A/'I, ^L Brémontier fixa le premier les dune§p et les_ couvrit de forêts, Ew mémoire du Ha^àUf LondsXyiII, confinvani les traoanx de son frère , éleva ce , monument. 1818. Brémontier adonné l'explication détaillée des moyens qu'il a employés, et riiistorique de ses travaux , dans quelaues mémoires présentés à la société d'agriculture de Paris. Le rapport des commissaires de cette société est inséré dans le
tome IX de ses Mémoires (année
Bbenet (Henri-Catherine) , né en 1764 à Moissey , près de Dôle , embrassa la carrière médicale , et acquit une assez grande réputation, moins par sa science que par la promptitude et la fermeté avec lesquelles il prenait une décision dans la pratique. Ennemi juré de la révolution , il ne traversa pas cette époque sans courir de grands dangers ; mais enfin H sot en softir*. Toujours fidèle à ses principes , tou* jours opiniâtre dans ses convictions surannées, il fut nommé, en 1815, député du département de la Coted'Or , et ce fut l'un des hommi^s les
8 lus aveugles et les plus énergiques e cette assemblée à qui la France a si justement donné le nom de cham* bre introuvable. Réélu en 1820 , il était encore députe , lorsqu'il mourut d'une attaque d'apoplexie eh tSS4 , n'ayant rien appris ni rien oublié,
Brenet (Nicolas-Guy-Antoine), né à Paris, graveur de médailles, élève de Gatteaux, a produit, depuis 1806, un grand nombre d'œuvres remarquables , parmi lesquelles nous citerons les médailles de Napoléon ^ de Joséphine, d'Alexandre r% de la création (lu royauiye de \Vestphaiie, de la bataille dé Wertingen , du passage de la Yistule, de b confédération du Rhin, de la bataille d'EyIau, du code civil , de la conquête de l'Kgypte , de l'érection du tombeau de Desaix, de Térection du duché de Pologne , de l'arc de triomphe du Carrousel. Pendant la restauration , il consacra son talent à l'histoire de ce temps , et publia les médailles de l'arrivée de Louis XVIII en France, du retour de ce prince à Paris , du mariage du duc «de Berri , du baptême du duc de Bordeaux ; enfin ce fut lui qui grava les sceaux de Charles X. M. Brenet a exposé, en 1835, la médaille du serment des villes de France à Louis-Philippe, et deux médailles représentant les Statues de Napoléon placées sur la colonne en 1810 et en 1833. Dans les expositions de 183fi et 1839, on a vu de lui des médailles représentant la
prise de rbôtel de ville et du Louvre Bcndut'les journées de juillet. N'oublions pas de dire ici que M. Brenet
a fait, sous la direction de M. Brot, une réduction au vingt-quatrième (un mètre soixante>dix-huit centimètres)
de quatre cents hommes. Genendant les Français n'hésitèrent pas \ tjmimencer l'attaque; quatre-vîng^ duftr
valiers normands , qui avaient embrassé , avec le fils de leur duc , le parti de Louis le Gros , se précipitè-
de la eolonne de la place Vendôme, ré- tent les pcémiers sur Tarmée du ^ ' ' ' ' — d'Angleterre; mais leurs chevaux fu-
rent presque tous tués , et ils furent faits prisonniers. Les chevaliers du Vexin firent utie seconde charge, qui ue fut pas plus heureuse. Louis prit alors conseil de ceux qui l'entouraielit,
dttction ^i a été exposée en 1834.
Brenter de Montmorand (Antoine-François, comte de), lieutenant générai , grand officier de la Légion d'honneur , né en 1767 à Saint-Mareelîn (Isère), entra au service en 178G,
et obtint , dans les premières années et se décida àfiiir avec le corps de ré-
de la révolution , un avancement rapide. Il fit avec distinction toutes les campagnes de la république, et suivit, en iWî , le général Junot en Portugal , où sa valeur se signala , surtout a la bataille d'Alméida. Sommé par les Anglais d'abandonner cette place, dont Masséna avait inutilement cherché à les éloigner , il en fit sauter les fortifications ; et , le 10 mai , à la téte de la poignée de braves qui lui res* tait, il s'ouvrit un passage à travers l'armée anglaise , et rejoignit l'armée du maréchal , qui le croyait perdu. Le grade de général de division fut la récompense dé cette action d*éclat Depuis cette époque , il prit une part honorable à la campagne de 1813; nommé en 1814, commandant de la seizième division militaire, il mit Lille en état de défense. Il passa ensuite au commandement de la ville de Brest, oïl sa conduite pendant les cent jours lui mérita une épée d'honneur, que lui vota le conseil municipal. Inspecteur général d'infanterie, oe 1816 à 1916, commandant supérieur de la.
Corse, de 1820 à 1823, il obtint sa retraite en 1827, et mourut en 1832.
Bretvneville ( bataille de ). — Le 20 août de l'année 1119, Louis le Gros , après avoir employé la plus année péniè de Tété à dévaster la IVormandie , qui obéissait alors à Henri I"', roi d'Angleterre, rencontra ce prince dans la plaine de Breiuieville. Henri T** avait avec lui ses deux flb , trois comtes normands, et envilOD cinq cents chevaliers; la troupe de Louis ne se .composait pas. de plus
serve. « Dans ce combat des deux rois , dit Orderic Vital , oii près de neuf cents chevaliers furent engagés, je me suis assuré qu'il n'y en eut que trois de tufo. En effet , ils étoient éfi toutes parts revêtus de fer ; d'ailleurs ils s'épargnoient mutuellement, par la crainte de Dieu , ou à cause des habitudes qu'ils avoient eues ensemble, et ils cherchoient bien moins à tuer lesfuyards qu'à les faire prisonniers.»
Les Anglais firent en effet cent quarante prisonniers, qu'ils conduisirent à JNoyon , tandis que Louis réussit enfin à *se mettre en sûreté à Andely, 4ui en est à trois lieues. Henri lui renvoya son étendard royal , qui était tombe aux mains des vainqueurs. Il remit aussi en liberté une partie des prisonniers ; enlin il parut ne vouloir se réserver que la gloire d'avoir vaincu. En effet, ce combat eut par lui-même peu d'iiifluence sur le résultat de la i^Lierre ; mais l'échec qu'y avait éprouvé la chevalerie française engagea Louis le Gros à appeler à* son secours les milices des villes et der communes. Elles vinrent en foule se ranger dans son armée, et la part qu'elles prirent ainsi à la guerre contre l'étranger, ne fut pas sans effet pour le réveil de la nationalitéfrauçaise..
Bbennus. — Ce nom « sous lequel, on connaît le vainqueur des Romains, n'était pas un nom propre; ce n'est que la fonue latine du mot celtique bren/i , appellation commune de tous les chefs eaulois. Ainsi doua ne «h vons pas le vérltaUe nom in plù9; glorieux d'entre nos belliqueux ancéf
tres. Quoi qu'il en soit , Tite-Live raconte que Brennus, à la tete des Gaulois Sénonais, conquit tout le pays * qui s'étend entre Ravenne et le Picenum ; qu'il défit les Romains à la bataille d Allia, prit et incendia Rome, et réduisit ceux qui défendaient le Capitole à la dernière extrémité. L'historien romain ajoute que Camille , nomipié dictateur , épargna à sa patrie la honte dje payer une rançon au vainqueur , et qu'il chassa les' Gaulois du territoire de Rome par la force des armes. Mais Polybe assure, et c'est là le récit le plus probable , qu'il y eut Di^ 900QX!ii , .c*e8t-à-dire , de Targent payé par les Yaincus. Plutarque , Paul Orose , suivent la même tradition que Polybe. Un fait semble confirmer encore leur témoignage, c'est la profonde terreur gu inspirèrent les Gaulois aux Romams , jusqu'au temps où la conquête du monde eut rassuré la ville éternelle. Rome remit, pour ainsi dire, nti dernier jour cette gigantestjue entreprise , pour laquelle il lui fallut . vingt ans. de grandes batailles et Çésar : la cohquÀe des Gaules. La prise, de Rome par Brennus eut lieu l'an 364 de la fondation de cette ville, quatre cent quatre- vio^t,- neuf ans avant notre ère. *.
Bremms est aussi le seul nom sous lequel les Grecs connurent ce chef des Gaulois de la Pannonie, qui porta le ravage dans leur pays, cent ans après la prise de Rome par l'autre Brennus.
Il commença par attaquer les Maoédoniens , puis s'étant frayé un passage jusqu'aux Thermopyles , il partagea son armée en deux corps , dont l'un, sous la conduite d'Acichorius , devait soutenir l'effort^ des Grecs coalisés , tandis que lui-même il essayerait avec l'autre de fofcer le délilé. Un épais brouillard le servit à souhait, et bientôt il arriva sous les murs de Delphes. Il parait qu'alors un affreux trrâiblenieni de terre et un orage épouvantable consternèrent les Gaulois, et que le lendemain, après une nuit extrêmement froide, ils avaient
{)erdu tout leur courage. C'est ce jourà même qu'ils furent assaillis par
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l'armée ennemie. Us furent bat^s, et Brennus, dit-on , s'empoisonna. Aucun des guerriers qui avaient pris part à cette expédition n'échappa ; tous furent massacrés pendant is^ re^.
traite. Cependant un corps de vingtmille Gaulois , qui s'était détaché ae l'armée principale avant d'atteinjJre les Thermopyles, put s'emparer de Byzance, puis, passant en Asie, fon^-.
dér dans cette coutréè FÉtat qui fut connu l^endant si longtemps sôus le nom de Gniatie ou Gallo-Grèce , de la même manière que les compagnons du premier Brennus avaient fait une .Gaule de la partie septentrionale de.
ritalîe. (Voyez Gaulois.)
Brenot (Blaise-^Jicolas), néà Venarey ( C()te-d'Or) , aborda le premier dans l'île de Malte, et s'empara, avec sa compagnie, d'une tour dont L'artillerie faisait beaucoup de mal à no& troupes. Colonel au service de la Hollande en 1809, il montra une valeur et une fermeté qui le roi Louis et les habitants récompensèrent à l'envi. Il se fit encore reniarouer en Espagne et à la bataille de Toulouse.
Bbenta (combat des gorges de la ).
— Le maréchal Wurmser, chassé de, Trente par l'armée française, qui menaçait de se répandre dans le Tyrol pensa que le meilleur moyen de sauvée cette province c'était de reporter la guerre dans les environs de Mantoue.
Il venait de faire avancer sur Vérone une colonne de dix mille hommes, lorsqu'il apprit , M septembre 1790^. ' que Je général Augereau -attaquait sea^.
troupes retranchées nu village de Primolan. Ayant rangé ses troupes eUi .
colonnes serrées, et par bataillon, Augereau avait marché droit aux Au,-, tricntens, sons la protection ae>son ai^ tillerie légère, et emporté ainsi le vilr lage de Primolan. Les Autrichiens battirent en retraite; puis ils se rallièrent dans le petit fort de Covelo.
c]ui barrait le èhemia aii-milieu duquel) il fallait passer. La 5f demi-brigadi^.
d'infanterie légère se porte sur la gauche de ce fort, et engage une vive fur siliade, tandis que deux ou tiois cents hommes , passant la renta v gagnent
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les hauteurs de droite, et menacent de tomber sur les derrières de la co- Jonne. Les Autrichiens, cràignant alors
d'être entièrement enveloppés , abandonnent leur position ; mais ils tombent bientôt dans un autre danger plus grand encore. Un régiment de dragons , qui se met à leur poursuite, dépassé la téte de leur colonne, qui se trouve ainsi entièrement cernée, et demeure prisonnière. Quatre nijlle Autrichiens se rendirent; dix pièces de canon, quinze caissons et nuit drapeaux ennemis tombèrent entre les mains des Français, qui venaient de déconcerter, par une marche de vin^t lieues en deux jours, les projets de Wurmser, et de préparer pour le lendemain, à Bassano, un succès plus complet et plus décisif encore.
— La maison d'Autriche, sentant rimminence du danger qui la menaçait du côté de l'Italie après la déroute du génial Wurmser, forma à la hâte dans le Frioul une nouvelle armée de cinquante mille hommes; elle en confia le commandement au général d'Alvinzi , qui pouvait en outre disposer de vingt mille hommes cantonnés dans le Tyrol . Dans l'i mpossibilité de résister à des forcesaussi considérables sur un terrain très- étendu, le î^énéral Bonaparte évacua Trente, Roveredo, Bassano, Vicence ; il se concentra et se reporta sur TAdige. Davidowich, après avoir remporté, dans le Trentin, quelques avantages sur le général Vaubois, l'avait forcé a prendre position à Rivoli et à la Corona. Guyeux s'était porte, le 2 novembre , sur le poste de Saint - Michel , dont il s*était emparé malgré une ^ très-vive résistance, et où il avait brdlé les nonts que l'ennemi avait jetés sur l'Aaige. Les Autrichiens, pour lui couper la retraite, quittèrent alors leurs postes de Segonzano et Gembrea, et se portèrent sur le Lavis. Mais Vaubois fut instruit de ce mouvement, et il envoya à leur rencontre le général Fiorellà , qui les repoussa jusqu'à Segonzano. Le lencjemain, Bonaparte ordonna de renouveler Tattaque sur Segonzano; puis il partit pour s*opposer aux proiprès des Impériaux au aelà de
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la Piave ; tl parvint à faire effectuer, aux divisions Masséna et Augereaa; leur jonction à Vicence, et marcha immédiatement au-devant de l'ennemi, qui avait passé la Brenta. II fallait étonner les Autrichiens dès le premier pas, les frapper comme la foudre. La journée fut vive, chaude et sanglante; cependant le champ de bataille demeura aux Français , et les Autrichiens repassèrent la Brenta. Le général Lannes fut blessé dans cette affaire , et toutes les troupes s'y couvrirent de gloire.
Bonaparte opéra ensuite sa retraite sur la Pietra.
BKÉQUiGNy(Louis-George-Oudard- Feudrix de), né à Granville en 1716, se dévoua avec un. zèle infatigable à rétude de l'antiquité et de Thistoire.
Il fut reçu à l'Académie des inscriptions et 'belles-lettres en 1759, et à l'Académie française en 1772. Son premier travaii fut un mémoire aussi curieux que savant sur VétabUsàemenf' de f empire et de iareliffionde Mahomet.
Quelque temps après parut de lui un lassai sur l'histoire de l' Yémen , une Table chronologique des rois et des chefs arabes y puis des dissertations dans les tomes 30 et 33 des Mémoires de TAcadémie des inscriptions. Tous ces ouvraççes montrent la même étendue de connaissances, la même sagacité de jugement. A la paix de 1763, le gouvernement français l'envoya eA Angleterre pour y recueillir les titres relatifs à l'histoire de France, qui étaient conservés à la Tour de Londres. Cette Diission n'était pas facile; il fallait débrouiller, déchiffrer, classer une immense quantité de papiers entassés péle-méle, à la hauteur de quatre pieds, dans de vastes greniers et dans d'obscurs cabinets, et enduits d'une poussière humide et infecte. Bréquigny passa près de trois ans à démêler ce chaos et à examiner les titres renfermés dans les coffres de l'échiquier. Il parvint à en extraire un grand nombre de pièces originales (jui ne se trouvent point dans les recueils de Cambden, de Rymer, de Huane et de Mortbon , et y recueillit beaucoup de pièces authentiques « relatives à nos curoits de saxeraineté
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Èot les provinces qui farent autrefois détachées de Tempire français , soit à titre d'apanage , soit' par voie d'aliénation. Bréquignv publia , en 1791, avec Laportiie du Theil : Diplomata , chartœ, epistolssy et alia monument a ad res franeiscas speetanUay 3 vol. infol. Il fat chargé, en 1754, de continuer, avec de Villevaut, la Collection des lois et ordonnances des rois de la troisième race. Il en publia cinq nouveaux volumes, quMl accompagna de préfoees oà Ton trouve une histoire exacte de notre législation. Le gouvernement lui confia rexécution d'un projet de recueil de tous les titres, chartes et diplômes uui n avaient point été im-
Srimés , et d*une table chronologique e.tous ceux qui avaient paru. Le plan avait été conçu par Secousse, Fonceinagne et Saiîît-Palaye; mais ces savants n'avaient eu que le temps de rébaucher avant leur mort. Bréquigny refondit, corrigea tout leur travail , et joignit aux notices de toutes les chartes, des renvois aux livres imprimés et aux dépôts d'où elles étaient tirées. , Il publia , avec Moucliet qu'il s'était adjoint pour Texécution de cette vaste entreprise, trois volumes de la table chronologique j 17G9-1783, in-fol. Le {juatrième volume, qui a été imprimé à moitié , n'a jamais été mis en vente. Bréquigny voulait faire de catte collection une espèce de supplément à la bibliothèque du P. Lelong. Le ministre d'Ftat Berlin le chargea ensuite , avec le même Mouchet , de continuer les Mémoires sur les Chinois, des PP. Amiot, Bourgeois, etc. , 1776 à 1789 , 14 vol.
in-40. Cet ouvrage important renferme des renseignements précieux sur la religion , les mœurs, les productions et les arts de la Chine. On doit en outre à Bréquigny plusieurs autres ouvrages moins importants. Ce savant et laborieux écrivain mourut en 1795, cbes son amie madame du Bocca^e.
Bbès (Guy de), mort à V^alenciennes en lâ67, avait travaillé à la rédaction 4e ia Confmitm de foi des Églises réformées des PapS'Bas, et publié en 1565 un gros volume de réfutations contre les anabaptistes, qu'il représen^
T. m. ir làoraison. (Digt. m
tait cdmme'très-répandbs en Âllemà* gne, en Angleterre, etc. Cet ouvrage,
où l'on trouve des faits curieux, est assez bien écrit pour l'époque.
Bniis (Jean-Pierre), physicien et littérateur, né à Issoire en Auvergne et •mort à Paris en 1816, a composé, outre quelques mémoires scientifiques, un assez grand nombre de romans favorablement accueillis à l'époque où ils parurent, mais maintenant tout à fait > oubliés.
BfiBS (Jean-Pierre), neveu do précédent, né à Limoges en 1785 , se voua
d'abord à la médecine, qu'il abandonna ensuite fiour les beaux arts et la littérature. Écrivain généralement élégant «t gracieux, il a publié entre autres mi ' pqeme intitulé les Paysages, un 2bh bleau historique de la Grèce ancienne et moderne, des Souvenirs du musée des monuments français, etc. Il a, en outre, laissé plusieurs ouvrages inachevés sur le moyen âge. Il est mort du choléra en 1832.
Breschet (Antoine), chef d'escadron attaché à Tétat-major de l'armée d'Italie , commanda en Tan v la ville et le port de Trieste. Pendant la marche de Tarmée sur Vienne, il résista avec quinze cents hommes à plus de six mille Autrichiens qui inquiétaient continuellement la place, les battit toujours, et leur fit un grand nombre de prisonniers. Après la paix de Campo- Formio , Breschet resta à Trieste avec le titre.de consul général pour les pays héréditaires de la maison d'Autriche.
Il passa, en 1809, comme chef d'escadron au 18* régiment de cuirassiers, et se trouva à la bataille de Tudella, où, avec cent hommes, il enleva le plateau qui, au nord de cette ville, était défendu par trois mille hommes et 'du canon. Ce faiC d'armes lui valut la croix de la Légion d'honneur.
Bbeschet (Guillaume), né à Clermont-Ferrand, le 7 juillet 1784, fut reçu docteur en médecine en 1812, et devint ensuite , successivement , chef • des travaux anatomiqoes à la Acuité de Paris , chirurgien de rHôtel-Dieu,membre de l'Académie de médecine, membre de Tinstitut » et enfin pro^
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fesseur d'iiMrttmiie à la faculté. On a
de lui un isrand nombre d^ouvrnges fort estimes , parmi lesquels nous citerons seulement sa Dissertation sur les hydropisies , Paris, 1812, in-4°; ilion £$$ai sur let vêbi^du raM^ Aeeherekêê historiques et expéri* mentales sur la formation du cal ; Considérations et observations aha^ U>niiques et pathologiques sur la hernUjèmorwe ou méroeéles AH de tanatomUtey de la dessiccatkm , et des autres moyens de conservation des nièces anatomiques^ Paris, 1819, in-8 ; Recueil des thèses publiées à Toccasion du concours pour la place de chef des travaux anatomîques. On lui doit en outre des traductions estimées d'ouvrages ancinis sur les dif* fcrentes branches de la médecine.
Bb£SCIâ, ville de Lombardie, a été prise plusieurs fois par les Français.
Le 18 février 1513 , Gaston de t*oii vint auiéger cette ville , où le comte Avogaro avait relevé l'étendard de Venise ; le lendemain , il s'en était rendu maître , et il la livrait aux impitoyables Tcngeances de son armée.
Dans le terriDle assaut qui emporta cette place, Gaston de Foix paya de sa personne comme le plus simple chevalier, et on le vit • oster ses souliers et se mettre en eschapin de ebausses pour escalader la muraille. »
Mais ce nit.à Bayard qu'appartint la palme du courage pendant le combat, comme celle de la générosité après la victoire. « Les François , raconte son écuyer , cryoîent : Franee ! France t
en demoura de tous les côtés , mais peu du François. Le bon chevalier eut un coup dedans le liault de la cuysse, et entra si avant que le bout rompit, et demoura le fer et ung bout du fust dedans.* Bien cuyda estre frappé i mort de la douleur qu'tt sentit; si commencea à dire au seigneur de Molart : Compaignon , faites marcher vos gens ; la ville est gaignée denty; je ne sauroie Urer aulêre^ cor Je ntis mort, Ije sang lut eouiolt en habondance. Si lui fust force de mourir sans confession, ou se retirer hors de la fouie avecques deux de ses archiers, lesquels lui estanchèrent au mieulx qu'ils penrent sa playe afecques leurs owmiseSf qu'il descirèrent et coupèrent pour ce faire (*). »
Brescia fut rendue aux Vénitiens en 1517, par François I", mais elle fut encore plus d'une fois, pendant nos dernières guerres d'Italie, le théâtre d*opé* rations importantes. En 1796, Beau« lieu, vaincu à Lodi, vint y rallier les débris de son centre. Occupée presque aussitôt après par nos troupes, Brescia fut reprise par Wurmster qui secourait au secours de Mantoue. Ce fut à Breo> cia que le brave Lasalie devint prisonnier des Impériaux avec deux généraux et quelques officiers supérieurs. Peu de jours après , Augereau poursuivant les Autrieniens, battus à Lonalo, ren* trait dans Brescia après une eliarge brillante et y retrouvait nos magasins et nos malades , tant avait été préci-
{>itee la retraite des Autrichiens. Quand es Etats de Venise se soulevèrent en
ceulxde lacompaignie du bon cheva- 1797 contre sa vieille et tyrannîqu«
lier cryoient : Bayàrd ! Bayard ! Les ' aristocratie, Brescia fut avec Bergame ennemis cryoient : A/a7'co/ /»/arco/.... la première à proclamer la liberté.
Mais s'ils avoyent grant cœur de deffendre, les François l'avoyent cent fois plus grant pour entrer dedans, et vont livrer ung assautt merveilleux
por lequel ils repoussèrent unxpeu les vénitiens. Quoy voyant le bon (iievalier, commencea à dire : Dedans! dectofw, compaignoHs! ils sont noetres.
Bientôt les habitants, attaqués et réduits par les fanatiques satellites du Sénat, demandèrent du sesours à li garnison française de Miian,etdès lors
commença cette lutte ouverte qui devait finir par le démembrement de la république de Venise. Ën 1799, après la retraite de Schérer, Wukassovicn mar-
JforcAes ; tout est défait. Lui-même cfaait sur cette viûe' quand LMOOite
entra le premier, et passa le rempart,
et après lui plus de mille , de sorte (*) Histoire du
^'ils gaignèreat le preoûer fort ; et y et aaiu reprondie.
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envoya on corps de troupes qui battit les Autrichiniis et les ferra de renoncer momentanément à leur entreprise.
Le 9 novembre 1813, lorsque leçrince Eugène déployait pour contenir les ennemis tant de courage et d*ha»
tilelé, Brescia fut encore le but des efforts des Autrichiens. Mais, battus par le général ûifÛ^nga , iU furent forcés de repasser las monts.
Bakscûu , île située près de l^em** bouchure de l'Hérault , a quatre kilomètres et vis-à-vis d'Adge. ('e n'est u'un rocher, que domine un fort reoutable, dont Louis XIII avait ordonné la démolition en 1682, mail qui fut conservé , grâce à Tintervan* tion de Richelieu. Ce ministre avait entrepris de réunir l'île de Brescou à la terre par une chaussée, dont il n'acheva point la construction, et dont les débris subsistent encore. Festus Avienus fait mention de cette Ile dans son poème intitulé Ora mari' tima.
BuésiL (Relations de la France avec le ). Le Brésil n'est un État îndépen* dant que depuis quelques années ; les
rapports de la France avec ce pays sont donc de date toute récente. Avant sa séparation d'avec le Portui^al , dont il fut pendant trois siècles une colonie, le Brésil n*eut presque jamais di*. rectement affaire à la France. G*est au Portugal que nos navires de commerce et ceux des autres nations allaient recevoir les produits du Brésil. Le Por*tugal prenait ses métaux , ses pierres précieuses, son café, son sucre, son coton, ses bois, etc*, et, an retour, il lui expédiait quelques marchandises ; pour les échanges avec l'Europe, ii s'arrangeait sur ses places de commerce, particulièrement sur eaUe da Lisbonne* £n un mot , le Brésil, uo des pays lef plus riches de la terre, et, à lui seul, presque aussi grand que l'Europe , n'existait pas pour les autres peuples; il en était de lui comme de nos propres oolomas eneore à présent, oomtw da toutes les colonies* sous raneian ré* gime d'exclusion.
Avant d'arriver à l'époque de l'af-
francbis&cmcpt de ce paya, il nous pa-
raît nécessaire de relater un ou deux faits de quelque importance. Ce ne fut pas sans contestation que les Portu* gais se rendirent délinitivement mai* très absolus du Brésil , découvert par un des leurs au commencement du seizième siècle. Ils eurent à défendre la découverte de Cabrai contre les attaques des Hollandais, des Anglais t\ des Français. Ce furent même lesFran»
çais qui, les premiers, apprécièranl les avantages quWfrait pour Tavenir la baie de Rio de Janeiro, l'une des pins admirahles qui soient au monde.
En 16.57, des protestants français, eur yoyés par l'amiral Coligny, s'y étaicnl installés sous la conduite de Villega»
gnon, chef distingué, dont le nom est resté il l'une des forteresses du port. Mais le Portugal envoya contre eu^ des forces supérieures devant lesquelles ils ne purent se maintenir; apràp avoir pendant quelques années eneoif commercé en cachette sur la côte avec les peuplades naturelles du pays, ils Unirent par être complètement c&f puisés.
Cette même baie de Rio de Janeira fut le théâtre d'un des plus beaux £aits d'armes de Duguay-Trouin. A la tMfi d'une faible escadre, ce grand homme de mer s'empara de Rio de Janeiro ^ qui passait pour imprenable. Au ras^ cette expédition , entreprise pour dé* livrer un corps de troupes françaises tombé par trahison au pouvoir des Brésiliens, et dont le chef avait éti lâchement massacré par la populace* n*eut aucun résultat politique. Apiîf avoir bombardé la ville et reçu vingt* quatre millions pour son départ, Duguay-Trouin consentit à s'éloigneravee * les Français qu'if était venu ciierclier. 5a mission était di£naniant remplie et l'assassinat de Ductier assez vengé.
Quant à l'émancipation du Brésil, l'exemple des États-Unis de l'Amérique du Nord et la révolution française ne furent pas sans influence sur les évé* ■amants qui ramenèrent, malgré las précautions du gouvernement portugais pour isoler sa colonie du reste de l'univers. La conquête du Portugal par i'ariuée française donna au Brésil Iç
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sîgoal de 1*ÎDdépendance. Vaincu dans son royaume, a la veille de perdre sa capitale, le roi Jean VI, avec toute sa famille , quitta Lisbonne le 29 no- ' vembre 1807, tons la protection d'une flotte anglaise, et transféra le siège de son gouvernement à Rio de Janeiro.
Dès ce moment, le Brésil fut affranchi des liens de la vassalité envers le Portugal. Vainement, aprè* le rétablissement de Jean VI sur le trône de ses pères, le F^ortugal essaya-t-il de ressaisir sa proie , le Brésil , du rauî; de royaume, ne voulut plus redescendre à celui de simple colonie. En 1821, à la suite du mouvement libéral qui agita TEspagne, Tltalieet le Portugal, les Brésiliens rompirent leurs dernières attaches et érigèrent leur pays en empire. Ils déférèrent la couronne à don Pedro, lils de Jean VI , qui leur avait été laissé pour régent ; ils firent |»lus , ils se donnèrent une constitution. La nouvelle monarchie ref^résentative fut enfin reconnue en 182G par les puissances européennes , et par le Portugal lui-même. En 1831, don Pédro, qui n'avait bien compris les Brésiliens qu'un m o nient, lorsqu'il s^agissait pour lui de devenir empereur, fut contraint d'abdiquer en faveur de son lils , prince né au Brésil , mais à peine âgé de cinq ans. Le départ de don Pédro pour le Portugal , où Tattirait Tappât d'une autre couronne, consacra définitivement l'émancipation du Brésil, laquelle mit, comme on le voit, environ un quart de siècle à s'accomplir.
' Cenitseulementenl81#quela France entra en rapports avec le nouvel État.
Le commerce a été le premier lien des deux pays; il est permis d'espérer que l'union qui rèçne entre eux se resserrera tous les jours davantage, parée ou*elle est aussi profitable à l'un qu'à rautre. Malheureusement les vices du système commercial qui régit encore la France mett* nt des entraves au bien ; mais n'anticipons pas sur ce sujet qui va bientôt nous occuper. Depuis 1807, époque de la translation du gouvernement portugais à Rio de Janeiro, jusqu'à 1814, les Anglais avaieut
possédé, sinon le monopole du com« nierce avec le Brésil, clu moins des avantages excessifs. Alliés du Portugal que venait d'envahir la France, ils avaient fait payer cher au Brésil l'assistance qu'ils prêtaient à son gouvernement. Le rétablissement delà pais générale en 1814 ayant mis fin aux hostilités entre le Portugal et la France, le commerce français fut admis au Brésil avec celui des autres nations.
Toutefois, il fut loin d'être d*abonl aussi favorisé que le commerce anglais. Pendant les dix premières années, il fut astreint à paver des droits de douane beaucoup plus forts que ceux qui frappaient les produits britanniques. La différence était de seize à vingt-quatre pour cent ; en outre, les Anglais conservèrent de nombreux privilèges qui portaient cette différence pour le moins à la moitié. La restauration fit, en 1816, de vains efforts pour changer cette position; l'ambassade du duc de Luxembourg, dont on espérait tant, n'eut aucun résultat.
. Les premiers spéculateurs furent
réduits au commerce de pacotille.
INlais les Brésiliens accueillirent quelques-uns de nos produits, entre autres nos vins et nos articles de mode, avec • une faveur marquée. Leurs principales villes, Pemambouk, Bahia, Rio de Janeiro se peuplèrent de détaillants français : aujourd'hui , à Rio de Janeiro seulement, on en compte près de dix mille. ]\Ialgré tous les obstacles qu*on lui opposait, notre commerce parvint à prendre racine au Brésil et a s'y soutenir en présence du commerce anglais.
Enlin, en 1826, alors que le gouvernement brésilien négociait plus activement que jamais pour se faire reconnaître, le cabinet des Tuileries profita de la circonstance pour conclure avec lui un traité particulier de commerce et de navigation. La stipulation capitale de ce traité était que les marchandises de provenance française ne payeraient plus désormais que le droit de quinze pour cent, comme les marchauaises de- provenance aa-
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glaise. Cette convention fit cesser un état de choses humiliant, en nous plaçant sur le pied de Tégalité parfaite et en nous assurant tous les avantages accordés aux nations les pins favorisées. Sous ce rapport, elle mérite des éloges; maislemal étaitencoreailleurs.
Aussi, bien que nos relations avec le Brésil aient continué d'augmenter depuis 1826, les résultats n'ont pas répondu à l'attente générale. Cependant je Brésil est en voie d'accroissement; depuis trente ans, sa population a doublé, son commerce a plus que tri-
£lé dans les quinze dernières années.
^*une autre part, l'industrie française a également gagné du terrain, puisqu'elle se trouve en état de soutenir, .sans trop de sacriûces, la concurrence aveclesmanufiactures anglaises pour un grand nombre d'articles. D*où proviennent donc les empêchements ?
Les relations de la France avec le Brésil ont été jusqu'à ce jour, et paraissent devoir être dans l'avenir,
Sresque exclusivement des relations e commerce. Une "seule fois depuis .1814, nous avons été en guerre avec ce pays; encore n'y avait-il rien de politique dans les hostilités. Pendant les démêlés du Brésil avec Buénos-Ajres pour la possession de la Banda orien* taie , quelques bâtiments français avaient été capturés, contre le droit des gens, par l'escadre' brésilienne (jui formait le blocus des côtes ennemies.
Une escadre française, sous la conduite de l'amiral Roussin, après avoir forcé l'entrée de la baie de Rio de Janeiro, contraignit le gouvernement brésilien à lâcher les navires de commerce qui avaient été injustement déclarés de bonne prise. XJne indemnité fut consentie pour ceux qui n'étaient
Elus en état de prendre la mer. La onne harmonie ne tarda pas à se rétablir entre les deux États. C'est donc ailleurs qu*il faut chercher le principe du mal.
Ce principe est dans les vices de notre système colonial et dans renx de noire système de douanes. INous avons hérité de la restauration une détestable organisation commerciale. Jalouse
de retourner en tout et par toutes les voies vers le passé, la restauration, lorsqu'elle eut à s'occuper du commerce extérieur et des grands intérêts de notre marine, ne vit rien de mieux que de remettre en vigueur le régime restrictif de l'ancienne monarchie. Ce qui était déjà peu convenable sous Louis XIV, lui parut la pèrfeetion pour le dix-neuvième siècle. Nos colonies furent isolées du reste du monde par une préoccupation à la fois jalouse et timide. Moitié par peur de l'Angleterre , moitié pour l'éloigner de quelques-uns de nos ports, on plaça les colonies françaises sous l'empire d'une loi exceptionnelle. Elles durent ne produire que pour nous et ne commercer qu'avec nous. Pour les indemniser de ce sacrifice, on leur permit de conserver des esclaves en violation de l'esprit et de la lettre de nos lois.
D'un autre côté , sous le titre de droits protecteurs, des impôts élevèrent une barrière infranchissable devant une foule d'importations. Il en résulta que, pour dominer tyranniquement quelques petites îles, pour favoriser, au détriment des autres , quelques industries partielles, la France se priva de la moitié des éléments constitutifs de la vie commerciale.
C'est une erreur dont est revenue aujourd'hui l'économie politique , de croire (|u'il y a plus davantage a exporter qu'a importer. Le commerce vit d'importations aussi bien que d'exportations. Sans doute , les droits protecteurs, appliqués dans une juste mesure et avec discernement, sont efficaces pour nous défendre contre les envahissements d'une Industrie rivale qui a sur nous plus d'un demi-siècle d'avance. Mais l'abus des droits protecteurs est aussi ce qu'il y a de plus pernicieux, d'abord pour la nation qui le tolère , et , à la longue , même pour le fisc qui en a j>rofité. M. Horace Say, dans son livre si estimable sur les relations commerciales entre la France et le Brésil, a jeté un grand jour sur cette question. JSous croyons rendre un service à nos lecteurs en citant le jugementdeeetéconomistemirlanatuxe
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desManges. «La vente, dit-il, n'est aue « la moitié d'un échange dont un achat « est le complément. De même pour « une nation , porter ses marchandises « à rétranger est la moitié d'un oom- « merce, et recevoir les produits étran-
' « gers en échange en est le complé- « ment. » Tels sont les vrais principes sur lesquels doivent reposer les relations commerciales de tout peuple qui fi*est pas aveugle.
Il n'en est pas ainsi chez nous , et c>«;t surtout dans nos rapports avec le Brésil que de graves inconvénients se sont manifestés. Le Brésil , qui recherche avec foveur les marchandises françaises, produit principalement des bois, du coton, du sucre et du café.
De ces quatre articles, deux sont refusés en France, par suite des exigences du système colonial. £n outre, comme là cotons brésiliens sont malheureusement encore d'une qualité inférieure , notre commerce est condamné à n'opérer ses retours qu'avec des peines mfinies, puis(;^u'il ne lui reste plus que les bois. Les Brésiliens n'en préfèrent pas moins les soieries françaises, notre sellerie, une multitude d'articles de tabletterie et de
• mercerie, notre bijouterie ûne, notre bijouterie fausse, nos vins du Lan-
Î[uedocet nos modes; mais encore une oit ils n'ont presque rien à nous donner en retour. Qu est-il arrivé ? ce qui était inévitable. La marine étrangère, à l'essor de laquelle ne s'opposent pas les mêmes entraves, nous a enlevé le transport d\ine grande partie des échanges entre la France et le Brésil , échanges restreints d'ailleurs par les mêmes difficultés.
Sous ce rapport , il ne saurait y avoir matière au doute. Sur nos documents douaniers, le Brésil figure d*abord au dixième rang, en importance, parmi les nations qui reçoivent des produits français. Il n'occupe plus que le dixhuitième rang parmi les nations qui envoient leurs denrées à la consommation française. « Ainsi,» dit M. Horace Sav que nous aimons à citer, « ainsi « les retours brésiliens sont restés t dans la proportion de sept à douze ;
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« c'est-à-dire que pour chaque fois « douze cents francs de produits fran- A cais, consommés au Brésil, il n'a tt été apporté en France que pour « sept cents francs de valeur en pro- <( duits brésiliens. » Les importations d'articles du Brésil qui étaient par an de douze millions de 1827 à 1829, n'ont plus été que de neuf millions en 1835 et 1836. Cependant notre commerce a prospéré , car les exportations pour le Brésil , qui n'étaient que de douze millions en 1827, sont montées au delà de vingt- cinq millions en 1836. C'est ce qui fait dire à M. Horace Say : « A mesure gue le « Brésil consommait davantage de pro- « duits français, la France consommait ^ chaque année moins de produits bré- (t si liens. Les navires se rendant au « Brésil manquaient de chargement de « retour, et la marine nationale res- • tait dans un état stationnaire , alors « que le commerce d'expédition portait M sur des valeurs plus importantes. »
Voici les résultats de ce déplorable système. En dix années, neuf cent quatre-vingt-seize navires de commerce sont sortis de France pour le Brésil. Sur ce nombre, quatre cent quatre-vingt-cinq seulement ont effectué leur retour en France. De ces neuf • cent quatre-ving(t*sei2e navires, cinq cent soixante-sept seulement étaient français, vingt et un brésiliens, et quatre cent huit étrangers. Sur soixanteseize navires sortis de France en 1827 , pour faire voile vers le Brésil , soixante-trois étaient français, treize seulement étrangers. Dix ans plus tard , sur cent quatorze navires sortis, cinquante-sept étaient français, deux brésiliens et cinquante-cinq étrangers.
La marine française, qui opérait d'abord les cinq sixièmes des transports, n'en conservait plus, en 1837, que la moitié. Que repondre à de pareils faits ? Ils démontrent clairement que les intérêts de la marine ne peu vent pas, plus oue ceux du commerce, s'accommoder d'un système boiteux. Si« au moins, le Brésil avait profité de ces pertes; mais non , ce sont les navires anglais ou même autrichiens qui nous ont rem*
maà FEAHGB. au M
Y^Bcés, On parle tmm jMrt de là
nécessité de relever notre marine marchande de rabaissement où elle est tombée, et qui est si nuisible au développement de notre marine mili^ taire. Quel plus beau débouché lui offrir aue le Brésil , un empire immense, aune fertilité fabuleuse, qui n'a pas de marine marchande, et qui ne
Saraît pas devoir s'en faire une avant e longues années? Oui, mais pour cela , tous les plus beaux traités seraient insuffisants. Il ne faut rien moins qu'une réforme complète de notre système colonial et fiscal. Nonseulement notre marine marchande est privée des moyens d'effectuer ses retours, par les prohibitions' qui repoussent les produits étrangers ou par les droits protecteurs qui en restreignent la consommation; mais il n'est pas j usqu'aux bois de construction, aux lers et aux cordages, qui ne soient frappés de taxes immodérées, et qui n*élèvent ainsi de toutes les manières le prix du fret, nécessaire à Texistence de nos niarius et de nos capitaines.
On nous pardonnera d'avoir jetéee , • coup d'œi I rapide sur les imperfections de nos institutions commerciales à l'occasion du Brésil. Ce pays occupe une position géographique qui lui donne, pour nos intérêts , une importance toute particulière. Confinant à notre colonie de Cayenne, si bien laite pour un bel avenir, situé presque en face de notre colonie du Sénégal , à l'endroit le plus rapproché de l'Amérique du Sud et de l'Afrique, le Brésil est à la veille de se rattacher encore à la France par notre colonie de l'Algérie.
Avant peu, un service de bnteaux à vapeur le mettra en rapports réguliers avec Nantes. Il est à désirer que cette ligne de pyroscaphes touche à Cavenne en même temps qu'au Sénégal. Lorsque le port d'Alger sera construit et l'Algérie colonisée, le Brésil pourra, par notre entremise, conmier- . oer activement avec la Méditerranée.
Marseille, Alger, notre comptoir du Sénégal, Cayenne, le Brésil et Buenos»
Ayres offriront à notre marine marcoande une carrière nouvelle, qui
foom im |oar« paaI-dlK, rivaliser avec celle que nous livrent déjà l'Amérique du Nord et les Antilles. Au lieu de lutter avec peine sur des marchés encombrés, il faut songer aujourd'hui à s'ouvrir des marchés novh veaux.
Bbeslb , bourg du département de l'Oise, à seize kilomètres de Beauvais, ancien iief des évéques de cette ville , dont l'un, Philippe de Dreux, y fit construire, en 1310, un fort considérable. Ce château fut plusieurs fois assiégé, et subsista jusqu'en 1700, époque où il fut démantelé par ordre du cardinal de Janson.
Au sud-ouesf de Bresie, près des ruines d'un camp romain qui dut être considérable, se voient les ruines de la célèbre abbaye de Froidement, fondée au douzième siècle par Lunceiin et Manassès de Bulles.
Bbxssb, en latin Breœimùû Brkula, — Cett» province a pris son nom d'une grande forêt qui s'étendait depuis le Rhône jusqu'à Châlons, et qu'on appelait £rixius Saltus. Au moment de la conauéte des Gaules par les Romains, ce pays était habité par \e& Ségusiens ou Sébusiens, originaires du Forez, que les Éduens avaient subjugues, et que, pour oette raison, César appelle Clientes Eduorum, L'étendue actuelle de la Bresse est d'caviron soixante - quatre kilomètres, soit^en long, soit en large. Ses limites sont : au nord, le duché de Bourgogne et la Franche-Comté ; au sud, le Rhône qui la sépare du Dauphioé; à l'est, le Bugey ; a l'ouest , le I^ronnais , et la Saône qui la sépare du Lyonnais. Elle se divisait en haute Bresse, ou pays de Bevermont, et en basse Bresse, située à l'ouest de la première. Au oommenoement du cinquième sièela, elle futconquise par les Bourguignons, et passa avec leurs autres possessions sous la domination des fils de Clovis.
Elle fit partie du second royaume de Bourgogne qui se forma vers la fin du neuvième siècle \ mais plusieurs sei« gneurs, profitant de Téloignement des rois d'Arles, se partagèrent la Bresse, sous le règne de l'empereur d'Aile-
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nu^nM^ Henri III. Les principaux fu* rent les sires de Baugé ou de Bagé, les sires de Coiigni, ceux de Thoire et les seigneurs de Villars.
Les sires de Baugé furent les véri* tables seigoeiirs de la Bresse, et y exercèrent les droits de souveraineté.
I.pur État tirait son nom de la capitale, Baugé, et renfermait, outre cette ville, celles de Bourg, Châtillon, Saint- Trivier, Pont-de-VesIe, Guiseri , Mirbel , et toat le pars , depuis Cuiseri jusqu'aux portes de Lyon , et depuis Baugé jusqu'à Lyon.
C'est à tort que beaucoup d'écrivains donnent pour premier seigaeur de Baugé un certain Wigues ou Hu»
gues; ce personnage n'est autre que Hugues le Noir, fils puîné de Richard le Justicier, duc de Bourgogne, qui lui assigna , dans le partage de ses États, la Bresse, le Méconnais, le Beaujolais, le Cliarolais, avec une partie du comté de Bourgogne. Les successeurs qu'on donne à ce Hugues, prétendu sire de Bresse, paraissent également supposés jusqu'à Rodolphe ou Raoul. Les descend<M0t8 de celui-ci lui succédèrent jus(}a*eQ 1365, époque où la Bresse passa au comte Amédée de Savoie. Ce fut seulement en 1601 que, par un traité conclu à Lyon entre Henri IV et Charles-Emmanuel, due de Savoie, la Bresse fut rendue à la France, avec le Bugey et la baron nie de Gex, en échange du marquisat de Saliice. Depuis cette époque, la Bresse fut enclavée dans le gouvernement militaire de Bourpgne ; elle fait maintenant partie du département de TAîn.
BfiESSE (seigneurs de). — Comme on vient de le voir, le premier sei<;neur de. Bresse bien connu est Rodolplie ou Raoul y qui vivait dans la premièi^ moitié du on;:ième siècle. On ne possède aucun détail sur sa vie.
lienaiid , qui paraît lui avoir succède, et qui vivait vers le commencement du douzième siècle, n'est pas mieux connu.
Il eut pour successeur Joscerand ou Gtmscerand, son Ois aîné.
Il est attesté par des documents certains que, sou§ Ulric ou Odalric,
fils et héritier du précédent, la Bmêèb reconnaissait le roi de France pour suzerain. En 1120, Ulric partit pour la terre sainte; à son retour, il embrassa la vie monastique. Menmid II, son ms , mourut ea
Renaud III fut contraint d'avoir recours au roi de France pour résister aux attaques de Girard, comte de Mâeon, d'étienne, son frère, d*Uurobert, sire de Beaujeu, et de l'archevêque de Lyon qui , s'étant ligués contre lui , avaient ravagé ses terres et emmené son lils Ulric prisonnier. Louis le Jeune, auquel Renaud tenait par quelques liens de parenté, répondit à sa supi)iique en ordonnant au sire de Beaujeu oe mettre Ulric en liberté. Mnis je sire de Beaujeu ne tint nul compte de cet ordre, ainsi que le prouve une seconde leltK de Renaud a Louis le Jeune, lettre dans laquelle il engage ce prince à venir sur les lieux, en lui offrant la suzeraineté de ses châteaux, qui ne relèvent, dit-il, de personne. On ignore comment fmit ce démêlé; seulement en 1161 Renaud et Guerric, son parent, firent, au château de Chantel« les, un traité d'alliance avec Archambault VII, sire de Bourbon et son fils, envers et contre tous , excepté le roi de France, le due Bourgogne et le comte de Savoie.
A Renaud III, mort en 1180, succéda Ulrk II y qui mourut vers 1220.
Renaud Il\ son fils, fut un des bienfaiteurs de la chartreuse de Montmerle, qa*il combla de ses libéralités, et dont il fit bâtir les cellules. L'an 1239, il partit pour la terre sainte, d'où il était de retour l'an 1247. En 1249, il fit son testament, et alla une seconde fois en Palestine , où il mourut la même année.
Gtd, fils a!né de Renaud IV, étant encore mineur, Philippe de Savoie, archevêque de Lyon, son pai*ent, lui donna un curateur, lequel accorda, en 1351, une charte d'afliranchissement aux habitants de Baugé, dft Bourg et de Pont-de - Vaux. Quatre ans plus tard, se voyant infirme, il fit son testament , par lequel il institua son hé-
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alors enceinte. Elle aocoucfaa d'une fille, nommée Sibylle, qui recueillit la succession de son père, mort en 1268.
Sibylle porta ses biens dans la maison de Sa?oie par son mariage avec Amédée, prince de Piémont, devenu comte de Savoie en 1285. C'est ainsi que la basse Bresse fut réunie à la Savoie, qui iinit par posséder tout le pays, et le céda à la France en 1601, ainsi qu'on l'a vu dans Tartiele précédent.
Bbbssibux , ancienne seîgneu rie du Dauphiné, à vingt-quatre kilomètres de Vienne (aujourd'hui département de l'Isère), érigée en marquisat en 1612.
Bbbsson ( Jean • Baptfst» • Marie»
François), député par le département des Vosges à la Convention nationale, se montra partisan de ce qu'il appe< lait « rÉvangile de la douce et sage liberté, » et eut le courage de son opinion. Pendant te procès de Louis * XVI , il se borna à demander la dé* tention du monarque, jusqu'à ce qu'il fût possible de le bannir. Mis hors la loi après le 31 mai, rapçelé à la Con- ?eiition après le 9 thermidor, M. BressoB passa, en 1795, au Conseil des Cinq-Cents, d'où il sortit en 1798.
Depuis, il fut employé au ministère des affaires étrangères, et mourut en 1832, quelques années après avoir été admis a la retraite.
Bbbbsuibb ou Bersuire y en latin Bersuria, ville de l'ancien bas Poitou, aujourd'hui chef-lieu de sous-préfecture du département des Deux- Sèvres.
Quel<]ues écrivains pensent que
Bressuire est l'ancienne Segora, mentionnée dans l'Itinéraire d'Antonin.
Guyard deBerville, dans son Histoire de du Guesclin, dit, qu'en 1371, épo* que oH les Anglais en étaient maîtres, cette ville était considérable par le nombre et la richesse de ses habitants, par la bonté de ses fortifications, et surtout par son château. Elle avait un gouverneur, une garnison; et du Guesclin fût obligé d%n &ire.le siège dans toutes les formes. Il la prit d'assaut et passa la garnison au fil de i'épée ; le cbâteau capitulai la ville fut
Eillée par le soldat, qui y fit on riche utin. Avant la révolution, les gnerres
de religion et plusieurs autres causes avaient déjà réduit cette ville à un état complet de décadence. L'enceinte de «es murs , qui ne servait plus qu'à as» surer la perception de Foctroi , attestait bien encore son ancienne importance, mais, sur plusieurs points, des jardins, des prés, des champs avaient remplacé les habitations. La guerre de la révolution a consommé «a ruine; elle fut alors entièrement réduite en cendres , à l'exception d'une seule maison et de l'église. Bressuire , dont la population est de quatorze cent •oixante-quinze habitants, possède on tribunal de première instance, une société d'agriculture et de commerce et un petit séminaire.
Bbessuibe (combatde).— Les Vendéens révoltés , au nombre de plus de dix mille, assiégeaient Bressuire, feibiement défendue par quelques com« pagnies de chasseurs et de grenadiers.
Mais de nombreux détachements des gardes nationales de ChoUet , Parthenay, Angers, Nantes , Tours , la Rochelle, Rocbefort, Saumûr, Poi* tiers, etc., s'étaient mis en marche pour secourir cette place. Les deux partis en vinrent aux mains sous les murs de Bressuire, le 24 aodt 1792.
Le combat ne fut pas long; les roya* listes insurgés formèrent en vain une longue colonne serrée : ma\ armés, et ressés de toutes parts , ils furent ientôt entamés, mis en déroute , et se sauvèrent dans le plus grand désordre. Leurs chefs , incapables d'un vaste pian, divisés d'intérêt, ne songèrent, dès le commencement de l'action, qu'à éviter la fureur des patriotes. Six cents insurgés trouvèrent la mort aux portes de Bressuire; les blessés se traînèrent dans les bois, , ' qui furent bientôt jonchés de cadavres.
BfiËST , ville de Bretagne , l'un des chefs-lieux d'arrondissement du département du Finistère.
Quelques auteurs ont cru que Brest était le Brivates portas des anciens ; d'autres, et cette opinion est celle de
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M. Walckenaer (*), y ont vu le Gesocribates des Romarns. Quoi qu'il en soit, l'histoire ne commence à faire mention de Brest qu'en 1340, époque où Hervi, oomte de Léon , céda cette ville à Jean T', duc de Bretagne.
En 1341, Jean de Montfort vint mettre le s;ége devant Brest, qui avait pour gouverneur Gamier de Glissen.
Ce dernier périt victime de son courage et de son dévouement , et le château se rendit à Montfort. En 1372, Jean IV, du< rie Bretagne, abandonna la ville et le château aux Anglais, a la diarge par eux de les défendre et con* •ervar pendant la guerre « et de les lui rendre à la paix. Il en recouvra la possession après la mort d'Édouard JII , roi d'Angleterre. Mais la guerre ayant éclaté de nouveau entre la France et la Bretape, il en confia de» reohef la défense a une garnison anglaise, qui y entra le juin 1378 , et refusa d'en sortir lorsque la paix fut conclue. Les Francis , unis aux Bretons, Tassiég^ent vainement en i88S et 1386. Toutefois 9 Richard II con* sentit à la rendre au duc de Bretagne (1397), moyennant une forte rançon. Dans le siècle suivant, les Anglais tentèrent souvent de la reprendre , et les Français 8*en emparèrent* sous la conduite du vicomte ne Rohan. Enfin, Brest fut définitivement réunie à la France par le mariage de Charles VIII et d'Anne de Bretagne. En 1591 , elle eut encore à se défendre contre les Espagnols, et, en 16IM contre les An-
tiais ' qui tentèrent contre elle un ernier et vain effort.
Brest ne prit guère d'accroissement que vers 1670. En 1680 Vauban ût construire une enceinte de fortitot'ons qui se trouva insuffisante en î778.Une seconde fut construite alors, et la ville atteignit bientôt la population et l'importance dont elle jouit aujourd'hui.
La rade de Brest est regardée comme une des plus belles du monde,
(*) Géogrtiphm atcUtmë des Gaules, 1. 1, p. 377,
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sinon pour Tétendue , du moins pour la siireté , et son port , le premier de nos ports militaires, peut contenir phis de cinquante bâtiments.
Brest, dont la population est niain> tenant de vingt-neuf mille huit c<mt soixante habitants, possède une préfecture maritime , des tribunaux de première instance et de commerce, des consulats étrangers , une éoole de navigation de première classe, une école spéciale du génie maritime, une école secondaire de médecine, de chi^ rurgie et de pharmacie, et une bibliothèque de vingt mille volumes. C'est la (Mitrie de Lamothe-Piquet, de K«iw saint et d'Orvilliers.
Bretagne. — A l'époque des conquêtes de César, toute la Gaule était possédée |)ar trois races principales, oui différaient entre elles de langage , de moeurs et d'institutions. C'étaient les Belges , (]ui s'étendaient depuis le Rhin jusqu'à la Seine; les Aquitains, qui habitaient entre la Garonne et les Pyrénées ; et les Galls ou Celtes, qui possédaient les pays situés entre la Seine^ la Garonne et TOcéan. Les ha* bitants de Tile de Bretagne parlaient la même langue et avaient les niêmes moeurs et les mêmes institutions que les Galls ou Celtes, avec lesquels ils ne formaient qu'un même peuple. On désignait en général , sous le nom
Ârmorique , les pays baignés par l'Océan. Cependant cette dénomination s'appliquait quelquefois , d'une manière plus particulière, à la pointe nord-est de la Gaule , qui finit par m plus afolr d'autre nom.
Trois peuples principaux occupaient l'Armorique ; c'étaient les Vénètes {/ eneti)^ qui habitaient le territoire dont s'est formé depuis le diocèse de Vannes; les Osismiens (Osîsmii), qui habitaient la pointe occidentale de la péninsule; et les Curiosolites (Curiosolitœ) , établis dans la contrée qui forme le diocèse actuel de Saint- Bdeux. De ces trois peuples, les Vé»
nètes étaient les plus puissants, et ils exerçaient sur les deux autres une sorte de souveraineté.
Les Armoricains ue furent point des
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derniers à voler au secours de la patrie commune , quand le bruit de 1 invasion romaine se répandit dans les Gaules. Le contingent qu'ils fournii«nt pour la guerre qui ee termina par la prise d* Alise, s'éleva à trente-six mille hommes. C'était le septième de l'armée entière des Gaulois. Cependant , découragée sans doute par le neu de succès des efforts qu'elle avait faits pour rindépendanoe , rArnnorique se soumit presque sans résistance, lorsqu'elle vit tous les autres peuples paulois domptés par les armées de César. Une seule légion suffit pour lui élire mettre bas les armes , et la fot^ cer à donner des otages. Mais les Vénètes ne purent supporter longtemps le joug nouveau qui pesait sur eux.
Des officiers roninins ayant été envoyés par Crassus. lieutenant de César , pour lever chez eux la pari de contribution à laquelle ils avaient été taxés, ils s'en emparèrent, et, les retenant prisonniers , ils déclarèrent
Î[u'ils ne les lâcheraient que lorsqu'on eur aurait rendu leurs otages. César allait partir pour Tlllyrie , (juand on lui annonça la révolte des Venètes. Il revint en toute hâte sur ses pas , et se prépara à punir, d'une manière terrible , une tentative qui , si elle n'était promptameni réprimée, pouvait avoir, efaes un peuple comme les Gaulois, de nombreux imitateurs.
De leur côté, les Vénètes firent aussi des préparatifs; ils appelèrent à leur secours leurs frères de l'île de Bretagne, recrutèrent des guerriers et des matelots sur toute la côte septentrionale de la Gaule, et rassemblèrent une flotte formidable.
Le récit que César nous a laissé de son expédition contre les Vénètes est la première et la plus ancienne page de l'histoire de la Bretagne. Nous croyons donc devoir donner ici une traduction de ce passage des Commentaires j qui contient d'ailleurs sur la marine de ce peuple des détails d*un grand intérêt.
«César, prêt à entrer en campagne, donne nu jeune D. Brutus le commandement de la flotte et des vaisseaux gaulois qu'il a exigés des F ic-
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pacifiés, et lui ordonne de se rendre au plus tôt chez les Vénètes. Il y marche lui-même avec les troupes de terre. La plupart des villes de cette eôte sont situées à Teitrémité de langues de terre et sur des promontoires; elles n'offrent d'accès, ni aux i^cns de pied , quand la mer est haute (ce qui arrive constamment deux fois en ' vingt-quatre heures), ni aux vaisseaux
?ue le reflux laisse à sec sur le sable. >n ne pouvait donc aisément les assiéger. Si, après de pénibles travaux, on parvenait à contenir la mer par des digues , et à élever une terrasse jus* qirà la hauteur des murs , les assiégés, lorsqu'ils désespéraient de leur lortune , rassemblaient leurs nombreux vaisseaux , y transportaient tous leurs biens , et se retiraient dans d'autres villes voisines, où la nature leur offrait les mêmes moyens de défense. Durant une grande partie de l'été, cette manœuvre leur fut d'autant plus facile , que notre flotte était retenue par les vents contraires, et pouvait à peine naviguer sur une mer vaste , ouverte , sujette à de hautes marées , et presque entièrement dépourvue de ports.
« Les vaisseaux des ennemis étaient construits et armés de manière è lutter contre ces obstacles. Ils ont la carène plus plate que les nôtres ; aussi redoutent-ils moins les bas fonds et le reflux. Les proues sont très-hautes, et les poupes plus propres à résister aux vagues et aux tempêtes ; les navires sont tout entiers de chêne , et peuvent soutenir le choc le plus rude.
Les bancs, faits de poutres d'un pied d'épaisseur, sont attachés par des dous en fer de la grosseur d'un pouce; les ancres sont retenues par des chaînes de fer au lieu de cordages ; les voiles sont de peaux molles amincies, bien apprêtées, soit qu'ils manquent de lin , ou ne sachent pas remployer, ou plutêt qu'ils croient impossible de diriger avec nos voiles des vaisseaux aussi pesants, à travers les tempêtes et les vents impétueux de l'Océan.
Dans l'action , notre seul avantage
est de les surpasser en agilité et en vitesse ; du reste , ils sont bien plus en état de lutter contre les mers orageuses et contre la violence des tempêtes. Les nôtres, avec leurs éperons, ne pouvaient entamer des masses aussi solides , et la hauteur de leur construction les mettait à Tabri des traits ; aussi craignent-ils moins les écueils. Si le vent vient à s'élever , ils s'y abandonnent avec moins de périls, et ne redoutent ni la tempête, ni les bas-fonds, ni, dans le reflux, les pointes et les rochers. Tous ces dangers étaient à craindre pour nous.
« César avait déjà pris plusieurs villes ; mais sentant que sa peine était inutile, et qu'il ne pouvait ni empêcher la retraite des ennemis , ni leur faire le moindre mal , il résolut d'attendre sa flotte. Dès qu'elle parut, et que Tennemi la découvrit , deux cent vingt de leurs vaisseaux environ, parfaitement armés et équipés, sortirent du port et vinrent se placer devant elle. Brutus, qui en était le chef, et les tribuns et centurions qui commandaient chaque vaisseau , étaient indécis sur ce qu'ils avaient à faire et sur la manière d'engager le combat. Ils savaient que Téperon de nos galères était impuissant; les tours de nos vaisseaux n'étaient pas assez hautes pour atteindre la poupe de ceux des barbares ; nos traits, lancés d'en bas, seraient sans effet, tandis que les Gaulois nous en accableraient. Une seule invention fut d*un grand secours ; c'était une espèce de faux extrêmement tranchante , emmanchée de longues perches, assez semblables à celles qu'on emploie dans les sièges. Avec ces faux, on accrochait et Ton tirait à soi les cordages qui attachent les vergues aux mais; on les rompait en faisant force de rames ; les vergues tombaient nécessairement, et les vaisseaux gaulois, en perdant les voiles et les agrès qui faisaient toute leur force, étaient réduits à l'impuissance. Alors le succès ne dépendait plus que du courage, et en cela le soldat romain avait aisément l'avantage , surtout dans une bataille livrée sous les yeux
de César et de toute l'armée : aucune belle action ne pouvait rester inconnue; Tarmée occupait toutes les collines et les hauteurs d*alentour, d*où • la vue s'étendait sur la mer.
« Dès qu'un vaisseau était ainsi privé de ses voiles, deux ou trois des nôtres l'entouraient , et nos soldats sautaient à l'abordage. Les barbares»
ayant perdu une partie de leurs navires , et ne sachant que faire contre cette manœuvre, cherchèrent leur salut dans la fuite; et déjà ils se disposaient à proûter des vents , lorsque tout à coup il survint un calme plat qui leur rendit tout mouvement impossible. Cette circonstance compléta la victoire : les nôtres les attaquèrent, et les prirent l'un après l'autre ; un bien petit nombre nut regagner la terre a la faveur de la nuit. Le combat avait duré depuis la quatrième heure du jour jusqu'au couctier du soleil.
« Cette bataille mit fin à la guerre des Yénètes et de tous les États ma- ritiroes de cette côte ; car toute la jeunesse, et même tous les hommes crun âge mur, distingués par leur ran^ ou leur caractère, s'étaient empressés de prendre les armes. Ils avaient rassemblé tout ce qu'ils avaient de vaisseaux , et cette perte ne leur laissait aucun moyen de retraite ou de défense. Dans cette extrémité, ils remirent à César leurs personnes et leurs biens. César cnit devoir en foire un exemple sévère , gui apprît aux barbares à respecter désormais le droit sacré des ambassadeurs. Il fit mourir tout le sénat, et vendit les autres à l'encan. »
L'anéantissement de la nation des Vénètes consterna les Armoricains.
Depuis cette époque, ils ne firent, pour recouvrer leur indépendance , aucune tentative dont l'histoire ait conservé le souvenir. Lorsque ensuite Rome établit dans les Gaules des divisions administratives , ils furent compris dans la Gaule lyonnaise ; et quand cette province fut de nouveau partagée , ils firent partie de la troisième de ses subdivisions.
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I^es Romains, une fois paisibles possesseurs (Je la Gaule, Tnistoire, qui s'était plu à raconter les efforts que leur avait coûtés la conquête de cette contrée , se tait de nouveau sur elle ; et, jusqu'à la fin du troisième siècle, il n'est plus question de l'Armorique.
A cette époque, un certain nombre de familles des côtes de Tile de Bretagne y passèrent pour échapper aux ravages des pirates saxons. Dioctétien, qui tenait alors le sceptre impérial, leur permit de s'y établir, et leur assigna des terres dans le pays des Curiosolites et des Vénètes. A cette colonie s'en joignit une autre, en 864 ; mais , vingt ans après , une troisième émigration, plus considérable, vint renouveler presque entièrement la population de TArmorique, et Inî donner une existence indépen* dante.
Maxime, gouverneur de la Bretagne, avait pris dans cette province la pourpre impériale. Maître de l'île entière , il passa dans les Gaules avec une armée dont faisait partie un corps de Bretons commandés par Conan Mériadec, fils d'un prince du pays.
Ce chef, après les premiers succès de Maxime , lut chargé du commandement de l'Armorique, et il alla s'établir au centre de son gouvernement.
Les triomphes de l'usurpateur ne furent pas de longue durée. On sait qu'il lut vaincu et tué près d'Aquilte par Vaientinien. Mais le vainqueur se jnontra clément envers les soldats du ▼aincu. Les Bretons qui se trouvaient
f)armi eux eurent la permission d'aler rejoindre Mériadec et de se fixer auprès de lui. Il est probable que Conan fut alors confirmé par Vaientinien dans le commandement qu*il avait reçu de Maxime. Mais bientôt de nouvelles émigrations d'insulaires étant venues augmenter sa puissance, il se déclara indépendant, et se fit proclamer roi de la petite Bretagne , ou Bretagne armoricaine.
C'est ainsi que l'on appelait la péninsule occidentale de la Gaule, depuis que les insulaires étaient venus s'y établir en foule. D'ailleurs, le nom
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d'Armorique avait depuis longtemps repris son ancienne acception, qui s'était même considérablement étendue.
On comprenait en effet, sous cette dénomination, depuis la fin du troisième siècle , toutes les contrées placées sous le commandement de l'officier chargé de la défense des côtes de la Gaule , c'est-à-dire toutes les provinces situées entre la Seine et la Loire. Cet officier, qui portait le titre de duc de l'Armorique, avait une cohorte sous ses ordres , et résidait à Guérande. Telles étaient les fonctions que Maxime avait confiées à Conan, et 9ue ce chef exerçait lorsqu'il se rendit mdépendant.
Afin de ne point interrompre plus tard le récit des événements août l'Armorique fut le théâtre , nous dirons ici quèlques mots des diverses dénominations qui lui furent successivement appliquées. Les écrivains du septième siècle la désignent par les mots : Cornu Galliœ , dont plus tard on a fait Cornouaille , nom qui est resté à Tun des évéches de la Breta* gne {*). Les Bretons eux-mêmes donnaient antérieurement au pays qu'ils habitaient le nom de Lydaw , que les écrivains du moyen âge ont rendu en latin par Lxtavia ; ptiis tard, ils l'aplielèrent Domna/Ua, Domnonée. Lors* que les Francs , sous Clotaire P*", se turent rendus maîtres des territoires de Rennes et de JSantes , les chefs qui régnaient sur le reste de la péninsule prirent le titre de rois de la Domnonée , et ce nom resta longtemps â la Bretagne indépendante , c'est-àdire, aux évêchés de Vannes , de Cornouaille, de Léon, de Tréguier, de Saint-Brieux , et à une partie de celui de Saint-Malo*
(*) Dans k langue deiBretoM le non dt
la Cornouaille est Kemaiv. N'aunit-on pu
fait de ce mot Cornu- Galliee , comme de Lidaw on fit Lœtavia, <\u^un savant traduit
(>ar pays des Letes ou Litfs?hË& Latin;» cucnme es Grecs, et cftUe manie fut poussée fort loin, donnaient à presque tous les noms étrangers uae «gnilicaliou dans leur propre langue.
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mou, COMTXS ET DUCS SK BRKTAGBE.
Conan sut'éUigoer de la Bretagne le iléau des barbares ; il sut éuah ment résister à toutes les entreprises que iirent les Romains pour le réduire à leur obéissance. Il mourut en 421 , après un règne glorieux. Il était cbr^ tien, et on lui attribue la fondation des évécbés de IHol , 4ie Vaimes et de Qu imper.
Salomon son petit-ûls, lui suc* oéda, et fut tué dans une révolte, en 4Z4 , après un règne de treize ans.
GraUan^ comte de Cornouailfe, qui fut soupçonné d'avoir pris part au meurtre de Salomon , lui succéda.
Vaincu en 439 par Letorius, général ' romaiot il s'empara de Tours en 445; mais cette ville fui fut reprise la même année par Aétius. U mourut bientôt après.
Audren, ills de Salomon I*", monta fut le trdne eu 446. Ayant envoyé son frère au secours des Bretons insulaip res révoltés contre les Alains, il attira sur lui la vengeance de ces derniers, et ne dut la paix qu'à l'intervention de saint Germain. Il mourut eu 4t>4| laissant quatre fils.
Sreeh^ Tun d'eux, fut son succès* seur. Défait en 470 par les V isigoths, il fut obligé de se réfugier en Bourgogne; de retour dans ses États, il gouverna sagement jusqu'à sa mort , qui arriva en 478.
L'usurpateur Eusèbe^ que les chroniqueurs représentent comme un tyran barbare, régna après Erecbi ii mourut en 490.
Budic, fils d'Audren, monta alors sur le trône. Il mourut en 509,* après un règne glorieux , mais en laissant ses peuples aux prises avec les Frisons.
Hoel son lils, était alors dans rtle de Bretagne. 11 revint, en 513, frire valoir ses droits au trdne de son père , chassa les Frisons , et mourut en ftih nprès un règne paisible.
Les fils (le Hoef T' se partagèrent ses Etats et en firent trois grandes principautés : Hoel II eut en partage la BreUgoe orientale, c'est-à-dire.
Rennes et le pays qui s'étend au nord
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jusqu'à la mer ; Canao eut le pays de mutes « et MacUauc le pays de Vannes. La Bretagne occidentale formait alors deux comtés indépendants : l'un ( celui de Léon ), qui reconnaissait la suzeraineté du roi des Francs, ne fut réuni au reste de la Domnonéequ'à la fin du sixième sièele ; l'autre ( la Gornouaiile ) était possédé par un frère de Hoël V\ nommé Budic.
« Cependant Conmor , l'un des fils de Hoël , avait réuni dans ses mains l'héritage de plusieurs de ses ftères assassinés par son ordre. Mais un enfant avait échappé au massacre. Réfui^ié à la cour du roi des Francs, ce jeune
f)rince attira bientôt sur sa patrie tous es malheurs uu'entraîne le patronage de l'étranger, les rois se montrent rarement généreux envers ceux qui perdent un trône; mais comme en cette circonstance il s'agissaitd'obtenir,sans courir les chances de la guerre, des avantages que. Jusque-là, les Bretons avaient disputés avec une incroyable énergie, Clotaire promit des secoursau jeune Judual. La révolte de Chramne décida le roi des Francs à brusquer l'attaque qu'il méditait contre l'Ârmorique. On sait que le prince rebelle s'était réfugié chez le comte de Bre* tagne, qui avait épousé, lui aussi, une lillede Williachaire, duc d'Aquitaine.
La péninsule fut envahie par deux armées à la fois : l'une s'empara du comté de Nantes; l'autre alla livrer bataille à Cliranuie, entre Châteauneuf et Saint* ]Malo. Cette bataille fut décisive. Désormais les Francs victorieux ne quitteront pas le pays de Nantes, ni celui de Rennes ; if niudra Pépée de Nominoê pour les en expulser.
ft Réfugiés au milieu de rimmense forêt BrcKilien, ou retronehés derrière leurs marécaizes , les Bretons de la Domnouee. luaigié les dissensions civiles q|ui désolaient leur patrie, rirent cependant encore briller Quelques jours glorieux. Plus d'une fois le roi des Francs apprit avec surprise que ses armées, un instant maîtresses du pays, avaient été taillées en pièces au passage de la Vilaine, par des bandes rassemblées de la v«nie. VmA kl isbeft
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de ces partisans il en est un surtout dont le génie, sauvage, si Ton veut, mais puissant, ét^iit digne d'un plus vaste théâtre. Cft homme était /^afvcA, fils de Macliaocy eomte de Vannes....
« Ce fut contre Chilpérîc qu'il livra sa première bataille. Les Francs étaient venus placer leur camp sur le bord de la Vilaine. Warocb se présente sur la rive opposée, feignant d'en vouloir disputer le passage; mais au milieu de la nuit , il rassemble toutes ses bandes , et, franchissant la Vilaine dans le plus grand silence, il tombe à Timproviste sur Tarmée ennemie et la bat complètement. Un autre se fât laissé éblouir par cette victoire; le comte de Vannes se montra plus habile politique : convaincu qu'elle allait attirer sur la Vilaine toutes les forces de ses ennemis, il se bâta de demander la paix aux vaincus* Les Francs la lai accordèrent , mnis en lui imposant la condition de payer le tribut et de fournir des otiJi^es. 11 promit tout ce qu'on voulut : mais a peine les Francs s'étaient-ils retirés, qu'il oublia tous ses serments..
« L'armée des Francs fut oblicée de rentrer en Bretagne pour la réduire; mais il n'en recommença pas moins ses ravages l'année suivante. Allié de ^rédégonde, qui suscitait partout dtt ennemis aux rois de Bourgogne , il attendit de pied ferme Ébrachaire et Beppolen, généraux envoyés nar Gontran pour le combattre. 11 tut sur le point d*^re accablé; mais il eut l'ba* Dileté de semer la discorde parmi ses ennemis, et il ne les vit pas plutôt séparés, qu'il tomba sur l'un a'eux avic toutes ses forces et l'écrasa. Ébrachaire cependant était en pleine marche sur Vannes ; Waroch lui envoie des ambassadeurs, le comble de présents, et flnit par le déterminer a se retirer en Anjou. Les Francs commencent, en elfet, leur retraite; mais Waroch, qui se joue des traités, a placé une embuscade sur les bords de M Vilaine ; une partie des ennemis a à peine traversé le fleuve, que les Bretons se jettent suc son arrière-gar-
de, et la taillent en pièces. Depuis cette époque, Thistoire ne fait plus mention du vaillant comte de Vannes (*). »
Les derniers Mérovingiens ne s'oc* cupèrent pas des princes bretons; Ju»
dual ou Alcùn I" avait été rétabli par Clotaire dans le comté de CiOrnouaille.
Hoêl III ^ son fils , lui succéda en 594, réunit sous son autorité la plus grande partie de la Bretagne, et prit même le titre de roi ; il aieurut en 612.
Salomon //, aon ilt« régna jusque vers Tan 632.
Jvdicaël sortit du cloître pour succéder a son frère; mois en 6â& il ren-' tra dans son monastère, d'après les conseils de saint Éloi« et j nounil en 658.
Alain II, encore enfant, succéda h son père; il mourut en 680 , laissant plusieurs enfants.
CrfUkm II, (ils du précédent, ne garda de ses États que le conté de Cornouaille, qu'il dut cnooM partager avec ses cousins.
Depuis cette époque jusqu'à Nomé- Doé , on voit paraître successivement :
Danifi, neveu de GraUon.
JBudie^mùlds^ surnommé le Grand.
Meliau, qui se donna le titre de roi, et qui fut, ainsi qu'Argaut, soumis par les Francs , en 786.
Hivod, qui, après s'être emparé du oomté de Cornouaille, par le meurtre de son frère Meliau, en 792, s'en vit dépouillé par le comte Guy en 790.
Jarnithiny qui régna de 814 à 818.
Morvan, qui fut assassiné l'année de son avènement.
Guyomareh de Hon^ qui s'étant révolté, en 8ÎÎ2, contre Louis le Débonnaire, fut vaincu en ââ4, et tué en 825.
Noménoé, l'un des plus grands prin* œs qui aient gouverné la Bretagne, fiit,
en 825, nommé due de cette contrée par Louis le Débonnaire. Tant que ce prince vécut, il reconnut sa suserai-
(*) Essai sur I histoire , ta langne et ici wtâtÊiÊiûnê de ia Bretagne armotktdm , par M. de Counoo. Cet ouvrage, plein derecherclies 8avant2S , nous a été UéMlUle pour k rédactioo de cet article.
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neté; mais à sa mort, il prit le titre de roi. Attaqué par Charles le Chauve, en 842 , il battit les troupes de fee monarque, puis, en 845, Charles luimême. Cependant il fut trois fois défait par les Normands, en 848. Les évéques bretons, gagnés parle roi, s'opposaient aux projets d'indépendance de Noménoé; dans une assemblée tenue h Coetlou, en 848, il les destitua tous, érigea Dol en métropole, et cr^ deux nouveaux évéchés, ceux deTréguier et de Saint-Brieux. Il s'emparn ensuite d'Angers. Rappelé dans ses £tats par la présence de Charles, il y revint en toute bâte; mais Temperear ne Tatlendit pas. L'année suivante, il s'empara encore du Mans. Il mourut en 861., à Vendôme.
Érispol, son fils, défit aussi Charles le Chauve, et conclut avec lui une paix avantageuse. Il remportât en 665 , une victoire sur les Normands, et 1^1 assassiné en 867, par son cousin Salomon.
Salomon III, d'abord en hostilité avec le roi de France, lui prêta, en 864 « serment de fidélité, se joignit à lui , en 868 , pour combattre les Normands, et fit aussi avec lui, en 872, le siège d'Angers. 11 fut assassiné en 874, par deux seigneurs, Pasquiten et Gurvand.
Patquiten et Gurvand, h peine maîtres de la Bretagne, devinrent ennemis; ils prirent les armes l'un contre l'autre en 877. Gurvand , deux fois victorieux, succomba à une maladie, et Pasquiten fut assassiné.
y4lain III, frère de Pasquiten, et Jtidicaêl, fils de Gurvand, si^ partagèrent la succession. D'abord divisés, ils se réunirent bientôt contre les Normands, qu'ils battirent en 888. Judicaêl mourut dans l'action. Alain délt une seconde fois les Normands, et régna ensuite paisiblement jusqu'en 907, époque de sa mort.
Gurmhaillon, comte de Cornouaille , lui succéda. La Bretagne fut de nouveau ravagée par les Normands, en 908 et 912.
Juhel Bérenger, comte de Rennes, fils de Judicaëi, se Joignit, en 980, à
Alain Barbetorte pour combattre léf Normands. Ils furent vaincus par' le duc Guillaume, qui força Alain à se réfugier en An^^leterre.
Atain /f^revint en Breta^e en 987, chassa les Normands, et Joignit à son titre de comte de Vannes celui de oomte de Nantes. Il mourut en 952.
Dragon, son fils encore enfant, lui succéda, et mourut l'année suivante.
Ho&IF, bâtard d* Alain, remplaça Dragon en 933 ; il fit la guerre avec Conan , comte de Rennes , et fut tué en 980.
Guerech, fils légitime d'Alain, évéque de Nantes, succéda à Hoëi. Il se battit, en 961 , avec Conan, et mourut en 967.
Conan I", surnomme le Tort, régna d'abord sans opposition ; mais bientôt obligé de défendre sa couronne contre les enfents de Hoêl lY, protégés par Foulques Nerra, comte d'Anjou, il fut tué dans la bataille.
Geoffroi r% son fils, prit, en 992, le titre de duc de Bretagne, et mourut en 1008 , dans un voyage d'Italie.
Jtain y, encore enfant., succéda à son père. Il soumit, en 1024, son oncle Judicaël, révolte contre lui; attaqua, en 1027, Foulques Nerra, et le força à rendre justice a Herbert, comte du Maine. A cette même époque , il épousa Berthe, fille d'Eudes, comte de Blois. Chargé par Robert , duc de Normandie , de la tutelle de son fils Guillaume , il prit les armes à la mort de Robert, en 1035, pour rétablir son pupille dans ses droits. Il y réussit après quatre ans de combats, et mou« rut empoisonne en 1040.
Conan II, fils d'Alain, lui succéda.
Il mourut empoisonné en 1066.
Uoel y. comte de Cornouaille, fut nommé ouc de Bretagne en 1074.
Aidé de Philippe 1", roi de France, il força Guillaume le Conquérant à lever le siège de Vannes. Fait prisonnier ensuite par Eudon , puis délivré par son fils Alain, Il mourut en 1064, laissant cinq enfants.
Alain Fergent lui succéda. Il battit le comte de Rennes et le fit prisonnier; repoussa Guillaume le Conque*
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Dol , et s'aUia ensuite avec lui contre Herliert, vicomte du Maine, qu'il combattit trois ans avec perte. En 1096, il passa en Palestiue, y resta cinq ans, et se retira, en 1112, au monastère de Redon, où il nx>urat en 1119.
Conan III , son fils, eut à résister à un soulèvement de la noblesse de Bretagne , dont il avait voulu réprimer les entreprises violentes; mais Ténergie qu'il déploya en cette occasion comme justicier ne fut pas secondée heureusement par ses armes ; les seigneurs révoltés le battirent dans une rencontre. Son dévouement aux inté* réts de !a France s'était signalé dès l'an 1124, par l'aide qu'il donna au roi I.ouis le Gros, en marchant sous sa bannière contre l'empereur. 11 mourut en 1.148, laissant un fils, Hoêl, qu'il désavoua , et une fille nommée Berthe , qui épousa en secondes noces Eudes , comte de Porhoet.
Hoél I I et Eudes. La Bretagne se divisa entre les deux prétendants; Nantes et Quîmper prirent parti pour Hoël ; Rennes et d'autres villes pour son compétiteur. Une bataille décida entre eux en 1154, et lit triompher le parti du comte de Porhoet. Hoël, vaincu , se vit abandonné de ses parti» sans, qui se soumirent au roi d'Angleterre, Henri II. Celui-ci donna le duché a son frère Geoftroi, qui mourut deux ans après.
Conan IF, surnommé le PeHty fils de Berthe et du comte de Ridiemont, Alain le JNoir, son premier mari , fit prisonnier Eudes , son beau-pere, et s'empara de la ville de Rennes. La mort de Geoffroi lui facilita la conquête du reste de la Bretagne; et, pour obtenir l'appui du roi d'Angleterre, il fiança sa fille (Constance avec Geoffroi, fils de ce monarque. Les iji- Krigues de Henri II firent ensuite passer l'héritage entre les mains de son fils avant la mort de Conan IV, dont il abreuva d'amertume les derniers jours. Conan IV mourut en 1171.
GeoJJroi II succéda au précédent, bien que son mariage avec Constance
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ne fài point encore consommé ; il n'eut' lieu que dix ans après. Il prêta le secours de ses armes à Philippe-Auguste contre divers grands vassaux, et même contre son propre père , Henri II , qui . avait pris part a la révolte de ses frères. Après divers comlNits, le père et le fils se réconcilièrent; mais la discorde éclata entre eux de nouveau à l'occasion de l'Anjou, que Geoffroi convoi-, tait, et quil n'avait pu obtenir. Il recourut encore à Philippe-Auguste , se rendit à Paris , et périt sous les pieds des chevaux, dans un tournoi que le roi de France avait donné en son honneur, en 1186.
Arthur, fils de Geoffroi et de Constance, naquit quelques mois après la mort de son père. La Bretagne, pendant la minorité de ce prince, excita la convoitise du roi Richard, qui s'empara de Constance , la retint prisonnière , niais ne put se rendre maître du jeune Arthur, que les seigneurs bretons eurent l'adresse de mettre en sûreté à la cour de Philippe-Auguste.
Richard mourut sans enfisuits. Jean sans Terre, son frère, s'empara de la couronne d'Anjiieterre , au préjudice de son neveu Arthur, que Philippe- Auguste soutint faiblement en cette occasion. Arthur se rendit en Bretagne, et consentit à faire hommage de son duché à son oncle. Mais quand les hostilités recommencèrent entre les deux rois, Arthur réunit sa bannière à celle de la France et porta la guerre en Poitou. Il fit le siège de Mirâieau, où la vieille reine Éléonore , son aïeule , s'était renfermée, et qu'elle défendit opiniàtrément contre lui. Arrêté longtemps devant le château de cette ville, il se laissa surprendre par Jean sans Terre, qui accourait pour défendre cette place. Arthur, devenu prisonnier de son oncle, fut enfermé au chAteau de Falaise. Jean n'ayant pu obtenir de lui l'abandon de ses droits à la couronne d'Angleterre et aux provinces de France qui en dépendaient, le fit transporter au chnteau de Rouen, sur les bords de la Seine. Les circonstances (jui accompagnèrent la fia tragique du jeune prince sont restées fort incer-
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liiMi. Lei ehroniqu«ars présentent divers récits de ce fatal dénomment.
Le roi Jean , si l'on en croit Matthieu Paris , égorgea son neveu de ses propres mains , après l'avoir tait descendre sur Seine dans un bateau. Le eorps , abandonné à la rivière, aurait été retrouvé le lendemain, et inhumé secrètement nu prieuré de Notre-Dame du Pré. Arllmr laissait une fille du nom dfÉléoBore, dmit Jean sans Terre s'était emparé, et qui mourut en 124 1 , dans le château de Brissolf OÙ eiie était enfermée.
Alix, sœur d'Arthur, lui succéda sous la tutelle de Philippe*Auguste, et de Gui de Thouars, son pere. Par son mariage avec Pierre de Dreux, elle
Eorta le duché de Bretagne dans une rancbe de la maison royale de France.
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Philippe-Auguste , devenu l'arbitre de la Bretagne , après la triste fin d'Arlhnr et ses victoires sur Jean sans Terre, fit épouser Alix à un prince de la maison de France, Pierre de DreuXy surnommé Maucierc, petitfils de Louis le Gros. Il imposa à son parent des conditions ^ui étaient de nature à placer, dans une étroite dépendance vis-à-vis la couronne de France, le duché dont il n'aurait pu s'emparer directement. Il lui fit jurer de le servir fidèlement envers et contre teus, et de reeevoir les hommages des Bretons avec cette clause :safl(f la fidélité du roi de France^ notre sire. Le nouveau duc s'engairea à s'en rapporter, dans ses conflits avec ses propres vassaux , aux décisions de la cour du foi; son frère, Robert III, comte de Dreux, se rendit caution de ses engas^ements , et consentit à ce que le roi saisît ses domaines si le duc de Bretagne manquait à ce qu'il avait promis. Pierre de Dreux avait d^abord étudié pour entrer dans l'Église. Son savoir , sa dextérité lui avaient valu le surnom que l'histoire a consacré. Il était railleur , peu sineifeu, inconstant dans son amitié . re-
muant et n'écoutant que les oonseiis
d'une ambition intéressée et jalouse. Sa vie se passa dans une agitation perpétuelle,en guerre avec Philippe-Auguste, avec ses propres sujets , ou avec les infidèles. D'abord , il eut à reponseor les attaques de Jean sans Terre, et contribua au succès que le jeune Louis, fils du roi de France , remporta sur les Anglais , au combat de la Kocheau*Moine ( 1S14). L'esprit entreprenant et inquiet de Piene Maucierc se tourna ensuite contre les privilèges ecclésiastiques ; la lutte qu'il engagea de ce côté lui valut une excommunication (1217). Cette hostilité intéressée envers TÉglise ne Tempécha pas de prendre part pour elle contre les Albigeois. Cette lutte pouvait offrira son ambition plus d'un coté favorable.
Après avoir reprimé une révolte de quelques seigneurs bretons, il amena au roi Louis VIII un renfort i)our assiéger la Rochelle. L'autorité dont jouissait rKglise en Bretaiïne était telle qu'il song«a , pour v mettre un ftein, à diriger contre elle l'esprit des nobles. Il tint à Mantes , à cet effets une assemblée générale de la noblesse ( 1225 ) , et y rendit quelques ordonnances contre le clergé. La croisade contre les Albigeois , ranimée par le zèle emporté de Louis VIJI, appela encore une fois le duc de Bretagne, qui suivit le roi au siège d'Avignon. Mais ses intrigues pour supplanter le comte de Flandre, le mirent bientôt en mésintellieeaoe avec Louis, dont la mort suivit de près la prise de cette place. Un nouveau cliamp s'ouvrit alors aux projets ambitieux du duc. La couronne passait sur la téte d'un enfant , et le pouvoir tombait aux mains d'une iraime; c'était une occasion de rejeter les dures conditions de dépendance que Philippe-Auguste lui avait imposées. II se ligua avec les comtes de la Marche et de Gnampagne, et ces trois seigneurs infusèrent d'assister au sacre du jeune roi. Mais la reine Blanche sut détacher de la ligue le comte de Champagne, et Pierre se vit contraint de consentir à un accommodement (1227). L'année
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suivante , l'insurrection féodale recomnaença , et Pierre Mauclerc ne manqua pas d*y figurer; toutefois, la tentative échoua de nouveau , et il en fut quitte pour solliciter un second pardon (1228). Bientôt, pour se venger du comte de Champagne , dont rattadMinent pour la régente avait fait avorter ses dessftins , Pierre de Dreux se jeta sur les terres du comte; mais le jeune roi accourut en iiâte, et le duc fut forcé de se retirer (1929). Après un nouveau traité, Pierre Mauelerc , irrité de tant d'efforts infructueux , se tourna du côté de l'Angleterre , se rendit dans ce pays, et s'engagea en secret à conduire le roi en Bretagne. Mais cette nouvelle trahison fut découverte; le roi fit assigner le coupable, qui; n'ayant osé comparaître , fut condamné à perdre ses terres d'Anjou.
Le duc repondit à cette sentence en envoyant un chevalier déclarer qu'il ne se tenait plus pour homme du roi et qu'il le défiait. Louis se mit en campagne, et fit, au cœur de l'hiver, le siège de plusieurs places de Bretagne; enfin , un nouveau jugement déclara Pierre déchu de son duché (1230).' Mais les secours qu'il avait soUicités de l'Angleterre lut arrivèrent n temps, et le roi Louis, dont l'armée étnit travaillée par des divisions et des mécontentements, Alt contraint de rétrograder. Cependant, après Texpiration d'une trêve à laquelle il avait consenti, il assembla de nouveIlesforces,et marcha résolûment contre son vassal.
Mais le doc jugea à propos de ne pas l'attendre; il se rendit a Paris, et se woumit haut et bas à tout ce qu'exiea son suzerain. Ce nouvel accord ura jusqu'en 1236; Pierre Mauclerc ajaut niarié son fils Jean avec l'héritière de Navarre , tenta une nouvelle eoalilkMi contre le roi ; mats l'ambitieux prince touchait au moment où il devait résigner la puissance dont il n'était que dépositaire durant la minorité db son fils. Le fils d'Alix de Bretagne fut reconnu duc , sous le nom de /ean/*', et le père fut réduit à M qualifier Pierre de Brame ^
chevalier. Dans la nouvelle situation où cet événement le plaça, il tourna touté son activité ailleurs , et se fit nommer chef de la croisade en 1238 ; mais la discorde se mit dans l'expédition ; une partie seulement persista dans Tentreprise et aborda en Palestine. De ce nombre fot Pierre Mau« clerc; les croisés sortirent de Ptolémaïs pour faire le sié^e de Damas.
Pierre agit en homme décidé à courir les aventures et à se dédommager de la perte de son duché par la conquête de quelque province sur les ennemis du samt sépulcre. Matthieu Paris rapporte, qu'ayant été averti qu'un émir conduisait un grand convoi de bœufs à Damas, iJ sortit du , camp sans bruit et mit l'émir en fuitOt après un choc assez rude; il entra avec les fuyards dans une place où ils se réfugièrent, la pilla, et passa au fil de l'épée toute la garnisou. Mais ces prouesses aboutirent à une défaite complète, et à la captivité du plus grand nombre. De retour en France, l'ancien due de Bretagne exerça son activité en se mêlant à diverses intrigues, s'immisça, autant qu'il put, dans les affaires de la Bretagne , et arma contre les Anglais de nombreux corsaires. Enfin, la croisade, dont le roi de France fut le chef (1219), offrit une nouvelle carrière à son esprit aventureux.
L'issue de cette expédition eût été peut-être bien différente si les avis de Mauclerc y eussent prévalu. II avait ouvert le conseil de s'assurer d'abord d'Alexandrie. Son expérience de la guerre, la connaissance qu'il avait acquise précédemment du pays , du genre de guerre qui pouvait y réussir, donnaient de l'autorité à ses avis; mais l'impatiente valeur du comte d'Artois prévalut. Mauclerc, cependant , malgré la prudence de ses vues avant le combat, ne s'épargna pas dans l'attaque. Il suivit le comte d'Artois à la Massoure et exposa courageusement sa vie. Il sortit du combat blessé au vi-. sage et perdant le sang parla bouche en abondancé ; JoinvilTe cependant lai rend ce témoignage quMl le trouva revenant de la Massoure bien se moto-
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tenant et si étoit assez poursuivi et cha.ssf' de près. Il ajoute que toute sa bataille était composée de chevaliers de son lignage. Pierre Mauclerc partagea la captivité du roi , et mourut au moment de sa délivrance, près d*aborder aux c6tes de France. I! eut deux femmes, Alix de Bretagne, qui mourut en 1221, et Marguerite de Honta^u. Il laissa deux enfants : Jean I*% qui devintducde Bretagne en 1237, et Yolande, mariée au fils du comte de la Marche.
Jean /"^ le Roux y fils de Pierre Mauclerc et d'Alix de Bretagne , naquit en 1217, et fiit revêtu de la dignité ducale en 1237. Poussé par le même esprit que son père, il se rofiisn, lors de son avènement , à faire le serment d'usage, de conserver à i'Éi^lise ses libertés. Non moins désireux que son
f>r^écesseur, de s'agrandir et de briser es résistances qu'il éprouvait du côté de ses belliqueux vassaux, il fit la guerre aux plus redoutables d'entre eux et confisqua leurs terres. En 1240, il rendit un édit qui chassait les j u ifs de toute la Bretagne; mesure qui lui fut arrachée parles plaintes des ecclésiastiques. Jean avait renouvelé au roi de France le serment de foi et honnnage, et il ne tarda fias à ré|X)ndre à l'appel de son suzerain; il lui conduisit un renfort considérable pour l'aider à réduire le.
comte, de la Marche révolté contre lui. La guerre avant ensuite éclaté de nouveau entre fes rois de France et d'Angleterre, Jean le Roux donna la chasse aux vaisseaux anglais et servit efficacement la cause de la France. Les démêlés continuels du duc de Bretagne avec le clergé et avec révêque de Kantes en particulier lui attirèrent, comme à son père, une sentence d'excommunication dont il se tourmenta peu. Il voulut rependant, après longues années, se réconcilier avec l'Eglise, et se rendît à Rome en 1256, où deux cardinaux, délégués parle pape, le rétablirent danslacommuniondes fidèles. Tl n luta ce pardon en renonçant par serment à toute )}rétention hostile au pouvoir ecclésiastique. Mais le zèle qu*il mit à cKéouter ses engagements et à
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les imposer aux barons de son duché lui suscita de nouveaux embarras. La plupart de ses nobles prirent les armes pour sedéfendre contre lui et contre le clergé (1257). Toutefois, Jean vint à bout de les réduire, et l'un des seigneurs les plus maltraités dans cette lutte fut Olivier de Clisson le Vieux. Le duc rasa la plupart de ses châteaux et se saisit de ses terres. La ferveur leiiieuse dont Jean avait été saisi en evait faire l'un des plus chauds partisans d'une nouvelle croisade. Il s'embargua en effet pour Tunis; mais il revint dans ses États après la mort du roi saint Louis (1270).
Jean le Roux, par son mariage avec Blanche de Champagne, avait obtenu de Thibaut , père de Blanche , l'héritage du royaume de Navarre, lors même
3iie Thibaut aurait des enfànts jnâles 'un troisième mariage. prince eat en effet de sa troisième femme, Marguerite de Bourbon, un fils, auquel le roi, à la mort de Thibaut, força Jean le Roux de céder ses droits sur le royaume de Navarre.
Jean le Roux, après un règne de quarante-neuf ans, mourut en 1286.
Il avait eu de Blanche de Ciiampagne, décédée trois ans avant lui : Jean II,
Îui hérita! du duché de Bretagne, ierre, Alix, Thibaut, Aliéner, et beaucoup d'autres enfants.
Jean II, comte de Richemont, succéda à son père en 1286. Il avait épousé Béatrix d'Angleterre, ailede Henri 111, et avait obtenu en dot le comté de Rlchemont, auquel son père avait prétendu sans succès. 11 accompagna saint Louis à la croisade contre Tunis, et se rendit, après la mort du roi, dans diverses contrées de TOrient, où il séjourna plusieurs années. De retour en Europe, il accompagna, en 1284, Philippe le Hardi à l'expédition de Catalogne. Deux ans après son avènement, il assembki les trois états de sa province et relira une partie des concessions que 80D père avait faites au clergé. La guerre s'étant allumée, en 1294, entre l'Angleterre et la France, le duc, en sa qualité de comte de Richemont, se crut oUIgé de prendre Je parti 4tt
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iroi Édoaard, gai le nomma son lieutenant et son capitaine général en Aquitaine. Mais tandis qu'il était occupé de ce côté, Charles d'Artois, sur Tordre du roi , Ot une diversion en Bretagne, emporta Rions et Saint- Sever, et contraignit le duc à longer avant tout à la sûreté de ses États. L'année suivante, Jean II changea de politique , rompit son alliance avec Édouard , et fit épouser à son petit fils , Jean de Bretagne, Isabeau de Valois, nièce de Philippe le Bel. La guerre de Flandre (1297) fournit ensuite au duc l'occasion (le joindre sa bannière à celle du roi de France. L'importance de son allianee engagea Philippe à lui concéder de nouvelles faveurs : le duché de Bretagne fut érigé en pairie, l'an 1297, avec les prérogatives dont jouissait le duc de Bourgogne. L'ordonnance porte que la pairie serait attachée au duché de Bretagne, et que le duc, qui n'avait été insque-Ià nommé que comte dans les lettres royales, serait désormais appelé duc. La paix s' étant rétablie entre les deux couronnes , le duc de Bretagne fut chargé de conduire en Angleterre la princesse Marguerite de France, sœur de Philippe le Bel, destinée à Edouard 1"'. Il profita de la paix pour reviser les coutumes de son duché.
Il reste encore quelques manuscrits des constitutions de Jean II , et fe jurisconsulte Hevin a remarqué, dans ses commentaires sur les arrêts du parlement de Bretagne, que ces constitutions ne sopt pour la plupart que des extraits des Établissements de saint Louis. (Voyez Établissements DE SAINT Louis et DROIT
couTUMiEa.) La guerre de Flandre s'étant raniniée,-ie duc, pour aider le roi à en supporter les trais, imposa
une contribution à ses sujets tant ecclésiastiques que laïques. Il se trouva à la fameuse bataille de Courtray (1303), et prit part, Tannée suivante, à la victoire de Mons-en-Poelle. Peu de temps après, il accompagna le roi Jusqu'à Lyon, où le pnpe Clément V était venu se faire sacrer. Les différends qu'il avait eus avec le clergé de Bretagne n*étaient point termiM*, il avait
voulu profiter du séjour du pape en
France pour faire vider cette ancienne querelle. Ce voyage lui fut fatal : le souverain pontife revenait procession- Dellenient de la cathédrale au palais; le roi de France tenait la bride de la haquenée, et plusieurs princes suivaient à pied le cortège; un pan de mur, surchargé de spectateurs, se détacha tout à coup; une foule de sei-
teneurs furent écrasés sous les ruines; e pape faillit nérir, et s'a tiare £iit brisée. Le diic tut retiré de dessous les décombres, grièvement blessé, et il mourut quatre jours après, le 18 novembre 1804. il fat rort regretté de ses peuples, et laissa la réputation d'un prince courageux, ami de l'ordre et de l'équité.
Arthur II, son fils aîné, prit, après son décès, possession du gouvernement, et céda à ^n frère, Jean de Bretagne, le comté de Richemont. Le
règne du nouveau duc fut assez pacifique, et ne fut guère troublé que par des procès. Le pape termina par une bulle le dififérendr qui durait depuis longtemps relativement aux privilèges ecclésiastiques, dont les principaux étaient les droits de ^i^rfa^/e et depast nuptial. Le premier attribuait au curé le tiers des biens meubles laissés par le père de famille décédé; le second consistait en une somme d'argent égale aux frais du repas de noce. Le droit de tierçage fut réduit au neuvième, et il fut réglé que , préalablement, les dettes du dénint seraient prélevées sur Tactif de la succession. Les nobles furent exemptés de ce droit. Quant au past nuptial, les nouveaux mariés qui n'avaient pas pour trente sous de mobilier en iîirent dispensés. Pour les autres, la redevance fut réduite à deux ou trois sous, suivant leurs facultés. Arthur, avait marié son fils aîné, Jean de Bretagne, à Isabeau de Valois, qui mourut sans enfants. Il lui fit épouser en secondes noces Isabeau de Castille. Il laissa, en outre, plusieurs enfanti d'Yolande de Dreux, sa deuxième femme, et mourut en 1312.
Jean III , dit le Bon, essaya de contester la légitimité du mariage qu'avai(
contracté son père avec Yolande de Dreux , et dont était jié le priace qui joua depuis an si grand me sous le nom de Jean de Montfort. L'affaire, remise au pape dont la dispense avait manqué au mariage, se termina pourtant par un accommodement. Philippe le Bel étant mort en 1S14, son flhoeesseur, Louis le Hutin, porta la
fuerre en Flandre « et fit appel au duc e Bretagne. Jean se mit en inarrhe; mais des pluies continuelles grossirent les rivières^ rendirent les routes impraticables, et firent échouer Texpé* dit ion (1815). Jean III, après la mort de Louis, pnrtagea les sentiments hostiles gue plusieurs des grands vassaux manifestèrent contre Philippe le Lon^; mais fayénement de Philippe der Valois le trouva dans des dispositions plus favorables; il suivit ce prince en Flandre, et se comporta vaillamment à la bataille de Cassel , oiî il fut blessé (1328) ; vers cette époque, il perdit sa 'Veoonde femme, Isabeau de Gastille, et se remaria Tannée suivante (1329) à Jeanne , lille du comte de Savoie , à la mort duquel il éleva, mais sans succès, des prétentionsà rhéritage de ce comté.
Il perdit aussi dans le même temps son ùfte Gui de Bretagne, dont la fille épousa dans la suite Charles de Blois ; et son oncle le comte de Richemont, qui fut fait prisonnier dans une bataille contre les Écossais. Le comté de Richemont revenait au duc de Bretagne; mais le roi Édounrd s'autorisa de l'attachement de ce prince à la France, et le déposséda. Leduc, en effèt, porta le dévouement à la couronne de France jusqu'à tenter* se voyant sans enfants , de faire rentrer , à sa mort , le duché sous l'autorité royale ; mais le sentiment national de ses sujets y mit obstacle. Pour écarter Jean de Montfort, son frère, il fit épouser à Charles de Blois sa nièce , Jeanne de Penthièvre , qui devait être son héritière. I.ors de l'invasion d'Édouard III, eu 133S, il marcha de nouveau à Taopel du roi ; et la iîineste bataille de 1*»duse, où la flotte française fut détruite par Édouard, anéantit en même temps les forces navales de la Bre-
tagne ; Jean y avait envoyé soixante vaisseaux (1340). Il mourut à Caen, au retour d'une nouvelle expédition en Flandre , où il s'était rendu après le désastre de l'Écluse. Les deux prétendants qui se disputèrent son jdéritage, interprétèrent ses dernières dispositions chacun selon ses intérêts.
Jean de Montfort j frère du précédent et lils d'îolande de Dreux, était en Bretagne au moment de la mort de Jean IIL II se fit reconnaître à Nantes, s'empara des trésors de son prédécesseur, et alla se rendre maître de la ville de Limoges. A son retour, il trouva la Brétagne divisée. La crainte d'avoir le roi de France
S[>ur ennemi avait donné à Charles de lois de nombreux partisans. Mais les richesses dont Montfort disposait, et le prix dont il payait les services rendus à sa cause , lui amenèrent des gens de guerre de toute part. Il commença la lutte en s'emparant de Érest et dé Rennes, puis d'Hennebon , de Vannes et d'Aurny. Charles de Blois , ainsi devancé, eut recours à la France, dont la
Solitique était d'appuyer ses droits, e même que PAngleterre se croyait obligée de seconder les prétentions de son rival. Montfort se vit bientôt cité à comparaître à la cour des pairs de France pour y justifier sa conduite ; un voyage qu'il avait fait en Angleterre , pour s assurer des secourt suffisants de ce côté , au cas oij il aurait à faire face à toutes les forces de la France , avait cimenté une étroite alliance entre lui et Édouard IH.
Il fit hommage à ce roi du duché de Bretagne, et obtint en échange une promesse de secours. Il osa néanmoins répondre à l'appel de la cour des pairs, et se rendit à Paris avec une escorte de quatre cents dievaux. Les deux comimjleurs exposèrent leurs prétentions respectives devant le tribunal assemblé pour décider entre eux; mais Montfort ne crut pas prudent d'attendre l'arrêt; les dispositions de ta cour ne lui semblant pas favorables à sa cause, il s'évada et regagna la Bretagne, malgré la parole
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a Paris jusqu'au dénoûment. La sentence, dictée surtout par la politique, adjugea le duché de Bretagne à Charles de Biois ; celui-ci en fit hommage au roi de France, et un corpe d'armée fbt aesemblé poor appuyer son entrée dans ses États. L'expédition suivit la Loire, et marcha sur Nantes, dont elle s'empara et où Montfort fut fait prisonnier, hsi guerre n'en fut pas poussée avec moins de vigaeiir de part et d'autre. La prise de Bennes par le parti français, malgré une vigoureuse résistance , donna à ce parti une supériorité décidée dans les engagements qui fluifireot. Hais les secours de rAnglelerre armèrent, et Montfort trouva dans la comtesse Jeanne, sa femme, une héroïque auxiliaire qui fit regagner à sa cause tout le terrain qu'elle avait perdu. Elle devint l'âme de son parti , et tous les efforts des troupes françaises tendirent alors à s'emparer de sa personne. En conséquence , elles vinrent assiéger Hennebon, où la comtesse était renfermée. Jeanne fit contre les assaillants de vigooreuses sorties où elle commandait en personne, ets'étant échappée de leurs mains, elle alla se retrancher dans la basse Bretagne, où elle attendit de nouveaux secours des Anglais.Comiiieils tardaient à'arriver, elle se rendit elle-même auprès d'Édouard pour activer ses armements , et revint sur la flotte anglaise, qui rencontra celle de France sur les côtes de Bretagne , et engagea le coinbat près de Ffte de Guernesey. La nuit seule sépara les deux flottes. La tempête qui survint les força de s'éloigner, et la comtesse de Montfort alla prendre terre à Hennebon. Habile à s'emparer dM places comme à les défendre, Jeanne alla mettre le siège devant plusieurs villes. Une trêve fut conclue en 1344 , à la faveur de laquelle le comte de Montfort obtint sa liberté , sous condition qu'il s'en rapporterait, pendant ce temps, à la décision des pairs; mais la France fut duj)e de cette promesse. D'autres historiens assurent , du reste , qu'il s'en-
lnldesaiirlsiHi,dégttiBéeh mavdiand.
Quoi qu'il en puisse être de cette circonstance , le comte ne fut pas plutôt libre qu'il recommença la guerre ; et après un deuxième voyage en Angleterre, entrepris dans leiNiide s'assurer de nouveaux secours, il retint mourir de maladie à Hennebon, en 1845. Ce prince avait montré , dans le peu d'occasions où il lui fut permis a agir, de la décision et de la valeur : il ne manqua pas à sa fortune, a-t-on dit; mais sa fortune lui manqua toujours.
Jeanne de Montfort ne fut pas déconcertée par ce nouveau malheur.
Charles de Biois commit la faute de lui accorder une trére , qu'elle sut mettre à profit pour rétablir ses affaires. Edouard ni, son allié, venait de gagner sur le roi de France la désastreuse bataille de Crécy, dont le retentissement en Bretagne seconda les efforts de la comtesse. Cette guerre de sièges se poursuivait de |Mirt et d'autre avec des succès balancés, quand Charles de Biois voulut enfin tenter un effort pour reprendre un point important, Roche de Rieu, qui dominait la basse Bretagne. Il intestît la place ; mais la comtesse accourant avec ses Anglais pour la défendre, attaqua le camp ennemi à l'improviste et pendant la nuit. Charles de Biois, après une valeureuse résistance, reçut plusieurs blessures et fut fait prisonnier. Toutefois la lutte n'était point encore terminée , bien que les deux prétendants eussent disparu de la scène : la comtesse de Montfort trouva dans Jeanne de Penthièvre une rivale qui n'était point décidée à déposer les armes. L enthousiasme chevaleresque ne fit que s'enflammer davantage, par le caractère nouveau que prit la guerre.On se provoquait en dud oe part et d'autre ; c'était à qui se vanteraitd'avoir la vins belle maîtresse. Enfin Charles de Biois recouvra sa liberté, en donnant pour otages deux de ses enfonts (1.156). Les hostilités recommencèrràft. Les évéques tentèrent alors d'amener un accommodement, au mojen d'un partage ; Jeanne de Penthièvre s'y refusa. Après de nouveaux
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événements amenés par la prolongation de la guerre, Charles de Blois résolut d'en finir, et hasarda imprudemment, et contre Tavis de du Guesclin, la sanglante bataille d'Aurar, où il fut tué, en 1864 (voyez Blois [Charles de]).
Jean ir on surnommé le Conquérant, fils de Jean de Montfort et de Jeamie de Flandre, né après la mort de son père , avait été reconnu comme duc de lîretngne par l'Angleterre et par le parti qui avait enibrassé la cause de sa famille. La bataille d'Aura^ loi assura la possession du duché. On dit qu'aoKS cette bataille , Chandos et ses cnevallers vinrent le trouver et lui dirent : « Sire, louez « Dieu et faites bonne chère, car vous « avez hier conquis rhéritage de Breta- « gne. » Le Jeune prince avait épousé une fille d'Edouard IIL Sa politique consista à donner aux rois de France et d'Angleterre des assurances secrètes de soumission , allant tour à tour de Tun a l'autre, et s'efforçant , par les gages ou les promesses qu'il prodi|[:uait des deux côtés , do se ménager un appui , quel que liU le démlment de la grande querelle qui avait éclaté entre les deux couronnes. Le roi de France se lassa enflo de ses tergiversations ; il le somma de lui rendre hommage et de se préparer h faire le service de guerre auquel il était tenu , comme vassal de la couronne. Le duc répondît à cette sommation eu gagnant l'Angleterre ; puis il débarqua à Calais, à la téte d'une troupe (l'nrchers anglais, et pénétra en Picardie après avoir déclaré la
{;uerre au roi de France , dans une ettre où il lui disait : « Je vous fais ^ « sravoir que , en votre defl'aut, je me « tiens tout franc quitté et déchargé « de la foi et homma^^eque faict avons « à la couronne de France...; et vous « tiens et répute mon ennemi -, ne vous « en debvez point mcrveiller, si je en a fais dommaiges à vous et à vostre « partie , pour moi revangier de très* « grands oustraiges, sorts, dommai- « ges et vilainies devant dites, etc. « CéHc traversa la Frapce et at«
teignit Bordeaux, à demi-détruite par la disette et les maladies. Le roi de France déclara le duché de Bretagne réuni à la couronne, et cita le diic à comparaître devant- la cour des pairs, pour y répondre à une accusation de lélonié. Personne ne s'y présenta pour répondre en son nom , et la sentence de la cour le déclara déchu de tous ses droits. Mais cette mesure , qui blessait le sentiment d'indépendance nationale des nobles bretons , rendit ime armée au jeune duc , et le connétable du Guesclin décida le roi à traiter avec son vassal. Après la mort de Charles V, un nouvel accommodement eut lieu entre son successeur et le duc, qui restait toujours suspect à la cour de France , et négligeait, sous divers prétextes , d'exécuter les clauses du traité. La haine qu'il portait au connétable de Clisson le fit passer pour l'instigateur du meurtre qui fut tenté par Craon sur la personne de cet officier. L'assassin chercha un refuge près de lui , et Ton prétend qu'il l'accueillit en lui adressant les paroles suivantes : « Vous avez fait deux fau- « tes dans le même jour, la première « d'avoir attaqué le connétable , la se- « conde de l'avoir manqué.» Le ducde Bretagne avait tenté lui-ménie préoé* demment une entreprise violente sur Clisson, en l'attirant dans son château de riierraine; mais après avoir donné Tordre de le mettre à mort , il l'avait* relâché moyennant une rançon de six mille livres. Le traité condu'à Aucfer, près de Redon, en 1.Î05, mit lin à cette guerre et aux alternatives de succès et de revers au milieu desquelles s'écoula la vie de Jean IV. Il mourut à Nantes en ( 399, empoisonné, s'il fnut en croire les bruits du temps. " Ce prince, dit un historien, était extrême en tout : aimant jusqu'à la folie , haïssant jusqu'à la lureur , et ne revenant jamais de ses préventions. »
Il eut pour successeur son (ils Jean, qu'il avait eu de Jeanne de JNnvnrrc».
Jean / ou / / avait dix ans quand il futreconnu ducde Bretagne.!! eut pour tutrice sa mère, la duchesse Jeanne, jusqu'au moment où le duc de Bour*»
• -amà
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gogne s'immisça dans les affaires de la Bretagne, et parvint à se faire décerner la régence dans rassemblée des
états de 1403. I^a duchesse Jeanne
avait, l'année précédente, épousé en secondes noces Henri IV, roi d'Angleterre; mais le jeune pince fut heureusement soustrait a Tinfluence de cette alliance. Il fut amené , avec ses jeunes frères , à la cour de France, et le séjour qu'ils y firent décida rattachement qu'ils montrèrent plus tard aux intérêts français. Le renouvelle* ment de la lutte acharnée <|ui se poursuivait entre les deux puissances rivales les trouva disposés à soutenir la cause nationale. Le jeune duc , avant de s'éloigner de Paris, obtint la main de Jeanne de France, fille de Charles VL II fit hommage au roi pour son duclié, en 1 104, et lut, la même année, déclaré majeur. Il se réconcilia alors avec Ciisson, Tennemi de son père , et s*enten<* dit avec lui pour tenir téte aux Anglais. Il conduisît un corps de six mille cavaliers, qui, arrivé trop tard, joignit l'armée française à (quatre lieues d'Azincourt. Le's progrès de la domination anglaise en France commenccrrnt alors à effra^'er le duc et ébranlèrent sa fidélité. Toutefois , il réussit, en inclinant tour à tour vers les deux prtis, et en subissant , sans trop de résistance, la loi de la nécessité , à se maintenir assez tran(|uille au milieu des orages qui grondaient autour de lui ; signant , d'une part , le traité de Troyes , qui dépouillait le dauphin de France , et de Vautre, autorisant son frère , le comte de Richemont, à combattre sous les drapeaux de ce prince. La vieille inimitié qui existait entre la maison de Bretagne et les Pentliièvres fut fatale au duc Jean. Il se laissa surprendre et renfermer par eux dans le c]iate;ui de Clisson,et n'obtint sa liberté qu'au bout de cina mois, et moyennant d'onéreuses et Dizarres conditions. Il fut forcé de promettre de donner son pesant d'or à l'église de jNotre-Dame de Nantes , et son pesant d'argent à l'église de Saint-lved, La somme s'élev»
à trois cent vingt-six mille livres. IjC duc Jean mourut en 1442. C'était le plus beau prince de l'Europe. Magnt*
tique dans ses vêtements , dans ses meubles , dans sa dépense , juste et charitable , il ne pécha que par trop de facilité et de bonté. II avait eu trois fils de son mariage avec Jeanne de France.
François P'^ son fils , épousa , en 1442, et au moment de son avènement au duché de Bretagne , Isabeau , fille du roi d'Écosse , Jacques I'^ H reconnut, en 1446 , le roi Charles VII pour son suzerain , et secondant de tout son pouvoir l'œuvre d'affranchissement que ce prince poursuivait , il prit une part glorieuse à Texpulsion des Anglais de la province de Normandie , s'y jeta , en 1449 , à la tête (le six mille hommes , sous le commandement de son oncle le connétable, comte de Hicliemont, et reprit sur Tennemi les villes de Coutanoes, iÇaint-Lô , Avranches et Carentan.
Après la délivrance du Cotentin, il alla faire le siège de Fougères , dont les Anglais s étaient rendus maîtres peu d'années auparavant. Les services mémorables qu'il rendit à la cause nationale dans ces grandes circonstances ne sauraient effacer la tache dont il couvrit son nom par la conduite barbare qu'il tint à l'égard de son frère , Gilles (te Bretagne. Ce prince , mécontent de la part d'héritage qui lui était échue (il n'avait eu pour apanage que la terre de Chantocé) , se jeta dans le parti anghiis ; son frère du moins l'en accusa. Il avait longtemps vécu en Angleterre, près de son aïeule la reine Jeanne, qui s'était efforcée de l'y retenir, a Connue l'exercice de l'arc était fort à la mode eu Angleterre, dit un historien, et que les Anglais y excellaient, Gilles en avait amené lusieurs avec lui à son retour de retagne. Il les avait dans sa maison et prenait souvent avec eux ce divertissement. Cela même , et les grandes amitiés qu'on lui avait faites à la cour d'Angleterre, furent les prétextes que l'on prit pour le perdre. I.e duc son
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coeur tout anglais et conseilla de s*as- en disant : « J'aime mieux mourir de
Mirer de lut. » Le comte Gilles fût en « par Dieu que de vivre de par le dla-
effist arrêté par les troupes du roi, « ble. » Il avait épousé la fille du tî*
dans son château du G uildo, et détenu comte de Thouars, femme d'une successivement dans plusieurs forte- grande beauté ; et l'on rapporte qu'il resses. Ses plus grands ennemis, à la déclara en mourant qu'il laissait cette garde desquels il Ait abandonné, sup- princesse telle qu*il l'avait reçue , et posèrent, pour adiever de le perdre, qu'ils avaient, d*un consentement muune corrrespondance entre lui et le roi tuel, vécu dans une parfaite contid' Angleterre. Le duc son frère , soit nence ; dévotion singulière dans un qu'il eût été trompé, soit qu'il fût com- prince héréditaire et souverain , ajouplice de cet odieux complot envoya tent les auteurs de VArt de vérifier les pièces aecusalriees à la cour de les dates, Pierre II mourut en 1457. France, et peu de temps après, Gilles Arthur III, comte de Richemont, de Bretagne fut trouvé mort dans son oncle des deux princes qui précèdent, lit. Selon le dire du temps, il avait et fils de Jean V, fut entraîné d'abord été étouffé par ses gardes entre deux dans le parti anglais; mais il se détâmatelas. On lit encore, à ce propos, cba assez vite du duc de Bedfort «fu'il qu'un cordelier qui l'avait coniessé détestait; et Charles Vn, instruit de ajourna le duc son frère à comparaître ses dispositions, le tenta en lui offrant dans l'année au tribunal de Dieu , l'épée de connétable , qu'il accepta à comme le chef des templiers y avait Chinon , en 1425. Le premier soin du assigné Philippe le Bel. Le duc Fran- comte de Richemont fut de travailler çois , quoi qu'il en soit , mourut la . au rapprochement du duc son frère même année que son malheureux frère, et de son nouveau mattre ; il y réusen 1450 , n'ayant point d'enfants md- sit. Mais l'inimTtié du connétable et les et laissant sa couronne ducale à de la Trémouille faillit être funosteà son frère, Pierre de Bretagne. la cause pour laquelle ils combattaient.
Pierre II fit poursuivre avec rieueur Toutefois, Arthur rendit d'importants
les meurtriers de son frère , Gilles de services au jeune roi , et contribua è
Bretagne. Les plus compromis prirent relever la fortune de la France. Les
la fuite et furent ntteints sur les ter- faits d'armes nombreux du connétable
res de France. 11 s'ensuivit un débat associent son nom à ceux de Jeanne
entre le duc et le roi, touchant le droit d'Arc et de Dunois , à la suite des-
de juridiction. Le roi , comme suze- quels iLmérite d*étre Immédiatement
rain , prétendait qu'il lui appartenait placé. Devenu souverain de Bretagne»
de prononcer sur le sort des coupa- il voulut garder sa charge de conné-
bles; le duc insista, et fit livrer au table de France, malgré ses nobles,
dernier supplice plusieurs des meur- qui la trouvaient inconciliable avec son
t#ers. L*un d'eux, Arthur de Mon- nouveau rang. « Je veux, dit-il alorSf
tauban , se sauva en se faisant moine, « honorer dans mes vieux jours une
et devint archevêque de Bordeaux. « charge qui m'a fait honneur dans
Pierre II avait , du vivant de son père, « ma jeunesse. » Il refusa cependant
f)orté les armes dans la guerre contre l'hommage lige au roi , prétendant
es Anglais; à son avènement, les qu'il ne le devait que simple. Arthur
affaires étalent arrangées et il n'eut ne porta qu'un an la couronne du-
point de guerre à soutenir. Il était cale; il mourut en 1458. La Bretagne
fort pieux, et l'on raconte que, déjà perdit en lui le plus glorieux prince
atteint de la maladie de langueur qui qu'elle ait possède. U ne laissail point
le conduisit au tombeau, et dont les d'enfants. •
médecins ne pouvaient déterminer la François II était fils de Ridiaid,
nature , il fut question d'amener un comte (TÉtampes, et petit-fils du duc
sorcier pour détruire le charme dont Jean le Conquérant. Les trois princes
on le supposait victime. Il s'y refusa qui précèdent étant morts sans aesceu-
dants mâles , François fut appelé n la succession, et fit au roi rnomniage simple , debout , Tépée au côté , sans s'incliner et sans prêter sermeDt. U reçut liOais XI dans sa ville de Nantes, en 1462. Le but de ce voyage était de contraindre la veuve de Pierre, la duchesse Françoise, d'épouser le duc de Savoie. Le roi, ayant vu échouer tousses moyens de persuasion, voulut employer la force et enlever la princesse; maïs le duc François ne se prêta pointa cet acte de violence, et fit manquer Tentreprise de Louis XI, ouï ne le lui pardonna pas. Le duc de ^etagne, pour se mettre à Tabri du ressentiment royal , entra dnns la H-
re du bien public. Il s'entendit avec comte de Charolais, et se mit en marche pour le joindre , à la tête de dix mille hommes. Cette année, richement équipée, donna aux princes alliés une haute idée des ressources et de l'état florissant de la Bretagne; car, comme le dit Commines , toute cette eortipagniê vivoU sur ses coffres.
Mais l^rmée du roi lui barra le chemin près de Chartres , et le duc de Bretagne ne put se réunir aux alliés qu'après la bataille de Montlliéry. Il obtînt des conditions avantageuses dans le traité de Gonilans. U tut indemnisé de ses armements, recouvra le comté de Montfort, qui avait été confisqué, et fut déclaré lieutenant général do roi en Anjou, dans le Maineet dans laTouraine. Mais Louis XI n'attendait que l'occasion de se relever de la dure extrémité où il s'était vu réduit. Il saisit le moment où l'allié du duc de Bretagne, Charles de Bourgogne, avait sur les bras une révolte des Liégeois , pour se jeter en Bretagne et s'empater de places importantes. Le duc, se reposant en toute sécurité Sur ses alliances, était alors plus occu[)é d'amour que de gouvernement; il était tout entier à sa passion pour Antoinette de Maignelais, et se laissa prendre au dépourvu. Louis XI le força de souscrire à de dures conditions, le menaçant de tout mettre à fien et à sang s'il tardait de prendre son ])arti. lie duc f épouvanté 9 consentit à tout
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ce qu'exigea le roi. Il renonça à ses alliances par le traité de rsantes (1468). Deux ans plus tard , Louis XI put juger des dispositions secrètes du duc de Bretagne , par le refus qu'il fit du collier de Saint-Michel qu'il lui avait adressé. On expliqua ce refus en disant que le duc avait déjà reçu l'ordre de la Toison-d'Or du duc de Bourgogne. Plus tard une correspondance du prince breton avec le roi d'Angleterre , et dans laquelle , concertant entre eux les moyens de faire résistance au roi , ils s'engageaient à agir de concert, tomba entre les mains de Louis XL Un traité qui existe encore au trésor des Chartres, dit l'historien Daniel, stipulait le mariage du prince de Galles avec Anne de Bretagne, héritière du duc, et une alliance de tous leurs enfants nés et à naître. Se voyant ainsi démasqué , le duc n'eut d'autre ressource que de se soumettre et
{)rétQ au roi un nouveau serment sur a croix de saint Lô. Après la mort de Louis XI , il prit part aux intrigues qui contrarièrent la régence d'Anne de Beaujeu. Il accueillit le duc d'Orléans , et vit son armée détruite à Saint-Aubin du Cormier , où le prince fut Ml prisonnier. Il mourut peu de temps après , dans la douleur que ce revers et tous les ravages qui s'y joignirent lui occasionnèrent.
Mêlé a toutes les intrigues et à toutes les guerres d'ambition de cette époque, il n était guère plus fidèle à la foi des traités que Louis XI , son contemporain. Négligent et oublieux au milieu des intrigues , il eut pour principal ministre un insolent parvenu nommé Landois, ancien tailleur d'habits, qui se fit détester par ses déprédations, et finit par être pendu dans une révolte. François II laissa deux filles, Jnne, qui ki succéda, et Isabelle, qui mourut en 1490 (Voyez Anns db
BBBTiieRB).
« C'est alors que Charles VIII imposa au duché cette union que devait consommer plus tard le mariage de François I* avec Claude, fille de Louis XII et d*Anne de Bretagne.
Province de France , depuis cette éipo-
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qa»i la Bretagne avait cependant
conservé son antique constitution ; mais elle succomba en 1790, sous les décrets de la constituante.
« Cette assemblée , tirant une ligne artifiefelle de Tane à l'autre mer, enferma les anciens diocèàes de la Bretagne dans un même département; ainsi le comté de Cornouaiile, séparé de celui de Léon nar des remparts de granit, fut soudé a ce dernier, malgré les immenses inconvénients qui en résultaient pour l'administration : tout l'ut ( iiangé ; les Bretons que la guerre avait conduits sur un autre hémisphère ne reconnurent plos le pays à leur retour.
" Depuis ce temps les ruines se sont accumulées. Toutefois un monument est resté debout, dernier symbole d'une nationalité jadis si vigoureuse :
c'est la langue. Qu*on ne 8*étonne donc pas si les enfants de l'Armorique ont voué tant d'amour à cet antique idiome. Religion, histoire, tradition, indépendance , la langue bretonne est tout cela pour eux {*). »
(*) Ce passage , emprunté au livre déjà die de M. de Goiirson , nous a paru Fexpression exacte des seniimenls d*uiie partie
des habitants de la Bretagne. Nous avons cru devoir le citer. Ces regrets insjpirés par la perte d'une ancienne nationalité, sont un tj-ait de mœurs qu*il est utile de constater. Mais en même temps, au nom de la grande patrie, au nom dt; la France, dont les Bretons sont comme nous les enfants, nous devons protester contre oessentûnentsétroits, qui, confondant indépendance nationale avec les privilèges et les fimnrhisosde la muni» cipaliié, et prenant pour du patriotisme, Fanonr imtmcfif que l'un porte an soi natal, ne peuvent s'élever jusqu'aux gi-ande» idées de patrie et de liberté. Au reste , il y a longtemps que ces sentiments ne sont plus ceux du plos grand nombre des Bretons ; quand, sous Louis XIT^Doguay-lYonia s'illustrait à la trie de nos armées navales et, dans ces derniei s temps , lorsque le premier grenadier de Iiaiice mourait au champ d'honneur , en donnant à nt» soldats rexemple de la bravoure et du patriotisme, ces grands homn)cs noyaienl bien verser leur sanç pour leur patrie , et uou poiu* les ca> vabuseim et les t^aoa de la Sretagoe;
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La langue des Bretons a donné lien à de nombreuses discussions; les uns y ont vu un dialecte de la langue des anciens Gaulois; suivant d'autres, ce n'est qu*un simple jargon , produit par le mélange de tout les idiomes parlés successivement dans les Gaules. La première de ces deux opinions est celle qui trouve maintenant les plus nombreux partisans , et les nouvelles recherches de la critique semblent tendre à la confirmer encore.
La langue bretonne forme trois dialectes principaux ; le comique et le gallçis, qui se parlent dans le pays de Galles et dans fa CorhouaîUe anglaise , et Varmorieain, qui se divise luimême en auatredialexîtes secondaires :
cornouaiile^ tréguier^ vcametaU et briochin,
. Cette langue possède une littérature, qui n*est pas aussi pauvre qu*on pour*
rait le penser. « Sans parler des cnants populaires (*), dont le fond doit être ancien , mais qui , par les modiiications de formes qui s'y indroduisent sans cesse, ne j^vent faire autorité en philologie, elle possède des dictionnaires composés à la fin du quinzième siècle, des casuistes et des livres d'église encore jplus anciens, enfin de nombreuses pièces de théâtre dont les manuscrits, écrits aux quatorzième et quinzième siècles, nous montrent la littérature cultivée en Bretacçne, à une époque où l'influence française devait y être bien faible, puisque alors cette province était encore séparée de la France , dont la plupart des Bretons ignoraient la Innj^uc (**). ^>
Nous n'essaierons point ici de donner une analyse de la grammaire bretonne; cette analyse serait nécessairement fort incomplète , et ne pourrait dontier qu'une idée fausse de la langue des Bretons. Nous nous contenterons d'ajouter que, dans un savant mémoire couronné récemment par l'Académie des inscriptions et belles •lettres,
(*) Les chants popidaires de la Bretagm ont élé récenunent réuois et publiés p^ M. de la VilU'Ujarqué.
(**) M, de Coursoo, ouvrage cité, p. i3j,
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[. Pictet vient de démontrer Tétroite
{jarenté qui existe entre cette langtie, e grec , le latin et la langue d'où paraissent dérivés tous les idiomes iDdo-germaniques, le sanscrit. Le lecteur trouvera t au reste, des détails plus étendus sur ce sujet intéres«;ant dans la savante Grammaire celto-bretonne du vénérable Lugonidec, Paris, 1807, in-S"*, et dans Touvrage déjà cité de M. de Courson. Il existe d'ailleurs sur la Bretagne des ouvrages assez étendus et fort estimos ; nous nous contenterons de citer les liistoires de cette provincede doni Lobineauet dom Morice; celle de M. Daru, Paris, 1836, 3 volumes in-8**; et V Histoire des rois et des ducs de Bretagne , de Roujoux, 1829, 2 volumes in-S", auxquelles nous pourrions ajouter encore les MommentsceUiqttes^ûe Cambry, 1805, iihS", les Oti^net gauloises ût la Tour d'Auvergne, 1801, in-S"; les nonibreux ouvrages de le Rrifiant , et une foule de curieux Mémoires publiés dans le recueil de YJcadémie celtique,
Bbetaoub (monnaies de). Les monnaies frappées en Bretagne sont trèsnombreuses ; mais nous en parlerons en détail dans les articles que nous nous proposons de consacrer aux villes où elles ont été fabriquées ; ici, nous de- Yonsnous borner à jeter un coup d'œil d'ensemble sur Phistoire monétaire de cette province. La Bretagne, outre les monnaies gauloises qu'on lui attribue à tort ou a raison,, a fourni, sous les rois de la première et de la seconde race, une quantité assez considéral)le de deniers et de tiers de sols. Si l'on en croit un manuscrit de Tabbaye du mont Saint-Micbel, ses ducs avaient, dte le règne de Charles le Chauve, obtenu le droit de fabriquer des espèces à leur nom. Le texte de ce manuscrit a, il est vrai, été regardé par quelques érudits comme supposé; ce-
fQ*il en soit, les monnaies bretonnes isparaîssent à partir de la période carlovingienne , et c'est seulement au commencement du douzième siècle qu*on les voit reparaître. On connaît oe cette époque des pièces fabriquées à Rennes et à Vannes , au nom d'Alain et de Conan; d'autres, anonymes, frappées à JSantes. (Voyez les articles relatifs aux monnaies de ces localités.) La première monnaie générale de Bretagne est peut-être celle que fit fabriquer le duc Geoffroy.
Cette monnaie portait d'un coté une fleur (^ue nous croyons être la fleur de lis primitive), cantonnée de quatre annelets, avec la légende bbitontm Dvx , et au revers , autour d'une croix, le mot gavfbidvs. Il ne par.iît cependant pas ou'on ait renoncé dès cette époque à Pusage dinsérer dans les légendes les noms des lieux où étaient établis les ateliers tiioiiétaires. Sous saint Louis, il existait encore des nantais qui, par une j)erniission spéciale du roi, devaient circuler pendant un certain temps dans toute rétenduedu royaume. Il existe, d'ailleurs, des espèces frappées à R en nés. n ti nom de Ph ilippell, pendant roccupation lîioiiientanee de la Bretagne par ce prince.Les monnaies bretonnes ne commencèrent done à devenir générales que sous les ducs de la maison de France. Elles portèrent alors l'échiquier, blason de la famille ducale, avec un franc quartier d'hermine et la légende Johannes ou Pehnis dux BrikamIeuB, Le roi de France et le duc eurent souvent, pour le règlement de leurs monnaies, des conférences, dont le détail dépasserait tes limites de cet article. Dom Morice les a insérées parmi les pièces justificatives de son Histoire de Bretagne^ et nous-méme nous aurons occasion de revenir sur ce sujet à propos des monnaies locales de cette province. ^Nous
pendant, un passage des capitulaires devons cependant mentionner ici l'orde Charles le Chauve semble confirmer donnancede 1315, par laquelle Louis X,
l'assertion que nous venons de rapporter; on y voit en effet que ce prince avait accordé à Salomon le droit de revêtir les insignes de la royauté, droit qui fiit retiré à ses fils lorsque ce malMiireiix eut été massacré* Quoi
voulant empêcher la falsification des monnaies, par les évéques et par les barons, décida que celles qu'ils frapperaient, n'auraient phis cours désormais
2ie dans les terres de chacun d'eux, ette ordonnance ne fut pas longtempt
observée par les ducs de Bretagne, qui commencèrent presque aussitôt à copier les espèces royales de France et d'Angleterre, et qui allèrent même empfUDter à la Flamlre les types de leuri monnaies. A oetfe époque, on se contentait ordinairement de graver sur les pièces la lettre initiale indiquant le nom d«i lieu où fonctionnait Tatelier monétaire ; oependant on continua quelquefois d'insérer le nom entier dans la légende. C'est ainsi que Jean deMonlfort frappa des gros à la queue ou des Jyons, des gros tournois, etc., au nom de Quimperlé, de Tannes, de Gurande, m onbtâ oyb andb, monsta'
KEPER, MO\ETA VE.NET, ETC. Il Serait inutile de décrire ici les types des monnaies de Bretagne. Ces types sont extrêmement variés et sont empruntés, pour la plupart, aux monnaies étrangères les plus accréditées. Noua dirons seulement que les Bretons frappèrent des espèces de tous tnetaux, jusqu'à la mort de la reine Anne, et que sur les dernières de ces monnaies, uretneAnne, Charles VIII etLouisXn ne prenaient quelquefois que le titre de duc ou de duchesse des Bretons.
Bji£ïJîiS£T (£lie-Joseph), chef d'eseadron, né à Sarlot (Dordogne), le 3t septembre 1780, s'est distingué comme maréchal des loiiis, au 8'' de hussards, dans toutes les affaires de la canipaj^ne de l'an vii, et particulièrement a celle du 98 floréal, devant Zurich, oii il eut un cheval tué sous lui; étant resté démonté, il parvint à sauver, au péril de sa vie, le chef de brigade Marulaz, qui venait d'être atteint d'un hiscaïen. Le 3 vendémiaire an VIII, il reçut un coup de balle au bras gauche en chargeant lea Russes. Sous-iieutenant dans le 12" régiment de hussards, le 28 mars 1800, il se distingua encore au siège de Gaëta, en 1806, et se trouva , en 1812, à la hataille de la Moskowa, où il fut ble&sé à la ja u I be gauche et eut deux chevaux tués sous lui. Nommé chef d'escadron dans le 30* régiment de dragons, le 27 aoilt, il enleva, devant Dresde, une pièce de canon, et chargea ensuite sur des masses d'infanterie qu'il fit prisonnières. Cette brillante action lui valut 1» déooratioa d'officier de la L^ton
d'honneur. Le 5 septembre 1813, à la bataille de Leipzig , il rallia quelques fantassins, et, secondé du lieutenant Dion, ût battre la charge, chassa les Prussiens d'an village et parvint à contenir l'ennemi.
Ureïesche, nom que l'on donnait autrefois à une espèce de fortification temporaire en bois, avec laquelle on protégeait les abords des places assiégées et des camps retranchés. Il est souvent question de ces fortifications dans les légendes et dans les romaua du moyen âge.
«La vile, dît l^auteor du romoit <ls Gairin,
m La TÎie fit malt richement garnir, m Lu fosMS fère^ et lei mon enforcîr»
■ Les hrHesekfs drecier et ctbaodir* »
Plus tard , ce mot désigna toute espèce d'avance ôu de saillie de pierre ou de bois faite dans un bâtiment; et «parce que, dit Laurière, celuy qui «fait les cris, les publications et les « proclamations de justice , se met eu « Quelques villes en un lieu élevé et « âiit comme une espèce de chaire de «pierre, ce lieu a été nommé, par « cette raison, Bretesche. »
Ce nom est resté eu France à beaucoup de bourgs et de villages.
Bbbtbsghs (la), ou SAniT^oH la Bretesche, ancienne seigneurie du pays maniais (^département de Seinect-Oise), à six kilomètres de Saint- Germain en Laye, érigée en marquisat en 1657.
Breteuil , petite ville de l'ancienne Picardie (aujourd'hui département de l'Oise), à seize kilomètres de Beauvais, où quelques savants ont cru voir Taodenne BraiusjfÈonMium , capitale des Bellovaci du temps de César.
Cette ville fut assiégée inutilement par les Anglais en 1355; elle se rendit, dans le siècle suivant, au comte d'Étampes, et fut reprise peu .de temps aiirès par Lahire, qui, en vertu d'une convention avec le duc de Bourgogne, en fit démolir le château et les nmrs. La population de Breteuil est aujourd'hui de deux mille deux cent quatrevingt-quatre habitants.
Breteuil, Bretolium, ville awe titre de vioomté» danai'ancittiMXfOf
FRARCE.
mandîe, à 20 kilomètres d*Évreiix.
Cette ville fut donnée par Henri II, roi d'Angleterre et dae de Normandie, à Robert de Montfort, dont la sœur, Amicie, la rendit, en 1210, à Philippe- Ali^ste. Elle devint ensuite la propriété de Charles le Mauvais, roi de Ifavarre, oui, en 1410, la céda au roi Charles Vl, en échange de plusieurs autres terres. Elle fut de nouveau séparée du domaine de la couronne, en 1651 , et cédée à la maison de Rouilion.
La ville de Breteuil est aujourd'hui Tundes chefs-lieux de canton iu département de TEure; elle compte deux mille quarante-neuf Habitants.
Bketeuil (Louis-Auguste le Tonnelier, baron de) naquit à Preuilly, eii Touraine, en 1730, d*une famille pan- Tre et de petite noblesse. Il entra dans le monde sous les auspices de son oncle, l'abbé de Breteuil, ancien chancelier du duc d'Orléans, et depuis agent général du clergé de France, oui le fit successivement nommer guiaon dans la gendarmerie, puis cornette dans les cbevau-Iégers de Bourgogne.
Son caractère vif et entreprenant, la vivacité de son esprit, son extrême activité le firent remarquer de bonne heure. En 1758, Louis XV l'envoya, en qualité de ministre plénipotentiaire, près de l'électeur de Cologne, et l'initia a la correspondance secrète qu'il entretenait dans les cours étrangères et dont lecomtede Broglie était l'âme.
En 1760, il passa en Russie, et il était absent de son poste lor.>que éclata la révolution qui précipita Pierre III du trône sur lequel s'éleva Catherine II.
Il s'empressa de revenir et se fit trèsbien accueillir de la tzarine. Une autre révolution sel)réparait en Suède, où le baron de Breteud reçut Tordre de se rendre comme ambassadeur. Il assista à la célèbre diète de 1769, et travailla au déplorable coup d*Etat qui changea la constitution de ce royaume, en 1772, et qui établit le despotisme sur les derniers débris des institutions nationales. En 1770, il était à Vienne, oii il fut bientôt remplacé par le cardinal de Rohan, devenu depuis si fameux par le scandaleux procès du collier; ce fut la première cause
de leur inimitié. Toutefois le baron de Breteuil ne resta pas sans emploi et obtint Pambassade de Napjes. Il ne fiiisait que passer d'une légation à une
autre, et il fut bientôt rappelé à celle de Vienne, à l'époque du congrès de Xeschen (1778). Revenu en France, en 1783, il fut nommé ministre d'État, avec le ministère de la maison du roi et de Paris ; c'était le département des lettres de cachet et du cabinet noir.
On doit dire cependant que sous son administration le sort des prisonniers d*£tat Ait amélioré, et qu'on commença à user à leur ^;ard de quelque humanité. IMnis, partisan extrême du pouvoir absolu, il ne recula jahiais devant les mesures les plus arbitraires.
On raconte que , pour prévenir les remontrances qu'on craignait de la part des parlements, au sujet de l'enregistrement des édits bursaux de Calonne, le baron de Breteuil envoya aux commandants de la province de Languedoc dix-huit cents lettres de cachet en blanc. On n'eut pas occasion de s'en servir. La mésintelligence s'étant mise entre Calonne et Breteuil , celui-ci donna sa démission, mais conserva toujours la confiance de Louis XYI.
Il s'opposa de tout son pouvoir à la convocation des états généraux. Lors des insurrections de 1789, il offrit à à la cour ses conseils, qui furent acceptés. Ifeeker s'étant retiré, le baron oe Breteuil fut mis à la tête d'un nouveau ministère, hostile à l'opinion publique, et qui, dans sa courte existence, vit tomber les remparts de la Bastille devant le peuple de Paris. Forcé de céder à Torage, il donna sa démission et émigra à Soleure. Là il reçut les pouvoirs du roi pour traiter avec les piust^unces étrangères, et proposer en son nom toutes les mesures propres a rétablir l'autorité royale. Bertrand de Molleville l'accuse, dans siss Mémoires, d'avoir abusé de ces pouvoirs en en faisant usage après leur révocation.
En 1792, il quitta complètement les affaires et se retira à Hambourg. Il ne rentra en Fïrance qu'en 1802 et mourut en 1807.
lînÉTiGNY^ village du département ci'£ure-et-Loir, célèbre par le traité de
paix auquel il a donné son nom. Ce village est situé à 8 kil. de Chartres.
Bbétigny (traité de). — Ce traité, l'un des épisodes de cette longue guerre avec les Anglais qui remplit toute la durée du quatorzième siècle, fut la conséquence de la bataille de Poitiers et de la captivité du roi Jean. Cependant, il ne fut signé qu'en 1360, quatre ans après cette bataille, et seulement à la suite de nouvelles hostilités sans beaucoup d'importance , mais où l'a* vantage avait toujours été du côté des Anglais, commandf^s par le prince Noir , llls d'Édouard III. La France se trouvait alors dans la situation la plus malheureuse. Les troubles intérieurs qui agitèrent la régence du dauphin, depuis Charles V, surnommé le Sage, nous avaient enlevé le peu de forces qui nous était resté après le triomphe de l'étranger. Pour surcroît de malheur, le roi de Navarre et le duc de Bourgogne, alliés des Anglais, faisaient tous leurs efforts pour tirer parti de nos divisions. Ce fut à grand'peine qu'en 1359 , le roi de iNavarre consentit momentanément à mettre fm aux hostilités. Le délabrement des finances était tel que le gouvernement était réduit à l'altération des monnaies. La contagion, la misère et la famine venaient encore s^ajouter à tant de maux, et, de toute part, les' esprits abattus demandaient la paix à grands cris.
Le roi d'Angleterre avait trop d'habileté pour ne pas mettre à |)rofit ces dispositions générales ainsi que le besoin de liberté que commençait à éprouver le roi Jean. Il lit accepter à ce malheureux prince un traité de paix en vertu duquel le tiers de la France devait passer sous la souveraineté di* recte de l'Angleterre. Mais, si grande que fiU la consternation, l'esprit national se révolta contre une proposition aussi hijurieuse, et elle fut repoussée par les états généraux. Le prince Édouard étant revenu en France, on le laissa guerroyer contre les places fortes, car on avait l'intention bien arrêtée de ne pas risquer une nouvelle bataille. Il s'avança jusque sous les murs de Paris» et dTéfia le régent
sans que ce dernier permtt qu'on répondit à ses provocations. Dans
l'état où se trouvaient nos finances et nos re<>sources militaires , ce système de défense était le plus sage; il eut bientôt les conséquences que l'on s'en promettait. N'obtenant aucun résultat sérieux, et voyant ses troupes soulever tous les jours davantage la haine des populations françaises par leurs brigandages et leur cruauté , le roi d'Angleterre , qui manquait aussi d*argent, se décida enfin à entrer en arrangement et à accepter la médiation du pape Innocent VI, qui s'offrait en qualité de pacificateur.
Ce fut à Brétigny que les conférences commencèrent , le 1*^' mai 1360.
La France y était représentée par Jean de Dormans, chancelier de INormandie , élu évéque de Beauvais , Charles de Montmorency, le comte de Tàncarville et le maréchal Boucicault; l'Angleterre, par le duc de Lancaster, les comtes de Northampton, de Warwick et de Stafford; le pape , par l'abbé de Cluny, le général des dominicains , et Hugues de Genève , seigneur d'Autbon. Les négociateurs anglais, après avoir de nouveau mis en avant les vieilles prétentions du roi d'Angleterre sur la couronne de France, se bornèrent à réclamer la restitution de toutes les provinces qui avaient ^autrefois appartenu aux l'Iantagenets , et ,' entre autres, do la Normandie, de l'Anjou, du Maine et de la Tourainc. Mais , tout à coup, Ëdouard leur fit dire d'abandonner cette prétention , et d'accepter les offres des Français, assurant que, dans un orage, il venait faire vœu a Psotre- Dame de Chartres de vendre la paix au monde. En conséquence , le traité fut signé. « Édouard lll y renonçait à ses prétentions sur la couronne de France, tandis qu'en retour, le duché d'Aquitaine, que ses prédécesseurs avaient tenu en flef de la France, était érigé pour lui en souveraineté indépendante, à laquelle étaient annexés le Poitou, la Saintonge , l'Aunis , l'Agénois, le Périgord, le Limousin , le Quercy, leBigorre, la vallée de Gaure, rAngoumois et le Rouergue. Lea
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comtes de Foix, d^Armagnac, de Lille-
Jourdain, et de Pérîgord, les vicomtes de Carmaing, de Limoges , et les autres seigneurs qui possedaieiU des ûefs dans l'étendue des pays cédés, devaient transporter leur hommage du roi de France au roi d'Angleterre. Un petit territoire autour de Calais, composé des comtés de Ponthieu et de Guines , et de la vicomté de Montreuil, était en niéme temps cédé en toute souveraineté au roi d'Angleterre; le roi de France devant renoncer exf)ressénient a tout droit sur toutes ces provinces , a tout ressort et à toute souveraineté, et le roi . d'Angleterre devant les' posséder comme voisin» et non comme fieudataire.
«A ces conditions, la paix devait être rétablie entre les deux royaumes.
Quant à la rançon du roi Jean, elle
devait être acquittée en argent et non en terres; elle fut fixée à trois millions d'éxus d'or, dont six cent mille devaient être payés sous quatre mois, avant que le roi de France pdt sortir de Calais, et quatre cent mille écus chaque année pendant les six années suivantes. Pour ces payements successifs, Jean devait laisser , au choix d'Édouard, un certain nombre d'o-
ies villes et tous les marahés étant
ouverts sur son passage. Edouard el ses enfants mirent tant de diligence à faire cette retraite , que le 18 mai , ils débarquèrent en Angleterre. Le 8 juillet, le roi Jean fut conduit par le prince de Galles et le duc de Lancaster à Calais, où il attendit que.
l'argent fdt prêt pour le premier payement de sa rançon.
«Les principaux otages livrés par la France pour la rançon du roi et pour * l'accomplissement au traité de Bréligny, furent le duc d'Orléans , frère du roi; le second et le troisième fils du roi, qui furent créés, à cette occasion, ducs d'Anjou et de Berri; le duc de Bourbon; les comtes d'Alençon, de Saint-Pol, de Harcourt, d'Auvergne (comte Dauphin), de Porcien , de Braine; les sires Jean d'Étampes, Gui de Blois , de Coucy , de Ligny , de Montmorency , de Roye, de Préaux, de la Tour d'Auvergne, et plusieurs autres ; enfin , quatre bourgeois de Paris, et deux bourgeois de chacune des dix - buit premières villes du • royaume.
«Tout étant enfin terminé, le traité signé, l'argent et les otages livrés , la liberté fut rendue au roi Jean , qui , pour accomplir un vœu fait pendant
~ 1 Tm — >\A<u awil, ^^HUUIJb
tages, pris entre les plus nobles sei- sa captivité, sortit à pied de Calais, le
gneurs et les plus riches bourgeois de son royaume. Relativement aux droits de Jean de Montfort et de Charles de Blois sur la Bretagne, il fut convenu que les deux rois les régleraient d'après la justice, mais seulement dans la nouvelle conférence qu'ils promettaient d'avoir à Calais au bout de quatre mois , époque fixée pour le premier pa} ement de la rançon du roi Jean.
« Le traité fut juréà Paris, le 10 mai, par le récent, et a Louviers, le IG mai, par le prince de Galles. Une trêve
dimanche 25 octobre, pour se rendre en pèlerinage à Notre-Dame de Boulogne. 11 n'arriva à Paris que le 13 décembre, s'étant arrête de ville en ville, à Montreuil , à Hesdin , à Amiens , à Saint-Denis , pour recevoir les félicitations des habitants, et les fêtes qu'ils lui donnèrent à son passage (*). »
On sait que plus tard, un des otages , le duc d'Anjou , fils du roi , s'étant enfui , Jean retourna en Angleterre où il mourut en 1364. A ce sujet, on lui attribue cette belle parole : « Si la bomie foi était exilée
^ f~ — — — - — »' - — . wir .M vrurv.in^ ,/ ^t-^l-tf ^-tA^llQÇi
d*une année avait été conclue pour de la terre, elle devrait trouver un donner le temps d'exécuter les diffé- ~ " ' ' . .
rentes cessions qui faisaient partie de la paix définitive; et Tarmée anglaise, accompagnée par des guides français, devait se diriger en droite ligne'sur Calais pour s'y rembarquer , toutes
T. in. 34* lÂvraUan. (Digt. bnctcl. , etc.)
asile dans le cœur des- rois» » An reste , c'est bien à tort qu'on a comparé la détermination de ce prince à
(•) Sismondi, Histoire de France, voL X, p. 570 et suivantes.
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celle de Réfsnluf , car il n'afaît nuls toorments à redouter à Londres où
Ton menait joyeuse vie, et où il nvait laissé de trop vives affections peutêtre.
Ijâ nouvelle de la eondusion définitive de la paix et de la délivranoe du roi fut accueillie avec faveur par
l'opinion publique; cependant on ne put se résigner sans douleur à la perte de Tune des plus belles portions de la France. Le tlraité de Brétigny avaiî été conclu sous la double influenoe du roi Jean et du dauphin sou fils : pour l'un , la grande affaire c'était do recouvrer la liberté et de ressaisir la cduronne \ Tautre , en sa qualité dé régent et d'hé)itîer du trône, avait un double intérêt à exiger de meilleures conditions. Kn ce sens , ce qu'il y avait de bon dans le contr at venait du dauphin; ce qu'il v avait de mal venait du roi. Cobtnent en douter lorsqti'on se rappelle que Jean avait acquiescé nn premier traité qui démembrait la France , et que roj)posi- •tioii de son fils avait seule fait rejeter? Ce double tiraillement ne pouvait rien produire de bon , les Anglais avaient seuls des motifs de s'en applaudir.
En apparence , le traité de Brétigny reposait sur les mêmes bases que le traité d'Abbeville ; en réalité, il n*en était rien, puisque la France y faisait Tabandon d'un droit de propriété inaliénable. Aussi la première joie fut-elle bientôt remplacée par les regrets les plus amers. Certes , la politique de Philippe-Auguste n'était plus de saison alors ; mais ce n*était pas une raison pour aller encore plus loin que le traité d'Abheville déjà si attaquable ; aussi avait on peine à concevoir comment le gouvernement français avait souscrit à un pareil sacrifice, les plénipotentiaires avaient beau s'excuser en disant qu'ils a\'nient sauvé du même sort la INormandie, le Maine, l'Anjou et la Tuuraine, on répondait qu'à aucune époque la France n'avait donné le speetaele d'un ^and pays qui renonce pour toujours a son droit de suzeraineté sur une de ses principales depeudauces. Ce raisonne-
ment avait ^elque chose de s! vrai
que les provmces cédées se refusaient à devenir anglaises. Le5 comtes de Péri'ord , de Comminges , d'Arma-
§nac, le sire d'Albret et une foule 'autres , niaient que le seigneur eAI le droit de donner ses vassaut. Les haiiitants de la Rochelle supplièreol le roi, au nom de Dieu, de ne pas les abandomier, disant qu'ils aimeraient mieux donner, tous les ans, la moitié de leur avoir , et ajoutant que s'ils devaient accepter l'autoirité des Anglais, ce serait des lèvres , et non pas de cœur : « Nous aoiwrons les .-/nglois des lèvres , mais les cuers ne a'ai mouvront jà, •
« Ceux qui restaient en France, dit M. iMichelet, n'en étaient que plos misérables. T,a France était devenue une ferme de l'Angleterre. On n'y travaillait plus que pour payer les sommes prodigieuses par lesquelles te roi s'était racheté. Nous avons encore, au trésor des chartes , les quittances de ces payements. Ces parchemins font mal à voir; ce que chacun de ces chifTons représente de sueur, de gé^ missements et de larmes, on oe le saura jamais. Le premier ( 24 octobre 13fiO) est la quittance des dépens de garde iUi roi Jean, à dix mille réaux par mois ; cette noble hospitalité, tant vantée des historiens, Édouard se la faisait payer; le geôlier , av:uit la rançon , se faisait compter la pistole.
Puis vient une effroyable quittance de 200,000 écus d'or (tlécembre) ; autre del(H),ooo (1361, Toussaint); autre 300,000 encore, et de plus 67,00d moutons d'or , pour compléter les 200,000 promis par la lîourgOi;ne ( 21 février ). — En 1362 : 198,o6o; 30,000; 60,000; 200,000. —Les payements se continuent jusou'en 1368.— Mais nous sommes loin d'avoir toutes les quittances. Les rançons de la noblesse montaient peut - être à une somme aussi considérable (*). »
Pour effectuer le premier payement, il fallut que le roi de France , con-
(*) Michelet, Buto'we dû Frmce, U îtLf page 43a.
mua.
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offres des Yisconti de Milan et donnât en mariage une de ses filles, â^^ée de onze ans, au fils de Galeas qui n'en avait que dix. Ce fut avec les 600,000 nprioB de Galéat Viscopti ^ 300,000 m pur don el autant pour un coaHé en Champagne, que Jean le Bon sortit de CaJais, ayant vendu sa chair et son sang , comme dit Matteo Viljani, at Ton peut ajouter, ayant li viré une de MB provinoesi A pâme arrivé « il fat •eotraint d'Imposer une aide nouvelle, de demander d'autres sacrifices à la nation, d'en revenir à l'altération des monnaies, et de rappeler les juifs, pour faire revenir ireo em Ita eà^i* taux»
Du reste , aussitôt après la mort de son père, Charles V , qui avait tou-
t 'ours été contraire au traité, chercha es moyens de Téluder ; ce qui n'était pas fiMiflioile, puifeque les noovifliix sujeta Angiaia né vodlaiènt pas les reconnaître [)Our maîtres. En 1370, accueillant les plaintes des Gascotis eootre Tadmipistration anglaise, Charles ¥ <Hta le prinbe Nlrir, aooini d'exactions, à coniparaltre par^devant la cour des pairs, en déclarant que l'Aquitaine était toujours un fief relevant de la couronne , et qu'en sa qualité de suxerain , le roi de France avait le drtit de rendra Juetioe ma Gascons qui Timploraient. La guerre fut la suite de cette violation du traité de Brétigny , et, cette fois, le sort des armes tourna contre les An^ glais. QuarMHilaq ans plus tanl, MiMkMit la démence de Charles VI, os rut eneeresur le refus du gouvernement français d'exécuter le tr.iité de Brétigny, que Henri V d'Angleterre rcffit 106 bostilitAi . et qu'eut lieu la d^raMa l^milla d'AairiiKiart. Il hit Jeanne d'Arc pour effacer à tmt jamais la honte de ce traité.
Pour les faits qui l'ont précédé et âOCompagné, ou trouve de curieux rénseigneMMit» dans FfOissart, le continuateur de ISangis, Matteo Villani et les caivoaiquee de Saint* ]>enis.
BlsitasY ^affaire de). — Au mo-
mm ^il^.§aêne venait d'être dj(t ciarée, en 1792, quatre cents hullaae
autrichiens attaquèrent à lîrétigfiy, près (le Maubeuue, un petit poste de trente hommes, qui se replia sur la yiUe. Pour suppléer par l'avantage di| lérriill à la faiblesse du nombre, i\^ se jettent dans un bois voisin, où ils sont joints par le li(Hiten;uit-coIonéî Peigueux, commandant suif^ante chas- ^inire à pied. Les huUans « embarrassés pi^etowmaillest se défendent aM peine contre cette petite troupe, dont la mousqueterie les atteint de toutea parts. Soixante luilhiiis périssent dans les bois victimes de leur témérité* $| Us «tttres cherchent leur salut diM lu fuite/(fi r t
BuÉtibNY ( Charles - Poncet de ) | j?entillioinme normand, un de ces aventuriers qui , au dix-septienie siècle, allèrent chetcher dans la Guyane MrHMra dii^ ilriiiiyeii Wurtt i Ét ify trouvèrent ifBai lie IKMm^«| une mort cruelle.
De tous les colons envoyés dans cette île par la Compagnie française dei ïndee, il n'en rattait plus ^ue einq , quand Brétigny , nommé gouverneur en 1643 , partit de Dieppe à la téte d'environ trois cents hommes, femmes et enfants , répartis sur deux bâtiments. Le cérémonial rigoureuif fu'il établit autour de lui , dèe lu eommeocement de la traversée, la domination tyraniiiqua qu'il s'arrogea après le débarquement , prouvèrent bientôt qu'il cherchait à se rendre iadépendant. Ses ottdare lîMrnièreiit UU eempiot oomre hii, et le jetèrent dan^ une prison qu'il avait lui-même fait construire. Ayant réussi, peu de temps après , à reptirer en possession de son autorité, il ne tarda pas à obéir dq nouvoiu aux suggestions de aou caraetêre violent et ambitieux , en promulguant un code sanguinaire , en multipliant autour de lui les supplices, et en substituant partout ses armai è celles du rué. Maie il n'eut pas le temps de oonsdilder son autorité* Ayant voulu poursuivre quelques înditiènes fuiïitifs , il se trouva tout à coup enveloppé de sauvages, qui 1$
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massacrèrent dans les premiers oiois en 1600« entra dam Tordre des frères de Tannée 1645 C). Prichears , à Paris, et partit en 1 635, Breton (le club). Voyez Clubs. avec quelques-uns de ses confrères , Breton (Luc-Francois) , né à Be- pour les missions de l'Amérique. Il saiK on en 1731 , apprit d'abord l'état fit un assez long séjour à Saint-Dode menuisier ; mais , eiàpraîné vers la mingue, visita la Guadeloupe, les Ansculpture par un goût irrésistible, il tilles, et revint en France après une quitta bientôt'cct état pour entrer en absence de près de vingt ans. Il y apprentissagechez un sculpteur en bois, passa le reste de sa vie dans divers Il se rendit ensuite à Rome afin de s'y prieurés , et mourut en 1679. Outre perfectionner, et fut obligé, pour vivre, un travail manuscrit sur les missions d'y travaillera des ornements de sculp- faites dans les lies françaises de l'Alure : cependant il trouvait le temps mérique par les frères Prêcheurs , de de fréquenter les ateliers des artistes, l'an 1635 à i643, travail dont profi. et il ne tarda pas à faire de grands tèrent les PP. Dutertre et Dupuis, il progrès. Il concourut, eu 1768 , à l'é- laissa un PeiU catéchume traduit du cole de Saint-Luc , et remporta le J[rançaU m eaxn^y Auxerre, 1064, prix. Le sujet de ce concours était in-8"*, et un Dictionnaire franeaiê' un bas-relief représentant V Enlève- caraïbe et caraibe-français , viêlé de ment du Palladium. Admis alors quantité de remarques historiques comme pensionnaire à l'école Iran- pour C éclaircissement de lu langue j caise il donna bientôt après le bas- Auxerre, 1665-1667, 2 vol. in-8*. relief en marbre de la Mort du géné» BBBToniriBB (Barthélemi-Joseph), ral H^olh puis un taint Ândré de né à Montretrès , près de Lyon , en proportions colossales, qui fut placé 1656 , se livra avec une sorte de prédevant l'église de Saint-Claude des dilection à Tetude du droit romain , Bourgui^^nons. Revenu à Besançon, qui était celui de son pays, et deil y exécuta divers ouvrages , entre vint bientôt un des plus célèbres juautres deux Anges adorateurs en risconsultes de la France. Malgré le marbre, qui ornent l'autel de l'église peu de loisirs que lui laissait la prode Saint-.! ean; une Z^escew^erfeCroivC, fession d'avocat, il donna, en 1708, en pierre de Tonnerre , placée dans une nouvelle édition des Œuvres de réélise de Saint-Pierre ; un buste de Henrys , et , dans une longue et sa- Cicérm , et une statue de sa^nit Jé* vante dissertation, chercha à proufdwc; ce dernier ouvrage fut présenté ver, conformément au sentiment de par lui à l'académie de peinture et de cet auteur, que le droit romain était le sculpture, où cependant il ne fut pas droit commun ou fondamental de la admis. Nous devons encore citer parmi France, contre l'opinion, beattODOp les ouvrages de Breton , le magnifique phis vraie, qui ne voyait dans le droit tombeau qu'il avait exécuté à Nîmes romain qu'un droit supplétif auquel Dour la famille des La Beaume , qui on avait recours dans le silence de la a été détruit pendant la révolution, coutume. Un ouvrage beaucoup plus Cet artiste manquait de génie, mais utile est celui qu'il composa sur l'inil avait du goût , et son exécution était vitation de d'Aguesseau, qui cherchait oarfaite rf mourut à Besançon , en à établir une entière uniibrmite dans 1800 n'était membre assoeié de Tins- l'exécution des anciennes lois, sans en titutV*) changer le fond. Cet ouvrage , publié Bbbion (Raymond), né à Beauae, en 17 13, sous le titre de Htcueil, par ' , ordre alphabétique , des pnncipàle» n PourlaOTiledcrHirtoiredeCayeoiic, questions de droit qui se Jugent divQvex l'art Biw (Antoine), a* vol., p. 557. versement dans les différents tribu- Voyez la biographie de cet artiste , rmux du royaume , entrait fort bien daiV le lofnc II des mémoire* de la Société dans les vues de d Aguesseau , et fut d'agriculiurc do Besançon. très- utile à ce magistrat pour la ré-
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daction des différentes ordonnances qui préparèrent le lent ouvrage de notre codification. Bretonnier mourut en 1722, à i'àgede 71 ans.
Bbbttbs. — C'étaient de longues épéas, afosi nommées parce que les premières ont été fabriquées en Bretane. On en a fait le mot bre/teur, qui ésigne un duelliste de profession.
Bb^tss, ancienne seigneurie du IVWernais (aujourd'hui département de la Nièvre), à liiiit kilomètres de Clamecy, érigée en comté en 1625, en faveur de François de Savary. (Voyez Tart. suivant.)
Bbàtes (François Savary, comte de), Tun des plus habiles diplomates des règnes de Henri IV et de LouisXllT, naquit en 1560. Il suivit, en 1580, son oncle Jacques de Savary Lancosme, envoyé par Henri III à Gonstantinopie en (Qualité d*ambassadeur, et à sa mort, arrivée en 1591 , il lui succéda. Il occupa ce poste jusqu'en 1606, sous les sultans Amuraih III, Mahomet III et Achmet En 1593, il avait déjà pris sur AmurathllI assez d*ascendant pour lui faire écrire une lettre aux Marseillais, dnns le but de les détacher du ()arti de la ligue, pour lequel ils tenaient encore, êt de les enga-
{;er à se soumettre à Henri IV. Cette ettre avait d'autant plus de gravité, que la marine ottomane était alors prépondérante dans la Méditerranée. •« Nous vous invitons, y disait « Amuratb III, ou plutôt nous tous «enjoignons d'incliner vos che6/et « rendre obéissance au magnanime « entre les grands et très-puissants sei- «gneurs, Henri, roi de Navarre, à « présent empereur de France. Si vous « persistez dans yotre sinistre obstina* «tioQ, nous vous déclarons que vos « vaisseaux et les cargaisons seront «confisqués, et les hommes faits es- « claves dans tous nos États et sur mer. « Cest à la prière de rambassadeor de «France, résidant i^rès de nous, que « nous avons donné à nos capidjis, nos « très-hauts et très-sublimes coinman- « déments, etc. » Le sultan Achmet 1", que de Brèves accompagna trois fois à l'année, Tbonoiait d'une copflance
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toute- particulière. L'ambassadeur en profita pour faire conehire entre 'ce prince et Henri IV le fameux traité de -1604, qui rétablit ou confirma tous les avantages que nous avaient assurés les traités obtenus par Jean de Laforest et Gabriel d'Aramont, sous François T*" et Henri II; par Claude de Boury, sous Charles IX, et
Kr M. deGermmy, sous Henri IIIC).
» Brèves fit toujours un excellent usage de la faveur que lui avaient valu auprès des sultans ses rares talents de négociateur, et la connaissance qu'il avait du turc et des autres langues orientales. Il obtint pour les ambassa« deurs de France la préséance sur ceux de l'empereur d'Allemagne, établit la mission française à Constantinople, et fit Tacquisitiôn à Péra, du palais de Francedont il ne reste plus aujourd'hui que des ruines. Enfin , avant de quitter Constantinople, en îG05, il obtint du sultan Achmet des ordres qui enjoignaient aux deys d'Alger et de Tunis de délivrer les chrétiens esclaves , surtout les Français, et de restituer les vaisseaux et les effets pris par les cbrsaîresbarbaresques. De Brèves n'iirnorait pas les diilicultés qu'il y aurait à faire exécuter ces ordres; mais il eut le courage d'aUer lui-même à TUnia et à Alger, où son habileté généreuse échoua contre la malveillance sauvage des Africains, et où il fut plusieurs fois en danger de perdre la vie. Il visita la terre sainte, l'Egypte, les Iles de PArchipel , une partie des côtes de l'Asie et de TAfrique, et débarqua à Marseille le 19 novembre i606, après un séjour de vingt-deux ans en Orient.
Aucun ambassadeur n'a été entoure de plus de considération àConstantinople, sans excepter même le marquis de Nointel, qui représenta si dignement Louis XIV, fnais dont les manières impérieuses linir^^nt par indisposer la Porte Ottomane.
En 1607, de Brèves Ait nommé con-
(*) Ce fut grâce aux sollicilations de ce
(let nicr qm Aii:;!;ii^ olilim-ont d'Aniuratli ]][ l.'i fcidillc (ic iia\ i;:iit r dans les iners du Li:\ant; denuis cette cj]0([ue. les choses ont bien chingé.
seiljer d'tXàt et geptiibomme de \^ phain|)rë. t année jsuivante, il^ partit pour Tamba^sade Rome. Pendant les six années qu'il résida auprès de la pour pontificale, il s'appliqua à y maintenir l'équilibre entre 1 infUience française et npfluenqe espagnole: il s'occupa en outre avec beaucoup a'activifé fbes pégociations relatives aux successions (ie Clèvps et de Mantoue. Après |a mort de Henri IV, de Brèves fut fappelé ^n France, et nommé, par la jreine rnère, gouverneur de Gaston^ frère du roi. Son attachement pour Marie de Médicis lui fit du tort auprès du connétable de Luynes, qui ne tarda pas à devenir tout- puissant, et qui lit iQUf^f au comte L\ide la charge de
Souy^rneqr de Gaston. Lorsque Mar|ç eMéuiciseut repris son ascendant s^j* I esprit du roi, ne Brèves fut nommé écuyer de la reine, sa terre de Brèves fut érigée en coiuté, et i| fut créé chevalier (le Tordre du Saint-Esprît. ^ inoiirut ^ Paris çn 1628 , peu de pfaw après avoir obtei|u pp|;re9 aji cpp^ejl ^s dépêches.
Le comte (je Brèves était fort instiruit, et il a laissé plusieurs écrits qui
Se sont pas s^ns méritfs. On a de lui, là Bibliothèque royale : 1" des lettre^ et pièces manuscrites, relatives a ses négociations à Rome, dont il existe d'excellentes notices publiées par Gaillard; 2* UD^ relation de ses voyages, 1628, în-4**; 8* Discours abrégé des oserez moyens cTanéautir et ridner la monarchie des princes olloi/ians:
dans cet écrit, il suppose « que ie^ Cosaques, qui sont chrétiens, dit-il, et que nous oommonsRussiens, pourraient bien servir, au besoin, a inquiéter les Turks de leur côté; « 4" Discours s'ur l'alliance qu'a le roi avec le Grand Seigneur. Il montre dans cet ^rit combien cette alliance est utile pour toute la chrétienté. Ces deux discours sont imprimés à la suite de ses voyages.
De Brèves rapporta du Levant plus de cent volumes turcs et persans qui sont aujourd'hui à la Bibliothèque royale. 11 fit graver à Rome des caractères orientaux d'une inoomparabie
QUES
BiiEYÉ (François-Xavier), jurisconsulte lorrain , né à Pierrefort (Meurthe) , en 1694, mprt à Isancy eu 17;i6, joignait à,i|n^ parfaite çoinnajssaiip^ du droit et des coutumes line érudir tion littéraire assez distinguée. Sa Dissertation sur le titre X des donations , de la coutume générale df Lorrainç, Nancy. 1725, et son TroUé du retrait féodale Nancy, 179S-|786, 2 vol. in-t", dénotent le penseur profond et le jur^consulte habile , tandis que les ^matèurs ^e docunients cur riêqx irouverpn^ ^ se sa^isfain^ àuir pleni^nt dans les y^m^ifeiiM^ ^ sieur Breye, Nancy , 1783 , in-4', |^ cueil de prose et de vers , où se trouvent entre autres une Traduction de la Guerre des Rustauds de Laurent PUia'^ (UuSy V'ffistoirç de la sibylle de Afar^a4 ffrée de hicherfu^ > moine de SewOi' nés, etc. Il a encore laisséquciqnes Odes et Cantates , et enfin V Index de l'ordonnance de Lorraine , et un Commentaire sur les lois de Jieaumont (inachevé) , texte fort eurleox pour rhistoire des franchises du psyit et jdpn^ l9 pertQ 9S% fort r^gr^tta." ble.
JiitEZK , ancienne seigneurie de l*Anjoi| (aujourd'hui département d< Maine-et-Loire), à quarante-huit kil. df Soumur. Cette seigneurie, après avoil donné son nom à gne illustre famille, passa ^ au commencenient du quin?
zième siècle , ^ |a maison de MQillé% et fut cédép, pn 1686 , par démenpi de Maillé, fempiQ 4u grand Coudé» à Thomas Dreuoc, conseiller au parlement de J^aris , en faveur de qui elle fut érigée , la même anpée , en mar« quisat. (Voyes l'article suivant, el les articles consacrés aux familles dt Dbeux-Rrézk et de Maillb.)
Bbézé (famiile de), maison considérable , dont l'origine est fort ancien-» ne, mais qui ne commença à être bien connue que vers la premièrt moitié du quatorzième siècle.
tm, Jûim Oe JSréaé , Hk
ffmt de la Yarenne, avait un prpcès 4Tec Payen de Maillé et sa femme, seigneur et dame de Brézé , pour Ifi possession de la terre de ce nom* Ses
Jfucresseurs furent :
2** Son lils Geofjroi, qui, ayant été fait piifionuier p(|r les Anglais , fut obligé -de vetMjre une partie de ses biens pour payer sa rançon. Charles V, en récompense de ses services, lui donna, en 1369, la terre d Montberard, près de Brézé, ainsi gue d'autres
ÎÂenà pbssédés par les seigneurs qm enaient pour les Anglais. P ne vivaii plus en 1 3S0.
3° Jean II servit en Flandre.
Sou ûls Jean y seigneur de Brooa, fit la guerre contre les Anglais , sous K rè^ne de Charles VII , se signala à Ip prise d'Évreiix, en 1442, mais fut tue dans le combat que les Anglais engagèrent pour reprendre cettç place.
Pierre conseiller e^ cham« bcljan de Charles VIT, mourut avanl Pannée 1427. Son fils Jean, capitaine do Louviers , dirigea l'entreprise sur je Pont-de-r Arche , et celle de Conçues , en 1449 ; assista au siège f)§ piateau-Gaillard , la même année, et §uivjt, dans l'expédition d'An;;leterre qui eut lieu en 1457 , le sénéchal de Normandie, son frère, dont il est question dans )e paragraphe suivant.
6" Pierre II f grand sénéchal d'An- |ou , de Poitou et de Normandie , prit, une part glorieuse à la guerre contre les Anglais, sous le règne de Charles Vil, auprès duquel il était en grande ' ât^eur. Il accompagna ce prince en 1440, lorsqu'il alla secourir la ville de Saint-Maixer)t ; se tronva aux sièges du Mans, en 1447, de Couches, du Pont-de-r Arche , de Verneuil , de Pont-Audemer , de Mantes, de Vernon 61 de I^ouen , dont il fut nommé fiM>i|verneur. Il était à la bataille de Formigny , en 1450. Charles VII lui confia le commandement d'une expédition qui ^vait pour objet de chasser les Anglais de Calais et du comté de Guines , qu'ils odcnpaient encore.
Pisrr» d9 Brézé piurU( de iloolleur
av^c une Hotte, ^n 14^7 , à la tête de ouatre millg hommes, et débarqua à Sandwich. |l investit cette place par terre et par mer, et s'en rendit maître. Après l'avoir pillée, il se rembarqua sans aucune perte, en dépit de^ Qt^aques de cjeux mille Anglais ; enfis îl rainena à Hpnfleut trois gros vaisr seaù^ qu'il avait capturés, et sa flottflii chargée de butin et de prisonniers.
Après la mort de Charles VII , la fayeijr (Je Pierre de Brézé déclina considérablement.' Louis XI le Qt même enfeirmer au châtean de IxKshes , d*où il ne sortit qu'après avoir consenti au mariagefleson fils, Jacques de Rrézé^ avec une sœnr naturelle (|u roi , iiile de Charles VJ! ç\ d'Agnès Sorel. Kea dé temps après , Louiii XI lui oônQt le comm.'indenient du faible secours qxù fut arrordé h Marguerite d'Anjou, reine d'Angleterre. jLe petit nombre d'hommes qu'il obtint fit croire alors que liOuis XI voulait se défaire de lui. Après quelques débuts heureux dans le Norlhumberland, de Brézé vit assiéger les villes qu'il avait prises, fut contraint de capituler et de fuir av^c la reine et ses enfants.
Le mauvais succès decette expédition ne fit aucun tort à Pierre de Brézé ; ce qui porte à croire que Louis XI n'avait pas i'arrière-pensée qu'on lui supposait. Au contraire , il sembla rentrer ea grâce, sans néanmoûis que Ijouis XI so dépouillât jamais de tout sentiment d^ défiance envers lui. Consulté par ce prince, lorsque éclata , en 1465, la guerre du bien public , de Brézé fut a*avis qu^on allât livrer bataille au comte de Charolais ; mais Louis XI lui laissa voir qu'il le soupçonnait d'intelliiîience avec ses ennemis'. Quel-
3ues mois après , eut lieu la bataille e MonMhéry , |e 14 Juillet 1465; le s^néohal « qui commandait l'avantv garde de Tarmée , désireux sans dQutd de se justifier dans l'esprit du roi , déploya une bravoure aventureuse, et fut tùe des premiers. Pierre de Brézé unissait à beaucoup de bravoure une gaieté piquante, qui ne devait pas toujours plaire au sombre Louis XI. Ce prince, comme on sait, ne prenait ja*
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mais avis que de lui-même , ce qui lui faisait dire souvent que tout son conseil était dans sa téte. Pierre de Brézé, qui avait quelquefois donné de bons conseils n (jhnries VII, et qui avait son orfiueil aussi , se permit à ce sujet une plaisanterie plus spirituelle qu'habile. Un jour, à la chasse, voyant le roi sur une petite monture, il ne put 8*einpécher ae lui dire en souriant :
« Sire, je ne pense pas qu'il se puisse voir un chevnl de plus grande force que cette liaquenëe, car elle porte votre Majesté et tout son conseil. »
6" Jacguesj fils du précédent, maréchal et grnnd sénéchal de Normandie, épousa en 1462, comme nous l'avons dit plus haut, Charlotte , fille naturelle de Charles VII et de la belle Agnès Sorel. L'ayant surprise en flagrant délit d'adultère, il la tua, le 14 juin 1476, ce qui le (it condamner à cent mille écus d'auîende envers le roi Louis XI , auteur de son mariage et de bien d*autres du même genre.
Il fut contraint d'abandonner toutes ses terres en payement de cette somme; mais, après la mort du roi, en 1484 , il se pourvut au parlement et obtint un arrêt favorable. Il mourut le 14 aoât 1494.
7** Louis y sénéclial de Normandie, grnnd veneur de France, obtint, en 1481, du roi Louis XI, le don de tou< tes les terres que son père, dans Timpossibilité de payer Tamende de cent mille écus à laquelle il avait été condamné pour le meurtre de sa femme adultère, avait dii abandonner à la couronne. Il niourut en lô31. Il avait épousé en secondes noces Diane de .Boitiers , qui lui survécut, et devint la maîtresse de François V et de Uenri II.
Bbezillac (Jean-François) , bénédictin de SMfaur, né, en 17ia« à Faijaux , diocèse de Mirepoix , mort en 1780, était neveu de dom Jacques- Martin, dont il continua V Histoire des Gaules. Il publia en 1754 le deuxième Toiume de cet ouvrage, en y joignant un Dictionnaire géographique et to« pographique des Gaules. Il a en outre traduit de l'allemand , avec dom
Antoine-.To>;cpli Pernetti , le Cours de mathématiques (k fVolJ, 1743, 3 vol.
in-8*.
Brtal (Michel-Jean- Joseph dom),
né à Pprpii^nnn, en 1743, l'un des derniers membres de la conijréi;ation de Saint-Maur, vint à Paris, en 1771, pour continuer avec dom Clément le lieeueUdes hisUniens de France^ et eut, part à la publication des douzième et treizième volumes, qui parurent en 1786. Peu de temps après, la révolution vint interrompre les travaux des bénédictins. Quand il fut question de les reprendre, Tinfatigable dom Brial se chargea seul de les continuer, et il publia en 1806 leauatorzième volume du recueil de nos historiens. Il avait été reçu l'année précédente h Plnstitat (Académie des inscriptions), et chargé, avec trois de ses collègues, de continuer V Histoire littéraire de fa France^ commencée par dom Rivet. Il a eu part aux volumes treize à s^eize de cet ouvrage, ainsi qu'aux NoUeeset extraits des manuscrits de la EU»
hliothèque du roi^ et à la nouvelle série des Mémoires de l'Àcadtrnie. On lui doit en outre VÉloge historique de dom Labat^ 1808, in-S", et les tomes XII, XIII, XIV, XV, XVI, XVII et XVIIT du Recueil des historiens de France, qui forment son preniier titre littéraire. Il est mort à Paris en 1828.
Bbianchon (Charles-Julien), capitaine d'artillerie, l'un des élèves les plus distingués de cette école polytechnique qui a fourni à la France tant de savants officiers, est né à Sèvres, près Paris, en 1785. Pendant son séjour à récole, où il était entré le premier, il oomjx>sa un Mémoire sur les lignes et surjaces du deuxième degré qui lui valut Tattention des savants. Carnot, lui -même; si bon juge dans cette matière, apprécia ce travail et Tinséra en partie dans son beau Mémoire sur la théorie des transversales. Depuis, M. Brianchon fit paraître divers écrits sur des questions de géométrie ou de chimie appliquée, indiquant des résultats nouveaux ou des théories ingé-
ns< s. et rendit aux armées et à l'Etat les plus éminents services comme
fiai fka:
professeur de sciences appliquées à l'école d'artillerie de la garde royale à Vincennes. On lui doit, outre ses Mémoires sur les lignes du deuxième ordre ^ Paris, 1817, in-8"*, un Traité sur la poudre à Urer^ ibfd., 1835, on Essai chimUnte sur les réactions foudroyantes^ iaem ; enfin divers mémoires insérés dans le journal de l'école pol} teciinique, tomes IV, VI, XII et dans les Annales de mathémati* ques.
Briancon, Brîgantium, Brigomagentium civitas, ville de l'ancien Dauphiné, aujourd'hui chef-lieu de souspréfecture du département des Haute»- Alpes, à 38 kilomètres d'Embron.
Pline, Ptolémée, Strabon font mention de Briunntium comme du chef-lieu de l'une des principales peuplades habitant les Alpes cottiennes. Après la chute de rempire d'Occident, les Brian- ^nnais se constituèrent m république, et, grâce à leur situation au milieu de montagnes inaccessibles, ils réussirent longtemps à se maintenir indépendants; mais à la fin, Tanarchie se mit parmi eux, et ils se donnèrent Yolontairenient, mais en se réservant de nombreux privilèges, aux dauphins de Viennois, qui prirent depuis le titre de princes de Briançon et de comtes deSésanne. Briançon fat réuni, en 1349, au domaine de in couronne de France, avec les autres États des dauphins d'Auvergne.
Cette ville avait pour devise : Petite ville et arand renom. Brâlée en partie pendant les guerres de reiigînn du seizième siècle, elle lut encore ravagée par des incendies, en 1624 et en
Bbiaivgonnats (le), BriganUnensis ager, étaft borné au nord par la'Savoie, au sud par la vallée de Barcelonnette, à Test par le Piémont, et à l'ouest par l'Embrunois et le Grésivaudan. Du temps de César, il était liabité par les Brigiani^ compris par Ptolémeie dans la confédération des Segusini; par Pline, dans celle des Caturiges ('), et
(*) Walckenaer , Géograpliie historiette des GnuUtt t« I, p. 54o,
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mentionnas dans l'inscription du trophée des Alpes (*) , au nojnbre des peuples qu'Âuî^uste avait domptés.
Le Briançonnais faisait, sous llonorius, partie de la province des Alpes maritimes. Depuis, il eut les mêmes destinées que sa capitale.
Brtant (dom Denis), bénédictin de Saint-Maur, auteur de quelques ouvrages estimés qui sont restés manuscrits, mais dont on trouve des copies dans plusieurs bibliothèques : 1** Mémoires sur Vabbaye de Saint-f incent du Mans; T Cenomania ou Histoire gé' nérale de la province du Maine et de ses comtes, Dom Briant est mort en
Bri ard (Gabriel), peintre d'histoire, né à Paris, en 1725, fut élève de Natoireet reiîiporta le grand prix de peinture, en 1749 : le sujet était un mor^ ressuscité sur le lambeau étÉHsée.
Plus tard , Briard fut agréé à l'Académie, où il fut ndfuis le 30 avril 1768 ; le tableau qu'il fit pour sa réception représentait Jlerminie au milieu des bergers, Doué d*un assez beau, talent de composition, dessinateur facile, mais correct, point coloriste, Briard a laissé quelques ouvrai^es recommandables. La chapelle de Sainte-Marguerite , au faubourg Saint-Antoine à Paris, où il a peint les anges tirant les âmes du purgatoire; le plafond de la salle du nanquet royal à Versailles , représentant VO/ympe assemblé; celui de l'hôtel Mazarin , aujourd'hui la bibliothèque royale , retraçant les noces de PsytM; celui du salon de Louvecienne , représentant les plaisirs de la campagne; telle est la liste de ses œuvres importantes. INommé adjoint à |>rofesseur le 38 juillet 1770, il ne fut point professeur, comme on l'a dit, et mourut le 18 novembre 1777.
Brtare, Brihodorum^ BrîvodU' rum, petite ville de l'ancien GAtinais- Orléanais, à huit kilomètres de Gien, chef-lieu de canton du département du Loiret. Sa f)opulation est de deux miHe deux cent cinquante habitants.
. Baiàhe (canal dej. Voyez Canaux.
(*) Pline , hkt, nai,, t. ni, p. ao-a4z.
Bbias, seigneurie de Tancienne province d'Artois, à vingt kilomètres d'Ar^ ras (Pas-de-Calais), érigée en cômt^ en 1649.' Cette seigneurie a doifné soi| nom à Tune des plus illustras maisopf ^es Pays>Bas.
Bbice (Saint), évôque de Tours, pé ^tts cette ville de parents dtstin» gués , mt élevé par saint Blartin , âon| Il exerça longtemps la patience par ses injures et par ses mœurs dissolues.
Cependant ii revint de ses égarements, et fut désigné, vers Tan 400, pour succéder au saint éyégiie. L*^piscopat de saiiit Brice fut marqué par pe qomt brepses difficultés. Après avoir eu de grands démêlés ave c un ( «Ttain T.aznre, depuis évéque d'Aix-ia-Ciiapelle , il fut en butté à pne accusation calorppieus^
3ui lit soulever contre lui tout 1^ beapje e Tours. Ignominieusement cnassé, Brice se retira à Rome , où il lava par ses pleurs, dit Grégoire (je Tours (*), toutes les fautes qu'il avait CQn)mises envers le saint de Di|Bi|. pependant il rentra ensuite dans son diocèse, qu'il gouverna heureusement jiisqu'en 444.
Il mourut à Tours, et fut enseveli dans la petite basilique qu'il avait élevée sur jft tombeau de saint Martin*
BurcB (N.)* chasseur à cheval de la Heille garde. Voyant, à la bataille d'Eylau, son général (Dalhmann)démontéet Messé d'un coup de baïonnette , il courut à lui à toute bride , mit pied à terre sons le feu de rinfanterie enner mie , le releva et le plaça snr son eim* val . Entouré de chasseurs russes, Brice reçdt plusieurs coups de sabre , et parvint cependant à ramener son général près des lignes françaises*
BfiicHE (le vicomte Adrien-Louis* Élisabeth-Mariede), né en 1772, était chef dVscadron du ir hussards à la bataille de la Trébia , où il couvrit vaillamment la retraite de l'armée. Il se signala Tannée suivante à Ifarengo, et fut nommé» en 1807, colonel du lo* de hussards, à la icte duquel il se distingua de nouveau en Allemagne et en Volo'^ne. Après la paix de Tilsitt, il passa avec son régiment en Espagne ,
où il se lit souvent rtynarquer par son habileté et sa valeur, notamment aui^ Dotailles d'Ocagna et de Salpmanque, Général de brigade en 1 809 , et géniTal de division eu 1813, il fit encore avec distinction la campagne de France en 1814. Mais, depuis l'abdication de Na** pdéon k M. de Briche se montra aiissi attaché aux Bourbons qu*il avait 4ta autrefois dévoué a l'empereur. II pensa même être victime de son zèle , en s'opposant, en mai 1815, au mouvement qu'avait provoqué à JSîmes le débarquement ae Tempereur. ^n juillet iai6« il présida la commission militaire qu| condamna à mort le général Mouton*»
Duvernet, l'un de ges anciens compagnons ^'armes* XI commanda depuis SMcoesnvement plusieurs divisions mi* iitairep, et mourut k MarseiUe sa
BiuçoNNET (Guillaume), connu sous Itî nom de Cardinal de Saint- Malo, surintendant des tinanoes et principal ministre de Cbarlea VIII, roi de France, naquit à Tours, et fut d'abord , sous Louis XI , général des finances du Languedoc. Ce prince, en mourant, le recommanda à son lUs qui le nomma surintéddant des finan* ces; 0t êepus^^ dit un historien , n« parla que par sa bouche j n'entreprit que par son conseil, et ne gouverna que par sa conduite. Lorsque Louis le iMaure , administrateur du duché de Milan, voulut engager Charles VIII â faire pas.ser des troupes dans le royaume de Naples, ce fut Bnçonriet que les ambassadei»rs de ce prince cherchèrent d'abord à gagner; ce fut lui qui, flattant habilement l'ardeur guerrière du jeune roi , le poussa à accomplir cette romanesque entreprise. Charles, après avoir pris cette détermination, lui donna , dit Guicciardini , la première autorité pour le gouvernement du royaume. Vers ce temps, Tambitiein financier» qui , devenu veuf, s'était fait donner, en 1491, l'évéché de Saintl\Ialo» entra dans les ordres d'après le conseil des ambassadeurs milanais,
fui rassuraient que le crédit du roi , son arrivée à Rome , le ferait bientôt cardinal* Briçonnet vainquit la léna»
tance que le duc et la duchesse de Bourbon opposaient dan^ le couseil à cette aventureuse invasion , ep pressa lep préparatifs, et y aooomipagna ensuite le roi. Dans tout le cours de Texpédition, il Ht prévaloir, au conseil du prince, une mauvaise foi peu en harmonie avec i»a devjse : Ditat sçr* va$a fidei. A Home « il ameBa la conciliation de son souverain avec l'infâme Alexandre VI. Cette condescendance lui valut immédiatement le chapeau de cardinal. Enlin, son incapacitéet son obstination compromirent plus d'une fois le salut de Tarmée.
Apirès la mort de Charles VIII, qui trompa son ambition et le frappa comme un coup de foudre , il fut remplacé dans le ministère par le cardinal * ë* Amboise , et se retira à aoine. Mais Louis XII le chargea d'importante^ néîzofM'ations auprès de l'arrogant et ambitieux Jules II. Rriconnet fit à ce pape une vigoureuse opposition, et il alla jusqu'à ouvrir, matf^ré lui , le cou* ei|e de Lyon. Anisi fut-il excommuniai et privé àe la pourpre. Louis XII l'en dédommagea en lui donnant, en I603t la riche abbaye de Saint- Germain des Prés et le gouvernement du Languedoc.
Après la mort de Jules 11, Briconnet fut absous par Léon X, 0t passa de l'ar* chevêché de Reims, où il avnit été élevé en 1494, à celui d<' N.irhojme, où jj mourut iort vieux en |ôl4.
BbiçorHkt (Guillaume) , (ils du préoédent, fut successivement évèqued# Lodève et de Menux. Avant de se retirer dans son diocèse, il avait été chargé , par Louis Xil et François 1*"", de diverses négociations auprès du pape. Retenu à Meaux , il attira auprès dé lui plusieurs savants , tels que Guillaume Farel , Jacques Faber ou Lefèvre , Gérard Roussel , Clichtow , Fran<^is Vatabie. Parmi ces savants se trouvaient des docteurs de l'oniver* site de Paris, zélés calvinistes qui lui firent partager leur doctrine et leurs opinions. îNlais bientôt , craiiînant de perdre son évéché et la faveur de la . cour, Briconnet changea de conduite, et poursuivit avec acharnement |e parti i|irii avdt favorisé. Eioommiuiiea"
tions , proscriptions , jeûnes , processions , il ne négligea rien pour témoigner de son zèle. Aussi \fi& cordeliers, qui Tavaientdeux fois aecus^ d'héréne et traduit au parlement, furent -i|s considérés comme calomniateurs. Briçonnet mourut en 1533, au chûteau d'Ksmant, près de Montereau. Ainsi que son père, il protégea les lettres, et augmenta la bibliothèque de l'abbaye de Saint-Germain des Prés. On a de lui une traduction française du Cont templutiones Idiote.
Bbiçonnet (Robert) , oncle du prée cèdent , archevêque de Éeims et chaQp celier de France, dut son élévation rapide à la faveur dont jouissait son frère le cardinal de Saint-Malo. Il mouf ut en 1497 , à Moulins en Bourbon* pais.
Bbi DAINE (Jacques) , né eo 1701 «
près d'Lzès. Ce missionnaire se rendit célèbre, dans le dix-huitième siècle, par les effets que produisit sur les ha* Bitaots des campagnes, et quelquefois mâme sur les populations des villes ; son éloquence vigoureuse et pittoresue. Il savait frapper son auditoire par • es mouvements foudroyants et des images saisissantes. Au mérite d une imagination ardente el originale, il joignait une voix d'une fotee et d'une étendue peu commune, une taille éle- \ vr vX imposante. Il tirait parti avec habileté de toutes les circonstances qui, dans un temple cbr^en, peiN Tant concourir à reCfel de la parois sainte. Il tombait à genoux au milieU de son discours , en se tournant dd CQté de Tautel, pour demander pardon a Dieu au nom 4es pécheurs qui rputragent. I| s'adressait, par des apostrophes brusques et émouvanteSt aux signes de mort ou de sahit répandus autour de lui dans Tédifice. D'ordinaire il prêchait à la fin du jour, afin que Tobseurité , envahissant les voûtes du temple, contribuât avec se^ paroles à répandre dans les âmes un religieux eff roi. Ce pieux charlatanisme ne manquait jamais son effet. On rapporte des exemples étonnants de coni versions faites pr ce missionnairei Les GontemporaiAi kmNMfmwMk
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bre des orateurs. 11 est certain qu'il n'avait point de goût, que les images qu'il em|)loyait étaient souvent bizarlesou ridicalement gigantescjues, et queises traits de vigueur tenaient fré* qupniment de la déclamation et du mélodrame; son action en chaire sortait des bornes du goût à force de véhémence; elle devenait parfois plus semblable à la pantomime d*un comédien qu'à celle d'un missionnaire ; mais c'était précisément par de tels défauts que Bridaine agissait sur le peuple. Quant aux auditeurs d'un genre plus relevé et d*an esprit moins crédule , ils aimaient cette nidefran* chise et cette hardiesse cynique avec laquelle Bridaine s'emportait contre la mollesse et l'irréligion du siècle ; ils trouvaient , dans la liberté toute nouvelle de ses anatbèmes, un piquant et curieux contraste ; ils confondaient même avec réioquence ses tirades ronflantes , qui étaient en harmonie avee le goât naissant du siècle pour la déclamation. Voilà comment on doit s'expliquer les triomphes de Bridaine, tout en reconnaissant d'ailleurs qu'il eut beaucoup d'imagin:ition et ne manqua pas de ferveur religieuse.
Le cardinal Maury a eité Texorde do discours qu'il prononça, en 1751, dans l'église de Saint-Sulpi'ce. L'idée de cet exorde est très-heureuse ; mais la forme en doit être attribuée presque tout entière au cardinal Maurv, qui n'avait pu se rappeler littéralement les punies originales. Quant à ce fragment d'un sermon sur l'éternité, où Bridaine représente le balancier des enfers répétant sans cesse ces deux mots : Toujours l jamais! ja-' mais ! toujours ! et un damné s'écria nt : Quelle heure est-il f et n'obtenantpourréponsede ses compagnons de douleur que ce seul mot : l'éternité; c'est la une fantasmagorie qui peut fàire peur un instant , mais ce n'est pas là une grande idée ni un trait sublime d'éloquence, comme l'assure le cardinal Maurv , qui est loin d'être un arbitre infaillible en fait de goiU. Les sermons de Bridaine n'ont pas «lé recueillis. Il avait d'abord été sé-
minaristedans la maison des missions d'Avignon. Il parut pour la première fois en chaire à Aigues-Mortes. Dans le cours de sa ciirrière , il ne fnrit jamais de repos , et presque toutes les provinces de France entendirent la voix puissante de l'infatigable missionnaire. Il reçut de ses supérieurs et du pape Benott XIV les témoignages d'estime les plus honorables, mais ne fut point élevé au-dessus de ses fonctions, qu'il était heureux d& remplir.
Il mourut dans le cours d'une mission, en 1767. On a de lui un volume de cantiques spirituels.
Bbidàn (Charles-Antoine), sculpteur, né en 1730 à Ruvière , en Champagne, étudia à l'académie de Paris, remporta, en 1763, le grand prix de sculpture, et alla ensuite coinpléter en Italie son éducation artistique. De retour à Paris , il fut reçu aîîréé de l'Académie , sur la présentation d'un groupe en plâtre représentant Saint Barthélerny fcUsant sa prière avcmt d^étremartffrisé, groupe qu'il exécuta en marbre en 1772.Ce morceau lui valut, la même année, -son admission à l'Académie. En 1773 , il exposa un Christ qui devait être exécuté en bronze pour la cathédrale de Chartres , et par lequel il commença la série des travaux qu'il fit pour cette église. En 1775 , il exposa Vllymen couronnant VÀmour , une fiqure se coiffant de fleurs, la Fidélité Hsant me lettre et earesMont son chien, les bustes de Louii XVI et du marquis de Courtanvanx , enfin l'esquisse du tombeau que Frédéric le Grand faisait élever au marquis d'Argens , et qu'il exécuta en marbre pour l'église des Minimes à Aix (voyez Argens). En 177G , il fit pour 1 église de Chartres son groupe del\/ssomptio?i, dont l'exécution, dans le style du di.x-huitième siècle, offre un d&accord si choquant avec toute la sculpture de cette métropole. En 1777, il exposa le modèle de f 'nlcain présentant à f ênus les armes qu ila jorgées 2)our Ènée. Cette statue, l'un des ornements du Luxembourg , fut exécutée en marbre en 1781. En 1785 , il
BRI
fit sa belle statue du maréchal de Vauban (aujourd'hui à Versailles), trois jeunes filles (statuettes de 64 centim.)(*), une Vierge et un JmphUm, Il exposa, eo 1787, sa statue de Bayard complimeiitaiit.répée avec laquelle il vient d'armer chevalier François I*"^, après la bataille de Mari^uan .(à Versailles), et le buste de Dupleix, gouverneur de rinde française; en 1789 , le buUe du cardinal de Luy^ nés ; enfln en 1791 , son dernier ouvrage, le buste de Cochin , curé de Saint -Jacques du Haut-Pas et fonda- . teur de Thospice qui porte son nom, établissement dans lequel se trouve ce morceau.
Bridan fut riomnfi(^ professeur de l'Académie, le 30 décembre 1780C**).
Il mourut, le 28 avril 18ûo, a làge de soixanté^uinze ans. Pam|i tes élèves , nous citerons son fils, Gartellier et Lorta, jeune artiste qui a exposé en l'an xii la Statue du peuple français , représenté par un jeune homme vigoureux , qui se repose après avoir vaincu l'Europe eoalisée. Les emblèmes qui étaient aux pieds et dans la main de cette statue, désignaient les résultats de la guerre , c'est-à-dire, ruaité,ia liberté et la victoire. Cet heureux début est la seule prodno* tion que nous connaissions de cet artiste.
Bbidan (Pierre-Charles), statuaire, 61s et élève du précédent, naquit a Paris , le 10 décembre 1766, et remporta, en 1791 , le grand prix de sculpture. Son premier ouvrage fut exposé en Tan vu ; c'était Paris présentant la pomme à F'énus. L'année suivante , il exposa une statue de rimmortaUté (aux invalides), et plusieurs bustes et statues (ilfar/do-
{*) Réexposées en 1793. En l'an vrir , Bridan i-éexposa dix statues ; le livrel de l'exposition de cette année ne les désigne pas.
. (**) Il exerça donc ce» fonctions xa ant et non pas 3a, comme le répètent toutes les biographies. Il n'était d'ailleurs adjoint à professeur que depuis le 3i décembre 1773. — Vo^ez i'arUcle Académie , t. I, p. 80, première coL
roughy le général ^aUon0ti^ 7Ï*
tien) , qui fondèrent dès lors sa répu* tation. Sous l'empire, il fut chargé de travaux importants ; nous citerons entre autres le canonnier d$ fore du Carrousel, douze bas-reliefs de la colonne Vendôme , du Guesclin , pour le pont de la Concorde, le colosse de Cé- Uvhant, pour la fontaine de la Bastille. On lui doit encore une statue d'Épaminondas mqurani (au cbâteau de Saint-Cloud) ; plusieurs bas-relie&y entre autres , dans J'escalier du Louvre, Neptune et Cérès , et le tombeau de la reine de Sicile ^ Marguerite de Bourgogne. En 1819, il obtint le grand prix de sculpture proposé par Louis XVIIL Cet habile artiste a formé de nombreux élèves. Il est mort en
Bbidobb , petite ville de Touraine,
que Grégoire de Tours cite parmi
celles dans lesquelles les premiers évêues ses prédécesseurs avaient établi es églises. Quelque peu importants que fussent ces lieux , ils l'étaient pourtant assez, sous la première race, pour qu*on y frappât des pièces de monnaie. Nous possédons un triens sur lequel on lit Bbiotreit : Rridoré est appelé en latin BrioU eidis) , et de l'autre Pabomi, mot qui ne peut désigner que le nom du monétaire.
Brie , Briegium (*) , ancienne province, avec titre de comté, se divisait autrefois en trois parties : la Brie ^ampenoise (capitale Meaux), la Brie française (capitale Brifi- comte -Robert) , et la Brie pouilleuse (eapitale Château-Thierry); ou en deux parties:
la haute Brie (capitale Meaux), et la basse Brie (capitale Provins).
Du temps de César, la Brie. était habitée par les Meldx. Sous Honorius, elle se trouvait comprise dans la quatrième Lyonnaise. Après la conquête des Francs 1 elle fit partie du royaume de Neustrie, et eut ensuite des seigneurs particuliers , qui por^ taient le titre de comtes de Me.iux.
£Ue fut rétmie, en 988 , au comté de
(*) Walckenaer, Gtiograjjhie kiitoriqu»
de* Gaule*, 1. 1 , p. 4^5.
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Champagne ; dobt elle Buivit Aspuis
les destinées.
Baie-cohte-Robebt , Braya ou BHa eomiUi RoberH , ancieniie eapi-
taie de la Brie française, à huit kil. de Corbeil , aujourd'hui chef-lieu de canton du départemeat de Seine^t** Marne.
Cette ville a pris son nom de Robert de France , seigneur de Brie et eomte de Dreux, son fondateur. £m<portée d'assaut p*ar les Anglais, en 1430, elle fut reprise en 1434 par le duc de Bourbon. Les princes s'en emparèrent mti\, eti pendanC là guerre de la Praguerfe, et elle fot encore prise d'assaut pendant ies troubles de la fronde, en 1649.
La population de cette ville est aujourd'hui de deux mille sept cent aoixanteHieux habîtanta. Il tient toutes \ei semaines un marché où il ae fait un eommeroe oonaidérabla de Hé.
Brie (Jehan de). — On ignore l'époque précise de la naissance et celle de la mort de ce personnage, qui, de aon
temps, n'était connu que sous le nom du bon berge?'. On sait seulement qu'il était né près de Coulomniiers en Brie; qu'après avoir été longtemps berger dans sa province, il vint à Paris vers 1379, y servit en qualité de dojnestiquè chez un chanoine de la Sainte-Chapelle , et composa , par l'ordre de Charles V, sur réducâlion des moutons , un petit ouvrage intitulé : Le vray régime H gouvernement des bergers et bergèresy traitant de l^état, science et pratique de Vart de bergerie et de garder ouailles et bêtes à laine, par le rus- Uque Jehm-âi» Brie, le hon berger.
Paris, in-l8, goth. fig. Ce livre est aussi rare que curieux; on n'en œnnaît que deux exemplaires, dont l'un est à la bil)liotlieque de l'Arsenal, Bbie-Sebbàinï (Cl. Alex., marquis de), né en 1748, à Dampierre m An* jod, dé ranoienne maison de Laval, consuma sa vie entière et sa fortune à former et à exécuter des projets utiles. Vers 1780, il proposa au gouwnement da faire de Pomic, dans k pays de Rets, aapnt militaire, et
de donner à Nantes l'importance d'uni ville de commerce de premier ordre, en établissant entre ces deux ports ua canal de communioatiori par lequel on éviterait les bancs de sable qui encombrent l'emboucliure de la Loire. M. de Brie-Serrant publia à cet effet et adressa au roi et aux états géneraui <jeux Mémoires, Paris ^ 1789, ip-4o.
liais bientôt la révolution fit oublier le marquis et ses projets. Cependant^ malgré la perte de ses droits seigneuriaux, malgré les dépenses et les peines cjue lui coûtait la poursuite de son idée mvorite, Brie^fierrant ne cessa de li . .présenter vainement à tous les gouvernements qui se succédèrent depuis en France. Il mourut dans une misérable mansarde en 1814. Outre le mémoire dont nous avons parlé, il avai| publié : ÉerU ûdnêsé à vA&Mmile ChdhnB'Sur'Mame , sur me |nfêf <ioii proposée par voie de concours, concernant te patriotisme : Quels sont les moyens de prévenir l'extinction du pamotisme dans l'éme do citoyen?
1788* in-12. Il donna encore : PéHtiok ampliafive en faveur des blancs et des noirs, et Projet d'un tr ailé important ^ur les colonies et pour VÉtat, 1 792 ^ in^** ; Éludes contenant un appel au . publie hd-méme, du Juçfemmt du p^h blieeurJ,/. nouêseau, Paris, 1803, în-8°; enfin divers projets dans if journal la Bouche de fer.
BfiiBG (siège de). — Les Français, maîtres de la Pr«tsse, étaient entrés, dès les premiers jours de janvier 1807, dans la Silésie. Le prince Jérôme Napoléon lit investir Brieg , le 8 : cinq jours après, la place se rendit, §t )a ga^ni8on déiQh devant Tarmée bavflH roise , qui avait été employée k oa siège.
Bbiennk-lt:-Chateau, petite ville de l'ancienne province de Champagne, à viugt-quatre kilomètres de Troyes (aujotnttiiui département d^ TAube).
L'origine de cette ville se perd dans la nuit des temps. On croit que c'est de ses hiibitaiits que César a parlé dans ses Conunentaires sous les noms de Brannanii et de Bramtviçesr Le plnii ancien titre qui en fasat maîilHli àry^p
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manière non équivoque, est V Histoire ês BoXnU Loup, éoêque de Trotjes, où Fon voit qu'au milieu du cinquième siècle les habitants de Brienne furent emmenés coptifs par les Alemans, qui cependant, à la prière de saint Loup, leur rendirent la liberté. L'Ilis- Mtê de saifU Bonhahre, qui yfYait an dbptiènie siècle, fait mention d'un vil- Ja^ie (\e Crespy, situé dans le finale du château de Brienne et au milieu de la forêt de Der. Cechâteau était dès cette époqué le èHef-lieu d'un comté dont \l eÈt parlé dans une charte de Louis le Débonnaire, de 832. En 858, il faillit se livrer sous les murs de Brienne une bataille importante entre Louis , empereur de Germanie, et Charles le CbéiiVe. Celui-ci ayant rassemblé une arUÉiée commandée par les principaux seigneurs de Bourgogne, marcha contre Louis , qu'il joignit a Brienne. liais les troupes du roi de France s'étant débandées, Il fat forcé de prendre la fuite. Tous les historiens contemporains font mention de cet événement, l'un des plus importants de l'époque.
L'historien Flodoard rapporte qu'en 957, deux brigands, Gotbert et Augilbert , son frère , fortifièrent le château de Brienne , mais que Louis d'Outre* mei", en ayant eu connaissance, s'empressa d'arriver au secours de Brienne, forma le siège du château , parvint à te jpmdre pair famine, et le détnMt de ibhd en comble. A cette époque , les titres de comtes et barons étant devenus héréditaires, le comte de Brienne fiit donné à des seisneurs, qui le tiar^t en fief des comTes de Champagne.
Brienne devint alors ttn des comtés^ pairies de cette province; ce fut même un des trois comtés achetés par le pape Urbain IV pour doter le cliapitrc de Saint-Urbain de Troyes. Ce comté fut éri^ en duché-pàirie en 1587, sous te jfèj^è de Henri III; mais les lettres patentes n'ayant point été enregistrées au parlement , il demeura simple comté.
Le château fort de Brienne fut asâi^é, pris par famine, et démoli en 145t, sous le règne de Charles Vil, pendant les guerres des Anglais. Après
leur expulsion du territoire français, il fut rcbtfti et assiégé de nouvean l^ndanl les guerres civiles, vers 1674
ou 1575. Cette antique forteresse a depuis longtemps disparu ; file a été remplacée par un superbe cliAteau moderne, construit par Louis-Marie- Atbanase de Loméniè, dernier comte de Brienne, devenu immensément ri* che par le mariage qu'il contracta , en 1767, avec la fille d'un fermier gé-^ néral.
Dès 1625, Ionise de Béoti-Loxem*
bourg fonda à Brienne un couvent de minimes, destiné à l'éducation des enfants de cette jille. Vers 1730 , les religieux de ce monastère convertirent leur école en un collège , où ils enseignaient le latin à la Jminesse du pays. En 1774, œoolléçe jouissait déjà d'une certaine renommée et comptait un asspz grand nombre d'élèves, entretenus aux frais des seigneurs de Brienne.
Le février 1776 , une déblaration du roi fit de ce collège ime succursale de l'érole militaire de Paris , destinée à recevoir cent élèves du roi et cent pensionnaires. Ou sait que Napoléon fit dans cette école se.-^ jjremières étiK des. Il y entra le 23 avril 1779, à Tâge de neuf ans huit mois et cinq jours, fet en sortit le 17 octobre 1784, après y avoir passé cinq ans cinq mois et vincrtcinqjoift s. L'école militaire de Brienne fut supprimée en 1790; les bAtlmentl en furent vendus et démolit; mais le château n'a rien perdu de sa magnificence. La ponuiation de cette ville est aujourd'hui de dix-neuf cent trente habitants.
Bbibnre (bataille de). — Le 28 jarivier 1 SI 3, le général autrichien Schwartzemberg était à Troyes, et le général prussien Bliiclier à Brienne. Ces deux généraux numœuviraient pour opérer leur jonction par Lesmont. Napoléon résolut de Fempécher. Il artiva a marelles forcées , et à travers une forêt impratical)ie pour d'autres soldats que des Français, sous Brienne, et, surle-champ, il commença Tattaque. Le combat fut jil vif sui* les terrasses du parc et h l'entrée de ta ville basse, les Français firent de tels progrès qve
aaé BAI vijJs
BIttober fut sur le point d*étre pris.
Oa se battit pendant douze heures dans cette petite ville, qui fut presque entièrement détruite par le teii de^s deux partis. Le ciiâteau était deicudu par les Prussiens, la ville par les Rus- .ses, et cependant, malgré la supériorité du nombre et l'avantage de la position, l'ennemi ne remporta point de victoire. Lu perte tut égale dans les deux armées; mais Napoléon atteignit son but: Blûcher rut forcé d'opérer sa retraite vers Bar-sur- Aube, au lieu de gngner Troyes par Lesmont, comme il en avait le projet.
BfiiBNNB (maison de). — La famille de Brienne est une des plus célèbres * et des plus anciennes de France. Elle a produit trois connétables, d'autres grands ofliciers de la couronne, des rois de Jérusalem et de Sicile, des empereurs de Gonstantinople , des ducs d* Athènes, etc.
Le plus ancien comte de Brienne dont il soit fait mention est Engil' bert r% qui vivait en i)i)0.
Il , eut pour (ils EngUbert dont il est question dans la chronique d*Albérie. Celui-ci vivait encore en 10.55.
Son (ils, Gauthier r% eut (VEustachie, comtesse (le Bar-sur-Seine, trois enfants, savoir : Erard MUon^ qui fut la souche des comtes de Barsur-Seine, et Gtfiy qui mourut sans postérité.
Gauthier U, fds d'Érard P^ laissa quatre enfants , dont l'aîné, Érard II, fut le père de Gamthfer III , roi de Sicile et duc de la Fouille , et de Jean de Briennef empereur de Gonstantinople et roi de Jérusalem. (Voyez l'article Bbienne [Jean de]).
Gauthier III mourut en 1205.
Gauthier ly, dit k Grande son fils posthume, fut tué par les Sarrasins en 1251; il avait eu de Marie de Chypre, son épouse, Jean, comte de Bnenne , mort sans postérité , eu 1270 ,
Et Hugues, duc d^Athènes.
Celui-ci eut pour fils Gauthier F, qui périt en 1312, à la bataille du Céphise. Il laissa deux enfants, savoir:
Gauthier / 7, tyran de Florence, et ensuite connétable de France, qui fut
tué en 1356, à la bataille de Poitiers,
et ne laissa pas de postérité (voyez l'art. Bbienne [Gauthier de]),
Et Isabcau de Brienne, duchesse d'Atlièncs, qui épousa, en 1320, Gauthier, sire d*£nghien, dont elle eut six fils.
Le cinquième, Louis, eut, entre autres enfants, Marguerite , qui, par son mariage avec Jean de Luxembourg, porta dans cette maison le comté de Brienne, la seigneurie d*En»
ghien et les droits au duché d'Athènes. (Voy. Part. Litxemboiibg [famille de]}.
Pierre /'', fils de Jean de Luxembourg et de Marguerite de Brienne, fut le père de Louis de Luxembourg, comte de Saint-Pol, connetahle de France, sous le rèiine de Louis XI.
Louis de Luxemi)Ourg eut trois lils, dont l'aîné, Jean de Luxembourg, fut tué en 1476, à la bataille de Morat. Il laissait un fils qui mourut sans postérité, et une fille, qui épousa Bernard deBéon, gouverneur de Sainton^e.
Louise de Béon, fille de ce dernier, épousa , en 1628 , Auguste de Loméniey
2ui devint ainsi la tige de la famille de Irienne-Loménie. (V^oyez Lombnie.) Bbtenne (Gauthier"^ de) fut élevé à la cour de Rohert le Bon, roi de >ia-
{>les. Le j)rince Charles , Uls de Rohert, 'envoya a Florence, en f 326, en qualité de son lieutenant général. Brienne tenta ensuite de reprendre le duché d'Athènes, que les Catalans avaient conquis sur son père; mais cette entreprise ne réussit point; et, sans parler des sommes immenses que lui coûta cette entreprise, il y perdit, suivant Jean Boccace , son fils unique , qui fut tué par les Catalans. 11 revint ensmte en France, et fut très-utile au roi Philippe de Valois , dans la guerre que ce prince .soutint contre les Anglais en 1340. Comme il revenait, en i;]J2,de la cour de ce monarque pour se rendre à Naples, il passa de nouveau a Florence, au moment où le peuple , irrité de ta perte de Lucques, se soulevait contre son gouvernement. Gauthier profita de Toccasion pour se faire nommer Siigneur de Florence. Il séduisit tous les partis par de vain«s promesses,
et les trompa par de faux serments; oianda les armées du souverain ponUfts
mais il n'eut pas plutôt obtenu le contre son gendre. Il eut bientôt une
pouvoir souverain qu'il s'abandonna autre couronne, celle de Constantioo*
aux passions les plus honteuses. Il pie, qui lui fut décernée parles barons
amassa des sommes énormes par les français, en 1229. Il défendit sa capi-
f)lus criantes exactions, fit périr sur taie contre les Grecs et les Bulgares;
'échafaud un grand nombre de ci- ruina leur flotte , les défit une seconde
toyens respectés, et provoqua de tant fois , et les épouvanta tellement qu'ils
de manières la haine des Florentins , n'osèrent plus reparaître. Il mourut
que toutes les classes du peuple se déclarèrent en même temps contre lui.
La multitude prit les armes, et vint Tassiéger dans son palais. Après s'y être défendu huit jours, il fut obligé de capituler, d'abandonner aux venc^eances du peuple les ministres de ses cruautés , de renoncer à la seigneurie de Florence , et de sortir de la ville. Gauthier de Brienne revint alors en France, où le roi lui donna, au mois de mai 1356, la charge de connétable.
11 fut tué le 19 septembre suivant, à la bataille de Poitiers. Son corps fut
en 1237. Il était brave et prudent, mais son avarice ternit ces belles qualités et hûta la ruine de l'emnire.
Bbibt (Philippe) , savant jésuite,- né à Abbeviile en 1601, mort en 1668, a composé plusieurs ouvraj^es , dont le plus connu et le plus estimé est : Parallela geograpliix veteris et novœ, Paris, 1648 et 1049, 3 voK in-4% avec 125 cartes. Malheureusement cet ouvrage , qui est savant et écrit avec méthofle, n'a pas été entièrement publié.
Trois autres volumes devaient contenir TAsie et TAfrique. Briet a encore
porté à Tabbaye de Beaulien, dans le» laissé : jlnnaks mundi, Hve chtmicomté de Brienne, où l'on voit encore cm, ab orbe condito ad annum.
C/em/i, Paris, 1GG3, in-12, 7 volumes;
son tombeau.
Brieinne (Jean de), fds d'Érard II, comte de Brienne, naquit dans la seconde moitié du douzième siècle.
"Les chrétiens de la Palestine ayant fait demandera Philippe-Auguste un époux pour ]\Iarie, fille d'Isabelle et de Conrad de. Montserrat, héritière du royaume de Jérusalem, le roi de France choisit Jean de Brienne, qui réunissait tou* tes les qualités d'an chevalier fraa-
Îais. Il partit pour la terre sainte en 269, épousa IMarie, et se fit sacrer roi de Jérusalem dans la ville de Tyr. Son arrivée dans la Palestine fut signalée par quelques avantages remportés surlesSarrasins; mais, comme 11 n'avait amené avec lui qu'un petit nombre de chevaliers, ses succès ne furent que passagers. I.e pape lui conseilla , pour mtéresser Frédéric II au sort du royaume de Jérusalem , de donner à cet empereur sa fille Yolande en mariage. Jean de Brienne y consentit , et Frédéric prit d'avance le titre de roi de Jérusalem , mais ue partit point pour la Palestine. Ce liit alors auerOccident fut troublé par les querelles du pape et
Venise, 1693,7 vol. in-12; Theatnim geog raphia um Europœ veteris, 16.53, in-fol. ; Elogium pat ris Sirmondi, Paris, 1651, in-4% etc.
. Bbiey, petite ville de Lorraine', aujourd'hui chef-lieu d'arrondissement du département de la Moselle, à vingtquatre kilomètres de Metz.
Cette ville est fort ancienne ; quelques auteurs en font remonter rorigine jusqu'à Tépoque romaine. Au huitième siècle , elle dépendait du duché de Mosellane; plus lard, elle passa aux comtes , puis aux évéques de Metz , qui finirent \twt la céder aux comtes de Bar. Assiégée par les Messins en 1363 et en 1370, elle fut saccagée en 1421 par le duc de Berg, et prise ^en 1475 par Charles le Téméraire.
Briejr possède un tribunal de première instance et une société d'agriculture. Sa population est de dix-sept cent cinquantc-ciri(j habitants.
B&iEz (N.) fut dculuté du département du Nord à la Convention nationale , vota la in^rt dans le procès de '
de Femperrâr, et Jean de Brienne com- Louis XVIi en ajoutant: «Dans le T. III. 3S* jJhnUton. (Digt. brcyg!.., m.) S6
iéé
« cas où la majorité serait pour la ré- « clusion , je fais la motion expresse «qae li, d^iei au 16 a?rtl, les puis* « sances n'ont pas renoncé au dessein « de détruire noire liberté , on leur « envoie sa tête. » Chargé d'une mission à Tarmée du Nord , il fut accusé d'avoir des intelligences avec le prince de Cobourg, se disculpa et continua ses fonctions. II se trouvait à Valenciennes lorsque cette ville, investi?»
par les Autrichiens , fut forcée de capituler. Membre du comité des secours publics, il fit subvenir aux besoins (les indigents dont le mont-de* piété détenait les outils ; des réfugiés étrangers , des citoyens victimes des invasions , et des parents des défenseurs de la patrie. Le 4 juin 1794, il fîit nonuné secrétairede la Convention, et envoyé en mission dans la Belgique après la révolution du 9 thermidor. Il mourut en 1795.
Bbigà (combat de la). — Après la prise de Saorgio , au printemps de 1794, les Piémontais se postèrent sur les hauteurs qui couronnent Tembranchement du chemin de la Briiia an col de Tende . position qui semblait avoir pour but d intercepter la communication entre les colonoes françaises. Le ^6 avril 1794, trois colonnes , formées des divisions Masséna et Macquart, les attaquent sans être arrêtées par les neiges ni par l'escarpement des monts. Ils se précipitent au
Sas de charge sur ces retranchements, éfendus par sept à huit mille Piémontais, les foudroient avec l'artillerie qu'ils conduisaient dans les sentiers les plus difliciles . et les poursuivent jusqu'au village de Tende.
Bbigadb. ^ C'est le nom que l'on donne aujourd'hui à une portion de Parmée. La brigade se compose de deux régiments au moins, soit d'infanterie, soit de cavalerie^ sous les ordres d'un maréchal de camp, et il en faut deux ou trois pour former une division. Lorsque les circonstances l'exigent, on forme des brigades mixtes d'inianterie et de cavalerie légère: ces brigades sont plus spécialement chargées du service d*avant«garde. *
Le nom de brigade est fort ancien, on s'en servait sous Louis XIII, en 1636, dans la gendarmerie; mais ce n*e8t qœ pins tard qn'oo l'employa pour désigner des pcntlons d*aiu mée.
Turenne, à qui l'on doit d'ailleurs la plus crande partie des perfectionnements Introduits de son temps dans notre système militaire , fut le
premier à reconnaître les avantages qui résulteraient de la réunion de plusieurs régiments sous le commandement d'un même dief. Ce fut sur sa proposition que Louis XIV institua , en 1665, le grade de brigadier des armées dans la cavalerie; le même rade fut établi quelques années après ans l'infanterie. On avait en effet remarqué que lorsqu'un nombre assez considérable de bataillons était réuni, il devenait impossible ou du moins fort difficile à un seul chef de les comtiiander immédiatement. L'ordre de plus en phis mince que Ton adopta après la mort de Turenne ne donna que plus de poids à cette observation, et la brigade devint ce qu'elle a toujours été depuis, l'un des éléments essentiels de la grande tactique.
Le nom de brigade sert, en ootre, de nos jours, à désigner les subdivisions des compagnies de gendarmerie.
Ces brigades, composées de quatre ou cinq hommes, soit a pied, soit à cheval, sous les ordres d'un sous-officier qu'on appelle brigadier, sont réparties dans les différentes communes du royaume pour y iaire le service de la police de sûreté.
Bbigaoier des abm££s du agi.
On appelait ainsi l'officier qui commandait une brigade d'infanterie oa de cavalerie. Il marchait après le maréchal de camp et avant le colonel.
Les brigadiers n'étaient officiers énéraux que dans leur corps , c'est-àire, qu'ils n'avaient decoramandement particulier que sur nn certain nombre de troupes du corps anquel ils appai^ tenaient.
Ils commandaient aux colonels et obéissaient aux officiers généraux de l'armée. Us n'avaient point d'aides de
camp pour transmettre leurs ordres , inais on leor adjoignait un major de brigade , qui les fusait exécuter dans
rétencliie de leur commandement.
Avant répoque où les brigadiers furent brevetés , les brigades étaient commandées par des colonels et des mestres de camp, qui n*aTaient qu^une commission temporaire pour exercer les fonctfonsde brigadier. Mais ce mode de nomination avait de graves inconvénients, car les colonels et mestres de camp prenant rang entre eux, non par l'ancienneté de leur nomination è ce grade, mais par celle de leur régiment, il s'ensuivait que souvent le plus jeune colonel ou mestre de camp commandait aux plus anciens. Ces inconvénients, et les motifs que nous avons exposés à l'article BbioaÏ>b , déterminèrent liOuis XIY à ordonner que les brigades eussent des commandants fixes pendant la guerre. On choisit donc des colonels et mestres de camp d'une expérience démontrée, qui conservaient le commandement de loirs régiments et auxquels on donna en outre, par commission, le titre de brigadiers. Satisfait des services qu'ils avaient rendus peudant les guerres précédentes , le roi donna des brevets à ceux de la cavalerie, en 1665. Les brigadiers dMn- X fanterie ne furent brevetés que le 30 mars 1668 : ceux des dragons le turent seulement le oû juillet 1695.
Une ordonnance du 10 mars 1673 régla que le brigadier qui aurait reçu des lettres de service , aurait le commandement sur tous les colonels et mestres de camp d'infanterie et de eavalerie, et que si deux brigadiers d'infanterie et de cavalerie se trouvaient ensemble, avec lettres de service, le brigadier d'infanterie , si c'était dans une place fermée, commanderait à celui de cavalerie; mais que dans un lieu ouvert et en campagne , le commandement appartiendrait à celui de ca- Valérie , quelle que fât d'ailleurs l'ancienneté dans l'un ou Tautre ras.
]Kéaimioins , le brevet que ces officiers recevaient ne leur donnait aucune autorité particulière; ce n'était que jpar les lettres de serriee qui leur étaient
expédiées qu'ils pouvaient exercer un commandement sur les troupes.
Tous les mestres de camp comment dants, tous les mestres de camp en second , tous les colonels , tous les lieutenants-colonels et tous les majors pouvaient prétendre au titre de briga^* dier des armées du roi.
Ce grade a existé jusqu'en 1788. Il devint inutile dès que les maréchauiç de camp furent attachés d'une manière )ermanente aux brigades, comme les ieutenants généraux l'étaient «aux divisions. Cest lo dernier maréchal de Broglie , créateur de là division dans l'armée française, qui, par ses conseils, amena ce cliangement dans les attributions des différents grades. Quelques écrivains ont dit que le grade de ongadi^r était un grade équivoque , à cause des doubles lonctions qu'ils exercèrent pendant longtemps; ces écrivains ont eu raison, car les mestres de camp , colonels , lieutenants-colonels et majors étant brigadîen, sans cesser'd'appartenir è leur régiment, il arrivait souvent que l'officier qui avait exercé ces fonctions en campagne, se retrouvait à la paix sous les ordres de celui qu'il avait commandé pendant la guerre. On fit donc sagement de sup»
primer ce grade.
Quant nux chefs de brigade des gar* des du corps, de Tartillerie, du génie et des carabiniers, ils avaient des fonctions toutes particulières , et leur au^ torité ne s'étendait pas au delà des corps auxquels ils appartenaient.
Il y avait encore les brigadiers basofficiers, qui remplissaient dans In cavalerie des fonctions analogues à celles des caporaux dans llnfanteifie. Ce grade existe encore de nos jours. Il est en usage dnas la cavalerie et dans l'artih lerie.
Brigand, Bbioàndine. — - La bri-
Sandine était une armure légère faite e lames de fer Jointes ensemble , «K ui tenait lieu de cuirasse aux hommes e pied. On appelait de son nom, 6ri'- (jands f les soldats (jni la portaient. Les brigands que la ville de Paris soudoya en IS56, pendant la captivité du roi Jean, ayant oommia une inflnUé
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Tob et d'assassinats, le nom çpi*ils avaient porté devint d'abord une injure, et, depuis, on continua de le donner aux larrons et aux meurtriers.
Brigands de la Ivoire. — Dénomination odieuse dont quelques Français , ennemis de la r^olution et de l'empire , ont voulu flétrir les débris de la vieille armée, retirée derrière la Loire en vertu de l'armistice signé sous les murs de Paris le 3 juillet 1815^
Bbignais. — Petite ville du département du Rhône , à dix kilomètres de Lvon^ où se livra, en 1861 , la bataille de ce nom. — La popuintion de cette ville est aujourd'hui de mille six cents habitants.
Bbignais (Bataille de), dite des Tard'f^emts, Une bande fort nom»
breuse d'aventuriers , connue sous le nom de grande compagnie [ voyez ce jiiot) , s'était formée dans la Bourgogne. Après avoir ravagé cette province, elle résolat d'aller arracher au pape de fargentet des indulgences; elle se piit en marche, sous la conduite d'un clievalier gascon , nommé Seguin de Battefol, et se dirigea sur Avignon, par Maçon et le Forez. Jacques de Bourbon, comte de la Marehe, qui se trouvait dans le Midi, résolut d'arrêter ces brigands. Il venait de consigner au gouverneur anglais, Jean Chandos , les provinces du Languedoc cédées par )e traité de Brétigny, et il avait obtenu de cet officier l'assurance que la grande compagnie n'était point protégée par le roi d'Angleterre. Il avait rassemblé un grand nombre de chevaliers d'Auvergne, de Tiimousin, de Provence , de Savoie et de Dauphi né , qui lui avaient promis de l'aider à délivrer sa sœur, la comtesse (le Forez , des brigands qui ravageaient son pays. «Le 2 avril 1362, Jacques de Bourbon, comte de la Marche, fut averti que la grande compa^
S nie s'était logée sur un monticule à eux lieues de Lvon , à une lieue de Briguais, château qu'elle avait pris d'assaut et qu'elle avait pillé la veille. Il chargea Tarcbiprétre Regnault de Cervolles,leménMqui avaitrecenmient icommandé une compagnie, d'aller le
reconnaître. Geloi-ei revint lui annoncer que, quoiqu'il n'eût vu que six ou
huit mille combattants , il ne doutai!
pas qu'ils ne fussent quinze ou* seize mille, et que les autres ne fussent cachés dans une vallée tout auprès. li lui recommanda de chercher, avant de les attaquer , à leur faire abandonner leur monticule, dont la position était très-forte. « En nom de Dieu, nous les « irons combattre, »« répondit le comte de la Marche , et il donna à l'archiprêtre lui-même l'ordre de commencer rattaque h la téte de l'avant-garde.
L'archiprêtre s'avança avec beaucoup de bravoure; mais,' comme il l'avait annoncé, tandis que le corps qu'il attaquait, logé sur un monticule tout composé de cailloux roulés, l'accablait de pierres, il fut pris en flanc par un autre corps de même force qui débouchait de la vallée : il fut blessé et fait prisonnier, et les soldats qu'il menait au combat furent mis en fuite. Jacques de Bourbon, comte de la Marche, qui le. suivait de près avec le corps de bataille, ne fut pas moins mal mené : il fut blessé dangereusement , ainsi que son fils ; le jeune comte de Forez, son neveu, armé chevalier pour cette bataille, fut tué; le tuteur de celui-ci, Regnault de Forez, fut pris, aussi bien que le comte d'Usez , Robert de Beaujeu, Louis de Chàlons et plus de cent chevaliers; le comte de la Marche et son (Ils moururent de deux blessures, à Lyon, où ils s'étaient Ml transporter.
Après leur victoire n Brignais, les brigands des compagnies demeurèrent maîtres du pays ; n'ayant plus personne à redouter, ils se partagèrent, pour étendre plus loin leurs ravages. Une moitié de la compagnie, sous les ordres de Seguin de Battefol , demeura sur la droite de la Saône, pillant et mettant à contribution le Mâconnais, le Lyonnais , le Forez et le Beaujolais; l'autre descendit le Rhône, surprit le pont Saint-Ksprit et s'y fortifia , et de la courut tour à tour sur les deux rives du Rhône jusqu'aux portes d'Avignon et de Villeneuve (*). »
O Si«(um<U,Hittoiredci Fiançait ,UX»
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FRAISCE.
BlTGNOLLBStVflle de Tancienn^ Provence, aujourd'hui clief-lieu de souspréfecture du département du Var , à cin^ myriamètres de Marseille. — Dès le silième siècle, cette ville était trèsimportante. Les comtes de Provenee V résidèrent souvent dans la suite , et les comtesses vennient y faire leurs couches , ce qui lui fit donner le nom de / îV/a puerorum. Son heureuse situation , la beauté de son dUnat en firent à partir du seizième siècle la seconde capitale de la Provence. K!le fut successivement prise par le connétable de Bourbon , par Charles-i^uiot et par le duc d'Épernon.
Brignolles, dont la population s'élève aujourd'hui à six mille habitants, est la patrie de M. Raynouard, auteur tragiaue et savant philologue , et de Josepn Parrocel, peintre, graveur, et consbiler de PAcadémie royale de peinture.
Bbigode ( Louis-Marie- Joseph , comte de ), né à Lille en 1777, servit l'empereur avec dévouement jusqu'à l'époque de sa déchéance. En 1814, il prêta serment au roi Louis XVIII , qui récompensa sa fidélité pendant les cent Jours, en rappelant, le 17 noiU 1815, à la chambre des pairs. Dans ce poste élevé, le comte de Brigode se montra le défenseur des libertés pu-
peodant Staremberf^ approche poor
les dégager. Il s'agit cfe les enlever d'un coup de main. Vendôme s'apercevant que ses troupes mollissent, monte lui-même à la brèche pour les ranimer. A ses côtés est le roi d'Espagne : « Sire , dit-il à Mlippe en prenant un pistolet , ces gens-ci ont peur ; car sHls avaient tiré juste , f^otre Majesté et moi nous aurions i^fà été tués, » Son intrépidité reiid le courage aux assaillants; ils se précipitent avec fureur sur les assiégés , les poursuivent de rue en rue, et les forcent de se rendre. Cet important succès fut le prélude de la bataille de Villaviciosa, où Yenddme acheva d'affermir la couronne sur la téte de Philippe V.
Brillât Savakin (Anthelme), né à Belley, le 1*' avril 1765, est auteur diB la Phystoioffle du aM, Avant la publication de cet agréable ouvrage, où
la grâce et l'esprit français se remarquent à chaque phrase , Brillât Savarin était un magistrat distingué, mais peu connu. Député aux états généraux de 1788 « il n*y joua qu'un rôle fort secondaire; cependant sa conduite pure et honorable lui mérita d'être élu juge au tribunal de cassation, puis maire de Belley en 1793. Obligé de s'exiler pour édiapper au tribunal ré-
biiques. Mais ce qui honore surtout volutionnaire qui le poursuivait com-
son caractère, cVst qu'il fut l'un des cinq membres de In chambre des pairs qui, dans le procès du maréchal Ney, refusèrent de se rendre complices des passions du QiDuvemement. Voyant •ou'on ne voulait pas de Juges, il refusa ae voter pour ne pas augmenter le nombre des bourreaux.
Bbihukga. (prise de). — Le duc de Vendôme , arrière-petit-fils de Henri IV, envoyé en Espagne par Louis XXV pour rétablir les affaires de Philippe Y, avait ramené le roi à Madrid et chassé les Anglais, qui s'étaient retirés vers le Portugal. En 1710 , le général
me fédéraliste, il se retira d'abord en Suisse, puis aux États-Unis. Il revint en France en 1796, et rentra à la cour de cassation pendant le consulat. Dès lors il partagea sa vie entre les travaux sérieux de la magistrature et la composition de son ouvrage favori.
Indifférent aux révolutions politiques, il les accepta toutes, et aucune, comme on l'a dit fort spirituellement , ne troubla ses digestions. Son traité de la Physiologie du goût est un traité de gastronomie ; il contient une foule de réflexions plaisantes et spirituelles sur les plaisirs les plus (ieii<
Stanhope s'était renfermé dans Bri- eats de la table, des préceptes sur la buégaavec cinq mille des siens. Ce- oonduiteàteniràtable,desr^lespoin*
préparer certains mets, des recomp. 5y3eisuiv. Vo\ . les ariirles Bawdm Ml- mandations pour épurer le goût, des 44TA{âu, B&ABAiifiuis, Avautuaum. ^. anecdotcs piquantes \ çnHu toutes ces
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pages si diverses, alternativement graves et légères, sont écrites avec une élégance et une pureté de style que leur dianii« seul peut égaler.
Bbinor , ancienne seigneurie da Nivernais, aujourd'hui département de la Nièvre , à huit kilomètres de Clamecy , érigée en marquisat en
Bbim ▼iixitBi, aiicifiiiieMigiiettrie« érigée en niarqniaât eo 1060. Voyie
•AiOTTE (la).
Brinvillikrs ( Marie-Marguerite de } , fille de Dreux d'Aubrai , lieutenant civil , épousa de bonne heure le marquis de Brinvilliers» fils d'un président à la chambre des comptes , et mestre de camp du régiment de Normandie. Elle était de petite taille, jolie et très-gracieuse. Son mari ayant introduit dans sa maison un jeune et bel officier de cavalerie du régiment de Tracy , nommé Gaudin de Sainte- Croix, la marquise conçut pour lui la plus violente passion. Leur intimité devint bientôt si scandaleuse, que son père, le lieutenant dvil, fitemermer «et aventurier à la Bastille, où il demeura près d'un an. Il sortit de prison, et continua dn voir secrètement sa maîtresse, qui sembla changer de manière de vivre. Elle visitait les hô- -pitaux, et donnait des marques fré* quentes de piété. Cependant, de concert avec son amnnt , elle méditait la plus affreuse vengeance. Pendant le séjour que Sainte-Croix avait fait à la Bastille , il avait appris d'un Italien * nommé Exfli , et connu à Rome par plus de cent cinquante empoisonnements , l'art de composer des poisons.
Bientôt sa maîtresse est initiée dans ces horribles secrets : elle en fait des essais sur les pauvres malades et répand ta mort autour d'elle. Tous ces forfaits n'étaient qu'un prélude au parricide. Son vieux père et ses frères f urent successivement frappés , de 166G à 1670. On pense bien qu^elle n'épargna pas son mari; mais, chaque fois qu'elle lui versait du poison, Samte-Croix,qoi redoutait de s'unir à son infâme complice, administrait au malheureux un «ODtre-poison, et ainsi b^dlotté entre la
vie et la mort, le marquis survécut à sa femme. D'abord on ignora l'auteur de ces crimes ; la mort de Sainte-Croix le fit découvrir. En travaillant àses opérations Infernales, il laissa tomber un mas* que de verre dont il se servait pour se garantir des vapeurs du poison, et mourut sur-le-champ. Le scellé ayant été apposé dans son appartement/ la mar-
Suise de Brinvilliers eut Timprudeiioe e réclamer une cassette dont le commissaire avait fait l'ouverture, et qui était pleine de lettres d'amour et de petits paquets de poison. Les soupçous excités par cette découverte furent confirmés par les aveux que le domestique de Sainte-Croix fit dans les tortures de la question. La marquise fut con« damnée par contumace a avoir la tête tranchée. D'abord elle se sauva en Angleterre , et de là dans le pays de Liège, où elle fiit arrêtée. On trouva dans ses papiers une confession générale écrite de sa main ; elle s'y accusait d'avoir perdu sa virginité à sept ans, et d'avoir brûle une maison. Elle fut conduite à Paris, avoua tous ses crimes, et fut brûlée le 16 juillet 1676, aprte avoir eu la téte tranchée. Son supplice ne fil pas cesser dans Paris les empoisonnements , qui se multiplièrent d'une manière effrapnte en 1677 et 167S, et déterminèrent rétablissement de la chambre ardente (voyei ce mot).
Brioché (Jean) , fameux arraciieur de dents, fut le premier qui mit en vogue, à Paris, les marionnettes en plein vent. Ce fut vers 1650 qu'il ouvrit, aux foires Saint-Laurent et de Saint-Ger*.
main , sur le Pont-Neuf et sur les hou levards, son théâtre, où il faisait jouer ses petits acteurs avec une adresse merveilleuse. Après avoir longtemps amusé Paris et les provinces, il passa en Suisse , et donna de,« représentations à Soleure. Mais les braves spectateurs qu'il y rencontra , surpris, épouvantés par la figure, les gestes et les discours de Poiiobinelle, tinrent conseil sur cet effroyable spectacle.
Après longue et mûre délibération Brioché, reconnu rhef d'une troupe de diablotins, fut dénoncé et emprisonné.
BRI
On allait le juger comme magicien , quand il obtint son élargissement après avoir expliqué au magistrat le mécanisme de ses marionnettes. Son fils, François ou Fmtelum Bbioghé, ne fut pas moins célèbre qae lai dans son noble métier.
Bbiollay ou Briolé , ancienne seigneurie de rAniou ( aujourd'hui chef-lieu de canton d.u département de Maîne-e^Loire), à six kilomètresd* Angers. Le baron de Briollay était un des quatre vassaux de l'évéque d'Angers, qui étaient obligés de porter ce prélat Je jour de son entrée solennelle dans sa ville épiscopale*
Bbion , sergent au 14* de ligne, atteint , le 13 germinal an v, d'une balle dans la poitrine, mourut en refusant les soins de ses camarades : « La pa- «trie ne vous appelle pas, leur dit-il, « pour flaire Toffice des infirmiers ; batn tez l'ennemi, et je meurs content. »
Brionive , ville du département de l'Eure, à quatorze kilomètres sudouest de Rouen, était autrefois une place très-forte. On voit encore quel-
Sues restes de sa citadelle. G*est à donne que fut tenu, en 1040, on concile provincial , dans lequel on condamna la doctrine de Bernnger.
fiBiOBD , ancienne seigneurie du Bugey (aujounfbni département de l'Ain ), à douze kilomèlies de Belley, érigée en comté eu 1694.
Briot (Nicolas) , tailleur général des monnaies sous Louis XllI, est re-
§ardé , mais à tort, comme l'inventeur u balancier. Le balancier fut inventé par Brucher ( voyez ce nom ) sous le règne de Henri H , 6t appliqué dès lors à Ta fabrication des monnaies ; mais , en 1585, Henri III avait rétabli le monnayage au marteau , à cause de la cherté da premier. Mais le monnayage au marteau* ne produisant que des monnaies imparfaites et très-inégales, les faux monnayeurs pouvaient trèsfacilement les imiter impunément. En 1615 , Briot publia on livre sous le titre suivant : Raisons, moyens et propositions pour faire toutes les monnaies du royaume à farenir unijormes , et Jakre cesser toutes /alsjficatioiis , çt
les mettre en ferme générale* Il est
probable que, dans ces projets, se trouvait le rétablissement du monnayage au balancier , et que c'est pour ce motif qu'onTen a cru finventeur.
Briot n^ayant pu réussir à^ire adopter en France ses idées, passa en Angleterre, où on les accepta. ÇVoy^t Vabin et Monnaies.)
Bbiot (Pierre -Joseph), député au Conseil des Cinq -Cents, naquit, eà 1771 , à Orchamp en Franche-Comté.
Admis au barreau en 1789 , et nommé professeur de rhétorique en 1790, il s'enrôla, avec ses élèves, en 1792. De retour à Besançon , il s*y livra à la liftérature politique, écrivit contre Marat et Robespierre , et fut député par les sociétés populaires du Dôubs à la Convention nationale, où il parla avec courage (31793). Forcé de retourner à la profession des armes pour se soo^ traire aux dangers qui menaçaient les partisans de la Gironde , il devint aide de camp du général Réede, puis abandonna encore une fois la carrière militaire pour une place de secrétaire à rasenctde la manufacture «l*horlogerie à Besançon, établissement dont cette ville lui est redevable en grande partie. Ce fut alors qu'il eut une violente contestation avec Robespierre jeune , qui le dénonça. Atteint parla loi d'incarcération, il ne recouvra la liberté qu*aprte le 9 thermidor. Il fit alors une énergique opposition aux réacteurs , et fut em{)risonné comme terroriste. Après avoir vainement réclamé des juges , il fut mis en liberté par ordre de la Convention, puis élu oiBcier municipal de Besançon. Proscrit de nouveau , il se réfugia encore dans l«s camps , entra dans le régimont de hussards, et assista à la célèbre retraite de Moreao , pendant laquelle il fut fait prisonnier. Étant parvenu à s*échapper, Briot fut nomme , par le Directoire , accusateur public près le tribunal criminel du Doubs, et devint, en Tan vi, membre du Conseil des Cinq-Cents, où il renforça le parti républicain. L*asseiBbléè l'appela , peu de ten>ps après , aux fonctions de secrétaire, pendant lesquelles U prononça un discours fort
.^3 BEI LDN
remarquable sur la nécessité de créer une oommission spéciale pour les mesures législatives qai^ pourraient être utiles en cas de guerre. « Déjà , dit-il , o le cri de guerre se fait entendre. Les « ennemis ont prononcé ce mot. Eli « bien , nous acceptons la guerre ; « notre gloire, notre intérêt Vexigent, « et la liberté de TEurope nous appelle « au champ du combat. Nos bras s'é- « nervent, nos finances s'épuisent, le n peuple est impatient de voir son sort « assuré. U veut la paix ou la s^erre, « parce que toute autre situation ne • sert qu'à prolonger ses maux, et h <« lui rendre insupportable le fardeau «des contributions; parce que dans « ses mains le bronze et Tairain accé- « lèrent la paix , bien plus que toutes « les ruses aela dî|)lomatie.» Ce fut lui qui proposa d*assimiler aux émigrés les prêtres condamnés à la déportation, qui ne se présenteraient pas dans le délai d*un mois. Dans Taffaire des naufr;i^rs de Calais, il combattit fortement 1 opinion de Duviquet, qui voulait qu'on appliquât à ces malheureux les peines contre les émigrés rentrés, et, en entraînant l'assemblée à son avis, il arracha soixante-deux personnes à une mort certaine. Plusieurs fois il attaqua vivement les dilapidateurs de la fortune publique; à la séance du 30 août, il lit un tableau, aussi vrai qa*afinigeant, de la situation intérieure -et extérieure de la république, dans un discours oui produisit une grande sensation. Plusieurs l'ois il dénonça le diplomate Talleyrand, et 8*éleva contre les actes arbitraires du Directoire, Au 18 brumaire, Briot se fit remarquer parmi les membres les plus énergiques de l'opposition républicaine; ce fut lui qui, au moment où Lucien Bonaparte, l'un des principaux conjurés, descendait de la tribune, après avoir renouvelé le serment Jk la constitution de l'an m , s'écria : Moniteur^ écrivez. Il sortit l'un des derniers de la salle, avec huit de ses collègues, ayant, comme lui , le pistolet à la main. Briot ne fut pointoublié parmi les citoyens que I inflexibilité de leur républicanisme avait désignés
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aux rigueurs du parti victorieux. Il ne larda, cependant pas i être affranchi de la surveillance de la police , et fut
successivement appelé, par Tentremise de Lucien, aux fonctions de secrétaire général de la préfecture du Doubs et de commissaire du gouvernement à Tlle d*£lbe. Là, de violents démêlés s*élevèrent entre lui et le général Rusca , gouverneur de l'île, et il offrit plusieurs fois sa démission, que l'on refusa constamment. En 1806, il se rendit àNaçles,oùleroi Joseph le choisit pour être intendant des Abruzzes. Nonmié ensuite au même poste dans la Caiabre, il s'y distingua par une vigoureuse résistance, lors du débarquement des Anglais, en 1809 : ce qui le fit entrer au conseil d'État napolitain dès les premiers jours du règne de Joachim Murât. Celui-ci s'étant déclaré contre la France, Briot, toujours patriote, ne voulut plus continuer ses services aunrèB de lui, et revint dans son pays. Il y rejeta les offres de la restauration , et vécut depuis dans la retraite, exclusivement occupé d'agriculture et d'opérations industrielles. Il mourut à Auteuil en i827, plus pauvre 9u*à son entrée dans les fonctions publiques. On a de lui divers écrits politiques , et des traités élémentaires de littérature et de législation.
Bbiot (Pierre-FraïK^ois), frère du pré»Sdent , professeur d'anatomie i Besançon , est auteur d*une UUtobre de r état et des progrès de la chirurgie en France pendant les guerres de la révolution^ in-8% 1817 , ouvrage qui a été couronné , en 1815 , par la société médicale de Pari%
Bbiotet (Jacques) , ne en Bourgogne , en 1746 , était premier chirurgien à l'Hôtel-Dieu , et directeur de l'hôpital Saint-Louis, a Paris, lorsu*il fut appelé, en 1777, par le princevéque Massalska, à Tuniversité de Wilna. Il y contrihna puissamment à l'organisation de la faculté de médecine, devenue depuis l une des plus célèbres de TEurope. Il ne cessa dans la suite de donner des preuves de sea talents , de son zèle , et de son attachement à la cause de sa patrie adop*
tfve. Atteint, en 1812, d'aliénation mentale , il mourut daas cet état , le S5 mal 1819.
BxiouDB {Brivas\ ville de l'ancienne province d'Auvergne (aujourd'hui chef-lieu d'arrondissement du département de la Haute-Loire), à trente kilomètres de Clermont.
L'origine de Brioude est fort a»* cienne; le corps de saint Julien, décapité sous l'empire de Maxime, y fut transporté en 303 , et Sidoine Apollinaire, qui écrivait au cinquième siècle, en fait mention dans une pièce devers où il trace l'itinéraire qu'un de ses amis devait parcourir (*). Il paraît que cette ville était autrefois plus considérable qu'elle ne l'est aujourd'hui. C'est ce que démontrent évidemment ses fondations et les mines nombreuses qu'on y découvre encore.
Brioude eut sa part des calamités qui S! longtemps alflii^èrent la Gaule, lorsque les Francs la dominèrent. Elle fut assiégée , en 53S , par Tarmée de Théodoric. Les habitants se réfugièrent dans l'église avec leurs effets les plus précieux, et en fermèrent les portes ; mais un soldat détacha un des vitraux, entra, et ouvrit ce sanctuaire, où la troupe se livra aux désordres affreux qui avaient signalé partout son passage. Brioude souffrit une nouvelle mvasion de la part des Bourguignons; la ville fut assiégée et prise, les habitants mis à mort ou faits prisonniers.
Les Sarrasins la prirent et la pillèrent en 732, et furent imités plus tard par les iSormands. En 1179, pendant l'octave dePîlques, Héracle ou Héraclius, vicomte de Polignac, escorté d'une bande de seigneurs aventureux, tomba sur Brioude et sur Saint-Germain, prit , pilla, brrtla cette ville et le bourfj, et fit massacrer une partie des habitants. Deux ans après, le vicomte de Polignac ayant été excommunié, lit amende honorable devant l'église do Brioude; il institua, pour préserver réglise Snint-Julien et les pèlerins qui venaient de toutes parts honorer les
(*) Hinc te suscipieC Benigna Brivas Saneti quB fbvet ona Jiilitiii.
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reliques de ce saint, vingt-cmq chevaliers qu'il chargea de la défense de l'église. En 1361, un seigneur do Cas* teinau , qui prenait le titre de roi de* compagnies, assiégea Brioude à la téte de trois mille hommes, s'empara de cette ville , la fortifia, en lit sa place d'armes , et ne consentit ^ s'en dessaisir et i porter en d'autres eoutréei l'effroi qui s*était attaché à son nom, qu'au prix de cent mille florins. Dans la suite, les habitants de Brioude furent longtemps en opposition avec les chanoines, qui s'obstinaient à leur refuser une charte de commune : une guerre et des procès continuels s'établirent entre eux ; aussi , lorsque les principes de la réformation de Luther eurent pénétré daus ce pays , les habi« tants m adoptèrent-ils avec empressement; Ils s'assemblèrent en armes et menacèrent le chapitre , qui fut obligé de se réfugier dans la forteresse. Les réformés de la ville s'emparèrent de Brioude le 19 octobre 1583; mais la
ftlacx} fut bientdt reprise par les cathoiques. Peu à peu cependant les chanoines firent des ligueurs de tous les citoyens.
Avant la révolution , Brioude était le dief-lieu d'une élection, et possédait une prévôté, une juridiction de juges-consuls et un bailliage. Sa population est maintenant de cinq mille quatre-vingt-dix-neuf habitants; elle possède des tribunaux de première rastance et de commerce , et un collège communal. Elle est située sur la rive gauche de l'Allier. Sur la rive droite du fleuve, à une demi-lieue de distance, se trouve Brtoude'la-yieiUe^ dont la population est do onze cent dnquante-huit habitants.
Brioude (monnaies de). — Brioude posséda , pendant l'époque mérovingienne, un atelier monétaire assez important. L'on cite, parmi les pièces ^ui y forent frappées, de nom- Sreux tn'ens, dont les types sont trèsremarquables. Cet atelier et celui de Clermont sont les seuls qui aient produit des pièces où l'on trouve figuré un buste oe profil avec la main droits élevée. On voit aussi sur qualques-
unes de ces pièces, ce qui est fort rare quatre cent quatre^-vingt-tniii babi«
dans la numismatique mérovingienne, taots.
des persoiiia(5e8dmut.L*e8pae6 nous Bbiqubmaut et Cayagnbs, gen-
manque pour décrire toutes ces mon- tilshommes français protestants, fu-
naies ; nous nous contenterons de rent exécutés sur la fin du règne de
dire qu'on en a déjà reconnu jusqu'à Charles IX, comme complices de Co-
six variétés, qui toutes (K>rtent le nom ligny. L'arrêt qui les condamna au
de la fille , en deux lignes , dans le gibet fut rendu le 27 octobre 1672 ,
champ Elles ont été fabriquées 2'"\r'i'f'^ "^f^
^ VAE. " V V. I »^ 4u o Saint-Barthelemy. Le premier , vieil-
par les monétaires Faustinus, Lu- lard septuagénaire, offrit, si le roi
sixenus, Ranelenm, Enod..,Meodra' voulait lui faire ^râce , de faire con-
tus, et par un sixième dont le nom naître un moyeu mfaillibie de prendre
est indéchiffrable. Depuis la «période la Rochelle, principal boulevard des
néroviogienne, on ne connaît aucun» confédérés* Sa proposiUon fut reje*
monnaie de Brioude. tée , et on le mena au supplice avec
Brioux , bourg du département des Cavagnes. Briquemaut s'attendrissant Deux-Sèvres , à sept kilomètres de au souvenir de ses enfants , Cavagnes, MeUe, et d'une population de mille ha- Qoco|)é à réciter des peaumes, Tinterbitants. Ce lieu est fort ancien ; sui- rompit et dit à son ami t n Rappelle en vaut d*Anville, c'est lui qui est désigné ton cœur ce courage que tu as si soudans ritinérnire d*Aotonmfipu8 lenom vent montré dans les combnts. » L'efde Bî'igiosum. fi^ie de Coiigny fut attachée au poteau
BaiÔux (monnaies de). — On attri- ou ils furent pendus. Charles IX était
bue généralement à Rrioux une mon* avec sa mère à Tune des fenêtres de
naie de bronze évidenunent gauloise, Th^tel de ville, et le jeune roi de Na-
ninis d'une époque très-voisine de Tin- varre (depuis Henri IV), placé près de
vasion romaine, Inquelle porte au Catherine , fut forcé d'être témoin de
droit la légende : Bjiigios , et au re- cette exécution,
vers, un cavalier en course. Rrioux Bbiquetd^abgent.— C'est le nom
jouit encore , sous les rois de la pre- d'un çrand blanc frappé pendant le
mière race', du droit de battre mon- quinzième siècle par les ducs de Bour-
naie. On y frappa alors des triens gogne en Flandre, en Franche-Comté,
reniarquabies par leur grossièreté , et et dans toutes leurs possessions. Le
3ui , comme tous les tiers de sou d'or briquet , comme toutes les autres
e cette époque, présentent d'un côté monnaies de cette province, porte les
une effigie royale , et de l'autre une armes et les emblèmes delà maison de
croix , accompagnée de quelques sym- Boure;ogne, et, de plus, une figure qui
boles et de quelques ornements. On a la forme d'un B majuscule renversé,
connaît cinq types différents de ces et dont les deux uanses ne seraient
monnaies* Brioux était alors appelée pas jointes à la naste. Il n'est pas
Brkuium^ Bbiosso yico. Parmi les difficile de déterminer le rapport qui
nomades monétahres de cette ville existe entre cette figure et un briquet,
parvenus jusqu'à nous, le plus com- Cette figure serait-elle un B dégénéré ?
mun est Chadulfus. On ne connaît Tout porte à le croire , car on trouve
aucune pièce frappée à Brioux , depuis aussi cette lettre dans le champ de
l'époque mérovingienne. quelques deniers frappés à Gbâloos-
Briouze, ancienne baronnie de sur-Saône pendant les dixième, on-
Norraandie, à quinze kilomètres de zième et douzième siècles. Ce B , qui
Falaise, érigée en vicomte par Henri IV, ne peut être que le signe du mot Bur^
et réunie à la vicomte de Falaise en gundia^ se retrouve encore sur un
1780. Ce bourg est aujourd'hui l'un des petit tournois d'Eudes , duc de Bour-
ehefs-lleox de canton du département gogne , frappé vers le milieu du treî*
de rpm : sa population est do mille, zième /liècie. Il iaut observer » du
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reste , que , soft tfde le briqaet figure aundessus de l'ecusson , soit qu'il remplace la croix qu'on voit ordinairement au conimeDcement des iégéndes, te Inriquel est loujoars posé eonniie s*il représentait ime ooanmiii.
— Les Tois d'Espagne , successeurs des ducs de Bourgogne , conservèrent Jongtemps cet einoleme, que l'on retrouve sur leurs monnaies de Flandre presque jusqu'au règne de Louto XV. Le Driquet n'avait pas d'autre valeur qu'un blanc ordinaire, c'està-dire qu'il représentait douze deniers.
Bbiqubt (Hîlair»>Akiandre} , né à Chasseneiol , près de Poitiers, en
1762 , a publié un assez grand nombre d'onvraçes, parmi lesquels nous citerons seulement son Histoire de la ville de Niort, depuis son origine Jusqu'au régne de i/ndê^Philippe 7*% etc. Niort, 1882-83, 2 vol. in-8°.— Ce laborieux écrivain est mort à Niort, en 1833.
Bbiqu£t (Marguerite-Ursule-Fortunée Bemier, femme), née à Niort , en 1782, morte dans cette ville en 1825, a publié entre autres ouvrages, un Dictionnaire historiqtie^ littéraire et hibliciaraphique des Françaises et des étrangères naturalisées en France, connues par leurs écrits, ou par la protection qu^ elles ont accordée aux gens de lettres^ depuis l'établissement de la monarchie jwqu'à nos jours, 1804, in-8°.
Bbis (droit de).— Le droit de briset de naufrage était un des privilèges féodaux les plus lucratifs. t)u Gange, dans son Glossaire, cite une charte d'un
Srince de Galles, concédée à un couvent u pays, et portant ces mots : « Nous aeoordonsaux moines du couvent de...
le droit de jouir (gaudere et uti), sur toute l'étendue de leurs côtes , du naufrage, soit qu'il arrive par submersion, bris de navire ou toute autre cause; » et ce droit , il leur accorde, dit-il , d'en jouir de la meilleure manière , de celle dont il en jouit luimême. — Le vicomte de Léon disait, en pariant d'un écueil : « J'ai là une « pierre plus précieuse que celles qui
« ornent la couronne des rois (*). »
C'est surtout sur les côtes de la Bretagne que ce droit s'exerçait avec le plus de barbarie. Certains habitants des ofttea attachaient , dil-oii« pendant la nuit des fanaox à la queoe des ta* ches ou aux cornes des taureaux pour attirer les vaisseaux sur les écifeils.
La royauté s'en empara quand elle se fut substituée au pouvoir féodal.
Louis XI l'énonos parmi les droits qui faisaient partie de l'apanage de son frère. Plus tard ce droit fit partie des prérogatives de l'amiral de France
i'usqu'au regnede Louis XIY, qui l'aboit en 1681 dans tout les pays de son obéissance.
Bris db prison. — Au treizième siècle, le bris de prison était regardé comme une preuve du délit dont le détenu était accusé. Le prisonnier qui s'évadait à l'aide diffraction on de violence était pendu, alors même qu'il eût été reconnu innocent du crime pour lequel il avait été incarcéré. Celte législation barbare céda devaut les progrès de rhumanité et des himîèrei; cependant, avant la révolution, la peine du bris de prison était encore laissée à l'arbitraire du juge. Aujourd'hui, il est puni de six mois à un an d'emprisonnement.
Bbisâ (Charles) servait comme bombardier dans l*armée de Henri IV, à la bataille d'Arqués. Ce fut lui qui ,
f)our la première fois, fit usage de 'artillerie légère. Le 24 septembre 1689, Biron vint attaquer les lignes de Mayenne avec un corps de cavaleria, qui s'ouvrit et laissa voir deux fjrosses coulevrines attelées, qui manœuvraient avec autant de légèreté que les cavaliers, et qui firent un feu terrible sur les li^oeors. L'invention de Brisa fut ensuite comme oubliée pendant longtemps. Le grand Frédéric fut le premier qui s'en servit depuis.
Baisach. Voy. Neuf-Bbisach.
BniSAGin (Jean de) , jésuite , né h Blois en 1603, enseigna les humanités et la philosophie dans plusieurs ool-
(•) Voyez rHistoire de France de M. Midkèlely t.n,p. |3.
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léges, et se livra ensuite à la prédication. Son zèle contre Port-Royal lui donna un grand crédit dans sa sodétéi II fat suooessWement recteur de plusieurs roaîsons,*^ provincial en Portugal, recteur du collège de Clermont à Paris, et mourut h Rlois, en 16G8.
Parmi ses écrits , d'ailleurs peu remarquables , on cite celui qui est intitulé : le Jansénisme conjhndu^ Paris, 1661, in-4", ouvrage censuré par l'archevêque de Paris, M. de Gondi, et vivement réfuté par le docteur Arnauid.
Bbisbuz (Charles -£tlet)ne), architecte, né à Baume-les-Dames en 1G80,
s'est particulièrement occupé de la théorie de non art , et a publié trois ouvrages estimés : 1° t' Architecture moderne, 1728, 2v. in-^"; deuxième édition, augmentée par Joubert, 3 vol.
iii-4*, 1764 ; 2* fj^rt de bâtir les maisons de campagne y 1743, 2 vol. in-4'*; 3° Traité du beau essentiel dans les arts, appliqué particulièrement à rarcMteeture, 1752, suivi d*un traité des proportions harmoniques , 2 tom« en 1 vol. in-fol. avec figures.
BRISS4.C. — La maison de Cossé- Brissac, l'une des plus illustres et des plus anciennes de France, tire son nom de la terre de Cossé, dans le Maine , et de la terre de Brissac en Anjou ; elle a produit plusieurs hommes remarqua- Lies.
Charles de Cossé, plus connu sous le nom de marét^mde Brissac , fut un des plus grands capitaines du seizième siècle. Il se distingua nu siège de Naples, en 1528, où il fut lait prisonnier par les Espagnols : c'était sa première campagne; il n'avait que vingt-trois ans. En 1537, c'est à lui surtout , et aux chevau-légers qu'il commandait , qu'on dut la prise de Vei liane et celle du château de Suze.
Il fut nommé grand fauconnier en 1540; en 1642, colonel général de l'infanterie qui faisait partie de l'armée d'Italie. Blessé nu siège de Perpignan, après des prodiges de valeur, )1 avait mérité que le dauphin, depuis .Henri II, lui dtt ces mots, qui étaient une gloire immense pour ce tempe :
« Je voudrais être Brissac , si je n'étais dauphin. » Le compliment ne serait plus guère de mise aujourd'hui.
Eh 1543, il donna en Flandre de nouvelles preuves de son talent mllitnre, et particulièrement de son courage personnel. En 1544, il lutta, »vec deux mille hommes, dans le Perthois, contre un corps de quatorze mille Impériaux. Il battit les Anglais près de Boulogne, en 1545, et les força à conclure la paix avec la France. Il fut nommé grand maître de l'artillerie en 1547; enlin maréchal de France en 1550. Dans les années suivantes, Brissac, par une série de batailles , de sièges heureusement conduits, de manœuvres hnrdies , de négociations, s'empara de tout le Piémont : il se proposait de pousser plus loin ; et il n*y avait guère d'obstacles gui pussent l'empêcher de pénétrer jusqu'au cœur de l'Italie , lorsqu'il apprit la défaite des Français à Saint-Quentin, et reçut l'ordre de faire partir cinq mille Suisses de son armée , quatre compagnies de gendarmes , et autant de cavalerie légère, et de se tenir sur la défensive. On le trouve, en 1559,
gouvernant la Picardie et rétablissant I discipline dan| une armée mal nourrie, mal vêtue et non payée, par la fermeté de son caractère , par le sacrifice d'une partie de sa fortune, et par les secours en argent que lui prêtèrent les Suisses. Il mourut en 1563, et ne prit part à la guerre civile que par les efforts tout padflques qu'il fit, et avec succès, pour maintenir le calme dans Paris, dont il fut aussi gouverneur. Outre les doiis de rêsprit, la nature avait libéralement départi à Brissac d'autres qualités qui ne sont jamais nuisibles , et qui , flans un siècle galant et corrompu, étaient d'un effet assuré. Il était un des plus agréables cavaliers de France; et on l'appelait communément ie beau Brissac, On dit même que l'intérêt tout particulier que lui portait Diane de Poitiers ne fut pas étranger à son avancement dans l'armée; et il n'y aurait rien d'étonnant à ce que la vois d'une telle solUdteose eut fait
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dliis d'împrésrioa nr* l'esprit de fleuri II ^ue Yingt actions d*éciat
qui avaient marqué la carrière de Brissac , avant qu'il obtlat Je bâton de maréchal.
jérthHtde Coaé^ frère du précédent, fut aussi un capitaine distingué.
11 signala son courage et son dévouement au roi dans les diverses campagnes de 1551 à 1567, et reçut de Charles IX le bâton de maréchal de France. Détenu pendant dix-sept mois à la Bastille par ordre de Catherine de Médicis, sur le soupçon d'avoir pris parti pour le duc d' Aiençon , il recouvra sa liberté sous Henri III , et mourut en 158S.
Timoléon de Cossé, dit le comte de Brissac , fils de Charles , avait déjà mérité par sa valeur les plus hautes distinctions militaires , lorsqu'il fut tué à vingt-cinq ou vini^t-six ans , en 1669, au siège de Mucidan en Péri« gord.
Charles II de Cossé , son frère, servit en Piémont lors de la conquête faite par son père : il resta dans ce pays jusqu'à révacuation en 1574. Il avait été nommé grand fauconnier à la mort du maréchal. Il s'embarqua sur la Hotte de Strozzi , dans l'expédition des Açores en 1582 , et ramena les débris de la flotte , après la défaite. Il prit une part aetife dans la lutte du roi contre les Seize; puis il abandonna le parti royal, et accepta de Mayenne le irouvernementdu Poitou, de la Rochelle, etc. En 1594, H était gouTemeur de Paris pour la ligue, avec le titre de maréchal, et ce ftil lui qui, l'année suivante, en remit les clefs à Henri IV. Henri IV lui conserva ses titres et honneurs militaires , et l'employa dans diverses affaires importantes. En 1611, il Ait créé duc et pair, et montra quelque talent diplomatique dans les circonstances qui suivirent, et notamment à l'assemblée des grands du royaume , en 1617. Il mourut en 1621, au siège de Saint-Jean-d'Angély.
Jean-Paul- Timoléon de Cossé y ne en 1698 , soutint glorieusement le nom de ses ancêtres. 11 servit d abord
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sur les galères de MaHe en 1714, se
signala au sié^e de Corfou et dans
différentes actions contre les Turcs.
Créé mestre de camp à son retour en France, il fut élevé, en 1768 , à la di* gnité de maréchal de France, et mou* rut en 1 784.
Son fils aîné , Louis- Joseph- Tim<h léon , diic de Cossé , fut tué à la bataille de Rosbach , en 1767, sans laisser de postérité.
Louls-ffernuk- Timoléon de Coaé»
BrissaOf pair et grand pannetier de France, gouverneur de Paris, capitaine-colonel des cent-suisses de la
Sarde du roi et clievaiier de ses orres, né le I4fé?rler 1734, fut nommé, en 1791 , commanfhmt général de la garde constitutionnelle du roi. Dé^ crété d'accusation , lors du licenciement de ce corps, en 1792, il fat d'abord transfère à Orléans, puis à Versailles, où il fut massacré dans les premiers jours de septembre, avec les autres prisonniers.
Timoléon de Cossé- Brissac ^ de la même famille que les précédents, fut d^bord chambellan de Madame, mère de Tempereurf puis préfet de Ma« rengo, en 1809, et duDoiibs, en 1812.
Il adhéra un des premiers à la déchéance de Napoléon , en 1814. Aj)pelé alors à la chambre des pairs, il n*en fit point partie pendant les cent jours, mais il fut réintégré à la se»
conde restauration. Depuis, il a constamment voté avec le parti de la cour et de Tancien régime.
Bbissbau (Pierre), médecin, né à Paris en 1631, mort a Douai en 1717, a laissé plusieurs ouvrn^ps, entre au* très un Traité de la cataracte et dw gleucoma, Paris, 1709, in- 12; traduit en allemand, Berlin. 1743, in-s**. Cet écrit, dans lequel il établit que le siège de la cataracte est dans le cristallin, et que la faculté refusa d'approuver , est de deux ans antérieur à celui d'Antoine Maitre-Jeau, auquel ou rapporte cette découverte.
Bbisson (Barnabé), né en 15S1, se livra à Tétude de la jurisprudence, et s'y distingua de bonne heure. Henri III disait de lui « qu'il n'y avoit aucun
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« d^àvoir uo homme aussi savant que « son Brisson. » Avocat général au
rirlementde Paris eu lô7ô, président monter en 1M8, il fbt bientôt après nommé conseiller par Henri III, qui •lui confia plusieurs négociations importantes , et l'envoya en ambassade en Angleterre. A son retour , il fut chargé de recueillir et mettre en ordre les ordooDances leodaes sous le Yo^ine de Henri III, ainsi que odles des prédécesseurs de ce prince. Ce recueil, connu sous le nom de Code de Henri Jil , fut achevé en trois mois , et métUtè à son éditeur de grands élo-
f;eft. Brisson fut encore président de a commission établie sous-le nom de chambre royale, pour faire le procès aux partisans qui avaient tant contribué a ruiner la France. Lorsaue plus tard , par soite de la journée oes Bar» ricades ( mai 1668), le roi sortit de Paris , et convoqua le parlement à Tours , Barnabe Brisson lut du nombre des membres qui ne voulurent pas obéir à Tédit qui transférait le parle- ■Mot, et restèrent à Paris. La ligue le nomma premier président à la place d'Achille de Harlay , prisonnier à la Bastille. La conduite de Brisson en cette occasion a été diversement interprétée. On prétend ^u'il protesta secrètement devant deux notaires, contre tout ce qu'il pourrait faire de préjudiciable aux intérêts du roi, déclarant qu i) ne cédait qu'à la force, et pour sauver sa vie et celle de saferome.
On Taocusa , d*un autre côté , d'avoir contribué à la captivité d'Achille de Harlav, qui l'appelait Barrabas, au lieu de Barnabas ou Barnabe. Quoi qu'il en soit , le parti qu'il avait embrassé le oondaisit à sa |»erte. U de- Tint suspect aux Seize, qui résolurent de se débarrasser de lui, ainsi que de deux autres magistrats , Larcner et Tardif. Le 15 novembre 1591 , en allant au Palais, il fut arrêté à neuf heures du matin, confessé à dix, pendu à onze , à une poutre de la chambre du conseil. Brisson avait demandé
âu'on lui laissât achever en prison un e ses ouvrages , déjà fort avancé ; on
né réoouta Ml. Voyant qnll fiittait
mourir, il s'écria : « ODieu, que tes jugements sont grands! « Il lui prit une telle sueur entre les mains du bourreau, qu'on vit Teau dteutter de sa chemise comme si on Ve& trempée dans l'eau. Le lendemain, son corps fut pendu à la Grève, avec un écriteau portant : Barnabé Brisson, ch^f des nérétiques et des politiqties. Le duc de Mayenne Tengea sa mort, et fit pendre quatre des Seise qni Tannent ordonnée.
Le président de Thou dit que quelques personnes furent touchées de la fin malheureuse de Brisson, mais que suivant quelques autres la république des lettres y avait plus perduque l'État. Mezerai lui reproche d avoir voulu 7iager entre deux partis. Toiiiei'ois si les auteurs varient dans leur opinion sur aa conduite politique, tooseonvlennent de ses talents et de sascience. En effet, il joignait au plus haut fdegré la connaissance du droit à celle des littératures anciennes et de l'histoire.
Aujourd'hui , son érudition nous paraît fréquemment indij^te, et incomplète en bien des pomts. Toutefois, son ouvrage De rrgio Persarum prinr cipatu est encore consulté avec fruit, ainsi que son Dictionnaire de droit romain. Quant à son traité De For* mufiff, etc., qui a eu pendant longtemps assez d'autorité dans la science, il est devenu bien défectueux, surtout depuis la découverte des Institute^ de Gaius. Déjà même de son temps , Cujas n'en jugeait pas trèe^orable^ ment ; car il disait de Brisson : Duo9 infelicissimos edidlt partus , Formulas etjilium majorem., et il l'appelait ' ironiquement Prœsidem FormularliiM.
Bbisson (Barnabé), inspecteur di«
visionnaire des ponts et chaussées, né à Lyon, en 1777, a attaché son nom à un grand nombre d'ccuvres utiles, mais s'est surtout distingué par ses travaux sur l'art d^exécuter les canaux de navigation. Attaché, en 1802 , sous la direction de M. Liard, au canal Monsieur, et deux ans après, sous celle de Payant, au canal de
flftint-Qoeiitin* il s'oeoupa sur Poo d
sur Tautre de ces canaux, des travaux du bief de partage, et déploya des ressources peu communes. Devenu ingénieur en chef, il prit , en 1Ô09 , la difeetion de l'Escatn, qui fiiisaitalon partie à» la France. Dans Tespace de quatre ans il exécuta avec succès des travaux immenses d'un genre nouveau , à Taide desquels il parvint à niattriser les efforts de l'Océan, et dont le pays gardera le soufenfr. La ville de Chilons lui doit la construction de son grand pont sur la Marne.
M. Becquey , directeur général des ponts et chaussées , pensa que c'était M eentfe mène de .Fadiiliiiistratioii qo'il fidiait placer un homme dont les connaissances étaient si variées et si étendues. Il le chargea d'abord des études d'un canal de Paris à Tours et à INautes , puis il le nomma successivement professeur dê ooustractioii à Féoole des ponts et chaussées, inspecteur de cette école , et secrétaire du conseil général d'administration. En 1824, M. Brisson fut élevé au grade d'inspecteur divisionnaire. Il fut enlevé par une mort précoce , le 36 septembre 1828, au moment où peutêtre l'Académie des sciences allait l'appeler dans son sein. En 1829, on a publié : Essai d'un susième général de navigaikM (ntmeure de la FnOice , par B, Brisson , précédé d*un Essai svr l'art de projeter les canaux à point de partage, par Dupais de Forcy et B. Brisson^ 1 vol.
iii-4*; ces deux mémoires avaient été approuvés par Tlnstitut, le premier en 1827, et le second en 1802. Un des ouvrages qui lui font le plus d'honneur est son Fessai sur l'art de pro' jeter les canaux de navigation,
Bbisson (MarcoQ) exerça d'abord quelques fonctions municipales, et tut député en 1791, à l'Assemblée législative. En 1792 , il fut réélu à la Convention nationale, et son nom figure parmi ceux qui votèrent la mort de Louis XYI. La session terminée, Brisson obtint la place de commissaire du Directoire dans son département; il occupa ensuite celle de juge
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au trlAmnide BKois, oùll est diofl an
Bbisson ( Mathilrin- Jacques ), na« turaliste, né à Fontenay- le -Comte, en 1723, mort en 1S06. Il entra à l'Académie des sciences en 17(i9« et fut plus tard membre de Tlnsli»
tut. Parmi un grand nombre d'ouvra- v ges que les progrès des sciences physiques ont fait oublier depuis, on distingue son Ornithologie, Paris, 1760, 6 vol. in-4*; son tauean des Pesan* leurs epéeifiques , 1787 , in-À"^ etc.
Brisson (Pierre) , fusilier a la 66* demi-brigade, né à Foudron (Marno), désarma plusieurs soldats roayeoçais à Taffaire d'Offenbach , près Frano* ' fort, le 21 messidor an yni. CSe brave^ après avoir combattu pendant toute la journée avec un courage héroïque, fut mortellement frappé d'une balle au moment où l action allait cesser.
Bbisson ( Pierre -Rajrmond de), voyageur, né à Moissac , en 1745, entra dans l'administration de la marine , et remplit les fonctions de arde-magasin au Sénégal , après que escadre commandée par le marquis de Vaudreuil se fui emparée de œ pays, en 1779. Ce qui a surtout fixé l'attention sur lui , c'est le naufrage qu'il fit, en 1785, sur la côte d'Afrique, et dont il a donné lui-même une rslatfon curieuBe sous oe titre s 171a» toire du naufrage et de la captivité de M. de Brisson^ avec la de.'icriptioi^ des déserfs d'Afrique dejmis le Sé»
négal jusqu'à Maroc ^ Genève et Paris, 1789, in-8».
Il revenait de la France , où II était' allé passer quelque temps en congé ; le navire qu'd montait , entraîné par les torrents , fut jeté au rivage un peu au-dessus du cap Blanc. Les naufragés' tombèrent dans les mains des Maures Ltdbessebas ^(\\x\ les emmenèrent en captivité, les accablèrent de mauvais, traitements et se les partagèrent.
M. de Brisson eut particulièrement à soufifrir : il fut chargé de garder les troupeavx, et emplové à tontes sortes de travaux ; son maître le louait quelquefois à d'autres pour une ration de lait. Un juif qui passait lui ayant pro^
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miré do painer , de Vwmtt et une plume , il écrivit une lettre portant
cette adresse : /in consul de France ou a f ouf autre chrétien demeurant à Mogndor, viiiedurovaume de Maroc; jl y exposait les roalneurs des naafira* gâ et indiquait le moyen de les délivrer. Ce moyen ne lui réussit pas; mais il eut le bonheur d'être vendu au beau -frère de son maître qui partait pour le Maroc. Après soixante-six jours de noarche, la petite carayane atteignit Mogador, où M. de Brisson fut accueilli comme un frère par MM. Duprat et Chabannes. De tous ses compagnons de voyage un seul , le cuisinier du navire, avait survécu aux tourments de Tesclavage et était revenu avec lui. Après un voyn2;e à Maroc, où il fut présenté à l'empereur, qui lui rendit la liberté , Brisson re* tourna à Mogador, s'y embarqua pour Cadix, et de là regagna la France.
Pendant la révolution, ses principes le forcèrent de se démettre des fonctions de sous-commissaire de marine qu'il exerçait à Bayonne. Sorti du service en f 7M, il mourut à Moissac, sa viHe natale, vers 1820.
Ce qui donne plus d'imporlnnre à son ouvrage , c'est qu'il a vécu dans des lieux et avec des hommes généralement peu connus. D'après une carte de l^Afrique septentrionale dressée par la Borde , et sur laquelle la route de Brisson est marquée, on voit que ce vovageur fut conduit dans un canton éloigné de soixante-dix myriamètres au sud-est du cap Blane, et situé sous le 13^ méridien a Touest de Paris. Il a dépeint avec de grands détails les mœurs des Maures du Sahara, dont il est porté , par le souvenir de ses douleurs , à exa(;érer les vices, mais qu'il a profondement étudiés.
Plusieurs auteurs ont fait des emprunts au tableau qu'il en a tracé.
Bbissot ( Jacques - Pierre ). — Le temps est venu déjuger sans haine et sans crainte les |^is qui ont' traversé la révolution. Nous ne pouvons accepter , sans les reviser , les arrêts que chacun de ces partis a portés contre seâ adversaires ; le calme est
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venu, les passions ne sont plus en pré^ sence et ne se défient plus jusque sur l'échafaud ; il est possible maintenant de rechercher, parmi les hommes qui ont joué un rôle dans ces scènes sanglantes , quels fîifent ceux qui com« prirent le mieux les besoins et les ressources de la France. Le parti girondin est un de ceux qui méritent surtout d'être étudiés. Les girondins, tous nés dans la classe bourgeoise, furent , au commencement de la révolution, les plus audacieux réformateurs. Le parti populaire n'était pas encore formé ; le peuple, dont on parlait tant , . ne comptait encore que eomme force numérique. Les girondins furent donc les premiers adver* saires de l'aristocratie; ils se mêlèrent au peuple, dont ils ne connaissaient pas l'énergie, et voulurent s'en servir comme d un moyen révolutionnaire.
L*arme était à deux tranchants : dto les tua en frappant la noblesee. Jusqu'après les événements qui suivirent le 10 aoiU, on voit toujours les girondins à la téte des insurrections populaires; sans cesse on les voit accuser lan^avté; ils parviennent enfin à la renverser, et aussitôt, connne stupéfaits de leur victoire, ils reculent et n'osent point achever leur œuvre; ils voulaient sincèrement la république, ils parviennent à rétablir, et ensuite lia n'osent pas vouloir les mesures qui peuvent seules la sauver; ils 0(d)lient leurs applaudissements frénétiques aux premières vengeances populaires; ils rêvent une république qui puisse assurer à ses enfants la liberté et l'égalité, et quand ils l'ont établie, ils ne savent pas la défendre contre les éternels ennemis de ces deux principes. Effrayés de Taudace de la Montagne, qui, pour arriver à son but, ne recule devant aucune mesure, ils voient partout des dictateurs , des agents de T Angleterre; ils dénoncent sans preuves, lis insultent sans ménagements; puis, entraînés par cette fimesté pensée que Paris est un obstacle i leurs projets , ils conçoivent un moyen de salut , qui est une flagrante trahison : ils veulent diviser en républiques fédérées la
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Franc» qui ne peut avoir de force que par Tunité. Après avoir reçu du peuple Je maodat de donner à la nation une constitution républicaine et de lui assurer la paix en la délivrant à tout prix de la guerre civile ; après avoir voté la peine de mort contre les émi> grés, ils n*bé8itent pas h s'allier a?ec les royalistes et les étrangers , à sou* lever plusieurs départemenis contre la Convention. Voila les fautes des Girondins, disoiis-Ie , voilà leurs crimes; tout le talent dont ils firent preuve, ne saurait les absoudre.
\ Brissot fut Tun des chefs du parti girondin. Né à Ouarville, près de Chartres, en 1764 , il embrassa d'abord la carrière du barreau ; mais il Tabandonoa bientôt pour la littérature. La théorie des lois crimineiles, qu-'il publia en 1780 , 2 vol. in-8% le mit au rang des criminalistes les plus distingués de répoque. De 1782 à 1786, il lit'pamttre les 10 vol. de la BUftiothéque philosophique du législateur, du politique y du jurisconsulte, S2tr les lois criniineUes. Il se rendit ensuite en Angleterre, où il publia de nouveaux ouvrages. A son retour en France, le ministère, auquel sou zèle infatigable pour la cause de Thuinanité l'avait rendu odiçu.v, lui attribua quelques pamphlets anonymes qui n'étaient ças de lui , et le ht enfermer à la Bastille. Rendu à la liberté quelque tempsaprès, mais sous la condition qu'il renonceraità la publicationdeson Jo^/rnal des lycées de Londres, il publia, en J78Ô , à l'occasion des troubles de la Yalachie , ses deux Lettres à Jo»
seph II. sur le dréfl d^émigratim et sur le droit d'insurrection. Il fît ensuite paraître un livre intitulé : de la France et des Etats-Unis , ou de t* importance de la révolution de l'Amérique ppwr le bonheur de la France, 1 vol. in-8**, 1787. Ennemi irréconciliable de toute aristocratie, il fut un des fondateurs de la Société des amis des noirs. Mais un nouveau pamphlet
2u*on lui attribua encore, et dont iiavière fîit depuis signalé comme le véritable auteur, fit alors lancer contre lui une seconde lettre de cachet.
T. lu. 36* LbraiMon, (Digt* bngi
Prévenu à temps , il se réfugia en Andeterre, d'où il se retira ensuite aux Etats-Unis. La révolution française le rappela en Europe. Il adressa alors à l'Assemblée constituante un plan de conduite pour les députés du peuple, et publia un journal intitulé le Patriote français. Nommé Mentdt après l'on des membres du premier conseil « municipal de Paris, il fut chargé par ce corps d'aller, après le 14 juillet, recevoir des mains des vainqueurs de la Bastille les clefs de cette prison d'État. Nommé à TAssemblée législative par les électeurs de Paris , fl y siégea àTextr("me gauche, et se fit re- " marquer parmi les plus ardents ach ( rsaires de la cour. Dans la question de rémigration, il distingua ceux qui désertaient le sol de la patrie pour aller grossir le nombre de ses ennemis extérieurs, de ceux qui allaient chercher à l'étranger une existence paisible,,
Îjue les ora^ de la révolution leur aisaient craindre de ne pouvoir trouver en France. Inflexible à l'égard des premiers , il réclama surtout des mesures vigoureuses contre leurs rliefs.
« La constitution est achevée , s'écria- « t-il ; nous avons tous iuré * de la «maintenir : les chefs des .rebelles « doivent donc aussi s'agenouiller de- « vantelle, ou ils doivent être à jatt mais proscrits. Tout milieu serait « un parjure, toute mollesse un crime»
« car vous avez juré la eluistitutioa « ou la mort. » Ft comme on lui avait opposé des considérations d'État dans lesquelles il ne voyait que des considérations de famille , il ajouta : « Le « roi d*un peuple libre n*a iioint de « famille, ou plutôt sa première fa- <» mille est le peuple entier. « Quant aux émigranls sans vues d'hostilité, il leur reconnut le droit d'aller s'établir dans le pays dont la constitution leur conviendrait le mieux. Son discours fut couvert d'acclamations pres que unanimes, et quand il fut descendu de la tribune , une immense majorité en vota Timpression , et les mesures ^ui s'y trouvaient proposées contre Témicration armée furent en partie adoptées. Le 20 avril 1792, la,
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Gironde, imprévoyante , exigea et obtint du roi une déclaration de guerre contre le roi de Hongrie et de Boliêine. Brissot, persuadé quMl était de fiutérét et de la dignité de la France d*ap-
S eler solennellement sur les champs e bataille les ennemis secrets de sa révolution , insista vivement sur la nécessité de cette mesure. Ce fut ainsi que la Gironde lança la France, maigri IVpposition des jacobins, dans une guerre qu'elle se montra si incapable déterminer. Au moisde juillet suivant, il pronouça, sur les dangers de la patrie, un discours qui ne fat pas accueilli avec moins d'enthousiasùie qu6 celui qui était relatif à l'émigration.
Cependant, depuis les événements du 20 juin, le mot de déchéance se trouvait dans toutes les bouches ; la majorité de l'Assemblée législative était convaincue que Louis XYI ne pouvait régner avec la constitution, et que la constitution ne pouvait subsister avec Louis XVI. lirissot crut néanmoins
3ue te moment n'était pas encore venu e faire descendre du trône constitutionnel un monarque qui le laissait sourdement miner pour recouvrer un jour , sur ses ruines , le pouvoir absolti. L'opinion quil développa à ce sujet dans la séance du 26 juillet provoqua l'étonnement et l'exposa , pour la première fois, aux murmures et à l'iniprobation des tribunes publiques; toutefois il orit une part active aux événements au 10 août et, a[)rès cette journée, ce fut lui qui rédigea la déclaration adressée par l'Assemblée aux puissances étrangères. Nommé député à la Convention par le département d'Enre-et-Loir , il y fit , au nom du comité de sûreté générale, plusieurs rapports sur les dispositions des puissances étrangères à ré<;ard de la France, et ce fut sur ses conclusions que la guerre fut déclarée , le t*' février 1798 , à T Angleterre et au stathouder de Hollande. Dans le procès de Louis XVI, il vota pour le renvoi aux assemblées primaires. Il était alors l'un des chefs du parti de la Gironde. Le rédt de la lutte qui s'établit aloit entre œ parti et la Monta-
ERS. «M
gne trouvera sa place" ailleurs. (Voy, Convention , Girondins, INIonta.-
GNABDS, Tfi£NTE £T UN Ukl rjournéd
du]). Disons seulement que c est surtout à Brissot que s'attacha la haine populaire qui ne tarda pas à s'élever contre les girondins , désignés alors sous le nom de brissotms. Le 31 mai, trentetrois sections de Paris vinrent demander à l'Assemblée l'expulsion de vingt-deux députés , en téte desquels se trouvait Brissot. Deux jours après , l'Assemblée prononça contre ces députés un décret d'arrestation auquel Brissot se Soumit d'abord. Cependant , il céda ensuite aux conseils de l'amitié et voulut se réfugier en Suisse; mais il fut arrêté à Moulins , et traduit en octobre devant le tribunal révolutionnaire. La perspective de l'échafaud n'altéra point son courage. Il se défendit avec calme et mourut avec courage. La Convention accorda, en l'an IV, une pension de deux mille livres à sa veuve.
Brissot, par ses théories sur le fédéralisme des quarante-quatre mille mutiicipalités, est le plus coupable des girondins : aussi le peuple ne se trompa certes pas lorsqu'il appela brissolins la droite de la Convention. Les idées de Brissot y germaient : un moment elles furent réalisées , après le 2 juin. Ts'ous avons décrit dans les Annales cette révoltu impie des girondins, leurs alliances avec les royalistes et avec l'étranger, les trahisons des généraux de leur parti ; à tous ces crimes politiques Brissot prit part comme conseiller et comme auteur; c'est donc sur lui que doit retomber la responsabilité des ftinestes suites qu'entraînèrent ses doctrines et sa conduite politique.
Brissotins, nom que Ton donnait aux membres du parti dont Brissot était le chef. Ce parti fut renversé le 31 mai 1793, par celui de la Montagne. On donnait encore aux brissotins le nom de fection des hommes d'Ëtat.
Bbiteste (siège de). — En 1622, le duc de Vendôme, à la téte de sept mille hommes, vint assiéger cette petite bicoque située en Guyenne et défendue seulement par cinq cents hom-
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mes. Us résistèrent néanmoins avec Cest dans cette ville. que Gonde-
tantde videur ^e le duc leva le siège , liatid , qui se disait fils de uotaîre , fut
après avoir donné cioq assauts et perdu élevé sur le pavois et proclamé roi
quinze cents hommes. d*Aquitaine, en 585. Elle dépendait
BBiTOMABjChef insubrien qui com- autrefois du Périgord, et en fut détamandait le corps des Cisalpins, dans la chée sous Charles V, à la prière du guerre que les Gaulois d'Italie décla- pape. Grégoire XI, pour être réunie rèrent aux Romains, Tan 235 avant au Limousin. C'était avant la révolu- Jésus-Christ. Il prit part à la bataille tion le cheMieu d'une élection, d'un de Fésule» où les Romains furent présidial et d'une sénéchaussée. Elle vaincus, et disparut à la journée de avait la prétention d'être la capitale TélamoiK par laquelle uËmiiius vengea du bas Limousin, et avait eu avec cette défaite» Soo nom parait signifier Tulle et Uzerche de longues discussions le grand Breton, En effet, tnor en pour obtenir le siéae die la sénéchauslangue galliqiie, mintt^r en cambrieni sée. Brives possède maintenant des voulait dire grand. tribunaux de première instance et de
BmvAL (Jean) était procureur gé- commerce, un collège communal, un uéral syndic du département de ia petit séminaire et une petite bibiio- GorrèM, lorsauMl fut, en 1791, élu thèque publique. Sa population est de député de ce département à TAssem* huit mille trente et un habitants, blee législative. Il s'y montra l'un des Le cardinal Dubois , le maréchal plus zélés défenseurs du peuple, de- Brune et le directeur Xreilbard sont .manda, eu 1792, la conversion en ca- nés dans cette ville, nons des statues de bronze des anciena Bbives (monnafede).— Brives, qui ne rois de France, et dénonça ensuite les '{lortait, sous les Mérovingiens, que le chevaliers du poignard, qui se ren*- titre modeste de i^îcusy jouissait cédaient chez la reine pour y conspirer pendant du droit de battre monnaie; contre le peuple. Élu a la Convention , c'est ce qu'atteste un irie/is où l'on voit il vota la mort de Louis XVI, sans d'un côté, autour d'une efGgie royale, appel et sans sursis. Après le 81 mai, ces mots bbtvàyîco, et de Tautre le il se rendit à la commune de Paris, nom du monétaire chargédeladirection pour la féliciter de sa conduite dans de l'atelier établi dnns cette ville, falcette révolution. Au mois d'août, il comonet, avec une croix latine dans fut chargé d'une mission dans le dé- le champ. Comme en France, un assez partement de l'Allier. Il fut un des jgrand nombre de localités ont porté le moteurs de la journée du 9 thermidor ; nom de Briva , on pourrait peiit«étre vota, en fructidor an m, le rappel en douter de l'attribution que nous pro- France de M. Talieyrand-Périgord, posons, si notre trîens n'offrait une et, dans le même mois, devint mem- frappante analogie de style avec les bre du Conseil des Anciens , où il parut tiers de sous d'or frappés' à Limoges , rarement. Après le 18 brumaire, H SaintTrierde laPercne, Ambosac, et^ devint juge de la cour d'a])pel de Lf* les autres villes du Limousin. On ne* moges, et en exerçait les fonctions en connaît pas d'autre monnaie de csette 1815, lors du second retour des Bour- localité.
bons; atteint alors par la loi d'amnistie Bbixen {prise de). — Lors de son
du 16 janvier 1816, il fat forcé de eirpédition ou Tyrol, en 1797, le gé-
s'expatrier, et d'aller chercher un asile neral Joubert, après sa victoire sur
sur la terre étrangère. Il se retira à les Autrichiens, près de Clausen, s'ap-
Constauce, oii il est mort. procha de Brixen, ville intéressante
Bbives-la-Gaillabde , Briva cur- par sa population et ses richesses , et
retia, petite ville du bas Limousin, s'en empara à la suite d'une action où
^jounrJuii cbef-lieu d'arrondissement le général Dumas se signala spéciale*
du département de la Coixè»» à viqgt ment par sa bravoure^ On ytxom
Kilomètres de Tulle. dHnunenses mi^gaslDa
; Bbizajid (Jean-Baptiste Britard,
dit), comédien célèbre, naquit à Orléans, le 7 avril 1721. Il étuma d*abord la peinture sous Carie Yanloo; mais son goût le porta bientôt vers le théâtre. Après quelques débuts en province, il fut admis au Théiltre-Français, où il ne tarda pas à être remarqué.* Malgré sa jeunesse, c'était surtout dans les rôles de pères nobles et de rois qu'il se faisait applaudir. La dignité de son Jeu, que relevait encore une belle téte couverte de cheveux blancs, le lit trouver excellent dans les rôles du vieil Horace et du IJenri IF de la ParHede chasse. Il avait remplacé au théâtre le fameux Sarrasin, dont il égala la réputation. Peii d'acteurs ont eu autant d'intellif^ence, de goût et de noblesse; mais il n'entraînait pas assez son public. Plusieurs contemporains Vont acicueé de manquer de chaleur et de mouvement. La Harpe s*exprime sur lui, dans sa correspondance, avec une sévérité qui s'explique par la mauvaise humeur que lui causait un des faux pas de sa muse Magique, La tra< gédie des Brames, dont le principal rôle avait été rempli par Brizard, ayant échoué complètement, la Harpe s'en prit à l'artiste d'un revers que, sans doute, il ne devait attribuer qu*à luimême. La critique médisante prétendait que Brizard devait moins ses succès à son jeu qu'à l'effet produit par ses beaux cheveux blancs. Ils avaient pris cette couleur avant l'âge, par suite d*un accident qui faillit lui être funeste. Dans un voyage sur le Bhdne, la barque qui le portait ayant chaviré, il resta suspendu à un anneau • de fer, sous une arche du pont, et la frayeur qu'il éprouva, en attendant du secours, fut telle que sa tête blanchit à l'instant même. Il se retira , le 1 avril 1786, du Théâtre-Français, après y avoir joué p'Midant vingt-neuf ans.
Dans cet espace de temps, il avait créé plus de vingt rôles dans la tragédie, et un grand n'ombre d'autres dans la comédie et le drame. Il mourut à Paris, en 1791. On voyait au musée des monuments français son tombeau, sur lequel on avait fait graver une épi-
BRO
taphe en vers composée -par Bucis.
Brizard (Gabriel), avocat au parment, né à Paris vers 1730, a publié plusieurs ouvrages, dont les plus importants sont une Histoire généalogie que de la maison de Beaumont en Dauphijiéy Paris, 1770, 2 vol. in-fol., imprimés aux frais de M. de Beaumont, archevêque de Paris; un Discours historique sur le caractère et la politique de Louis Xi y Paris, 1790, m-S**, et une Dissertation sur là Saint Barthélémy y Paris, 1790 , 2 part. in-8". Brizard est mort de chagrin et de misère en 1793.
Bbochabd (Bonav.), cordelier, en- ^prit le voyage de la terre sainte en 1533, avec Greffin Arfagart, seigneur de Courteilles, chevalier du Saint-Sépulcre. Il écrivit en français la relation de ce voyage, dont le manuscrit est conservé dans la bibliothèque du roi.
Brochard a été souvent confondu avec Brocard, ou plutôt Burkardt, dominicain né en Alsace, qui vécut dix ans au monastère du Mont-Sion, ver^ le milieu du treizième siècle, et laissa une relation fort curieuse de ses voyages, dont une traduction en vieux français.) été publiée sous le titre de Mer des ^ hi^stoîreSj Paris, 1488, 2 vol. in-fol.
Brochard (l'abbé Michel) , professeur au collège Mazarin, mort vers 1729, littérateur instruit et savant bibliographe , à qui l'on doit la BibliO' theca layana, imprimée par I\Iartin, Paris, 172Ô, in-8 , avec une bonne table des auteurs. Il avait fait aussi le catalogue de sa propre bibliothèque, qui fut publié de même par IMartin, avec une table d'auteurs, sous le titre de Musœum selectum^ Paris, 1725, in-8».
Brochet (Jean-Étienne), ancien arde de la connétablie,^juré au triunal révolutionnaire, et admirateur enthousiaste de IMarat, dont il avait déposé le cœur dans un vase précieux pns au Garde-Meuble^ fut arrêté après le 9 thermidor, et ne recouvra définitivement sa liberté qu'au 13 vendémiaire. Il établit alors une boutique d'épicerie. Mais à la suite de l'attentat du 3 nivôse an ix, il fut compris dans
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le sénatus-consulte de déportation , et conduit à Oléron, puis à Cayenne, d'où il obtint, huit mois après, Tautorisation de rentrer en lYaDce, mais à la condition de résider à quarante myriamètres de Paris. Il mourut à Sens, en 1828, a Tâge de soixante et dix ans.
Bbochdbe. Voyez Pamphlet.
Bbocq (Dom Théodore Talon de), reh'gieux de Tabbaye de Saint-Arnould de iNTetz, né à Châlons-sur-Marne vers 1680, mort à Metz en 1762, a laissé un manuscrit auquel il avait consacré dix-neuf années de trarail, sons le titre de Recueil hiitorique de ce qui est arrivé déplus remarquable dans la ville de Metz, depuis le temps de Jules- César jusqu'à présent (1766), 2 tomes in-4'*. Cet ouvrage, où Ton trouve beaucoup de détails curieux, faisait partie de la bibliothèque de M. Teisaier, mort récemment préfet de l'Aude.
Bkodeau, nom d'une famille originaire de Tours, et qui a produit un grand nombre d'hommes distingués dans les lettres et dans la jurispradence. Les membres les plus connus sont : Fictor Brodeau^ valet de chambre et secrétaire de Marguerite de Navarre et de François I", qui mourut >ers l'an 1540. S«i productions, assez neu nombreuses, sont aujourcrhui ou- Dliées. Les principales sont un poëme en vers de dix syllabes , intitulé :
Louanges de Jésus-Christ^ Lyon, 1540, in-S**; et une Épî^ d^un pécheur à Notre-Seigneur^censurée en 1541 par la faculté de théologie. Ces pièces ne sont pas absolument sans mérite. La versiOcation en est assez facile , le style coulant et nafîf ; les idées sont souvent ingénieuses. Par une confusion qui fait honneur à Brodeau, on attribua son Huitain pour deux frères mineurs à Clément Marot. Du reste^ ce poète estimait Brodeau , et il le cite dans ses oeuvres avec éloge.
Jean Bbod^au, né en 1600 d'un valet de chambre de Louis XII , mort à Tours en 1563, fut lié avec les plus célèbres érudits du seizième ^siècle, parmi lesquels il occupe luitmèm» un nuig distingué. On ki
doit dix livres de mélanges, Bâle, Oporin; 1555, in-8*; un Commentaire sur l'anthologie grecque, imprimé à Bâle, en 1549 , in-iblio, sous le titre î Epigramm. grsec. Ubri septem; des notes sur Martial j Leyde; et un Commejitaire sur les trageiiies d'Euripide, Bâle, 1558.
JuBen Bbcdbau fut Tun des juris»
consultes les plus savants du dix-sep* tième siècle. On a de lui des Notes sur les arrêts de Louet, qui ont été souvent réimprimées: des Commentaires sur la coutume de Paris, 1658, 2 volumes In-folio; îAmn^FtedeChitur" In Z>{/motti^ii|. Paris, 1654, iQ-4*; ce savant juriscoBSuite mourut à Paris
en 1681.
Son (ils, Pierre-Julien Bbodeau, et son petit-fils, JvUef^Sîman Bboi>eâu, remplirent des fonetions importantes dans l'administration, et se distinguèrent aussi par leurs talents comme littérateurs.
Bbodbquims ou bottes fauves. I^om d*une ancienne chaussure qui, du temps de Villon, était uniquement réservée aux galants. « Une autre espèce de « brodequins était, dit le Duchat, une « sorte de chausses semelées, dont la « tige était d'une peau qui se retotir- « naît aussi facilement que le cuir d'un « ^nt. « Froissart appelle brodequin une espèce particulière de cuir. (Voyez Chaussure.)
Bbodequins. Nom de deux instruments'de torture, dont Tun était une chaussure de parchemin, avec laquelle on enveloppait la jnmbe du patient, pour l'approcher ensuite du feu. Le parchemin, se contractant alors, comprimait douloureasemént la peau. Le second consistait en quatre petites planches fortes et épaisses, que l'on )laeait autour de la jambe, et que 'on serrait fortement avec des cordes, des coins de fer ou de bois que Ton faisait ensuite entrer à coups de maillet dans l'intervalle des planches, et qui comprimaient la jambe avec tant de force, qu'il suffisait ordinairement de quelques minutes pour en briser les OS.
Bbodbubs (corporatîondes)*"- Vov
m M LTUBOVERS. MO
mi
la fin du treizième siècle, « le commun des broudeurs et des brouderesses de la Tille da Paris , cspedalenent
Jehannette la Blancbey
Colin la Malice,
Jehanne la Béguine,
Sédiie la Tonnelière ,
Marie la Soumetîère ,
Thiphaine la Pouvrièn*
Marie la Menacière^
Anice la Boitière,
Douce la Courteroane,
Jehanne la Pelée,
Tsibelot te Parcheminière,
On^etle te BiovdaiMad des YUes,
et Colin li Broudeeur qui demeure avecque madame Branebe (*} , »
se réunirent devant Guillaume de Hangest , garde de la prévôté de Paris, afin a*arrêter les statuts de leur métier. Le règlement voté dans cette réunion, et promulgué ensuite par l'autorité, tie contient aucune disposition bien remarquable. On y voit seulement qu'il était interdit aux maîtres ou maîtresses d'avoir plus d'un apprenti à ia fois; que le temps de Tappren tissage défait être de huit ans au moins; que les gens du métier ne pouvaient travailler le soir ni les dimanches et fêtes, etc...; et que quatre jurés nommés et pouvant être révoqués par le prévôt étaient chargés de faire obaerfer toutes ces dispositions*
Les membres de cette corporation ae réunirent de nouveau, en 1316, chez le garde de la prévôté, pour y arrêter un second règlement. Parmi les fiersonnes présentes à la délibération, on remarque les suivantes :
Marguerite aux Tresses,
Jehnnne la Courtiliière,
Pernelle la Gaye,
Aalis te Moustadière,
Margot rEnluonineresse,
etc.
Ce règlement , oonfirmatif du précédent, ne contient de plus que quelques dispositions ayant pour but de pré-
(*) Livre des méden, pi§. 879 et saîv. di l'édidoii Oiffiag.
venir les fraudes auxquelles pourrait donner lieu remploi de mauvaise soie 4M1 de roauvate or.
: La communauté des brodeurs reçut
encore, en 1648, une nouvelle organisation; les statuts qui leur furent ^donnés alors étaient encore en vigueur à Tépoque où les corporations furent abolies. L'apprenti«age était alors de six ans et 1^ compagnonnage de trois ans. Le brevet coiUait trente livres, et la maîtrise six cents livres.
BboglibouBboglig, nom donné, en 1743, à la baronnie de Ferrières, érigée en duché héréditaire en faveur du maréchal François-Marie de Bro* glie. Voyez Fëbbiéres.
Bboolie (famille de). Les Broglie descendent d'une femiDe originaire de Quiers en Piémont. Leur nom primitif était Broglio , mot qui veut dire intrigue en italien ; et ce n*est qu'après quelque temps qu'il fut francisé, et devint ce quMI est.
FrançoiS'Marie de Bboglio est te premier dont Thistoire fasse mention- Il était page du prince Maurice de Savoie, et il se signala en 1639, comme ca|)itaine des gardes de ce prince, à la
Snse de Cbivas , de Quiers , de Trin, e Montcallier, et au sié,ge deConl, qu'il défendit pendant trois mois contre les Français. Par lettre du duc de Savoie , du 1 1 novembre 1643 , il fut créé comte de Aevel^ ce qui ne Tempécha pas de quitter son pays peu de temps après , pour venir s établir en France. François -Marie de Broglio s'attacha à la tortune du cardinal Mazarin, et entra dans l'armée française , OÙ il était déjà capitaine du régiment de cavaterie italienne , en 1647. Il se fit remarouer, en plusieurs occasions, par une oravoure peu commune , et par une souplesse de caractère qui lui permit de tirer parti des troubles de la fronde. Les oiens appartenant à plusieurs gentilshommes passés au service de rF.spnî:^ne ayant été confisqués, le comte de Broglio obtint, en 16ât , une partie de leurs dépouilles.
Il en fit usage pour lever un régiment de cavalerie étrangère qui porta' son
nom. Il fot tué AU de Valeucet
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en juillet 1656. II y avait alors six mois qu'il avait reçu des lettres de naturalisation ; mais ce qu'il y a de bisarre , c'est oue ces lettres ne furent enregistrées a la chambre dis .oomp« tes gu'environ un an après sa mort.
Sa tamille n'en continua pas moins à jouir des faveurs de la cour; elle compta trois maréchaux en peu de temps. U entrait alors dans la politique de la royauté d'élever les lamilles étrangères aux dépens des maisons indigènes. Les Sehomberg et les Rosen ne furent pas moins bien traités que les Broglîe.
fietor-Mauriee us Broglib, le pre»
mier qui devint maréchal de France , fut pourvu d'un régiment d'infanterie anglaise dès l'âge de trois ans. Il servit sous Turenne , en Alsace , fut blessé au combat de Mulhausen , en 1674 , et passa ensuite dans l'armée du maréchal de Créqui. II leva en 1674 un régiment d'infanterie, et en 1702 un de cavalerie, qui portèrent son nom. Gouverneur du LaD(|uedoc, le comte de Broglie poursuivit avec cruauté les protestants qui s'étaient révoltés dans les Cévennes. Il tut créé maréchal de France , Quoiqu'il ne comptât plus dans Tarmee active depuis quKnnte ans. Il mourut dans son château de Buby , le 4 août 1797 , trois ans après sa nomination.
Le second maréchal de Bboglie {FrançoiS'Marie) , né 'le 11 janvier 1071 , était le troisième fils du préeé* dent* C*est un des meilleurs militaires qu'ait produits la famille. Il fit avec beaucoup de distinction presque toutes les camnagnes du règne de Louis XIV, et ngura encore avec gloire dans la guerre pour |a succession d'Autriche. Nommé ambassadeur à Londres en 1724, il y Gt conclure, entre la France, l'Angleterre et la Prusse, un traité qui déconcerta les desseins hostiles de l'Espagne et de l'Autriclia à régard de la France. Il fut créé maréchal de France en 1734. On cite à ce sujet un trait qui honore son cœur, et qui explique comment son père fut promu au grade de maréchal de ïtaince, après «ne si longoe iuaeti*
vité. Vers l'année 1724, le régent trouva dans les papiers de Louis XIV une liste écrite de la main de ce prince« où le comte Fraoçois-Alaric de Broglie était désigné pour la première promotion de maréchaux ; il la lui montra, et lui dit qu'il se conformerait aux intentions du roi. Mais le comte refusa cette dignité^ à laquelle, suivant lui , son père , qui servait de« puis plus de cinquante ans , avait des droits supérieurs aux siens; et il ajouta qu'il quitterait le service plutôt que de lui causer ce déplaisir. Son père fut nommé, et il n'obtint le même honneur, que dix ans plus tard. U montra dans la guerre d'Autriche une grande Intrépidité ; mais , ayant ûni par évacuer la Bavière sans ordre, il tomba en disgrâce, et fut exilé dans sa terre de Broglie, située en Normandie, où i( mourut en 1745. Il fut le premier de sa famille qui porta le titre de duc.
f^ictor- Franc ois de Bboglie, fils aîné du précédent , troisième maréchal de ce nom , naquit en 1718. II servit d'abord dans l'armée de la haute Alsace, commandée par le maréchal de Coigny ; puis il passa à l'armée du Rhin , et se fit remar(|uer à la bataille de Haguenau et au siège de Fribourg. En 1757, il assista, sous lec ordres du maréchal d'Estrées , au combat de Hastembeck , s'empara de Mindenetde Retheim , et rejoignit en Saxe le maréchal de Soubise. Après la funeste bataille de Rosbacb , il re«> tourna dans le Hanovre, et prit Brème en 1758. Un an après, attaqué par le duc Ferdinand de Brunswick , dans le camp qu'il avait établi à Bergen, il se défendit si courageusement, que Tem* pereur lui conféra le titre de prince de l'empire. En récompense de tant de services éclatants, il fut créé maréchîl de France, le 16 décembre 1769 , n'ayant encore que quarante - deux ans. C'était on militaire fort distinp gué. Le général Jomini , autorité rei^ pectable en pareille matière, le regarde comme le seul général français qui se soit montre constamment habile dans la guerre de sept ans. Mais son canetèra ne tut pai Joigouis à
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l'abri du reproche comme son talent.
A la bataille de Minden (1759) , ayant reçu l'ordre d'attaquer en flanc l'ennemi , qui avait enfoncé le centre de Parmée française , il n'obéit pns , et coiiipromit le sort des troupes qu'il commandait. Pressé de rendre compte de sa désobéissance , il ne put Jamais s'expliquer. Cependant ce fut après ce revers qu*il devint maréchal de France. Il fut encore battu avec le • maréchal de Soubise, peu de temps a])rès j à Filinghausen , où l'armée française était plus forte d'un tiers que celle du duc de Brunswick. Broglie et Soubise s'accusèrent mutuelle* ment de ce clés:jstre; mais cette fois, le duc de Broglie fut exile dans ses terres. En 1704, il fut rappelé, et investi du commandement de la province des Trois - Évéchés ; puis, en 1789 , il fut chargé du commandement de l'armée que Louis XVI voulait réunir entre Versailles et Paris pour com-
5 rimer le mouvement révolutionnaire.
*out le monde , savait que c*étaitlui qui avait engagé Louis XVI à employer des mesures violentes ; aussi devint-il tellement odieux, qu'il ne put rester que quatre jours ministre de la ftuerre. Il s'enfuit de Paris, lidilit être ^orgé à Verdun ; Metz lui ferma ses portes, et il se réfugia à Luxembourg. De violentes accusations lurent alors portées contre lui à l'Assemblée nstionale , où son fils Victor essaya de le défendre; mais le maré'chal écrivit de Trêves une lettre dans laquelle il démentait son lils, et adressait à l'Assemblée des paroles insultantes. En 1792, il commanda l'armée des princes , leva en 1794 , pour le compte de l'Angleterre, un corps, qui fut licencié en 1796 , et passa , en 1797, au service de la Russie. Il est mort doyen des maréchaux de France , À Munster, en Westphalie, en 1804, à l'âge de quatre-vingt-six ans. On a îns6.ré une relation de ses camp:i2:nes d'Allemagne, tirée de ses propres papiers, dans les mémoires historiques sur la guerre de sept ans , par M. de Bourcet, Paris, 1792, 3 vol. in-8*.
• Cto*^-^«r0afoiS| comte SB Bao-
GLîE , frère du précédent , né le 20 août 1719, fit quelques campagnes de la guerre de sept ans , mais se distin* gua comme diplomate plutôt que comme militaire. En 1752, Il fut nommé ambassadeur de France auprès de l'électeur de Saxe, roi de Pologne.
De Varsovie, il correspondait directement avec Louis XV, ^ui lui accordait une confiance partioolièM et qui lui avait délégué les plus grands pouvoirs. Prévoyant déjà la catastrophe dont était menacée la nationalité polonaise, il mit en œuvre toutes les ressources de son habileté pour con^ jurer ce malheur. La maison de Saxe, menacée par les Russes, ne demandait qu'à s'appuyer sur la France; elle se montra donc très-sensible aux égards du comte de Broglie, dont Tinfluence devint très-grande à Varsovie.
Les faveurs et les emplois furent , à la recommandation de cet ambassadeur, donnés aux amis delà république. Toute la noblesse, tous les hom* mes de cœur et de talent se réunirent autour de lui. Trois ans lui avaient suffi pour apaiser les troubles intérieurs, rendre l'espoir aux patriotes , et créer un parti nombreux à la France ; mais le cabinet français ne faisant rien pour soutenir son ambassadeur, et semblant m^^me s'appliquer à détruire ce qu'il avait fait de bon , M. de BropUe perdit peu à peu son crédit, -ef finit par être rappelé. Cesl alors qu'il alla servir en Allemai^ne, dans le corps de réserve placé sous les ordres de son frère. Après plusieurs actions d'éclat, il obtint le grade de lieutenant général en 1760. Il se distingua surtout, en 1761 , par la défense dç Cassel. A la fin de la guerre , Louis XV lui confia la direction du ministère secret , qui était chargé de correspondre directement avec le roi , de lui proposer des plans, et de lui fournir des renseignements sur la situation de l'Europe. Dans cette position , d'autant plus difficile . que Louis XV avait moins de caractère, le eonate de Broglie , natareUe* ment entior, ne tarda pas à se brouiller avec le cooHil d^ miiu^trei > $ui^
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ordres desquels il opposait quelquefois des instructions entièrement contraires, et il finit par être envoyé en exil. Rappelé ensuite, il contribua puissamment à la disgrâce du due de Choiseul, sans doute par animosité personnelle plutôt que par dissentiment politique. Exilé de nouveau , quelque temps avant la mort de Louis Xv , il mourut en 1781 , dans i*oubli , apr^ avoir dirigé la correspondance secrète pendant diX'Se|]A années.
Un Polonais, M. Kurzweil, a édité récemment, sur Vétat de la république de Pologne, un manuscrit curieux qui paraît avoir été composé par Charles- François de Broglie, pendant son séjour en Pologne. Nul ouvrage , même en Polot^ne, dit l'éditeur , ne présente la bizarre organisation de la république polonaise avec la même clarté de méthode , alliée à l'observation attentive des détails les plus minutieux.
Maurice- J. Mad. deBroglie, évémiede G and, frère du maréchal Victor- François, naquit en 1766. Uémigraen Pologne pendant la révolution. A son fetouren France, en 1803, il fut nommé aumônier de l'empereur, et, en 1805, évéque d'Acqui en Piémont. A cette époque, il épuisa dans ses mandements les formules de la plus pompeuse adulation envers le vainqueur d*Austerlitz. Mais son langage et sa conduite changèrent étrangement, lorsqu'il fut devenu évéque de Gand. Alors on le vit refuser des mains de Temperoir la décoration de la Légion d*honneur, et manifester une opposition constante dans le concile national de 1811. Le lendemain de la dissolution de cette assemblée, le prélat fut enfermé à Vinoennes , puis exilé à Beaune, et enfin rél^é dans Ttle de Ste-MarguerîtCj sur les côtes de la Provence.
Apres la chute de Napoléon, M. de Broglie rentra dans son diocèse y auquel il avait été deux fois obligé de renoncer. Là encore, son zèle, peutêtre outré, pour la défense de la religion, ses luttes déplorables avec le pouvoir , *son refus de prières pour le roi Guillaume , lui attirèrent bien des traverses et des persécutions. Enfin, oon^
damné par contumace à la déportation, par la cour d'assises de Bruxelles , il se retira en France, et mourut à Paris en 1821.
' Ciiatfti^-ftcfor, prince dkBioglib,
fils du troisième maréchal de ce nom, fut député de la noblesse de Colmar et de Schelestadt aux états généraux de 1789. Loin de partager les erreurs paternelles, il approuva les principes de la révolution, se réunit au tiers état et vota presque toujours avec le côté gauche. Il avait, avant la révoîutiofl , déjà combattu pour la liberté dans la
guerre d'Amérique. Il émut TAssemlée par la manière dont il défendit la conduite de son père, mais sa piété filiale ne le mit pas à l'abri d'un démenti de la part du maréchal, qui crut s'honorer en avouant des faits que sou fils regardait comme déshonorants. F.n 1791, Claude-Victor de Broglie fut nommé maréchal de camp à l'armée du Rhin; mais son refus de prêter le serment exigé après le 10 aoiU, Teloigna des affaires. Destitué de son grade par les commissaires de l'Assemmée législative, il voulut cependant encore combattre l'étranger et demanda du service comme simple volontaire. Le 11 mars I7U3 , il vint à la téte de la section des Invalides haranguer la Convention; mais rien ne put faire oublier l'attachement excessif qu'il avait manifesté potir le roi. Obligé de prendre la fuite, il lut arrêté dans le département de la Sadne, traduit devant le tribunal révolutionnaire, condamné à mort et exécuté le 27 juin 1794.
A cil îlle- Char les- Léonce- Fîctor, d uc DE Broglie, fils du précédent , né en 1785, n'avait que neuf ans lorsqu'il perdit son père ; mais 11 eut le boniieur, par suite du mariage de sa mère, Sophie de Rosen , avec Î\I. Voyer d'Argenson, de trouver dans ce personnage le protecteur le plus dévoué. M. de Broglie dut sa fortune et son éducation à son beau-père , qui réussit à lui conserver la belle terre de Broglie, lui fit obtenir une mission en lllyrie, et le mit en rapport avec M. de iSarbotine, ambassadeur à YieDM. S^étant lié avec H. de TsHeyiwidt M. de Broglie An
LIJIIIVERSU
porté par ce nouveau patron à la chambre des pairs en 1814. Dans les cent jours , il fut nommé officier supérieur de la garde nationale parisienne, et
épousa la fille de madame de Staël.
Ce ne fut qu'après la seconde restauration qu'il prit le titre de duc, qui n'avait plus été porté depuis le maréchal. A cette époque commença véritablement pour lui la carrière politique, à laquelle il s'était préparé par des études const iencieuses.Son premier vote est un des traits qui honorent le plus son caractère. La veille du jour où eut lieu rinique condamnation du maréchal Ney à la chambre des pairs, M. de Rroglie, parvenu à sa trentième année, revendiqua son droit délibératif, et vota pour un acquittement pur et simple, après avoir fait de nobles ef« forts pour sauver la victime. Pendant toute la restauration, il se montra le constant adversaire des mesures réactionnaires , éleva souvent la voix en faveur de la liberté individuelle et de la liberté de la presse, et fut un des plus ardents défenseurs de Témancipation des noirs, qui ne cessa jamais de le préoccuper.
Avec de pareils principes, M. de Broglie, d'ailleurs afGlié à la société ^icfetoi, le ciel t'aidera, ne pouvait manquer de jouer un rôle important après la révolution de juillet. Il devint en effet président du conseil des ministres le 11 août 1830. Dès lors il cessa de mardier avec le parti libéral, et manifesta même des dispositions plus que stationnaires, qui le contraignirent à donner sa demission le 2 novembre suivant. Rappelé aux affaires le 11 octol)re 1882, il prit le portefeuille des affaires extérieures, et le garda jusqu'au 4 avril 1834. Sous son ministère, les chambres votèrent le traité relatif à Teuiprunt grec; il appuya aussi de son éloquence la demande des États-Unis qui réclamaient vingt-cinq millions»
11 prétendit à cette occasion «* qu'un traité peut bien entraîner la responiiabiiité des ministres signataires, mais qu'en droit public, il est devenu engagement national, et doit être exé-
m^w 4di 91% « refitt h sanotioft xla
chef de l'Ëtat. » La chambre n'ayant pas goâté ce genre d'aicument, M.
de Broglîe sortit alors du ministère^
pour la seconde fois.
Depuis 1836, M. de Broglie s*est tenu à l'écart de toute combinaison politique ; mais il n'a pas entièrement cessé de 8*oeeuper des affoires de rÉ« tat. n a gardé, |>endant la coalition, une position indépendante plutôt que neutre , puisqu'il s'est montré tout à fait contraire à la politique réactionnaire du ministère Molé. m. de Broglie est Tune des têtes influentes de Véco\% doctrinaire , dont les principes cependant paraissent lui inspirer de jour en jour une foi moins vive. Il a longtemps désiré, et peut-être désire-t-il encore, le gouvernement exclusif de la bourgeoisie, se constituant de plus en plus sous une forme aristocratique. Quelles cjue puissent être ses erreurs à cet égara, on ne peut lui refuser ni une éloquence grave et persuasive, ni plusieurs des qualités qui constituent rbomme politique.
Broïssta , ancienne seigneurie de Franche-Comté (aujourd'hui départe- Qiei^l du Jura), érigée en marquisat en 1691, en faveur de J.-Cl.-Jos. Frois* sard de Broissia. Un comté du même nom fut formé, en 1739, des deux seigneuries de rWe et de Noidans , en faveur d'un autre membre de la famille Froissard de Broissia.
Bbon C André-François , baron), marédial de camp, commandeur de la Légion d'honneur, né à Vienne (Isère), en i 7.58 , s'enrôla à dix-neuf ans, franchit tous les tirades inférieurs, et fut nommé adjudant en 1789. Il fit les campagnes de 1791, 1792 et 1793, se distingua dans toutes, et fut nommé capitaine dans la dernière. On cite de lui surtout une charge brillante qu'il exécuta, le 24 juillet 1793 , à la tête de cent dragons au 18* régiment, et dans laquelle il culbuta Tétat-major espagnol, mit en déroute un régmient de cavalerie, et fit prisonnier un régiment d infanterie, sans être arrêté un instant par ses blessures. Passé à Tannée d'Italie, il scf vit avec distinction dans les iminorteUes duni^oes de Tao IT
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et de Tan y. Eotre autres actions d'éclat , il prit à Storo , sur les bonb dit lac d'Iséo , avec un escadron de cba^ seurs, huit pièces de c^non et deux bataillons autrichiens. Il déploya la même valeur en Égypte, où il "avait suivi le général Bonaparte; à Taffaire du 39 ventôse, il sontuit avec suocèSi contre les Anglais, la retraite de l'ia* fanterie et de l'artillerie, et eut un cheval blessé et un autre tué sous lui. De retour en France, Bron, devenu
Sénéral, fut de nouveau employé en talie. Il fit les campagnes de Prusse •n 1807, d'Autriche en 1809, et d'Espagne en 1810 et 1811. Il mérita et obtint le titre de baron à la bataille d'Albuféra. A l'affaire d'Arroyo-Molinos, qni eut lieu le S9 octobre 18U« il avait repoussé, à la téte de la com* pagnie d*élite du 20*" régiment de dragons, les hussards hanovriens, et facilité ainsi la retraite de l'infanterie du général Girard , attaquée par des forces très-supérieures, lorsqu'il fut culbuté , blesse, fait |)risonnier et conduit en Angleterre, oii il resta jusqu'en 1814. Kn 1815, il fut mis à la retraite, et cessa, depuis cetle époque, d'être en évidence.
Brongniart (Adolphe-Théodore), fils de M. Alexandre Brongniart, professeur au muséum d'histoire naturelle , l'un de nos plus savants botanistes, est auteur des ouvrages «rivants : EênU dune ekui^icaiion naturelle det tkampignorUf Paris, 1826; f^oyage autour du monde de la frégate la Coquille : Botanique ^phanérogamie; Prodrome dune histoire deê v^ifanm fs^tUesy 1898, 1 v. in^; Httioire des végétauxfossiles, oaJtocherches botamqueset géologiques sur les végetatix renfermés, dans les diverses couches du globe y 9 vol. in-4». M. Brongniart a en outre publié dans les M^oiies de TAcadémie des sciences , dans iBi Annales du muséum , et dans plusieurs autres recueils scientifiques, un prand nombre de mémoires extrêmement importants sur les différentes parties de rhistoire naturelle. U est , depuis 1834, membre de l'Institut (Académie det seienees).
Bbon&niabx (Alexandre), fils d'Alexandre^HiéodcHre, naquit à Paris, le 5 février 1770. Destiné à la carrière des arts, il se livra , par goût , à l'étude des
sciences naturelles, et s'y distingua bientôt.ISommé,en 1794, ingénieur des mines, il est parvenu récemment, par son rang d'ancienneté, au crade d'inné* nieur en chefde première classe. Appâé, en 1796, à la chaire d'histoire naturelle de l'école centrale des quatre nations, il devint, en 1800, directeur de la manufactqre de porcelaine de Sèvres ; fut élu, en 1815, membre de l'InstitiÀ (Académie des sciences); et succéda, en 1822, dans la chaire de minéralogie du muséum d'histoire naturelle, au célèbre Haiiy, qu'il remplaçait déjà depuis longtemps a la faculté <ses sde»* ^ ces. Les travaux de M. Brongniart ont puissamment contribué aux progrès qu'ont faits, dans ces derniers temps, les sciences physiques et naturelles.
Nous regrettons de ne pouvoir mea<tiônner ici tous ceux qu'il a publiés.
Les principaux sont : Traité élémentaire de minéralogie, avec des appU" cations aux arts, Paris, 1807, 2 volumes in-8°; Description géologique du environs de Paris, par MM. Cih vier et Brongniart, Pans,in-4o, 1822; Histoire naturelle des crustacés fossiles sous les rapports zoologiques et géologiques, savoir : les Triiobites, par M. Al. Brongniart; les Crustacés proprement dits, par M, Desmarest, Pans, in-4*', 1822; Mémoire sur les ' terrains de sédiment supérieur calcaire trappéen du Ficentin^ et sur quelques terrains d Italie, de France^ dJOeniagne , etc., qui pemeM ee rapporter à la même époque, Paris, in-4'', 1 823 ; Classification et caractères minéralogiques des roches homogènes et hétérogènes, Paris, in-8", 1827 ; Tableau des terrains qtd composent Véeoree du globe, on BseeA sur la structure de la parti» Cùmnm de la t^rre^ 1 volume in-8', avec tableaux. M. Brongniart à en outre publié, dans les Annales du muséum, dans le Journal des mènes, dans les ^niiolir de ^Industrie, dans celles des Scieneee noluratfËi et dans haancMui d'au*
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1res recueils, des mémoires du plus haut intérêt, parmi lesquels nous devons citer son MémiHre sur la pHn* tare sur verre etsur son infroductUm dans la vianufachire deporcetaine de Sèvres {Annales de l'industrie, 1828, tome II, pag. 8), et son article sur VArt des poteries (300 pages avec table et planches, dans le Dictionnaire technologique de Thomîne). Cet article, ou plutôt cet ouvrage, traite de toutes les parties de l'art céramique. Nous savons que M. Brougnlart prépare , sur cet iHrt, un ^rand ouvrage; espérons qu'il ne laissera ■pas trop longtemps attendre au pufclic une production que ses connaissances spéciales doivent rendre si importante.
Il nous reste maintenant à dire ce que, pendant une administration de quarante ans, I\î. Brongniart a fait pour la manufacture de Sèvres : il a rétabli dans son ancienne splendeur un établissement qui était en raine, et dont les produits actuels rivalisent avec ce que le vieux Sèvres et les manufactures étrangères peuvent offrir de plus beau.
(Voyez SiiVBES (manufacture de), et PoRCBLAiRB.) Il a , et c'est là un de ses plus beaux titres, fondé le musée céramique, présentant unn collection complète, aussi intéressante pour l'industrie que [)our la science, de tout ce qui a constitué l'art du potier dans tous les pavs, dans tous les temps et daus tous les genres. (Voyez Céba.- MTQUF.) T! a établi un atelier de peinture sur verre, et, ()ar la production d'un assez grand nombre d'admirables verrières, il a puissamment contribué à la renaissance d'un art qui depuis plus d'un siècle n'était plus cultivé chez nous. (Voy. Verre fpeinture sur). Enfin, en 183d, il a fait faire quel-
n essais de peinture sur émail, qui ent Tespoir de véa bientôt pros-
Î>érer de nouveau cet art si utile, dans e pays oij il a pris naissance. (Voyez Émail (peinture sur.)
BBOiXGNiAfiT ( Alexandre -Théodore ), arobiteete , naquit à Paris le 15 février 1739.
• là'inflattiiee des mœura du dix-bui*
tième siècle, en s'étendant sur l'architecture comme sur tous les arts, n'eut l^as néanmoins pour elle des conséquences aussi fâcheuses que pour les autres arts du dessin. Les monuments de ce temps, sans avoir le caractère de grandeur que présentent ceux du siède de Louis XIV, ont, sur ces der* niers,ravantaged'offrirplusdV.léganc8 et souvent même plus de pureté. Enfin, la magnificence qui , au dix-septième siècle , n'avait pu appartenir qu'au grand roi, ayant fait place au luxe qui s'étendait à plus de membres de la société , Tarchitecture prit un plus large développement , et si les monuments eurent moins de grandeur, on en construisit un plus grand nombre, et les arehitectes eurent des occasions pins fréquentes de déployer leurs talents.
D'ailleurs, dans la seconde moitié du dix -huitième siècle, on étudia avec beaucoup de zèle les monuments de Tantiquité grecque, et bien que ces monuments ne soient pas , comme on le pensait alors , les types absolus et exclusifs du beau , feur pureté dut exercer une heureuse influence sur les i^ées des artistes de cette époque. (Voyez SODFFLOT , BeULLBB,
etc.)
Théodore Brongniart avait été destiné par son père (*) à la carrière de la médecine; il acquit, dans une éducation conforme à ce dessein, un grand nombre de connaissances qui manquent à la plupart des architectes , et qui leur seraient cependant d'un grand secours. Il étudia ensuite rarchitecture à l'école deBouUée; et , sous la direction d*un aussi bon mattre , il put développer toutes les heureuses qualités de son esprit. Les premiers édifices qu'il construisit, prouvèrent la simphcité et la pureté de son goût. Parmi eux nous citerons : le petit palais du
(*) flumnadra, et non pas professeur de chimie au muséum , comme le disent toutes les biographies. C'est Aufolne-Louis Brongniart, frère d'Alexaudre-Théodore, qui a .été administrateur el ensuite proleisottr de chimie appliquée aux art^ au jardin dttroif OÙ il aélé remplacé par Vau^uelim
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duc d^Orléans à la Chaussée-d'Antin ; Y hôtel Monaco^ rue Saint-Dominique; V hôtel de Sainte- Foy , rue Basse-du- Rempart, aujourd'hui remanié, mais alors rUn des plus jolis morceaux d'architecture de la capitale ; les bairn^ antiques du baron ae Besrnval; le palais de mademoiselle de Condé, rue Monsieur, etc. £a 1781 , il fut chargé , de Gonstmire un eouvent' de capucins à la Chaussée-d'Antin , et remplace le cloître à arcades ogivales pnf un péristyle d'ordre dorique. Cette substitution de l'architecture grecque* à Tarchitecture gothique, contre laqadie noue nous sommes si souvent prononcés , se trouvait ici justifiée par la prétention des pères capucins, qui se vantaient d'avoir conservé le .costume des philosophes du Portique , et qui ^rent ainsi se proinener sous un portique semblable à celui d'Athènes. Cette même année, l'académie d'architecture admit Broneniart au nombre de ses membres. Il bâttt la salie du théâtre Louvois en 1791 {*). Lorsque Napoléon eut décidé la construction d'une bourse à Paris, Brongfiiart présenta son pion comme tous les autres architectes. On dit que Napoléon, frappé de la majesté de son projet , le fit appeler et lui dit : « M. Bronj!;niart, « voilà de belles lignes ! A l'exécution! « mettez les ouvriers! » « La première pensée de M. Brongniart, dit M. Artaud (**) , ne réunissait pas dans la même enceinte la bourse et le tribunal de commerce. Ce fut celui qui avait admiré de près les Pyramides, et qui ouvrit si majestueusement le mont Cenis et le Simplon, ce fut Napoléon q[ui corrigea de sa main le plan primitif; lïous l'avons en ce moment sous les yeux : de larges lignes noires, jetées brusquement, indiquent Pintention du maître qui n'a pas de temps à perdre, la force de sa volonté et son amour du grand et du sublime. » M. Broneniart refit son plan. Le monument tdqull
(*) Cette Mllè a été démolie en tSaf.
(**) Biêêobt tClttUe, de l*Umvcn pittoreique.
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l'avait conçu devait être un édifice périptère d'ordre ionique. Du coté de la place, au lieu des fenêtres du premiej; éta^e, que Ton Toit aujourd'hui, un bas* relief, dont le modèle avait été composé par Chaudet , devait représenter 1 his^ toire et les attributs du commerce (*). Plus tard on voulut placer le tribunal de commerce daus le même bâtiment, ce qui força Tarcbitecte à donner plus d'élévation ati monument* Brongniart fut donc obligé de faire un premier étage, et comiiie les bases des colonnes étaient déjà en place, il dut adopter un ordre qui eût plus de hauteur avee lesmémes distances pour l'entre-oolon* nement. L'édifice a été achevé sur ce dernier plan, et M. Labarre, qui l'a terminé, a suivi entièrement les dessins de Brongniart, sauf quelques changements dans les distributions intérieures. Le parc de Maupertuis es| aussi l'une des œuvres les plus remarquables de Brongniart : ce fut la dernière; il mourut le 6 juin 1813, sans avoir vu acliever le monument auquel il avait attaché son nom et sans avoir appartenu à l'Institut.
Brossard ( Sébastien de) , maître de musique de la cathédrale de Strasbourg, ensuite de celle de Meaux, et chanoine de cette église , mort en 1730, <1gé de plus de soixnnte-dix ans, a été un des plus savants musiciens de France sous le rapport de la théorie et de la pratique. Son Dictionnaire de musique, deuxième édition , 1705, 1 vol. in-S**, a fourni à celui de J. J. Rousseau un très-grand nombre d'articles. Brossard avait rassemblé une nombreuse bibliothèque de musique qu'il donna à Louis XIV.
Bbossb (Jean de ) , connu sous le nom de maréchal de Boussac , né vers 1375, fut un de ces vils et orgueilleux courtisans qui dominèrent si longtemps Tesprit du faible et in-
OM.Alextndre Brongniirt possède
corc le modèle en plâtre du premier projet de son père, et celui du bas-relief de Chaudet. On ne peut voir ces monuments laiu déplorar les modifiostioiis fritas eu forcaiier plan de rarebitecle.
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dolent Chutes VII. Ce fut loi qûf «
avec la reine Yolande de Sicile, pressa le connétalile de Richemont de tuer Je Camus de Beauiieu , favori du roi.
. Ce ftit hif qui dioisit les deux mear* triers. Dans la suite cependant il rendit au roi des services çius honorables. Il se signala en plusieurs occasions contre Tes Anglais , auxquels il fit jeter les sièges de Compiègae et de Lagny. Il mourut en 148S.
Brosse (Jacques de). -->0n ne oon* naît ni la date de In naissance de cet architecte , ni le nom de son maître.
Son premier ouvrage fut le palais du Luxembourg, constrait de 1615 à 1620. On a dit que Marie de Médicis avait fait examiner par les plus célèbres architectes italiens les plans de ce palais, qu'elle avait fait dresser sur le modèle du palais Pitti. Cependant le Luxembourg est très-inférieur au monument florentin; il n'a pas son aspect imposant; l'emploi malhabile de l'ordre toscan , dans un bâtiment aussi considérable, et Tabus des bossages Bitematifs loi donnent une lourdeur que ses petites proportions ne font que rendre plus évidente. Au reste, depuis 1839, on y a fait des additions qui rendent ces défauts plus sensibles encore, et font de ce monument un Téritabte monceeude pierres.Les autres inivrages de Jacifues de Brosse sont :
le portail de Saint-Gervais , qui sera une grande et belle œuvre lorsqu'on pourra le voir; le château de Monceaux près de Meaux ; la salle des Pas- Perdus (1622), au Palais de Justice; le temple protestant de Charenton (1623), détruit en lG85,et l'aqueduc d'Arcueil (1G24). Kous ne pouvons, pour l'appréciation des travaux de cet artiste, que renvoyer à ce que nous avons dit à Tarticle Beaux-ÂBT8, sur l'état de Tarchitecture de l'époque de Sully.
Bbosse (dom Louis-Gabriel), béaédietin de la congrégation de Salat- Manr, né à Auxerre, en 1619 , fut du
petit nombre des religieux de son ordre qui cultivèrent la poésie. Il mourut le l**^ août 1685 , à l'abbave de Saiot-Deois, où il avait rempli Toflice
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dMnflrmier avec une humanité rare.
On a de lui , entre autres ouvrages :
Les Tombeaux et Mausolées des rois inhumés dans l'église Saint- Denys, depuU le roi Dagobert jusqu'à Lomé XlIIy avec un abrégé des choses le$ plus notables arrivées pendant leur règup , envers, Paris, 1656, in-8®, Dom Brosse avait composé une Vie des saints de Tordre de Saint-Benott, pour tous les Jours de Tannée ; mais sa modestie Tempécba de publier ce travail. Son manuscrit se trouvait à l'abbaye de Saint- Germain des Prés.
Bbossis (Chaviet de) naquit à Di* jon en 1709, et fut le camarade d'enfance de celui qui devait plus*tard immortaliser le nom de Buffon. De Brosses entra de bonne heure dans la magistrature; il s'y distingua par son zèle infatigable, surtout lorsqu'il exerça les pénibles fonctions de premier président au parlement de Bourgogne. Toutefois, ce n'était point assez Dour l'activité de son esprit ; de nomnreux et savants écrits attestent qu'il mettait à profit jusqu'aux molnares instants de loisir. Ses lettres sur rétat actuel de la ville d'Herctila' wwm,son premier ouvrage, furent en France le premier appel à la curiosité des Tovageurs , sur un sujet ex* ploité depuis par tant d'autres, dignes ou indignes. Il parut en 1750. Quelques années après, de Brosses donna une Histoire des navigations aux terres australes, dont les découvertes de Wallis, de Carteret , de Bougainville, et surtout du capitaine Cook , ont rendu sans valeur la partie systématique, mais qui ne mérite point l'oubli où elle est tombée, et qui contient d'intéressants détails. Les découvertes de nos contemporains dans le monde de l'histoire et de la philoî?ophie ont fait oublier aussi la dissertation sur le Cuite des dieux Jétiches, le Traité ée la formation mêcaniguê ém laiu gues y etc. ; mais les Lettres historU ques et critiques^ écrites en Italie, seront toujours lues avec plaisir, et le chef-d'œuvre du président de Brosses, Histoire du septième siècle de la ré'
MO
publique romaine . est un monument impérissabled^éroâftion, de patience, et surtout de sagacité. Salluste avait écrit cette histoire; mais il ne reste de son livre que des fragments. De Brosses conçut l'idée de réunir ces fragments épars, de les coordonner, d« combler toutes les lacunes, et pardessus tout, de donner la vie à cette singulière composition. 11 s'occupa de ce travail pendant quarante années, et parvint , à force d'études^ à force d*essais , par une sorte d'intuition du passé , à former un récit suivi où tous les fragments de Salluste et jusqu'aux momdres mots épars trouvent si naturellement leur place, qu'on ne saurait s'imaginer qu'ils aient elé placés ailleurs dans la nap* ration de l'historien latin. Telle est la prof(^nde connaissance que de Brosses avait acquise de l'histoire, qu'il semble avoir vécu avec ceux dont H parle , et être entré dans tous les secrets de la vie et du gouvernement politique du peuple romain. 11 mourut en 1777; l'année même où paraissait cet admirable ouvrage. L'histoire restaurée par de Brosses a été dignement appredée par la Harpe , et surtout par M. Villemain , dans la
partie récemment publiée du Cours de littérature du aix- huitième siècle.
Bbossettb (Claude) , seigneur de Varennes-Rappetour. né à Lyon eo 1671, mort dans la même ville en 1743, a écrit quelques ouvrages de 'droit et d'histoire , et nous a laissé des commentaires et de curieux renseignements sur Régnier et sur Boileaa. fl tenait duet lui une assemblée de gens de lettres et de savants, qui fut autorisée, en 1700 , à prendre le titre d'académie de Lvon , et qui le choisit pour son secrétaire perpétuel. L'avocat Aubert ayant donné, en 1741 , sa collection de livres à la ville de Lyon , à la condition qu'elle serait mise à la disposition du public, Brossette accepta la direction de cette bibliothèque , qu'il enrichît lui-même d'un
S and nombre de volumes. Ou a de
horique de la ville de lyon^ 1711,
Cest de Boileau luf-nime, aveo
lequel il entretint une longue correspondance , que Brossette tenait la plupart des particularités qu'il a données dans son édition des OEuvres de JBoUeaUy avec ée$ édaêrûbsemetiti hiitoriques , 1716, 2 vol. in-4°. Le voyant absorbé dans des recherches sur sa personne, Boileau lui dit un jour : « A l'air dont vous y allez, vous « saurez mieux votre Boileau que nioi- « même.» Brossette a égalementdonné une édition des Œuvres de Réqtder, avec des éclaircissements histori-
Îues y Londres , chez Voodman, et .yon , 1729 , in-4* et in-8*. Il avait fiut aussi un commentaire sur Molière. U est d'autant plus regrettabit que cet ouvrage ait été perdu , que la plupart des renseignements avaient été fournis à Brossette par De spréàux, par Baron , et d'autres personnes qui avaient vécu familièrement avee notre grand comique. Le recueil des Lettres de J. B. Rousseau sur dif* férents srijets de littérature) publié par Louis Racine, avait été préparé par Brossette. Il était né oommen»
tatéur , et poussait même jusgu'à l'excès l'amour du commentaire, ajoutant une importance extrême aux moindres détails; mais il savait bien son antiquité, et, malgré sa diffusion, c'est un auteur bon è consuitm* quelquefois^ Bbossieb (Marthe) , fîHe d un ti»»
serand , née en 1647, à Romorantin , en Sologne , atteinte , à Tâge de vingtdeux aus, d'une maladie extraordinaire, se fit exorciser comme possé* dée. A cette époque , où Ton était encore tenu de croire aux possédés, on prétendit que cette fille était de mauvaise foi , et qu'elle servait d'instrument à la ligue pour exciter des troubles. Le médecin I>uret , qui avait assuré qu'il y avait en 'die quelque chose de surnaturel , passa pour avoir été gagné. Ce qu'il y a de certain , c'est aue des capucins promenaient Marthe Brossler de ville en ville, disant qu'elle entendait parûd^ tement le fss^^ ^ latin i l'aspaii et
4tt wm LURiVEas. ifta-
4*autre8 lansueB ; qu*elte lisait dans fttuea : «le démon n*y est pour rien,
l'intérieur oes consciences; qû*elle ïamaladie y est pour peu, Fimposture
f>énétrait les secrets des cœurs ; et , pour beaucoup. » Sur ce. le parlement ni laissant faire une l'oule de gyries, rendit , le 24 mai 1599, un arrêt qui de contorsions, et même de tours de condamnait IM.irtiie, ainsi que son force. Tout ce qui avait été béni ou père, ses frères et ses sœurs, à s'en eonsacréi on du moins tout ce qu'elle retourner à Romorantin et à B*en pi us croyait tel , redoi^ilalt ses convul- sortir, sous peine de punition corpo* siens; elle discernait les vraies et les relie. Vainement le docteur Duval défausses reliques; enlin elle sautait de clama en chaire contre la violation des temps à autre à quatre pieds au-des- privilèges de TÉglise sur les possédés, sus de tenct Marthe ^tobligeede reprendrela route Les doutes qu*iD8pirait sa sincë^ de son pavs. Cependant elle ne tarda pas rité la firent soumettre par l'évêque à s'en échapper, sous la conduite d un d'Angers et l'official d'Orléans à des abbé de Samt-iMartin , qui la mena à épreuves dont elle se tira avec peu Ciermont , où son frère était évêd*honneur. Ainsi on mit, à son insu, que. Un nouvel arrêt du parlement de rean. bénite dans sa boisson; et le força de battre en retraite avec son estomac, prenant Teau sainte pour sa protégée. Us se réfugièrent alors de l'eau ordinaire, la digéra sans la à Rome, où le cardinaf d'Ossat Ht moindre convulsion. Kn revanclie, elle enfermer Marthe dans une commufut prise d'une violente attaque de nautc de filles. Ce fut le terme de ses Bsm, pour avoir bu de Feau ordi» aventures. •
naire que, par supercherie, on avait Brotier (André-Charles), neveu de
versée dans un bénitier. Les capu- Gnbriel Brotier, né à Tannay en Ni»
cins , ses compères , s'en montrèrent vernais, en 1751, mort déporté à
vivement atfhgés; ils éprouvèrent un Cayenne, en 1798, fut -4 la fois pro-
sentiinent non moins désagréable , fond mathématicien , bon botaniste et
lorsque la pauvre fille, trompée par littérateur estimé. Il était, avant la
les apparences d'une reliure faite ex- révolution , professeur de mathémati*
près, prit une Énéide et une Gram- ques à l'F.cole militaire; il devint, en
maire de Despautère pour des livres 1791, principal rédacteur du Journal
d'exorcisme. Son erreur fut si corn- général de France^ dirigé par l'abbé
plète à cet égard , qu'elle poussa des rontenay. En 1796, il trempa dans la
eris furibonds en entendant pronon- conjuration royaliste de Lemattre, et
cer les mots : Jrma virumque cano, n'échappa que par miracle à une con-
et qu'elle tomba à la renverse, les damnation. Mais impliqué, l'année sui-
• yeux hors la tête, l'écume à la bou- vante,dansraffairedeLavilleheurnois,
che , pendant que l'offidal d*0rléana II fut titoluît devant une commission
lui lisait le vers suivant : Nexo, œui, mîHtaire et condamné à mort, peine
anoMf vuUf fexo, xuU , indegue tex- qui, cependant, fut commuée en une
tum. C'en était trop; on la chassa détention de cinq ans. Après la journée
d'Orléans, comme elle avait d'abord du 18 fructidor, il fut, avec ses com-
été chassée d'Angers. plices, déporté à Cayenne, où il suc-
Les capucins la menèrent alors à comba bientôt à une maladie causée
Paris; mais là, ils furent encore moins par le climat. Il a publié la nouvelle
heureux qu'ailleurs. Des médecins et édition du Théâtre des Grecs, !3 vol.
des théologiens, réuïiis au nombre de in-8°, Paris, 178o, dans laquelle il fit
douze à l'aubaye de Sainte-Geneviève, insérer sa traduction à' Aristophane.
en présence de l'archevêque de Paris, Il termina aussi, avec de Vau vil Mers,
étudièrent scrupuleusement l'état de la belle édition de Plutarque, traduit
l'énergumène , et prononcèrent cette par Aniyot , édition qui avait été com*
sentence , aussi curieuse que sage : mencée par Gabriel Brotier. JNihUadâ^nwnet muUaJicla, a morbo Baotisa (Gabriel) fut un des éru*
dits les plus féconds qu'ait produits la Cette ville, située vis-à-vis de Vile
todété des jésuites; mais la force et d*01eron, fut fondée en 1565, par Jaer
roriginalitémanquèrentà ses travaux, ques de Pons, et considéraDlement et il n'a laissé qu'un nom. Ses livres cngrandie dans le siècle suivant, par de ihcologie sont oublies; ses niénioircs Richelieu, qui la fit entourer de forliarcheolugiques ne sont plus comptés ilcations iaiportantes , et y fit consdans la science, sinon oomme un té- traire un hôpital , un arsenal et deg Dioignage de l*etat des connaissances magasins immenses. On j plaça un en France à une certaine époque; ses siège d'amirauté et un bureau des feréditions n'ont pas conservé leur re- mes. Mais l'insalubrité du climat fit nommée, et son Tacite lui-même, son transporter, en 1730, tous ces etablischef-d'œuvre sans contredit, a été sements à Marennes. De[)uis, Brpuage effacé par le grand travail d'Oberlin. a perdu une grande partie de son im- Touterois, c'est bien quelque chose portance. Sa population n'est plus d'avoir été le premier latiniste de son maintenant que de huit cents habitemps , et d'avoir préparé , dans plu- tants. Cette ville a do!)né son nom à un sieurs branches de l'érudition, quel- canal entrepris en 1782, dans le but
2ues-uns des progrès dont nous avons de dessédier les marais des environs de té les témoms. La vie de Brotier Kochefort, et rendu navigable en 1807. n'offre aucun incident remarquable. Bïiov âge kis ^ BroOrgîensis tractus. Il était né en 1723, à Tannay dans le petite contréede l'ancienne Saintonge, Nivernais; il entra fort jeune dans la tlémembréc du gouvernement militaire compagnie de 'Jésus , devint bibliotbé* de cette province, sous le ministère Caire du collège Louis le Grand , et du cardinal de Richelieu , pour être conserva cet emploi jusqu'à la de^truc- réunie à celui de l'Aunis. tion de l'ordre. Il passa le reste de sa Brouard (l'Hienne), né à Vire (Calvie dans la retraite, et mourut en 1789. vados), où il était avocat à l'époque Jusqu'à son dernier jour, il ne cessa de la révolution, entra, en i7dl, dans de s occuper de ses études favorites ; les volontaires nationaux, et fit les et son neveu a publié un certain nom- premières campagnes de l'armée du bre d'écrits posthumes où se retrouvent rîord , oii il fut créé chef de bataillon, toutes les qualités et tous les défauts Jeté dans les cachots en 1793, il n'en que la critique a remarqués dans les sortit que par l'intervention de la dédiffcrents ouvrages sortis de la plume putation entière de son département, du docte abbé : une édition des œuvres II rejoignit l'armée ^u Nord dès qu'il morales de la Rochefoucauld , avec des fut rendu à la liberté, passa, en 1797. observations, une traduction du ma- à celle d'Italie, et fut ensuite nomme nuel d'Épictète, précédée d'un discours chef d'état-major à Malte, où il se dissu r la vie et la uioruie de ce philoso- tingua par le courage qu'il déploya
()he , enfin une compilation qui porte contre les habitants révoltés et contre e titre de Paroks mémorables. les Anglais. Blessé d'un coup de feu Bbou ou Saint-Romain DE Bfiou, dans une sortie, il fut obligé de reancienne baronnie et capitale du Per- tourner en France. Mais le vaisseau clie Gouet, à douze kilomètres de qu'il montait fut attaqué par des forces Chàteaudun. La ville de Brou, qui est supérieures, et, après une vigoureuse maintenant Tun des chefs-lieux de résistance, Brouard, couvert de blescanton du département d'£ure^t-Loir, sures , fut conduit prisonnier en Anglepossède aujourd'hui une population de terre. Échangé bientôt après, il fut deux mille deux cent soixante-trois ba- chargé, en 1803, du commandement bitants. de l'Ile-Dieu, et obtint, en 1805, le Bbouage , i?roaa/um, petite et forte grade de général de brigade, avec le- ▼ille maritime de rancienne province quel il fit les campagnes de Prusse et de Saintonge (aujourdliui département de Pologne* Nommé baron de Tempire de la Charente-Inférieure). en récompense de ses long? services,
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et appelé en 1809 au commandement du département de la Loire -Inférieure,
Il fut promu, après le 20 mars 1815, au qrade de général de division, et nommé député par le collège électoral de Nantes, Mais il fut mis à la demisolde à la deuxième restauration , et ne fut confirmé dans son grade qu'après la révolution de 1880. Il est mort à Paris en 1833.
Brouette , espèce de voiture publique pour une personne, et qui différait «es chaises a porteur en ce qu'elle avait deux roues et un petit brancard dans lequel se mettait Vhomme'Cheval.
La brofiette, appelée aussi vinrtiîzrrtte, avait été inventée sur la fin du dix-septième siècle et était d'un usa^e assez fréquent avant la révolution, dont un des nienfaits a été deproscrire un moyen de transport aussi incommode pour le voituré que dégradant pour le voitureur. L'anecdote suivante prouvera combien la marche des brouettes était lente et pénible. Poisson fils, fomeux comédien-bouffon, en avait pris une au quartier du Marais pour se rendre à la comédie. Il faisait très-mauvais temps, et le pavé était glissant et crotté. Poisson voyant que l'heure avançait plus vite que sa voiture, et craignant les reproches du régisseur, deiuiinde au brouetteur pourquoi il ne marche pas mieux. « C'est, répond le malheureux, que Je n'ai pas de nousseur. » — a Tu es un firanc animal de ne pas me Ta voir dit plus tdt, s'écrie alors Poisson; il y a une heure que je serais arrivé. » Puis, sortant de la brouette, il se mit derrière à pousser de toutes ses forces. Il arrive ainsi à la porte de la comédie, assez vite , il est vrai , mais crotté et mouillé comme un barbet.
— Pour être juste, disons cp[)en(lant que maintes fois, en fiaerc, en oinnibus, nous nous sommes senti Tenvie de pousser par derrière.
Bbouiller (Claude), soldat à la lOH'demi-hrigade d'infanterie de ligne, né dans le dé[)artemenl de l'Ain, était en tirailleur au combat de Montefaccio, le 7 avril 1800; entouré par six Autrichiens, il leur résiste, en tue un, en fait deux prisonoiers, et met les trois
autres en fuite. Cette action lui valut un fusil d'honneur.
Brodis (affaires de). — Le général Brunei, instruit que les Piémontais, soutenus par une flotte espagnole, espéraient bientôt forcer les- Français à évacuer le comté de !Nice, choisit ce moment pour s'emparer des sommités des Alpes qu*lls occupaient encore. Le 8 juin 1793, ils furent attaqués à la fois sur cinq points différents, par les généraux Dumerbion, Mieksouski, Gardanne et Dietmann. Si la colonne dirigée par le général Serrurier eût pd se rendre maîtresse du col de Raus, les ennemis auraient été repoussés dans le Piémont. On prit dans cette journée beaucoup d'effets de campement, de pièces de canon; on fit deux cents prisonniers; le nombre des morts s*éfeva de part et d'autre à plus de six cents.
— Les Autrichiens, après la malheureuse campagne de 1799, s'étaient emparés de toute Tltalie; ils étaient maîtres de Gènes, et se préparaient à pénétrer en France par le Var, quand la marche de Parniée de réserve, dans le iMiiafiais , lit cesser tous leurs succès. Dès ce moment, menacé sur ses derrières. Mêlas rot obligé de retirer une partie des forces qui accablaient le général Suchet dans les Alpes.
Combattant à nombre égal , les Français recouvrèrent bientôt leur supériorité. La sixième division, après avoir enlevé aux Autrichiens quatre formidables redoutes au camp des Fourches, et fait plus de quatre cents prisoimiers, se porta à Saorgio et à Fonton , coupant ainsi à l'ennemi toute communication avec les trou* pes qui défendaient Brouis. Le général Solignac arriva sur ce point par Berolet, tandis que Brunet chassait les Autrichiens devant lui par la grande route, et que Maucune repoussait par Pinna les troupes qui cherchaient à se sauver du côté de Vintimille. La précision des manœuvres (ut telle que ces trois colonnes arrivèrent en metne temps, et enveloppèrent toute l'arnère-garde autrichienne. Les Français prirent 1q même iour, à Brcglio, sept canons et trois obusieni.
BBO
FRAPiCE.
liBO
Aboussàis (François-Joseph-Victor), né à Saint-Malo en 1772, servit d'abord pendant six ans dans la marine niilitirir«, en qualité de chirurgien, et Tînt ensuite étudier à Paris, où ii fut reçu docteur, et pratiqua jusqu'en 1803. Rentré alors au service dans Tarmée de terre, il fit successivement les campagnes de Uoliande» d'Allemagne, d'Italie et d'Espagne. Il fut nom* ■lé, en 1814, médecin ordinaire et second professeur à rhôpitiil du Valde- Grâce, sur la présentation du baron Desgenettes, qu'il remplaça plus tard en qualité de premier professeur; il lut Bominé, en 1880 , professeur de patho- *'k)gie et de thérapeutique générales à la faculté de médecine de P;iris, et l'Académie des sciences morales et politiques l'admit au nombre de ses Membres, dès Tépoque de son rétablissement. Il fut nommé quelque temps après inspecteur général du service de santé des armées et commandeur de la Légion d'honneur. Il mourut à Paris, en 1838, après une courte maladie.
Les principaux ouvrages de Broussais sont : V Histoire des phk§masie$ chroniques, Paris, 1808, in-S», «ouvrage impérissnl)le, dit M. 'SW j.ncX {*) , qui perpétuera la gloire de Rroussais, aussi longtemps que la saine observatfoD et la vraie science seront en lionneur; « Traitédephysîologie appliquée à la pathologie , 1822, 2 vol. in-8'*; Catéchisme (le la médecine physiologique, ou Dialogue etUre un savant ii UM jeme médecin^ 1824, in-8*; C^mmentaireà des propositions de pathologie consignées dans l'examen des doctrines médicales, 182i), 2 vol.
iii-S"; . innalfs de la médecine physiologique, de 1822 à 1834, 26 vol, in-S"; De fiffiMUm et de la folle , 1829, in-8«.
Nous n'essayerons point d'apprécier ici les doctrines médicales et philosophiques de Broussais. Cette appréciation trouvera mieux sa place aux PHTOOtOGiB, Hbmcinb et
(*) Notice sur l.i vie et les travaux de
Broiissnis , lue à rAeadérnie des sciences luoraiia el polilit^ucs, le 27 jiiiu 1840.
Philosophie. Quant à présent, nous nous bornerons à citer un passage du jugement remarqualjle porté sur ce grand médecin par le plus éloquent de ées appréciateurs. «Entraîne par la
f partie la plus noble et la plus élevée de a science, il en avait négligé l'apjflicntion et dédaigné les prolits; il avait surtout exercé dans les camps, au milieu des ravages de la suerre et des épidénn'es, n'ayant eu de la pratique niéilirale que les dangers et l'héroïsme. Aussi le iiiedeein qui couvrait la Franee de ses disciples et remplissait l'Europe de son nom , après trente ans d'exercice et de gloire, est mort pauvre* Cette passion pour la vérité lui faisait cepenclant porter trop de fougue dans sa recherche, et le rendait moins difficile qu'rl ne l'aurait fallu sur ses preuves. Son esprit, qui était vif, pénétrant, ferme, créateur, n*avait pas des procédés assez vigoureux; il ne se posait pas toujours bien les problèmes, et il se contentait souvent de solutions imparfaites , parce qu'il observait bien, et qu'il concluait trop. Chercher et croire, affirmer et combattre , tels étaient ses besoins; il ne savait ni douter ni hésiter. De là venaient à la fois ses imperfections, son talent, sa puissance, ses succès; ii y puisait un style aux allures animées et libres, coloré, abondant, inégal, énergique; il y trouvait l'inspiration de ces livres qui intéressaient non-seulement par l'exposition des idées, mais par l'émotion des sentiments; car il y mettait à la fois ses systèmes et sa personne.
« M. Broussais a eu un génie inventif; il appartenait à cette génération vigoureuse et créatrice qui s'oeeupait un peu moins que la nôtre de ce qu'on avait pensé dans les siècles précédents, et qui découvrait un peu plus. Aussi le nom de iiroussais demeurera inscrit à cote des grands noms dans la science qiiii a cultivée, honorée et perfectionnée. »
Bboussibb (Jean-Baptiste, comte), né à Ville-sur Saulx en 1766, lîicrr à Bnr-le-Duc en 1814. Destiné à l'état eccksiastiqiu^ , il s'enrôla, en 1791, dans le troisième bataillon de la ÎMcur-
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the ety fut nommé capitaîne. TI fit sps premières armes sous Beiirnonville dans les campagnes du îVord, et fiit grièvement blessé à l'affaire de Vavreii. Nommé chef de bataillon peu de temps après , il fut envoyé à Tarmée de Sambre-et-Meuse, et charge de la défense d'un poste important où il fut atteint d'une balle à la téte. Broussier passa, en 1797, à Tarmée d'Italie, se distingua à la pdse de Spezzia, pénétra un des premiers dans le fort de Chiusa, et fît prisonnier, de sa main, îe jiénérnl autrichien. Nommé chef de brigade à la suite de ses actions d'éclat , il fut employé à Tarmée deNaples, puis chargé de diriger une expédition dans les Apennins. Il attira dans une embuscade une troupe de douze mille paysans qui avaient fermé le delilé,'et en fit un grand carnage, dans le lieu même où les Samnites avaient fait passer les Romains sous les fourches caudines.
Pi'omu pour ce beau fait d'nrmes au grade de général de brigade qu'il reçut le même jour, il concourut en cette qualité à la conquête de Naples , détruisit entièrement l'armée du cardinal Ruffo, soumit toute la Fouille insurgée, et s'empara, après des assauts meurtriers, des villes de Trnniet d'Audi ia, qu'il fut obligé de réduire en cendres. En 1799 , le Directoire le fit traduire, pour crime de concussion, devant un conseil de iiuerre, avec Chatnpionnet, son gênerai enchef. Maisia révolution du 30 prairial an vu écarta les dangers qu'il courait, et il fut réintégré dans son grade. Il continua à servir avec beaucoup de distinction en Italie, ju^^qu'en 1803, époque où il fut nommé conunandant d'armes de la place de Paris.Élevé en 1805 au grade dégénérai de division, il retourna en Lombardie en 1809, y déploya encore autant de valeur que d'habifeté, et e ut une grande part a la victoire de Wagram, Il fit ensuite, avec non moins d'éclat, les campagnes de Russie et de Saxe; et aussitôt après les désastres de 1813, il vint s'enfermer à Strasbourg, dont l'empereur lui avait confié !e rommandement. Il allait prendre Taïuiee suivante celui du département de la Meuse,
lorsqu'il fut atteint d'une apoplexie foudroyante qui mit fin à sa car*
rière.
Bbolsson (Claude), avocat à Cas très et à Toulouse, et ministre protestant, naquit à filmes en 1047. Ce
fut chez lui que se tint , en 1683, l'assemblée des députés de toutes les églises réformées, où Ton décida de continuer les réunions, quand même on en viendrait à démolir les temples. Cette assemblée, dont on combattit les résolutions par des exécutions militaires et des massacres , posa les premiers fondements de ce qu'on nomma depuis les assemblées du désert Forcé de fuir comme un des plus ardents sectateurs du calvinisme, Brousson^se réfugia d'abord à Genève, ensuite à Lausanne, où il publia divers écrits en faveur de ses coreligionnaires. Il rentra ensuite secrètement dans le royaume , suivi de plusieurs ballots remplis de ses ouvrages, exerça quatre ans le ministère dans les *Cévennes , et passa , dans le cours de l'année 1693, en Hollande, où son dévouement fut récompensé par une
f)ension des États-Généraux. S'étant lasardé dans une troisième mission en France, il fut arrêté a Oleron , et transféré à Montpellier, où on lui lit son procès, comme convaincu d'intelligences avec les ennemis de l'État.
Condamné à être rompu vif, il fut exécuté le 4 novembre 1698. Les États de Hollande ajoutèrent, eu faveur de sa veuve, six cents florins de pension aux quatre cents qu'ils lui faisaient de son vivant. On a de Brousson un grand nombre de livres de controverse et de piété, tels que : VÈtat des réformés en France y 1684, la Haye; 1685 ; Lettres des protestanis de France à toius les autres protestants de l'Europe^ Berlin, 1688; Relations sommaires des îîierveiJles que Dieu fait dans les Cévemies, in-8°, 1694, etc., etc.
Brousson NET (Pierre-Marîe-Âu|?uste), fils d*un médecin de Montpellier, naquit dans celle ville en 1761. Destiné dès sa plus tendre enfance à l'étude des sciences médicales, il y lit des pro-
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grès assez rapides pour qu'on lui con- enfiu sa radiation des listes d*ëinîgrés,
lerât le doctorat dès Vùj^e de dix-iuiit et il put revenir dans sa patrie, où,
ans , et que l'université le proposât pendant son absence , l'Institut l'avait
pour la survivance de la chaire de son admis parmi ses membres. Après
père ; cette demande fut. écartée à avoir été envoyé comme consul aux
cause de la jeunesse du candidat; mais . Canaries, il se disposait à aller remplir
Broussonnet qui, à cette occasion, les mêmes fonctions au cap de Bonne-
s'était rendu à Paris, profita du se- Espérance, lorsque le ministre Chaplai
jour qu'il fit dans cette capitale , lui accorda la chaire de botanique à
pour accroître ses connaissances. Il Montpellier. Il lut porté, eu 1805, au
se livra particulièrement à Thistoire Corps législatif, et mourut, en 1807,
naturelle, et le premier, il transporta d'une attaque d'apoplexie. Son nom a
dans la zoologie le système de nomen- été donné par l'Héritier au mûrier à
clature et de description imaginé par papier (juc les botanistes considèrent
Linné, jusqu'alors restreint à la bo- aujourd iiui connue un ^enre distinct
tan ique. A près avoir passé trois annéei {Broussanetia ). M. Cuvier a prononcé
.dans la Grande-Bretagne, où il fiit son éloge à l'Institut. On a de lui, sans
ac(;ueilli par Banks, l'illustre compa- compter de nombreux mémoires dans
gnon de Cook , et admis à la Société les recueils de l'Institut et de l'Acadé-
royale de Londres, il revint à Paris mie des sciences et de précieux ma-
et se lia avec Daubenton, qui le fit nuscrits, tels que la Flore des Cana-
sor'le*champ nommer son suppléant We« et la Relation de ses voyages:
au collège tfe France, et, en 1784, à 7^'ariœpositumescircàrespîrationemy
l'école vétérinaire. Plusieurs mémoires IMontpellier, 1 778 ; Ichihyologiœ decas
fort remarquables qu'il lut à l'Acadé- primcijl^onAt^s^M^^^ Année rurale,
mie des sciences lui en ouvrirent les Paris, 1787 et 1788; Elenchus planta^
portes. Quelque temps après, il con- rumiorUMonspeUensis, Montpellier,
tribua à Ta réorganisation de la société 1805.
d'agriculture, dont il fut nommé se- Bbouzil( combat de). — L'armée récrétaire , etcefut lui qui introduisit en puhlicaine venait d'incendier la Ven- France le premier troupeau de méri- dée; Charetle n'avait plus autour de nos, les prennères chèvres d'Angora lui qu'une poignée de soldats détermiet le mûrier à papier, arbre du Japon, nés, et se voyait poursuivi avec achardont avant lui on ne connaissait chez nement par les bleus. Il était au Vaincus que l'individu nuile. La révolu- de-iMornère , en 1793, et avait contîon vint interrompre ses travaux et centré ses forces dans la foret de Gratroubler son repos. En 1789, il fut la, lorsqu'il apprit que les républicains nommé membre du corps électoral de marchaient pour la cerner ; il courut Paris, puis de PAssemblée législative, alors attaquer une colonne qui traver- II quitta Paris lors de la formation de sait le village de Brouzii , et dont on la Convention nationale, et se retira lui avait faussement exagéré la faià IMontpeliier, où il fut arrêté comme blesse. C'étaient douze cents hommes, girondin ; mais il parvint a s'échapper commandes par le général Dufour, qui et à se réfugier en Espagne. Poursuivi se défendirent courageusement. Un à Madrid et à Lisbonne par les émi- bataillon embusqué dans un taillis fit grés royalistes, et ne sacnant plus où un feu terrible; Charette courut biense retirer, il erra pendant quelque tôt au poste le plus périlleux , et reçut temps dans les Algarves et dans rAncia« une balle près de l'épaule, sans pour lousie, puis il passa en Afrique, auprès cela cesser de donner ses ordres. Mais de renvoyé des États-Unis à la cour enfin , les Vendéens lâchèrent pied dede Maroc, qui le prit pour son méde- vaut la cavalerie républicaine qui sacin. Là encore, Broussonnet, se livrant brait tout ce qui résistait, et la déroute à ses études chéries, lorma des collée- fut générale, tious d'histoire naturelle. On obtint Bhuanx (Jacques) , iils de Libéral
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Bruant, fîit reçu membre de l'Acadé- Pierre Bmani son neim, (*). » mie cTarchitectùre^ en 1699, et nommé Deux autres Bruant furent égaleprofesseur en 1728. Il avnit construit, ment architectes : l'un est Pierre en 1721 , l'hôtel de £elle-lle. il mou- Bruant, qui, comme on vient de le rut en 1732. voir, dessina les plans de l'ouvrage de Bbuant (Libéral) , l'un des archî« son oncle ; Tautre est le fils aîné de tectes les plus célèbres du siècle de Libéral, qui construisit la porte du Louis XIY, «partagea, dît M. Qua* bureau des marchands drapiers , à tromt re de Quincy, avec d'autres ar- Paris.
chitectos ses contemporains, laçons- Bruault (Jean-François) , fusilier
hosçi
cin la Salpétriere; comme avec le dans les rangs ennemis, renversa un
Jlurt, la conduite df' Tculisr (Ips Au- capitaine, ramena deux soldats prison-
ustiiis Je la place des Victoire^. .]\Iais niers, et fit une seconde charge où ,
e plus grand et sans comparaison Je moins heureux quedaus la première,
Ïilus beau monument de Libéral Bruant il succomba, ut l'hotel des Invalides, dont il donna Bruçe (Michel) , jeune Aillais qui, seul les pians et conduisit Pexécution, arrivé à Paris vers le commencement .5 la réserve de l'addition faite à son de 1815, et indigné des réactions par éf^lise par le dome, dont Jules Ilar- lesquelles les Bourbons signalaient douin Mansard fut rarehitecte. Or,, leur second retour, osa entreprendre dans ce grand ensemble de bâtiments, de sauver Lavalette. Celui-ci, évadé de 'on distinguera toujours la magnifique sa prison depuis quinze jours, se tenait cour de cet établissement, composée caché dans Paris. Bruce fît part de de deux ordres de grands portiques son projet a sir Robert Wilson et au élevés Tun au-dessus de l'autre, ou- capitaine Hutchinson , qui consenti- . vrage qui , par la pureté de son archi- rent à s*associer à sa noble et pérîltecture, la i^andeurdeses proportions. leuse entreprise (voyez la Valette). et le caractère m^me de sa constnic- Mais lorsque la Valette fut hors de tion, rappelle avec succès les firnnds- France, le général AVilson eut.rimcor/iVe de Tltalie, et ne leur cède peut- prudence d'écrire à un ami la part être que par le manque de voûte. L'œil qu'ils avaient eue à cette affaire ; saest blessé de voir que d*aussl nobles lettre fut interceptée ; ils furent tous galeries et d'une si belle exécution ne trois arrêtés, et condamnés, après soient couvertes que par de pauvres une courte instruction criminelle, à plafonds en bois. » trois mois d'emprisonnement.
C'est sur les dessins de Bruant que liRUCUER, ou Aubry Olivier, infurent construits, en 1657, l'église de venteur du monnayage au moulin , la Salpétrière, et en 1662, le château c'est-à-dire au balancier , s*associa de Richemont, en Angleterre. Cet ar- Bondel et ^.tienne Delaulne, graveurs tiste, qui avait le titre d'architeele du célèbres, qui firent les poinçons et les roi, fut uu des huit membres fonda- carrés, et lut créé, par lettres de 1553, teurs de l'Académie d'architecture. On maître et conducteur de la monnaie ignore le lieu et la date de sa naissance; au moulin. Nous avons déjà dit, à quant à sa mort, elle dut arriver vers l'article Briot, que ce procédé étant 1G97, puisqu'il fut remplacé l'année trop dispendieux, Henri III avait , en suivante par le Maistre, à l'Académie l.'iSo, rétabli le monnayasie au niard'ajclnteclure. lia laissé un ouvrage r*) cet ouvra-o, dit l'auieur de lartide intitulé : a fisiie des ponts de Seine, Bruant dAns la liiogruphie universelle, su Yonne y Armançon et autres ^ Jaite conservait, en manuscrit, dans la bibliocn 1 (384 , par le* sieur Bruant ^ archî- tlicque de M. Pelletier, qui a été fendue et tecte duroi, avec ksplam dessinéspar disperaée.
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teau. Ce fut seulement en 1645 que Louis XIV, sur les instances et aa* près les perfectionnements du cél^re Varin , rétablît le monnayage au htt* lancier (voyez Castatng).
Bbue (André) a puissamment contribué à la 'prospérité, de notre commerce dans le Sénégal, où il fut envoyé, en qualité de directeur et de commandant général pour la compagnie du Sénégal et d'Afrique, Les voyage? qu'il fit dans toute l'étendue dès possessions de la compagnie, lui avaient permis d'acquérir des renseignements exacts sUr leurs gouvernements et'sur les peuples qui les habitent. C'est près» gue entièrement sur ses Mémoires qu'a été- composée- la Nouvelle relation de ¥ Afrique occidentale , - publiée eà 1729 par le P. Labat, qui avait beau* coup voyagé dans le nouveau monde, mais n*ava!t jamais été en Afrique.
Parsuite des changements fréquents qui ^yaient.eu lieu dans Tadministration, le commerce du Sénégal était dans un fort mauvais état , lorsque la compagnie d'Afrique , établie le 23 janvier 1696, y envoya André Brue avec de grands pouvoirs. Cet administrateur avait tout le talent nécessaire pour relever cet établissement. U n*est personne oui ne connaisse Timportance de la colonie du Sénéijnl ; quant à son ancienneté , si elle ne remonte pas aussi haut que le croit le P. Labat , qui mentionne une compagnie de Noripands de Rouen et de Dieppe possé* dnnt , de temps immémorial , un comptoir dans la rivière de Sénéganibie , nous avons du moins la série des gouverneurs qui furent chargés des affaires d'une compagnie de négociants de ces deux villes , depuis 16S6 jusqu'en 1664. A cette époque , cette compagnie céda son commerce et vendit ses établissements à la compagnie des Indes oeddentales. Celle-ci , par ses fautes, «bligea le gouvernement à lui retirer son priviléiie, et elle fut remplacée successivement par trois autres compagnies. C'était par la dernière que André Brue avait élé envoyé au Sénégal , avec mission de régir MS établissements des deux rivières au Sé-
négal et de Gambie , qui étaient comprises dans la concession.
Le Sénégal fixa principalement l'at-* tention du nouveau directeur , qui visita tous les comptoirs, mit un terme à de grands abus qui s'étaient glissés dans l'administration, traita avec tous les princes dont le territoire était traversé par le fleuve , et gagna leur amitié par ses prévenances , et leur resp'ect par sa fermeté. Il essaya de pénétrer dans le lac Cayar, qui communique par un canal à la partie la plus septentrionale du cours du fleuve, et qui avoisine les for'ëts où Ton recueille la gomme ; mais des bancs couverts (le joncs impénétrables étaient un obstacle invincibleà la navigation. Dans le but de se rapprocher des pays d'où Ton tire de Tor, il remonta le Sénégal, et atteignit deux fois le rocher Fefout près duquel se trouve un village on passent les caravanes qui viennent deTen- Boktou (Tombouctou,, avec de l'or et des esclaves. Il construisit un fort sur la rive sud du fleuve , à peu de distance de ce village, et à sept ou huit lieues du confluent de la rivière de Falemé, qui prend sa source près de la rivière de Gambie. Son but était de procurer ainsi à la France la plus
f;rande partie des marchandises que es caravanes portaient aux Anglais établis sur cette dernière rivière. Il voulait surtout se rapprocher des mines du royaume de Bambouc , qu'il avait découvertes lui-même presque sur les bords de In rivière de Falomé; c'est ce qui le porta à faire construire le fort Saint-Pierre sur cette rivière, et à concevoir de nouvelles entreprises, <jue son rappel, motivé par le mauvais état des atiaires de la compagnie, ne lui permit pas de réaliser.
Appelé de nouveau, en 1714, à la direction du Sénégal pour le compte de la nouvelle compagnie des Indes , i) donna cetfe fois ses principaux soins au commerce de la rivière de Gambie, et c'est à lui que l'on doit le rétablissement du comptoir d'Albreda, situé sur la rive droite, vis-a-vis de James-Fort. Il alla jusqu'à Cachéo | çfû appartient aux Portugais, contrac-
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tant partout sur son passage des alliances avec les princes indigènes, et il plaça un nouveau comptoir à la pointe nora-est de l'Ile Bissao. Brue retourna ensuite en France, nprès avoir rendu notre commerce dans ces contrées plus ilorissant que jamais. Ln 1723^ il revint en Afrique , avec la (fualîte de commissaire de ta compagnie, sur une escadre qui , ayant échoAé dans une entreprise sur l'île d'Arguin, s'empara de Portendic. D'après le portrait
2u'en a tracé le P. Labat, André Brue tait plus qu'un administrateur distingué ; c'était un homme d*Etat, que la versatilité des différentes compagnies qu'il représenta a seule empêché de faire de plus grandes choses.
Bbub (Étienne-RoDfrt), né à Paris en 1786 , mort en 1830 , fut un des éographes les plus distingués de Europe. Il avait fait partie de l'expédition célèbre du capitaine liaudin.
A son retour à Paris, il appliqua à la « confection des cartes l'ingénieux procédé du dessin sur le cuivre même, qui nssure plus d'exactitude, et permet de donner aux contours plus de finesse et de netteté. Ce fut après le succès des premières cartes de ce genre qu'il conçut le plan d'un Jtias universel y destiné à reproduire sans cesse les progrès de la géographie par le remplacement successif des cartes , à mesure que de nouveaux documents viendraient en modifier le tracé. Cet j^tlaSyqai a été publié aux frais de l'auteur, se compose aujourd'hui de soixante-cinq cartes , et forme la réunion la plus complète et la plus satisfaisante que nous avons en France pour renseignement de la géographie.
On a également de lui un Jf/a.s classique de trente-six cartes. Brue vennit de terminer sa belle carte des États- Unis de l* Amérique du Nord, lorsque le délabrement de sa santé, naturellement délicate, le contraignit à interrompre ses travaux. Il s'occupait aussi à refaire, d'après de nouvelles découvertes, les deux Amériques, le Mexique, les JnUUes^ et d'autres cartes qui ont été terminées depuis sa mort. Parmi les travaux qu'il projetait, il ne faut pas
oublier une grande Carte d'Afrique , enrichie de toutes les nouvelles découvertes.
Son Atlas universel essuya , de la part du baron de Zach , des critiques sans fondement. Malte-Brun jugea aussi la Carte de la dispersion des peuples jusqu*à McKse avec une trop grande sévérité, ainsi que le prouva la réponse de Brué. Voici , au reste , comment s'exprime un juge compétent, M. Eyriès, sur l'Atlas universel de Brue :
« On remarque dans cet Atlas une grande supénbrité sur celui qui l'avait précédé, un emploi Judicieux de matériaux bien choisis, un dessin pur et net, une manière très-heureuse d'indiquer les reliefs de terrain. S'il n'est pas exempt de fautes dans l'orthographe des noms , en revanche , ou ne peut qu'applaudir ;i sa sngacité. Un voyageur, qui a récemment parcouru l'Amérique méridionale, a jugé que la physionomie du terrain est rendue plus fidèlement dans l'Atlas de. Brué (1 830) que sur la carte de plus grande dimension pour laquelle il s'était servi de documents qui lui avaient été fournis par divers observateurs. »
Bbubt (François-Xavier-Ignace) , naquit à Arbois (Jura) en 1727, d'une famille considérée. Ayant embrassé l'état ecclésiastique, il rut appelé, par le choix de ses concitoyens, aux fonctions de curé, le 20 juin I77i, et remplissait ce respectable ministèreavec un désintéres'sement et une charité exemplaires, lorsque le clergé réuni à Lonsle-Saulnier le nomma député à l'Assemblée constituante. La conduite de Bruet y fut celle d'un homme sage et d'un bon Français. II revint au milieu de ses paroissiens chéris ; et bientôt, proscrit, on le vit prendre tour à tour divers travestissements , pour continuer près d'eux ses fonctions de prêtre, de père des pauvres et d'ami des malheureux* La vie de Bruet, pendant cinquante années^lc fonctions pastorales, fut le modèle de toutes les vertus évangéliques. Ce saint vieillard mourut le 17 février 1821. Huit jours étaient à peine écou»
lés, qu'un missionuaire arriva à Ar-
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bois, revêtu du titre d'administrateiir,
pour desservir la paroisse. Le premier acte (le son autorité (24 février 1821) fut d'envoyer, aux trois véuerables sunpiéants du défunt, des lettres d'interuit! et, cliose inouïe! il fut mis en doute, pendant neuf mois, s'il était permis de prier le Dieu de miséricorde et d'offrir le sacn/ite
Êropitiatoire en faveur du vénérable iruet! Ke fallait -il pas lui faire expier le crime d'avoir siégé à rAssemolée constituante ?
Bbleys (David, Augustin de), théologien et auteur dramatique , naquit en 1640, à Aix , d'une famille de protestants appartenant à la noblesse. Le zèle qu'il montra de bonne heure pour la déiense de sa relipion le fit choisir par le consistoire de Montpellier pour répondre à l' exposition de la doctrine eathoHque de Bornât. Mais la lutte était trop inégale ; Bossuet le réfuta si bien qu il le convertit. Devenu catholique , Brueys se fit prêtre peu de temps après , et combattit son ancienne religion avec autant de zèle qu'il l'avait défendue d*abord. Mais malgré le nombre de ses écrits de controverse, qui ue forment pas moins de dix volumes , il serait oublié si , mêlant au sacré le profane , il n'avait pas fait jouer des comédies. Ce fut un ecclésiastique qui transporta sur notre scène VKunuque de Térence, en supprimant , il est vrai , les détails trop libres de cette pièce, et en substituant nnmuet au personnage qui lui donne son nom. Brueys n*imita per* sonne dans le Grondeur^ qui est- le meilleur de ses ouvrages : mais il eut un collaborateur qui avait aussi pris part à la composition du Muet, Paianrat, uni fut en même temps son ami.
Toutefois, ils ne s'entendirent pas toujours sur la part qui revenait à chacun dans k'S pièces qu'ils si{j;n;uent tous deux. Palaprat souffrait qu'on ie louât sur des passages qui étaient de son ami. Brueys écrivait au sujet du Grondeur : « Le premier |cte est en- « tièrenient de moi, et il est excellent; a le second a été gâte par quelques scè- « nés de force de Pulaprat, et il est mé-
«diocre; le troisième est entièrement « de lui, et il est détestable.» Brueys en parlant ainsi , ne se vantait pas, et la Harpe a raison d'applaudir au comique que répand dans les deux premiers actes le personnage de M.GHchard, dont l'esprit grondeur est naturellement peint. Brueys écrivit seul /'//focat patelin, où, quoi qu'en dise Voltaire, l'ouvrage des Clercs de la Basoche n'a pas été surpassé. Quelquefois même, en l'habillant d'un langage moderne et en le rapprochant de nos usages, Brueys raffad)lit; et il y a des scènes où la supériorité appartient à ce vieux monument de la gaieté française. Parmi les autres comédies de irueys , il n'y en a point à remarquer, si' ce n'est celle du Sot toujours sot, à cause du singulier débat annuel elle donna lieu. La troupe des Italiens allait la représenter, lors« qu'elle apprit que la même pièce, trouvée dans les papiers de Palaprat , mort à cette époque , se répétait aux Français. De là une contestation que termina le lieutenant civil en décidant que la pièce appartiendrait au théâtre où elle aurait ie mieux réussi. Les Italiens l'emportèrent. Brueys mourut en
Bbueys (François - Paul , comte de ). — L'amiral Brueys s'est fiiit , par sa bravoure et par sa mort glorieuse , une part distinguée dans l'histoire. Il était lieutenant de la marine royale lorsque la révolution éelata. Quoique noble, il n'émigra point, et en 1792, il eut le commandement d'un vaisseau qui fit partie de l'escadre conduite par l'amiral Tru-
Suet sur les côtes de Naples et de Saraigne. Forcé comme noble de quitter sa place, il ne tôt rappelé que sous le ministère de Truguet , qui , connaissant son courage, lui donna l'ordre d'aller croiser dans l'Adriatique. La paix était conclue lorsqu'il arriva ù Venise; il fit voile pour les tles Ioniennes , et fut obligé , pour y vivre pendant une Ionique station , d'avo(r recours à Ali-Paclia. La campaiine d'Egypte ayant été résolue, Brueys reçut lé commandement de la Hutte qui de*
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vait porter Taormée; H r^^ussit 5 tromper les Anglais qui voulaient lui disputer le pnssage, et arrivn heureusement dans la rade d'Aboukir.Aussitôt après le débarquement des troupes, il aurait dû , ou entrer dans le port d'Alexandrie, ou retourner sans perte de temps en France, à Malte ou a Corfou. Il n en fît rien, et s'embossa pour attendre les Anglais. Cette faute causa la perte de la flotte (*). Nelson jugea du premier coup d'œil quMI poufait séparer les vaisseaux français; il passa audacieusement entre le rivage et la flotte, et plaça ainsi l'avant-garde entre deux feux. Le combat fut terrible ; mais bientôt la victoire se décida pout- les Anglais. Dès lors Briieys ne chercha plus que la mort; atteint de deux blessures, il ne voulut pas descendre pour se faire panser : Un amiral français, dit-il , doit mourir sur son banc de quart. Bientôt après , un Ijoulet ennemi vint le frapper , et il
Napoléon fut accusé d'avoir, par les ordres quHl mit doDnétà Brue]rs,ameué la perle de la bataille et celle de l'amiral.
Toici un fragment d'une lettre écrite par l'amiral Bruevs au général en chef de l'armée d'Égjple, peu de temps avant le désaitra, le i4 HMSMdoran vi (a juillet 179^)1 et qui semble justifier Napoléon:
« La position où je suis n'est ps tenable « par la qualité du fond qui est parsemé « de rodies, v\ jo ne peux pas y attendre « lenneini, qui, avec des forces égales, « détruirait toute l'armép , en la prenant vn « détail, si j'avais la maladresse de l'attendre « au mouillage. ..... -
m Je suis extrêmement cantrane par ce « défaut de mouillage , et moo chlgrin serait « au comble si cela devait éire une raison « de me séparer de vous , n'ayant d'autre « désir que de suivre votre sort en quehiue •t qualité que ce soit. Je vous prie d'èire « assuré que je serai toujours bien placé, « pourvu que je sois placé auprès de vous; « personne , j'ose vous l'assurer, ne vous u étant plus sincèrement attaché. Ce seuum ment fsl dû à l'homme qui a rendu d'aussi * grands services à la France, et vous y « avei ajouté par vos bontés celui de !• «connaissance.» Correspondance inédite , citée dans les Opinions de NapoUm, 1. 1| p. 17a,
expira au moment où son vaissea», rOrient , sautait avec une explosion terrible. (Voyez ÀBOUKia [bataille navale d'].)
Bbu&bs (prises de). — Le général la Bourdonnaye s'empara de Bruges, avec un faible détachement, dans le moment où Dumotiriez , victorieux à Jemmapes, poursuivait les Autrichiens vers la Meuse.
— La division da général IMoreau s'en empara avec non idOins de facîlité« le 29 juin 1794.
Bruguier (Jean), né à JNîmes, au commencement du dix-septième siècle , fat l'un des pasteurs de rÉclise réformée de cette ville. Avant même que l'édit de Nantes eiU été révoqué , il avait été défendu aux calvinistes de chanter les psaumes. Bruguier publia, pour prouver rinnocence de eettft pratique , un Discours sur le chant des psaumes , 1663 , in-12. Le livre fut condamné au feu , l'auteur suspendu de ses fonctions et exile de la province. Bruguier s'étant retiré à &enève, publia, en 1673, sa Réponse sommaire au Uore de M. Àmauld^ intitulé : Renvcrseynent de la morak deJ, C. par les calvinistes, Quevilly, 1673. Il a encore écrit un autre ouvrage sous ce titre : Idea toUtts phU.
losophîœ, 1676, ib-8*. Il mourut à Go« nève, en 1684.
Bruhier d'Ablattvcourt (J. J.), médecin , né à Beauvais , et mort à Paris, en 1756, a traduit ou édité im grand nombre d'ouvrages, mais a surtout mérité le souvenir de la postérité par ses divers ouvrages sur les signes (le la mort, et par la démonstration publique qu'il fit de la nécessité de différer les enterrements.
Bruix (Eustaohe). — La marine française a donné, sousTempire» de nombreux exemples de courage ; et si elle ne rendit pas tous les services qu'on pouvait en attendre, la faute doit en être imputée surtout à l'inhabileté pu à la mauvaise fortune de quelques ofit* ciers supérieurs. L'amiral Bruix fut im des marins les plus remarquables de cette glorieuse époque. Né à Saint-Domingue, en 17Ô9, il s'embarqua coiiime
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volontaire sur un vaisseau marchand.
Peux ans après il fut nommé garde
delà marine, lit sa première cahapagne sur la fréiiate le Fox , et sa seconde sur la Concorde. Il servit dans les diverses escadres qui vinrent au secours des États- Unis 1 et fîit fait ensuite enseigne de vaisseau. Nommé plus tard commandant du Pivert, il fut associé à M. de Puységur pour la confection des cartes ' destinées à retracer les côtes et les débouquements de Saint-Domingue. Nommé lieutenant de vaisseau et membre de l'Académie de marine, il fut envoyé, en 1791, dans la Manche avec le brick le Fanfaron ; en 1792 , aux îles du Vent , avec la frégate la Sémillante.
L'année suivante il monta à bord de Flndomptable; mais, renvoyé comme noblp, il ne fut employé dé nouveau que sous le ministère de Truiiuet , qui lui confia l'Éole, jusqu'au moment où il fut envoyé sur l*escadre de Tamiral FiUaret-Joyeusey en qualité de major général. Il fit partie de l'expédition d'Irlande, et fut nommécontre-amiral, puis ministre de la marine. INIasséna assiégé dans Çénes avait besoin de secours ; Bruix court à Brest, où notre flotte était bloquée par les Anglais, profite d'un coup ne vent qui disperse les vaisseaux ennemis , va en toute liâte ravitailler Gènes, rallie à son retour les Espagnols, et rentre avec eux dans le port de Brest. Ce coup de main était hardi; mais Bruix aurait pu rendre un bien plus grand service à la France s'il eilt été au secours de Napoléon , dont l'année faisait de si grandes choses en Egypte. Après cette expédition , Bruix rendit le portefeuille de la marine et prit le commandement de la flotte assemblée à l'île d'Aix , et qui devait faire voile pour l'Espagne. Mais Tennemi renforça la croisière, Tamiral tomba malade , et la paix d*Amiens viut empêcher la flotte de sortir. La guerre ayant de nouveau éclaté , Nanolcon conçut le projet d'une nouvelle descente en Angleterre, et confia à Bruix le commandement de la flottille aui devait transporter l'armée; mais les
forces de ce brave officier l'abandonnèrent , et il fut obliffé de revenir à Paris, où il mourut S peine âgé de
quarante-cînq ans. Ses restes avaient été déposés dans l'un des quartiers du cimetière de TEst , que l'on consacrait alors aux sépultures provisoires. Le ministre de la marine « M. Rosamel, lui a fait élever en 1838, un monument durable, avec une inscription qui retrace les services qu'il a rendus au pays.
Bkumaire (coup d'Etat du 18). — Tant qu'il ne s'agissait que de détruire, le patriotisme et le courage ont été des vertus suffisantes pour assurer le triomphe de la révolution; et, grâce à Dieu, ni l'un ni l'autre n'ont manqué aux hommes qui ont prêté le serment du jeu de paume, ou à ceux qui ont répondu aux menaces de TRurope absolutiste en redoublant de sévérité envers un roi que sa faiblesse et ses malheurs n'excuseront jamais d'avoir correspondu secrètem3nt avec l'étran»
ger et conspiré contre son peuple.
(Voye?: T.ottts XVT , Armoire db Fi-R, lÎRiiiNSWiCK Ouanifeste de),ÉMi- G R AT ION, CONDÉ (armée de) , Ven dée (guerre de la) et Chouaks). Mais quand la révolution eut fait table rase, et que le temps fut Tenu de se mettrp à l'œuvre pour élever un nouvel édillce sur les ruines de l'ancien, il fallut aux acteurs du grand drame des principes plus arrêtés et des idées mieux définies, un ensemble de croyances enfin que Tamour de la patrie lui-même, quelque puissant que soit un pareil lien sur une nation ^tnéreuse, ne pouvait qu'imparfaitemeiit remplacer. Ce n'était plus asse^ de savoir mourir pour ses opinions, il y avait urgence de mettre quelque chose à la place du passé; si I on voulait que la vieille organisation dispardt sans retour, il était nécessaire non-seulement de vaincre la coalition des rois et des nobles, mais encore de jeter les véritables bases de l'organisation de
l'avenir.
Bien des tentatives ont été faites dans ce but par les différentes classes de la société; mais aucune ne parvint à faire j^évafoir son qrstème; et, de-
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puis les girondins jusqu'aux babouvistes , tous les partis tombèrent les mis après les autres. Ce n'est pas ici le lieu de rechercher la cause de tant de chutes, il convient seulement de constater le résultat. Or, il est incontestable que Jusqu'à la fin du Directoire, le gouvernempnt révolutionnaire fut toujours plus heureux contre ses ennemis du deiiors que contre les obstacles intérieurs. Le problèine que la révolution avait à résoudre était double; elle devait orp;aniser la politique en inénie temps que la victoire. Une
Kareille tache dépassait peut-être les ornes de la puissance humaine. Aussi ' la Convention sut-elle mieux vaincre que fonder; et l'on ne saurait, sans une cruplle injustice, oublier ses victoires , pour ne tetur compte que de ce qu'elle n'a pas accompli.
La mort du roi, particulièrement, avait fait un ^rand vide. Emportée par les élans d'une juste indignation, la Convention avait détrôné et envoyé au supplice le chef de l'État; mais ne commit-elle pas une £aute grave, en ne choisissant pas à l'instant même un nouveau chef pour représenter l'unité nationale? ^''eût-elle pas agi avec plus de sagesse en remplaçant le représentant héréditaire de runité monarchique par un représentant électif de l'unité démocratique? IS'eut-etle pas tort de croire que, de la prescjue unanimité de ses siiffragc^N, allait sortir une homogénéité parfaite, qui lui permettrait d'agir comme un seul homme? Ce qui prouve qu'elle tentait l'impossible, ce sotit les sacrifices constants qu'elle dut accomplir [ our maintenir l'indivisibilité de la républiqjie.La plus douloureuse expérience ne put changer les illusions de la France à cet égard : elle s'entêta longtemps à ne voir que la résurrection de la tyrannie dans tout essai de réorganisation (lu pouvoirexécutif. I/horreur de 1 esclavage ne lui permettait de se soumettre aux bienfaits d'aucune direction , dès que cette direction paraissait vouloir se concentrer dans un seul homme. Qu*arriva-t-il? Sentant l'im-
Eossibilité de mouvoir tous ses memres avec assez de promptitude, l'asbem-
blée se partagea en plusieurs comités.
Ces coînités eux-mêmes, assemblées encore trop nombreuses quoique déjà très-restreinles, se divisèrent en une certaine quantité de fractions, subissant tantôt l'influence d'un chef, tantôt celle des municipalités. Dans les deux cas, on n'eut presque toujours qu'un gouvernement aux mille tètes, ou la perspective d'un dictateur tout prêt à s'imposer. Peu à peu, les trou* bles renaissant toujours, la force des choses diminua presque d'elle-même le nombre des chefs influents; et, après avoir traversé les plus violents orages , la Convention finit par créer le Directoire, c'est-à-dire, un pouvoir exécutif 5 cinq têtes, que le dix-huit brumaire réduisit d'abord à trois, pour revenir bientôt au point de départ, à l'unité, a la monarchie, en un mot.
Alors, apurés les excès de Tempereur, devant qui s'éclipsèrent insensiblement les grands corps de l'État, on fut réduit à recommencer l'œuvre de 8U sur de nouveaux frais, au prix d'un sang nouveau.
Avec quelques idées préconçues que Ton juge les événements, on ne peut
pas nier qu'il n'y ait eu quelque chose de fatal et d irrésistible dans cette décroissance progressive du nombre des chefs de la révolution. Il faudrait une grande ténacité d'esprit pour n'attribuer qu'aux mauvaises passions ce qui provenait au moins autant des conséquences d'une loi générale et jusqu'à ce Jour sans exception, puisque, soit dans l'antiquité, soit dans les temps modernes, aucune république n'a existé longtemps sans un chef pour en représenter l'unité. 11 n'y a que les aristocraties qui dérogent à cette loi, et eneore ne tardent-elles pas à passer à la dictature et à la monarchie , comme on peut en juger par l'exemple de la république romaine.
Si les considérations qui précèdent sont aussi justes que nous le croyons, le 18 brumaire est un événement peu difficile à comprendre. Les deux principales classes de la nation, la bourgeoisie et le peuple, avaient inutilement fait l'câsai du pouvoir. Après elles
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tous les partis importants gui s'étnient formés dans leur sein avaient successnement saisi les rênes de iT.tat, tous, excepté un seul... Tannée. Tous aTaîent succombé sans retour; et si le Directoire subsistait encore, c'était parce que, dans In journée du 18 fructidor, la force militaire avait daigné lui prêter Tappui des baïonnettes. La Convention elle-même avait en besoin des troupes pour empêcher la faction royaliste de prendre le dessus; et ainsi, dès le 13 vendémiaire, l'armée avait préparé sou propre avènement à la domination.
Gomment n*y serait-elle pas arrivée? Seul corps sérieusement organisé dans l'Etat, elle savait par expérience quelle force, quelle unité d'action imprime aux masses la direction d'un chef, lorsque ce chef est véritablement digne de confiance. Seul instrument de la révolution qui eût accompli le plus difficile de sa tache, elle avait été initiée par de nomhrenses victoires au secret de sa puissance. JNon-seulement elle avait consolidé au dehors le succès de la révolution, elle était encore devenue la seule sauvegarde contre le retour de l'ancien régime, et puis quelque chose l'avertissait qu'à son tour elle allait s^élancer sur la vieille Europe. D*un autre eôté, épuisée par des secousses inévitables sans doute, mais dont le nombre aurait été moins grand avec un peu moins de hahie contre toute autorité su|)érieure, la nation commençait à soupirer après le repos; elle était disposée à faire quelques sacrilices pour avoir un peu d'ordre. Et qui pouvait mieux ramener le rè^ne de Tordre que le parti militaire, qui n*avait jamais complètement oublié ses vieilles traditions d'obéissance passive, et dans les rangs duquel s'étaient réfugiés presque tous ceux à qui l'anarchie faisait horreur? Il est vrai que sous sa tutelle, la France révolutionnaire courait le risque de n*étre délivrée de l'anarchie qu'aux dépens de la liberté; mais c'était la conséquence et peut-être la punition de tout ce qui avait précède. Pour n'avoir pas voulu donner un successeur à l'ancien chef politique , on était menacé d'avoir
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un dictateur militaire; on n'avait pas su créer une nouvelle hiérarchie, on allait subir le régime de la discipline, A partir du 13 vendémiaire , le triomphe définitif de l'armée était évident S'il tarda un peu, c'est qu'aucun de ses généraux n'avait encore acquis une prépondérance assez marquée.
Toute la durée du gouvernement directorial peut être considérée comme une époque préparatoire, pendant laquelle l'armée était pour amsi dire en travail d'enfantement. Tandis que l'on discutait à Paris , elle culbutait les étrangers, et se demandait, en portant les regards sur ses généraux , lequel était vraiment le |)lus digne. Il ne se fit pas longtemps attendre; le héros de Toulon , l'homme de vendémiaire, gagna bientôt ses suffrages
{)ar les immortelles campagnes dTtaie. Les seuls rivaux que Ton pât lui opposer étaient des militaires aussi :
tant il est vrai que le cours des événements livrait le maniement des affaires à l'armée. C'étaient les Bernadette , les Hoche , les Moreau , les asséna, les Joubert, en l'absence de Kléber et de Desaix, partis en Égypte avec Bdnnparte; c'étaient enc(fre Pichegru, Jourdan , Augereau, Brune, et une foule d'autres noms célèbres.
Les clubs , les grands corps de l'État eux-mêmes , choisissaient des militaires pour présidents ; chaque parti politique voulait avoir son général : les royalistes comptaient sur Pichegru, sur Moreau peut-être ; les républicains, surtout après la mort du générai Hoche , avaient espoir en Bernadotte. Talleyrand, ministre des relations extérieures, plus clairvoyant que les autres, conspirait pour ie général Bonaparte. Tel membre du Directoire préférait Joubort ; tel autre caressait Masséna ; Barras avait un faible pour Hédouville ; il n'était pas jusqu'à Sieyès , le grand faiseur de constitutions , qui ne comprît que, pour devenir un nouveau Lycurgue , l'appui d'un gagneur de batailles était désormais indispensable. Le gouvernement enfin usait le peu de force qui lui restait , tantôt à opposer les uns aux autres tous ees ooncurrents armés , tan-
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tôt , et c'était le plus souvent , à persuader à celui-ci ou à celui-là qu'il était de taille à se mesurer avec le pacificateur de Campo-Forniio et le
vainqueur des Pyramides. vSous une forme ou sous une autre, c'était toujours le même spectacle : le citoyen 8*effaçaiit de plus en plus devant l'homme de guerre , la petisée réduite à implorer la protection du sabre.
TJne nouvelle coalition de rois profitant de réloignement de BonajÂarte et de son armée , pour venir fondre sur la république, nous avait fait éprouver des revers en Italie : tous les yeux alors se tournèrent instinctivement vers l'Égypte. Après les victoires de Berghen et de Zurich, on n'oublia pas que Brune et Masséna, de concert
Îivec Bernadotte , venaient de mettre a France à l'abri d'une invasion ; mais la défaite et la mort de Joubcrt avaient rappelé (jiie ISapoléon seul savait prendre l'ofieiisive. Aussi, lorsque, inspiré par l'ambition au moins autant que par le patriotisme, il débarqua en France, renthousiasme fut universel.
Le Directoire eut beau lui faire sentir que l'armée savait encore vaincre sans kii , il se consola en pensant que si la coalition était battue, on nen pouvait pas dire autant de Tanarchie goiiveriieinentale. Et puis, celte fois, il se si'rilait moins timide qu'à son retour d Italie ; il lui seinblait que , pendant sa campagne d'Égypte , la poire avait eu le temps de mûrir.
Dès le jour de son arrivée à Fréjus , 9 octobre 1799, il fut aisé de voir qu'il pensait abusi; et lorsqu'il fut ù Paris, sa conduite ne tarda pas à en fournir la preuve. Ému, mais ne laissant rien paraître de son émotion , absorbé dans des méditations profondes , réservé plus encore que d'habitude , froid à tous les éloges et à toutes les fêtes données en son honneur, comme un homme qui aspire à une
filus haute récompense ; agissant peu ui-même, mais laissant remuer ciel et terre à une foule de créatures dévouées, qui l'avaient déjà servi pendant Bon absence , il affecta de ne point paraître en public ; et , pour mieux voir M9m itre vu» il resta d'abord eutermé
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dans sa maison de la rue de la 'Victoire, S*il sortait, c'était en costume d'aca^
démicien, et pour aller assister aux séances de l'Institut , dont il était membre. De peur de réveiller les craintes qu'inspirait à tous la dictature militaire , le soldat se cachait sous l'habit du savant , et habituait ain&i la France à voir en lui autre chose et plus qu'un général , prétention d'ailleurs bien naturelle, et qui ne l'abandonna jamais dans tout le cours de sa vie. Toutes ses pensées , tous ses actes, tendirent constamment vers le même but; enfin, il joua avec un merveilleux talentunrôie qu'il avait bieïi appris d'avance.
Le temps de cette retraite apj)arente était employé h pressentir ro])inioii çubliaue et a sonder les partis. En effet , il ne suffisait pas de vouloir s'élever à la première place, il importait encore de savoir par quels degrés on ouvait y monter. Républicains, royastes, modérés, ou plutôt hommes du milieu, tous avaient besoin d'un chef, tous lui faisaient des avances, comme il l'a dit dans ses mémoires; mais tous ne lui j^romettaient pas la même part , ne lui offiraient pas les mêmes garanties. Quelques-uns exigeaient des conditions trop rigoureuses, ou qu'il ne voulait pas tenir. Il avait besoin de réllechir avant de fixer son choi.\. Le difficile, ce n'était pas de
{jrendre son parti a l'égard des royaistes : les champions de la légitimité avaient besoin d'un nouveau Monck; mais Napoléon ne pouvait s'entendre avec eux que lorsque lui-même aurait hesoin de courtisans. A qui donner la préférence,des républicains sincères,ou de ces prétendus modérés, qui acceptent tous les régimes par amour du repos, bien moins encore que dans Tespoir de s'enrichir? La était le point délicat. Avec les républicains , il fallait s'attendre à des susceptibilités souvent excessives , à des résistances toujours énergiques ; avec les modères, au contraire, pas de chicanes, pas d'entraves ; quelle séduction pour un grand homme, trop confiant dans son propre génie! Deux années 'auparavant, à son retour d'Italie, ITapoléoD
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n'aurait peut-être pas hésité, soncorur Taurait enlrainé vlts 1rs houiuies sincèrement patriotes, couvaincu qu'on ne s'appuie solidement que sur ce qui résiste; mais, depuis, rOrient avait habitué ses yeux au spectacle du despotisme, et développe en lui une tendance naturelle vers le côté matériel, mais poétique cependant, des choses de la vie.
Cependant il hésite encore , et résistant aux avances réitérées de Sieyès, dont il méjirise le c:iractère, il cherche à entrer légalement au poiivoir,en se faisant nommer directeur a sa place. Malheureusement il n*a gue trente ans, et la constitution en exige quarante pour être admis au gouvernement de l'Etat .
Collier et Moulins, les deux hommes les plus estimables du Directoire, et à qui il s'est ouvert de préférence, le repoussent au nom de la loi et ajournent à dix ans son ambition qui ne peut plus attendre. Voyant alors qu'il n'a plus rien à espérer de la légalité, il se décide à briser une constitution qui le déclare inhabile à aouvemer, lui qui a déjà deux fois fiiit Tapprentissage du commandement suprême , d'abord en Italie, puis en Égypte; lui qui dispose de l'armée; lui , enfin, que les encouragements de la France et les applaudissements d'une multitude de flat* teurs ont conGrmé dans le sentiment de sa supériorité. Poussé à bout par de mesquines jalousies, traité comme un être dangereux, parce qu'il a triomphé de Tennenii plus souvent que les autres, il se rappelle que c*est lui oui a sauvé k Convention au 18 vendémiaire, en mitraillant les sections de Paris, et le Directoire au 18 fructidor, en lui envoyant Augereau , l'un de ses lieutenants. Dana sa passion , aucun acru|N]U ne peut plus l'arrêter; il oublie que cette constitution qu'il va violer, c'est lui-même qui en a assuré le triomphe contre les royalistes. Ce Sieyès qu'il déteste et qu'il méprise , il va le trouver, lui tenore la main et faûre un pacte avec lui.
Dès ce moment, Napoléon n'eut plus le clioix de sa conduite; il fut condamné à réunir autour de lui tous les ambitieux si4)alterae&. Xalleyrand et
Fouché devinrent les dépositaires de se*; |)eiis( es secrètes , et mirent les tristes ressources de leur habileté à son service. Sa maison fut le foyer d'une vaste conspiration , pour le succès de laquelle on employa tour à tour l'intrigue et la corruption, jusqu'à cé que Theure de la violence fiit arrivée. Il serait trop long d entrer dans le détail de tolis les moyens auxquels leâ Instruments de ses pîrojets eurent recours , et dont la responsabilité pèse sur son caractère, qu'il y ait pris ou non une part directe ; il suffira de montrer les principaux fils de cette Singulière comédie qui modifia si profondément la marche de la révolution.
Si quelque chose peut excuser IVapoléon , c est que , mieux aue personne, il connaissait le côté défectueux de la constitution de Tan m ; c'est que le hut auquel il tendait, était évidem<« ment louable, et que, lui personoel- Innciit, se proposait sincèrement le bien et la jiloire de la France. Même encore à Sainte-Hélène , il ne voyait que le heau côté de son entreprise; comme Seipion , fl disait pour toute réponse à ses accusateurs : « Nous protestons que nous avons sauvé notre pai/s;venez avec nousen rendre grâce aux dieux; » justilication plus fièreque Juste, pour ceux qui croient qu'il aurait pu sauver la France pat de meilleurs moyens et aussi d'une manière plus durable. Mais, dira-t-on, le Directoire lui avait fait une nécessité de la ré* yolte. £t quand cela seraitl 11 fallait èn appeler du Directoire à la nation » non pas par l'intrigue et par les armes» mais ouvertement et avec noblesse.
Jamais la. France ne fut jalouse et parcimonieuse envers lui, et, s'il ne s était refusé à fournir des garantiei raisonnables, elle l'aurait certainement mis au-dessus d'une loi aveugle.
Son impatience l'a fait monter plus tôt; mais son impatience aussi a précipité la lin de son règne.
Une fois résolu à la lutte, il eut bientôt fait son plan de bataille ; et saisissant l'à-propos avec son tact ordinaire, ses intrigues et ses avocats à l'avant-garde , ses grenadiers en réserve, il donna le sî^al de Tattaque^
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Un firand nombre de voix lai étant
gagnées dans le Conseil des Anciens gue
présidait Lucien, son frère, ce fut avec le secours de cette assemblée qu'il entreprit de porter les premiers coups au Conseil des Cinq-Cents , où la corruption avait eu moins de prise, parce qu on y avait encore foi dans la aémocratie. Le Directoire étnit -ce qui l'embarrassait le moins. Des cincj membres ui le composaient, trois étaient à sa évotion : si^ès et Roger-Doeos agissaient d'intelligence avec lai; Barras, après avoir essayé de travailler pour lui-même ou pour les Bourboqs, avait fmi par lui promettre son assistance; quant à Moulins et à Gohier, qui persistaient à ne pas vouloir trahir leur mandat, outre qu'ils ne formaient qu'une minorité, Tincxpérience du premier et la bonhomie du second laissaient pour ainsi dire carte blanche.
Ce oui se préparait, allait leur montrer quel fond il laut faire sur un gouvernement à cinq têtes, et combien il est farile de le renverser. Afin de mieux endorniir Gohier, le général Bonaparte s'invita à dîner chez lui avec sa famille
Kur le 18 brumaire; il voulut même voir à déjeuner pour le même jour avec sa femme.
Dès le 15, Napoléon et Sieyès avaient arrêté toutes leurs dispositions. Il fut convenu que le Conseil des Anciens, s'autorisant de Tarticle 102 de la constitution, décréterait la translation du Corps législatif à Saint-Cloud , et notnmerait le général Bonaparte comniatidant en chef de la garde du Corps législatif, des troupes de la division militaire de Paris et de la garde nationale.
Le 18, en effet, après avoir entendu des discours virulents dans lesquels Cornudet, le Brun et Fargues peignirpnt sous de vives couleurs les dangers dont la république était menacée, et h cnnspirafhn permanente des coryphées au manège pour rclablir le règne delà terreur, le Conseil des Anciens rendit à huit heures du matin le décret en question. Il est vrai qu'un grand nombre de membres étaient absents: les douteux, parce qu'ils n'avaient été convoqués que pour plus
tard; les patriotes, parce qu'ils ne IV vaient pas été du tout. A huit heures
et demie , le messager d'État qui en était porteur arriva au logement de Napoléon. Il en trouva les avenues remplies d'officiers de la garnison , d'adjudants de la garde nationale, de généraux, et de trois régiments de cavalfîrie. C'est que, la veille, Napoléon avait eu le soin de faire prévenir les officiers de la garnison et les quarante adjudants de la garde nationale,
3u'il les recevrait le 18 , à six heures u matin. Tous les généraux de l'armée, présents à Paris, avaient reçu la même invitation. Chacun d'eux', ou du moins chacun de ceux qui n'étaient pas dans le secret de la ccmspiration, crut que l'invitation était pour lui seul. Augereau et Bernadnfte seuls ne furent pas prévenus; mais Joseph amena Bernadotte qui , après une honorable protestation au nom de la liberté (*), refusa formellement son concours et se retira. A la réception du message. Napoléon fit ouvrir les battants des portes ; et sa maison étant trop petite pour contenir tant de monde, il s'avan^ sur le perron, reçut les compliments des offîciers , les harangua, et leur dit qu'il comptait s-ir eux tous pour sauver la France. En même temps, il leur apprit que le Conseil des Anciens, autorisé par la constitution ( ce qui n'était pas parfaitement exact), venait de le revêtir du commandement de toutes les troupes; qu'il s'agissait de prendre de grandes mesures, pour tirer la patrie de la position affreuse où elle se trouvait; qu'il comptait sur leurs bras et leur volonté; qu'il allait monter à cheval, pour se rendre aux Tuileries. L'enthousiasme fut extrême ; tous les officiers tirèrent leurs épées, et promirent assistance tXfidéiUe, Alors Napoléon se tourna vers Lefèvre , qui avait le commandement de la division militaire, lui demandant s'il voulait rester près de lui , ou retourner près du Directoire. Lefèvre , fortement ému,
(*) Toyez rartide Bbritadotti dans la
Biographie des hommes du jour |)ar MM.
Sarrut et Saint-Kdme , et dans l'Encyclopédie des gens du monde, t.JU, p. 367,
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ne balança pas. Napoléon se mit aussitôt à cheval, etpartit, à la téte des généraui, des officiers et des^uinse cents chevaux auxquels il avait fait
faire halte sur le boulevard , au coin de la rue du Mont-Blanc. Il donna ordre aux adjudants de la garde nationale de retourner dans leurs quartiers, d'y faire battre la générale , de faire connaître le décret qu'ils venaient d'entendre , et d'annoncer
Jfw'o» 7ie devait plus reconnaître que es ordres émanes de lui.
Il sefendit ensuite à la barre du €!onseil des Anciens, environné de sonbrii« lant cortège. Il dit : «Vous êtes la sagesse « de la nation ; c'est à vous d'indiquer, « dans cette circonstance, les mesures « qui peuvent sauver la patrie : je « viens, environné de tous les çéné- « raux , vous promettre Tappui de « leurs bras. Je nomme le général * Lefèvre mon lieutenant. Je rem- « plirai fidèlement la mission que vous « m'avez confiée : qu*on ne cherche « pas dans le passé des exemples sur « ce qui se passe. Rien dans Tnistoire « ne ressemble à la fm du dix-hui- « tiéme siècle; rien dans le dix-hui- « tième siècle ne ressemble au mo* « ment actuel. »
Toutes les troupes étnient réunies aux Tuileries; il en passa la revue aux acclamations unanimes des citoyens et des soldats. Il donna le commandement des troupes chargées de la garde du Corps législ.itif au général Lannes, et au général Murât le commandement de celles qui devaient être envoyées à Saint-Cloud. Moreau fut chargé de la garde du Luxembourg, où Moulins et uohier, qui n'avaient voulu entendre à aucun accommodement , furent retenus prisonniers , quoique les méuioires de JNapoléon , auquel ce récit est emprunté presque textuellement, n'en conviennent pas, et disent même le contraire. Deux procinmatiotis , l'une au peuple, l'autre a l'année, apprirent à tout Paris ce qui venait d'avoir lieu. Le Conseil des Cinq- Cents, forcé par le texte de la loi d'obéir au décret du conseil des Anciens en ce qui concernait la translation
du Corps législatif, et menacé de péHr sous les coups des grenadiers s'il réclamait contre rill^alité flagrante de la nomination de Bonaparte au commandement général des troupes, céda à la force et ajourna sa séance au lendemain 19, en convenant de se réunir à Saint<2loud. Cambacérès , ministre delà justice, Fouché, ministre de la police , et tous les ministres qui ne demandaient qu'une occasion pour adorer le soleil levant, se hâtèrent de courir aux Tuileries.
Après s'être ainsi rendu maître de Paris, Napoléon songea à la journée du lendemain. C'était peu d'avoir renversé le gouvernement existant , il fallait faire reconnaître , par le Corps lé^slatif , le gouvernement nouveau , qui devait se composer- de Napoléon, Sieyès et Roger- Ducos, prenant le titre de consuls. Pocir détruire , la connivence d'une partie du Conseil des Anciens avait suffi; pour édifier, avee quelque apparence de l^alité du moins, le concours du Conseil des Cinq-Cents devenait indispensable. La tentative él;iit audacieuse; aussi avait-on eu la précaution d'éloi-
Êner le Corps législatif de Paris, dont I population aurait pu faire contrepoids à l'armée, et où les directeurs opposants auraient pu être délivrés de leur prison par un mouvement insurrectionnel. A Saint-Cloud, au con* traire , toutes les fraudes , tous les mensonges seraient permis, et, au pis aller , si le ('onseil des Cinq-Cents restait inexorable, le Conseil des Anciens était déjà trop compromis pour reculer.
Le 19, Saimdoudfutlethéfttred'une
seconde scène militaire qui , comme celle de la veille, se lermma encore a l'avantage de Napoléon, mais où le système comminatoire fut impuissantet où ll fallut recourir à la violenee.Le Conseil des Cinq-Cents , auquel on ne pouvait cette fois enlever la parole, fit craindre un instant que cette arme, mise au service de la loi, ne balançât la puissance des baïonnettes. Vainement avant l'ouverture de la séance, les partisans de Iiiapoléon essayèrent
T. m. 28* Ijkfraison. ( Digt. engycl., etc.)
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de lui gagner ou de lui acheter des suffrages; dès le début de la délibération, PAtssemblée rejeta avec indignation la proposîtîon que fit Émile
Godin de nommer une commission de sept membres pour faire un rapport sur la situation de la republique.
En revanche, elle accueillit avec un enthousiasme indicible la motion de Delbrel et de Grand-Maison , qui , malgré les efforts du président Lucien, de Boulnv de la IMeurthe et de leurs amis pour les en empêcher, demandèrent que rassemblée prêtât de nouveau serment à la constitution de l'an m. Après Tappel nominal qui dura plus de deux heures, tous les députés, et Lucien lui-même, renouvelèrent leur premier serment.
Voyant la mauvaise tournure que prenaient les choses, apercevant oejà des signes d'hésitation dans les rangs de ses soldats, et craignant que le Conseil des Anciens lui-même , electrisé par cet exemple de patriotisme, ne ont une résolution analogue , Napoléon se présenta devant cette assemblée, à qui une lettre de Ln<:arde, secrétaire général du gouvernement, venait d'annoncer que quatre membres du Dlre($toire ayant donné leur démission et le cinquième ayant été mis en surveillance (**), il n'y avait plus de Directoire. Se remettant peu à peu, après quelques instants de trouble, Plapoléon adjura , dans les termes les
5 lus pressants, le Conseil des Anciens e prendre un parti et de pourvoir au salut de la république; mais son éloquence un peu novice ne toucha
guère que les grenadiers , dont les onnets s'apercevaient aux portes de
{*) Cela était complélenient faux , puisque, eonune on vient de le voir, Moulins et Oohier étaient retenus prisointiiMs au Luxembourg, poum'avoirpas voulu donner leur d''mission.
{**) C étuil encore là une supercherie. Ce cinquième' membre était Sieyés, l'un des instigateurs du couiplol , cl qui, pour (li>^siniuitir sa trahison cl faire < ruirc (ju'il clait effeclivetneat en .sur\eillaiice, resta conslanament enfermé dans une voiture à la Boitts des troupes dn général Bonaparte.
la salle, et auxquels l'orateur avait fait une invocation. Linguet, se levant tout à coup , lui dit d*aot Ttàà forte : « Général, nous applaudissoni
« à ce que vous dites ; jurez doncavet « nous obéissancé à la constitution « de l an tti , qui seule peut mainte- « nir la république. » Le piège était habilement tendu. Napoléon en parut un moment accablé; mais recueillant toutes ses forces, et démasquant enfin son ambition , il s écria : « La <i constitution de Tan m ! vous n'en « avez plus 1 Vous ravez violée au c( 18 fructidor, quand le gouverne-»
« ment a attenté a l'indépendance du « Corps léiiislatif ! Vous l'avez violée et au 30 prairial an vu , quand le « Corps législatif a attenté a Tindé- « pendance du gouvernement ! Vous « ravez violée au 23 floréal , quand , « par un décret sarriléi^e, le pouver- « nement et le Corps le^iislatif ont at- (( tenté à la souveraineté du peuple, « en cassant les élections faites par « lui ! La constitution violée , il mt » un nouveau pacte, de nouvelles ga-
« ranties. »
Telles sont du moins les paroles dont il accepta la responsabilité. On ne peut disconvenir qu'elles avaient beailcoup de sens , et qu'après de si flajïrantes violations de la loi, Gohier, Moulins et le parti national furent coupables en lui refusant une dispense d*âge, qui lui aurait permis d'entrer d'une manière moins brusqoè au pouvoir, et qui ne l'y aurait pas laissé sans coi)tre-[)oids. Kn admettant même qu'un hountie de cette nature serait toujours parvenu à son idéal, au commandement suprême , il n'yserait arrivé que par transitions, à mesure qu'il aurait fait ses preuves, et (ju'il aurait perfectionné son éducation politique, véritablement supérieure SOUS quelques rapports, mais encore si ddectueuse sous quelques autres.
Quoi (pril en soit, la sortie de Napoléoîi rendit le courage à ses nombreux partisans dans TAssemblée; elle fut .chaleureusement appuyée parGormidet et par Régnier. Cependant, comme
il parlait d'intri(;ues dont il était entouré , de prétendus patriotes qui lui avaient proposé , pour purifier les Conseils, d'en exclure les plus siiicf^res amis de la patrie, on le sotnuia de nommer k» ooapiûcf. ]| poreBenca les noms de Barras et, de Moulins , qu'il accusa de lui avoir' proposé de le, mettre à la tête d'un parti tendant à renverser tous les nommes qui avaient des idées libérales ; mais lorsqu'on le piessa de révéler des faits plus graves , il fut très-empéché de le taire. Cependant, d'Alphonse avant demandé que l'assemblée réitér:\t le serment de lidélité a la constitution de Fan in , cette motion excita des murmures. Bien qu'une grande partiëT de rassemblée penchîit en faveur do Napoléon , le Conseil des Anciens ne pouvait ou n'osait agir. Le succès de là journée dépendait évidemment du Conseil des Cinq-Cents , à qui appartenait l'initiative; là était le nœud du problème; Napoiéon ne craignit pas de s'y présenter.
C'était risquer son dernier enjeu.
L'exaltation du Conseil des Ong* Cents était portée au oomUe. Bigonnet , comparant le serment unanime de rassemblée à celui du Jeu de Paume, avait dit : w Le premier a fondé la Uberté , le meoné ia eomoHdera, »
On délibénut sur la lettre dans la-
Î|uelle Barras annonçait sa démission, orsque parut le î^énéral Boiuiparte, suivi de grenadiers (jui s'établirent à la porte la salie des séances. L'agitation qui a lieu alom ne peut se oéertre, toute l'assemblée se lève comme un seul homme; de toutes parts on crie : f 'ive la république!. . . j4 bas le tyran î, . . / iire la constitu- Uon de ta» in 1 . . . Hors ta Mie dictateur I,,. A bas le CromweUl Que faites-vous , téméraire f lui dit Rigonnet. Retirez-vous ; vous violez le sanctuaire des lois, ajoute un autre. Est-ce doikc pour cela , général^ que Ici as vaincu f s'écrie Destrem.
On Tentoure , on le repousse , et il tombe dans les bras de ses soldats qui l'emportent.
J^t-ii vrai, jïoiume ou Ta prétendu,
que imrmi les représentant^ qui se
précipitèrent sur lui , il y a^^'t des mains armées de poiii;nards ? N'est-ce pas plutôt une de ces fables eoniine les conspirateurs en inventèrent tant, pendant les deux tournées de^ brumaire? Ce qui le prouve, e'est que, si l'on avait réellement attenté aux jours de son frère , Lucien n'eilt pas continué de présider, et n'eût pas fait des instances pour que Kapoléon fàt rappelé dans l'asseiAblée et entendu.
« Le mouvement qui vient d'avoir " lieu au sein du Conseil , » dit-il aussitôt qu il lui fut possible de se faire entendre, « prouve ce que tout le . M, monde a dans le cœur , ce que ffloi- « même j'ai dans le mien. Il étaft ce- « pendant n.'turel de croire que la « démarelie du ^iéneral n'avait pour « objet que de rendre compte de la « situation des affaires , oe ouelque « objet intéressant la chose pnolique; « mais je crois que, en tout cas, nul « de vous ne peut lui supposer des « projets liberticides.» — «Que le sené- « ral soit traduit a la barre uour rendre « compte de sa conduite !» oit une roix. Bans l'espoir qu'on donnerait suite à cette demande , Lucien cède le fauteuil de la présidence à Chasal. Mais Bertrand du Calvados demande que l'on comnrience par décréter que le général Bonaparte n'est pas le commandant des grenadiers qui composent la garde du ('onseil. Blin propose de déclarer que les six mille hommes
aui entourent l'Assemblée font partie e la garde du Corps tégislatii. • Je « ne m'oppose pas, répond Lucien , â « la proposition ; mais je dois faire « observer que les soiipeons paraissent « s'élever avec bien de la rapidité et « peu de fondement. Un mouvement, « même irrégulier, aurait-îl déjà fait ou- « bl ier tant de services rendus à la liber- « té! Te demande qn'avant de prendre a aucune mesure vous appeliez le gé- « néral. » Les cris Hors la loi ! Aitx voix! la mise hors ia kÂ cùnÈht lê générai Bonaparte ! furent les seulM réponses (jirohtint Lucien, qui venait de reprendre sa place au fauteuil.
Ou le somma iui-méine de mettre
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aux voix la mise hors la loi contre son frère. Indigné, il quitte une seconde l'ois le fauteuil , monte a la tribune, abdique la présidence, et en dépose les insignes. A peine est-il descendu de h tribune, que des jsrenndiers entrent brusquement, se saisissent de sa personne , et l'enlèvent par ordre de son frère. C'en est fait de la république : César a passé le Rubioon.
Tous les moj^ens indirects étant épuisés , ISapoleon venait de se décider à la violence ; niais pour faire marcher les troupes contre TAsseniblée nationale, la pVésence de son président n^était pas de trop. Lucien ne se Ot pas prier ; montant aussitôt à cheval , mais oubliant qu'il vient de se démettre de la présidence, il dit aux troupes : « Citoyens soldats , le « président du Conseil des Cinq-Cents « vous déclare que l'immense majorité « de ce conseil est dans ce moment a sous la terreur de quelques repré- « sentants du peuple à stylet, qui as- « siègent la tribune , présentent la m mort à leurs collègues , et enlèvent m les délibérations les plus affreuses.
« . . . . Il vous requiert d'empi )\ ei' la « force contre ces brigands , qui ne, « sont plus les représentants du peu-' « pie, mais les représentants du poi- « gnard. » Voyant que les troupes hésitent encore , il se retourne vers son frère, Tépée à la mam, et iure de la lui plonger dans le cœur, sMl trompait jamais 1 espérance des républicains, s*il attentait un jour à la liberté des Français. Aussitôt le tambour bat la charge , et , au commandement de Murat, une colonne de grenadiers entre dans Tenceinte des délibérations, et en expulse les représentants du fteùple , enlevant de vive force ceux qui osent braver la mort.
Le Conseil des Cinq-Cents dissous, il ne s'agissait plus que de prouver au Conseil des Anciens la légalité de tout ce qui venait d'avoir Heu. Ce ne fut pas très-difficile; ce conseil s'étant formé en comité général: la minorité, aussi active que la majorité était indolente , après avoir déclaré que, ^de$ deux cons^ qui eompth
/ERS. mv
saier^f le Corps législatif, lui seul se trouvait existant, attendu la retraite de celui des Cinq-Cents , s'empressa de décréter que quatre des membres du Directoire exécutif apnt donné leur démission, et le cinquième étant mis en surveillance , il serait nommé une commission exécutive
Erovisoire confiposée de trois memres. On allait procéder à la nomination des membres de cette commission executive, lorsque Lueien fit annoncer que le (Conseil des Cinq-Cents venait de se recomposer. La vérité, c'est qu'il avait rassemblé à grand 'peine vingt-cinq ou trente députés du Conseil des Cinq-Cents, qui erraient çà et là dans les appartements de Saint- Cloud^ dans les corridors ^ dans les cours ; de vrais expectants enfin , qui avaient le secret de Idtentative^ et voulaient en tirer parti : ce sont les propres expressions de Cornet, l'un des apologistes du 18 brumaire.
A cette nouvelle, le Conseil des Anciens rapporta son décret, et approuva la réinstallation du Conseil des Cinq- Cents. Celui-ci , ou plutôt ce conseil des Trente , considérant que le général Bonaparte, les généraux et l'armée sous ses ordres, avaient sauvé la majorité du Corps législatif et la république, attaqués par une minorité composée d'assassins , etc. , etc. , déclara que le général Bonaparte, les généraux Lefévre , Murât , Gardane , les grenadiers du Corps législatif et du Directoire , etc. , etc. , avaient bien mérité de la patrie.
A onze heures du soir, les deux conseils se réunirent de nouveau , et décrétèrent enfin la loi du 19 brumaire, qui ajournait les deux conseils au t*' ventôse suivant, créait deux commissions, de vingt-cinq membres chacune, pour les remplacer provisoirement. Une commission consulaire , composé de Napoléon, Sieyès et Roger-DuGOSy fut provisoirement chargée du pouvoir exécutif. Soixante et un députés furent déclarés exclus du Corps législatif, et un décret condamna h la déportation cinquante-neuf des principaux opposants : trente-sept à
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la Guyane , et vingt-deux à l'île d'Oléron ; mais, hautement Uétri par l'opioioa publique , ce décret ne fut pas mis à exécution.
Lorsque des proclamations éloquentes vinrent apprendre à Paris le beau côté des événements, le contentement fit place à l'agitation extrême qui avait d'abord régné, et que l'habileté seule d*iin ministre de la police comme Fouché avait pu empêcher d'avoir des suites dangereuses.
Telles furent les journées des 18 et 19 brumaire. Le nouveau chef de la répnbliaue débuta par où l'ancienne monarchie n'avait pas osé finir. La révolution fut comprimée au dedans, il est vrai; mais elle ne tarda pas à faire explosion au dehors. Par une fatalité déplorable, INapoléon empereur abusa de la gloire, comme la France républicaine avait abusé de la liberté; et, en 1814, en 1815, les mêmes hommes dont il s'était servi dans l'intérêt de ses passions ambitieuses le trahirent pour Tes Bourbons , après avoir trahi pour lui le Directoire. Ces deux années furent pour Tempire ce qu'avaient été pour la république les deux journées des 18 et 19 brumaire.
Voici, d'après le Mémorial de Sainfe-Hélêne, oomment Napoléon luiménie parlait du 18 brumaire : « Il y a loin de là à la conspiration de Saint- Réal , qui offre bien plus d'intrigues et bien moins de résultats : iu nôtre ne fut que taffaire d'un tour de main.
Il est sdr que jamais plus grande révolu t ion ne causa moins d'embarras, tant elle était désirée; aussi se trouva t-elle couverte des applaudissements universels.
«Pour mon propre compte, toute ma part dans le complot d'exécution se borna à réunir à une heure fixée la foule de mes visiteurs, et à marcher à leur tête pour saisir la puissance. Ce fut du seuil de ma porte, du haut de mon perron, et sans qu'ilé en eussent été prévenus d'avance, que je les conduisis à cette conquête; ce fut au milieu de leur brillant cortège, de leur vive allégresse , de leur ardeur unanime que je me présentai à la barre des Ao«
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ciens pour les remercier de la dictature
dont ils m'investissaient.
« On a discuté meta physiquement, et Ton discutera longtenîps eneore H nou9 ne violâmes pas les Ms, si nom ne fûmes pas criminels; mais ce sont autant d'abstractions bonnes tout au plus pour les livres et les tribunes, et qui doivent disparaître devant l'impérieuse nécessite; autant vaudrait accuser de dé^t le marin qui coupe ses mâts pour ne pas sombrer. Le fait est que la patrie sans nous était perdue, et que nous la sauvâmes. Aussi les auteurs, les grands acteurs de ce mémorable coup d'État, au lieu de dénégations et de justifications, doivent-ils, à l'exemple de ce Romain , se contenter de répondre avec fierté à leurs accusateurs : « Psous protestons que nous m avons sauvé notre pays ; venez avec « nous en rendre grâce'aux dieux. »
« Et certes, tous ceux qui dans le temps faisaient partie du tourbillon politique ont pu d'autant moins se.
récrier avec justice, que tous convenaient qu'un changement était indispensable, que tous le voulaient, et que chacun cherchait a l'opérer de son côté. Je fis te mien a l'aide des modérés; la lin subite de l'anarchie, le retour immédiat de l'ordre, de l'union, de la force, de la gloire, furent ses résultats. Ceux des jacobins ou ceux des immoraux auraient-ils été supérieurs?
Il est permis de croire ^ue non. Toutefois, il n'est pas moins très-nattnrel qu'ils en soient demeurés mécontents, et en aient Jeté les hauts cris. Aussi n'est-ce qu'a des temps plus éloignés, à des hommes plus désintéressés qu'il appartient de prononcer sainement sur cette grande affaire. »
Ces temps éloignés sont venus, et aujourd'hui le 18 brumaire est jugé par rhistoire. Il eut des résultats heureux, parce qu'il rendit au pouvoir l'unité qu'il avait perdue depuis la mort de Louis XVI. En ce sens , Napoléon avait bien droit d'en être fier; mais il n'est pis autorisé h dire qu'il accomplit sa révolution avec le secours du parti modéré; le parti militaire a été le yéritable instniment de son
triomphe. Ces préteodus modérés^ ce sont IttSieyès , les Fouché , les Talfey- ^ rand , les Caïubacérès , tous hommes sur le compte desquels Napoléon s'exprime avec assez peu de niénns^rmmts :
Barras lui-même, le coryphée des immoraux y a été nris pour complice.
Ceux qui sont qualifiés si dédaigneusement du nom de jacobins , c'étaient Jescheft di^ parti nation^il, et jSnpoléon, avant de les insulter, avnit essayé de les attacijer à sa cause. Si son ambition, inoins impatiente, avait consenti à donner quelques gages de désintéressement à la liberté, une transaction aurait fini par avoir lieu» un peu plus tôt, un peu plus tard; la France y aurait gagné,JNapoléon aussi, et nous ne itérions pas , à Theure qu'il est 4 sous le coup des traités de 1815.
Brumath, Dreucomagus , petite ville de l'ai.ciennc Alsace, aujourd'hui chef-lieu de canton du de|jartement du Bas-Rhin, à dix-huit Idiomètres de Strasbourj^.
L'origine de cette ville est très-ancienne; Ptolémée la nomme comme la capitale des Trihoques. Elle devint, sous les Romains, une place considérabtef fut ravagée par les barbares et réduite à n^étre plus qu un faible vit- Jage au cinquième siècle. Relevée en 1336, par Louis de Bavière, elle fut ruinée de nouveau en 1C74. Elle compte maintenant quatre mille soixante-deux habitants. C était, avant la révolution, le chef-lieu d'un bailliage considérable.
A un kilomètre (le Bru math se trouve le hel établissement dcSlcphansfelden, fondé vers Tau 1:220, par les comtes jde Werd , pour servûr d*hospice aux ienfants abandonnés.
Bbumoy (Pierre), né à Rouen en 1 704, estun des plus habiles professeurs et des littérateurs les plus savants que les jésuites s'honorent d*avoir produits^ Ce qui a surtout fait vivre son nom c'est son ouvrage sur le tiiéàtre grec. Au dix-septième siècle, le théâtre grec n^avait été justement apprécie que par les grands génies cjui rimituiitiil ou s*en inspiraient. La société et la plus grande partie des hommes de lettres •ne le comi^ssaient que d'apries dç
plates et informes traductions, et sie raisaient une médiocre idée de l*art dramatique des anciens, qu'ils mettaient bien au-dessous de celui des modernes. Des érudits étudiaient et commentaient les textes de Sophocle et d'Euripide sans juger ni chercher à feire apprécier leur génie. Le travail du P. Brumoy eut le mérite de détruire ou d'atïaiblir dans le public des préventions dont la principale source était l'ignorance : plus accessible et plus agréable qu'un ouvrage d'érudition, conçu de manière à faire ressortir les plus belles parties des tragiques grecs, il popularisa des chefs-d'œuvre trop longtemps méconnus , et donna à beaucoup de lecteurs du goût pour la scène antique. Sans doute, on a foit après lui dfes traductions plus exactes et pour le sens et pour la couleur; san^ doute, les analyses qu'il donne, quand il ne traduit pas, offrent plus d'un anachronisme de langage; sans doute, dans son introduction, quand il aborde la théorie de l'art dramatique, les principes qu'il établit ne sont pas toujours justes , et plus d'une confusion peut être reprochée à sa critique. Mais rien de tout cela ne doit f^itt méoonnattre la salutaire influence exercée par ce livre et son mérite réel. Le style do la traduction est ordinairement facile, naturel, intéressant. Dans les remarijucs, on est bien aise de voir adopté uii grand principe de critique que le dix-septième siècle n'avait pas assez coniui, savoir, la nécessité de tenir compte, dans la comparaison des ouvrages httéraires, de ces différences
âue produit la diversité des époques, es mœurs et des usages. Le P. Brumoy a le mérite d'avoir senti qu'il fallait souvent se fain; Athcnien pour juger le théâtre d'Athènes. Seulement, au moyen de cette excellente règle de critique, il se dispense trop souvent d'avoir un avis sur les questions difficiles (jni se présentent. Souvent, au lieu d'examiijer ce qui fait la beauté de certains passages entièrement éloignés de nos habitudes et qui paraissent même étrangers et bizarres au-premief abord, il dit : « Tel était Tesèri^ 4«9
UT
. anciens; » et cela dit, ne cherche pas autre chose, et ne parait pas songer qu'il y ait une critique plus inttressaiile et plus profonde qui se rend compte des variétés du beau, et s'explique l'inépuisable diversité de Fart. En somme, le Théâtre des Grecs fut un service rendu aux lettres. Les autres ouvrages du P. Brumoy, qui contribuèrent à sa réputation de sion vivant, sont beaucoup moins connus. Les principaux sont : une continuation de V Histoire de C Église gallicane ^ des Penêée$ sur la décadence de lapoésiekh Une; rhistoire de plusieurs saints, et Ides tragédies latines.
Bbun (Charles le), voy. Le Brun.
BrxN ( Jean-Louis ), ' né à Aoust Q)rônie), partit, eu 17Ut, comme soi- * oat dans le 4* bataillon de la Drdme. A la bataille de Friedland , il était adjudarl-nr.ajor dans les fîrenadiers réunis, lorsque, apercevant deux caissons près d étrt enveloppés par ua fort parti de Cosaques 4 e'. ne pouvant se défendre contre des forces dix fois supérieures, il mel le feu à une hsîîcz grande quantité de bottes de foin nltarhées sur les caissons, ordonne a ses vin^Lt-cinq grenadiers de s'éloigner et de mettre ventre à terre, et engage la fusillade. Tout réussit çelon son attente; à la vue des caissons embrasés, les Cosaques prennent la fuite; Brun, voyant aue le feu n'a pas encore gagné le coffre, fait alors ouvrir les caissons, distribue les cartouches à ses grenadiers et rejoint son corps. Après la malheureuse journée de Culm, le 31 août 1813, Brun, alors lieutenant-colonel au -Sy" régiment de ligue, cerné avec son bataillon par trois mille hommes d'infanterie, soutenus par deux pièces d'artillerie et par une nucc de (Cosaques, (it si bonne conteniincp qu'il parvint à se réunir au premier corps d armée, en se frayant un passage à It baïonnette, à travers des forces dit fois plus considérables.
BauN ( Louis-Ignace), capitaine ait 75* régiment de ligne, ne a Aubénas (Ardèche), se distingua au sié^e de Dantzig à la téte de sa compagnie, dans t!fitfaflfie <M ll^ redoute delLalkschauts,
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défendue par plus de trois cents grenadiers prussiens. Quoiqu'il eût reçu an coup de feu à la janafae droite, il refiisa de se retirer, et continua à marcher en s'appuyant sur son épée. Arrivé à peu de distance de la palissade , un biicaïen l'atteignit au pied gauche et le renversa; les braves qu'il commandait .rentoarèrent alors et voniarent l'enlever; mais il s*y opposa cenrageusement. « Vous ne pouvez me « secourir sans vous exposer, leur dit- « il ; courez à l'assaut et emportez la « redoute ; c'est là le seul moyen éè M « sauver. » Les soldats s'en emparèrent, en effet, à la baïonnette. A la bataille de "Mont-Saint- Jean, on vit le capitaine Brun, soutenant la retraite, tenir en échec une colonne de l'armée coalisée, ^veo une seule compagnie du 7r>^ régiment. Le 20 juin 1S15, à la défense de Nnmnr, cet ofTîeier, pincé en avant de la porte de fer, lit e|)rouver,aux Anglais et aux Prussiens réunis, une perte de plus de trois mille hommes, et les empêcha de s'emparer de cette position.
Brun (N.), constructeur de vaisseaux, naquit vers l'an 1760. Au commencement de la révolution, il quitta la France pour passer k Constantinople,où il construisit trente-huit vaisseaux de ligne d'une grande beauté, mais qui, pour la plupart, ont été détruits à la bataille de Navarin. Plus tard. Brun alla en Russié, oû il pai'vint au grade de général major. Alexandre lui accorda sa confiance et le décora de l'ordre de Sninte-Anne. Ce fut d'après les observations de Brun que l'empereur prit la détermination de ne plus Ikîre «construire de vaisseaux armés de cent canons, ces bâtiments étant trop lourds pour une mer aussi dan** gercu.se que la mer J^altique.
Briinck ( Uichard - François -Philippe (*)), l'un des phildioguesles plus
(*) On tninve dans IaBio<,Tapbie initversello une sava ito noHce Sur Brunck. Cette nofici \ l'une (!i , plus rcnrirfputîjlo'; qui soient sorties de la plume de notre célèbre helléniste , M. Bonsonade , néu* a beaucoup «ervl pour h rédaction det^ aHide.
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célèbres du siècle dernier, naquit à Strasbourg en 1729. Destiné par sa famille à la cairièiede radroînistration, il y entra au sortir dn collège , et devint en peu de temps commissaire des £^uerres. II fit, en cette qualité, les campagnes du Hanovre, et cest alors que les conseils et l'exemple d'un professeur, chez lequel il se trouva logé à Giessen , éveillèrent chez lui cette passion de l'antiquité qui le rendit depuis si célèbre. Revenu à Strasbourj^ , il consacra à Tetude du grec tous les moments dont il pouvait disposer. On le vit, à râge de trente ans et revêtu de fonctions publiques, aller, ses livres sous le bras, aux leçons particulières du professeur dè grec de T université.
Il lit dans l*étode de cette langue des progrès rapides , et Tenthoiisîasme qui la lui avait fait entreprendre s'augmenta tellement, par le plaisir d'en avoir surmonte les difticuliés, qu'il en vint à se persuader que toutes les négligences quMI remarquait -dans les poètes grecs n'étaient que des néglifïences de co[)istes. Dominé par cette idée, il corrigeait les vers, les déplaçait, les bouleversait avec une audace
auelquefois heureuse sous le rapport u goût et du sentiment poétique , mais condamnable sous celui de la critique.
Presque tous les livres qui lui ont appartenu sont couverts de notes marginales, dans lesquelles il se livre sans contrainte à toute la hardiesse de ses corrections. Malheureusement on retrouve aussi dans les éditions qu'il a publiées, des traces de cette manie capricieuse de refaire les textes. iNeanmoins, malj^ré ce défaut, assez grave pour un éditeur, il serait injuste de méconnaître les services que Brunck a rendus à la littérature grecque; peu d'bonnnes, depuis Ja renaissance des lettres, ont aussi efficacement contribué à ses progrès. Il a fait imprimer, dans l'espace de vingt ans seulement, un nombre étonnant d'ouvfages, dont un seul, rAntbolo'^ie par exemple, aurait demandé a un autre savant la moitié du temps que Brunck a mis à les faire tous. Son premier ouvrage est VAntbologie grecque^qu'il publia soua
wm
le titre de Ànalecfa veterum poeta^ rum grœcorum, 3 vol. in -8°, Strasbourg, 1776. Cest celle de ses éditions oiJ Ton remarque le plus de corrections arbitraires; elle a été réimprimée à Leipzig, 5 vol. in-8% 1794 à 1795, par M. Jacobs, qui y a ajouté depuis un savant commentaire. On hii doit en ùutfe^j4nacr€on$iscarmina cm acce»
dunf quaedam e lyriconcm reliquiis, Strasbourg, 1778, in-16, réimprimé dans la même ville en 1786, in-24 et in- 18; SophocUs Eiectra, Œdipus, Tyrannus; EuiipidiSj j4ndromaeha, Oreates, graece, 2 vol. in- 12, Strasbourg, 1779; /Eschyli Promeiheus, PersaB Septem duces ad Thebas ; Enr rtpidis Medea, 1 vol. in-12, Strasbourg, 1779. Dans ces différentes éditions, Brunck montra une critique sage et résiervée; JppoUonii Hhodii Àrgonautica emendaiay gr. et lat., Strasbourg, 1 780, \ï\-H'*\ArisiophanisComœdiaeAI, gr. et lat. Strasbourg, 1781-83, 4 vol. grand in-4' et in-8* : Celle édition, ou l'on trouve quelques marques de préclpitatioii , était de beaucoup supérieure, pour la critique, à tontes celles (lui avaient paru précédemment ; Gnomiei pœtss grasci, Strasbourg, 1784, in-8«; f ir0H Opéra, Strasbourg, 1785, in-S", et 1789, in-4% éditions fort estimées pour la correction du texte ; Sophoclia quœ extant omniay cum ncholiis gr. recensuit^ versione et noUs Ulustravit, etc., Strasbourg, 1786, 2 vol. in-4% reproduite en 1788, 3 vol. in-8'', et en 1786-89, 4 vol. in-8': c'est le chef-d'œuvre de Brunck. Le roi, à qui il en avait offert un exemplaire in-4°, imprimé sur peau de vélin, lui accorda en récompense de ses travaux une penf;ion armuelle de 2,000 francs, qu'il perdit a la révolution; Plaulicomœdiœ omnes, Deux-Ponts, 3 vol.in-8°; TerentU comœdix, adjidem optimar.
édition, recensUœ, Baie, 1797, in-4*« Les travaux de Brunck furent interrompus par la révolution, dont il embrassa les principes avec clialeur ; il fut un des premiers membres de la société populaire de StrasiMurg. Après avoir été ricbfl pendant la plus grande partie le sa il se vit, en 1791, réduit à vendre upo
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portion de sa bibliothèque, et fut encore obligé, en 1801, d'avoir recours à cette ressource. Ce sacrilice lui fut tres-péniMe, et les larmes lui ▼enaient aax yeoz lorsqu^on parlait devant lui de quelque auteur qu'il avait possédé. Dès ce moment, les lettres grecques lui devinrent odieuses, et il ne conserva quelque goilt que pour les noëtes latins. Après avoir donné sa belle édi- ' tioD de Térence , en 1797, il se proposait de faire paraître Plaute dans le même format, et son travail était tout prêt pour l'impression, lorsqu'il mourut le 13 iuin 1808. Bninck , qui a publié tant Je poètes grecs, ne remit jamais à rimprimeur un exemplaire imprimé d'une édition antérieure; il donnaittoujours un texte écrit de sa propre main. Lorsque, après avoir fait une copie bien nette d un auteur qu'il destinait à Timpression , il trouvait nécessaire d'y faire de nombreux changements , il la transcrivait de nouveau d'un bout à l'autre. C'est ainsi qu'il copia deux fois tout Aristophane, et Apollonius au moins cinq fois. Plusieurs de ces copies et beaucoup d'autres papiers de la main de Brunck sont conservés à la Bibliothèque du roi. On v remarque, entre autres pièces , une lettre sur le longtu de YilloisoD , dans laquelle ce critique est traité avec fort peu de ménagement.
Bruivdstadt, ancienne seigneurie de l'Alsace (aujourd'hui département du Haut-Rhin), acquise, au commencement du dix-septième siècle, par Martin de Bezenval , aïeul de Jean- Victor de Bezenval , lieutenant général des armées du roi, en faveur duquel elle fut érigée en baronnie en 1736.
BfiUNE ( Guillaume-Marie-Anne ) , maréchal de France, naquit à Brives, en 1763. Il étudia d'abord le droit, puis se lit imprimeur, et s'enrôla ensuite comme simple soldat dans le deuxième bataillon de âeine-et-Oise.
Bientôt après , il prit, en qualité d'adjudant général , une grande part aux succès de Dumouriez et de Kellermann; puis on le vit, comme chef d'étatmajor, repousser l'armée des insurgés
4ii CalTadm* IVpmmé ensuite n/SaSaX
de brigade , il se trouva à la bataille deHondschoote ; puis il rétablit la tranquillité dans plusieurs villes du Midi, à Bordeaux, à Mice, à Marseiife, et dans cette même ville d'Avignon, où plus tard il devait périr sous les coups des assassins. Pendant la campagne d'Italie, sous le général Bonaparte, Brune se distingua à Rivoli , à Saint-Michel, à Feltre, à Bellune, dans les gorges de laCarinthie, sur les sommités des Alpes noriques. Après le traité de Léoben , M asséna lui laissa le comniandenient de sa division , et Brune fut peu de temps après nommé général de division. Ayant depuis remplacé Augereau dans la deuxième division active , il établit son quartier général à Brescia et à Vérone, et sut, par sa justice et son humanité, mériter le respect et Tamour de ceuxqu*U avait soumis par la force des armes. Après la paix de Campo-Formio , Brune fut nommé commandant en chef des troiq)es dirigées contre la Suisse. La prise de Fribourg , celle de Soleure et le combat de INeuenbeck, suivis de la pacification entière du pays, valurent à Brune de grands éloges , ainsi que le commandement de Tarmée d'Italie, en remplacement de Bertbier et de'Massena.
Brune battit les insurgés à Perugia, à CittàHdl-Castello , à Ferentino, sauva plusieurs villes de l'insurrection, ùé' lendit les frontières avec vigueur, étouffa plusieurs révoltes , fit respecter la France sur tous les points, et se fit remettre la citadelle de Turin.
Quand, après la nouvelle de l'incendie de la flotte française à Aboukir, Tltalie se fut soulevée, Brune fut obligé de quitter Milan, etserenditenHollande* où il fut revêtu du commandement ea chef de l'armée batave. "La victoire de Bergen sur les Russes; l'admirable relrjiite -rîe Beverwyck ; la reprise de Uoora, de Luckbuvsen, de Hedemblick; l'évacuation de la Hollande, la défaite complète des alliés, la capitulation imposée au duc d'York , l'occupation du lielder, tels furent les brillants et heureux résultats de cette campagne, qui valut à Brune le goci*
vememem ae la HoUao^ et WM
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ârnrare complète, présient de Bonaparte. Bientôt il fut envoyé ânm la Vendée, pacilia les départements insurgés, et laissa dans tout le pays la réputation d'Un Itoftime juste et homaitt.
nMniné généra) en chef de l'année de
Wserve, dite des Grisons, il fa cnmmdndapendanttrois mois, nu bout desquels il bassaà l'armée d'Italie. Urune ■e ftignata dans toutes les affaires qui etlrentlicttdannt eette campa&ne; il prit Vicence etMnhtcbeilo, passa la Brenta, se rendit maître d'un grand nombre de places, soumit la bas^e et la haute Italie, et prépara la paix de Lunéville. A la suite de eetté eatn pagne, il rentm au conseil d*État dont il était membre, et fut nommé président de la section de la guerre. Knvoyé comme ambassadeur à Constantinople, il recueillit des notions politiques ISt géographioues fort intéressa rites « fit connaître dans le LeTant les beaux produits des fabriques françaises, et fonda les preniitres relations de la Perse avec la France. A son retour, eu 1805 , il fut flOMiné manfehal de France et grandtM% de la Légion d'honneur ; if commanda Tarmée des côtes de l'Oréan à Boulogne, ainsi que la llottille. En 1807, il fut nommé gouverneur des Villes anséatiques; bientôt après il reçut te commandement do corps dé réservé de la grande armée, battit l'ennemi à Martenslia^en , prit Stralsund , place très-importante, et signa une convention avec M. de Toli, général en chef de l'armée suédoise, par laquelle Vile de Rugen et les lies adjacentes étaient livrées à la France.
L'oubli de quelques titres de l'empereur Piapoleon aans le texte de cetle contention indisposa Napoléon contre Brune, i|ni fui privé de son commandement et sé l^ira dans ses foyers.
Sous la première restaiiration, il reçut lacroix Je Saint-Louis. Pendant lescêut jours, Napoléon lui contia lecomniandeméht du eorps d'Observation sur le Var. Surla fin de millet lSI5vaprès avoir fait arborer le drapeau blanc a Toulon et s'être démis du ci)muiandement, Brmie se rendait directement à Paris. IMais tonte la FroVenee, où les opinions
royalistes étaient si ardentes qu'elles tenaient d:i fanatisme, on était irrité contre le maréchal , parce qu'il n'avait reconnu le gouvernement roval que tl^is semaines après la rentrée de Louis XVni dans la capitale. Parvenu à Avignon sans accident ( 2 août , il descend à l'hôtel du Palais-Uoyal, près de la porte du Rhône. Bientôt la nouvelle ne son arrivée se répand dans la ville; des attroupements se forment en tumulte; des vociférations de mort se font entendre ; Thotel est entouré d'une multitude furieuse. Cependant le inaire d'Avignon et le préfet de Vaucluse aeooarent, accompagnés de là gendarmerie; leurs efforts sont impuissants pour calmer et dissiper cette populace altérée de sang. Le maréchal s'est barricadé dans l'hôtel; les portes sont enfoncées, et Brune est assassiné, ftlais sa mort n'a pas assouvi la rage de ses bourreaux : ils s'attachent à ses restes inanimés, lis outrai^ent son cad;ivre, ils le percent de coups, ils le foulent aux pieds, ils le traînent dans les rues, et , pour comble d'ignominie, ils le jettent dans le Rhône. Le fleuve le repousse sur la grève, et on le laisse deux jours sans sépulture; on veut qu'il serve de pâture aux plus vils animaux. Ainsi périt cet illustre guerrier, pendant trente ans l'honneur des armées françaises. Ce ne fut que trois ans après sa mort que l'on songea à poursuivre ses meurtriers ! L'un d'eux fut condamné à mort, mais par contumace; de sorte qu'en définitive ce crime affreux est resté impuni.
BRU.Nr.AU (Antoine , avocat au parlement de Paris, dont on a un Traité des criées, ouvrage estimé , publié en 16G8 et réimprimé en 1704; des Observadonset maœimessurUsmaUéres criminelles, 1705, în-4'', et une Histoire abrégée de l'msfihif ion des vingt et une universités de Irance, 1086 , iu-12.
BnuifEAU (Mathurin). — 11 ne manquait à la famille des Boui-bous que
d'être attnfjî'rc par des imposteurs oui vinssent, au nom de ia leiiitimité, lui disputer letnuic; cilefut plus d'uue fois exposée à cette sorte de ridicule. Un
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desplas niais iianni les faux Louis XVli ftti tfathUriii Braneau,fils d'un sabo* lier Ile Véziiis. Après avoir été arrêté
comme vagabond , cet homme s'engagea dans le 4* régiment d'artillerie de marine, fut embarqué pour les États- Unis, déserta, et revint, quelques au- DéBB après, à Saint-Malo, muni d'un pass»ft>rt8ur lequel il s'était fait donner le nom de Charles de Navarre. Il courut le département de ÎNTnine-etlx)ire, en se disant Louis XVII, et parvint à eseroqner SOO francs à une Tîeiile fènme , qui , désabusée, le fit incarcérer. Alors il adressa une lettre au gouverneur de Guernesey, pour le
firier d'informer son gouvernement de 'arrestation du llis de Louis XVI.
. Traduit en février 1818 devant la police correctionnelle , il Ait condamné â cinq années de détention pour usurpation de nom, vagabondage et escro-
3uerie, et à être renvoyé a l'expiration e sa peine devant Tautorité militaire |x>ùr le fiiit de désertion.
BbunehAIJT était fille d'Athanagilde, roi des Wisigoths. Elle devint femme de Sigebert, roi d'Austrasie, l'un des llis de Clotaire Fortunat, évAque de Poitiers, a célébré, daus un poème, l'union de Brunehaut et de Sigebert, et ses vers sont parvenus jusqu'à nous. Chilpéric, roi de ^eust^ie, voulut alors suivre l'exemple de son et s'allier à la paissante ftmflle oui commandait en Espagne, et il ^ousa Galswinthe , la plus jeune des filles d'Atlianagildt'. Mnis l)ientôt il eut regret d'avoir contracté ce nïariage , et, à l'instigation de Tiédégoude qu'il limait, il fit périr la fille du roi des Wisigoths. Brunehaut se sentit dès lors animée d'ime hnine violente contre l'assassin de sn sœur, el elle eïigageu Sigebert, son époux, à poursuivre par les armes le roi de Neustrie. D'ailleurs cehii-ci, pendant rabsence de Sigebert, qui repoussait les barbares au delà du Rhin, avait envahi inie portion de r Austrasie. La guerre entre les deux Irères commença , et ce fut en vain que le saint éveque de Paris , Germain, essaya de rétablir la paix.
Sigebert f accompagné deBruoebaut,
poursuivit Chilpéric, et l'assiégea dans h ville de Tournai otk il s*était réfugié. Déjà Brunehaut se préparait à fi« rer de ses deux ennemis , Chilpéric it Frédégonde, une éclatante vengeance, lorsque des assassins, envoyés par la reine de Neustrie , vinrent tuer Sigebert au milieu de son camp. L'armée austrasienne se dissipa aussitôt, et Brunehaut tomba au pouvoir de Chil-
{)éric. Elle était prisonnière à Rouen, orsQu'elle séduisit Mérovée, l'un des fils 00 roi de Neustrie. Elle l'épousa , et , quelque temps après ce mariage, qui avait été favorisé par l'évêque de Rouen Prétextât , elle parvint à se sauver et à gagner l'Austrasie où gouvernait son fils Childebert. Repoussée d'abord par les seigneurs austrasiens , elle reprit bientôt son autorité, et exerça un grand ascendant sur le jeune roi. Cependant elle eut plus d'une fois encore à se défendre contre les emr bûches secrètes de Frédégonde, qui avait fait tuer Prétextât et ton second mari Mérovée. En 587, Brunehaut, qui gouvernait pour son fils, conclut avec Contran le traité d'Andelot, qui fixe les limites de T Austrasie et de la Bourgogne , et qui renferme les premières traces de l'hérédité des nefs.
Quand Childebert II mourut, elle conserva son autorité et son influence sous le règne de ses petits-fils Thierry et Thé(Klebert. Ëlle résidait en Austrasie auprès de Théodebert , lorsque les grands la chassèrent et la forcèrént de se réfugier dans la Bourgogne, qui était le royaume de Thierry. Elle parvint alors à allumer la guerre entre les deux frères. Au commencement de la lutte , les succès furent partagés \ maïs enfin les Bourguignons obtinrent l'avantaîie. Thierry ayant réuni une armée considerahiê , battit son frère
{)rès de Toul et de Tolbiac, et bientôt e fit mettre à mort a?ec ses enfants ( 612 ). Maître de l'Austrasie, Thierry se préparait à attaquer Clotaire quanâ il mourut à Metz (613) presque subitement. Encourage par cet événement inattendu, et appelé par les grands qui craignaient de voir Brunehaut ressaisir encore une fois le |poif To|r d^aot
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la minorité des fils de Thierry , Clo« taire prit les armes: les Bourguignons et les Austrasiens , sous les ordres de Variiachaire , maire de Bourgogne, et de Pépin, chef d'une puissante famille austrasienne, marchèrent à sa rencontre jusque sur les bords de l'Aisne.
Quand Brunehaut fit donner le signai du combat, ses troupes, que les grands avaient séduites, tournèrent le dos, et la vieille reine , âgée de plus de qua« tre-vingts ans, tomba aux mains da fils de Frédégonde. Celui-ci lui reprocha la mort de dix rois ou fils de rois, et, après l'avoir livrée pendant trois jours aux outrages de ses soldats , il la fit lier par les cheveux à la queue d'un cheràl indompté. Les lambeaux de son corps furent brûlés et les cendres jetées au vent (014). Ainsi mourut cette reine célèbre, qui a été jugée diversement par tes historiens. Sa -mémoire a été livrée à Topprobre par 'quelques chroniqueurs; mais il faut remarquer que ceux qui ont poursuivi Brunehaut avec tautde haine lui étaient postérieurs au moins d'un siècle. Les contemporains, au contraire, dans leurs écrits, la comblèrent souvent de louanges. Parmi eux noiisdevons compter Fortunat, Grégoire de Tours et le pape saint Grégoire. Au reste, quelque chose de grand s'attacha au nom de Brunehaut dans les traditions populaires. Dans la Flandre. I;i Picardie et la Bourgogne, on lui attribua pendant longtemps les chaussées et les grands édifices dont on contemplait les imposants vestifKes.
Brunkl (Marc-Isambert), né à Hacqueville, près les Andelys, en 1769, servait dans la marine au moment de la^ révolution. Forcé alors de s'expatrier , il se réfugia en Amérique , oij il se II m à sa véritable vocation , celle d'ingénieur. Il s'y fit d'abord connaître par la construction du théâtre de JNew-York. Il lut ensuite chargé d'importantes entreprises de canalisation , et de plusieurs autres travaux.
Il passa en Angleterre , après un séjour de cinq ans et demi en Amérique, et y mit bientôt à exécution le projet d'uue ingéuieufie niachme à
poulies qu'il proposa plus tard à Vamirauté anglaise , et qui fut établie dans l'arsenal de Portsmouth. A cette occasion, M. Brunei reçut cinq cent mille francs, à titre de récompense et d'indemnité. Plus tard 11 établit, dans Tarsenal de Chatam, d'immenses scieries pour les bois de construction. On admira la hardiesse et la précision de l'ingénieux appareil par lequel M. Brunei amenait au chantier les bois enlevés à cinquante-six pieds de hauteur t d'où ils étaient repris pour alimenter l'atelier des scies. Il fonda encore un magnifique établissement pour scier l'acajou et le bois de placage. Enfin , c'est à cet ingénieur, désormais îllus* tre , que les Anglais doivent l'idée et l'exécution du passasse souterrain sous la Tamise. Cette entreprise colossale, sur laquelle les jouruaux et une foule de mémoires ont donné des détails connus de tout le monde, est aujourd'hui presque arrivée à son terme, et son succès n'est plus douteux, malgré les uotnbreux obstacles, les dangers même que M. Brunei a toujours heureusement vaincus.
n est à regretter qu'un homme que nous citons avec orgueil parmi nos concitoyens , consacre exclusivement ses talents à une nation rivale, oiî d'ailleurs son génie est justement apprécié. En 1833 , M. Brunei a été nommé vice-président de la Société royale de Londres. Il est le premier étranger qui ait eu la gloire de siéger comme professeur dans la chaire de iNewton.
Bbonbl (N.) , maire de Béziers au
commencement de la révolution , député suppléant du département de l'Hérault à l'Assemblée législative, puis membre de la Convention en t79i* Il siégea constamment dans la Plaine^ et vota pour la détention perpétuelle, dans le procès de Louis XVI. Envoyé en mission à Lyon, après le 31 mai, il y fut arrêté par les autorités insurgées. Rendu à la liberté, il fut plus tard accusé d'avoir correspondu aveo les rôdéraiistes. Incarcéré de nouveau, il ne recouvra la liberté qu'a, rès le 9 thermidor. Envoyé alors dans les dé*
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{lartements du Midi , et forcé à Touon , par le peuple insurgé , de signer rélargissement des détenus , de déses- Pipir il se tirûla la cervelle. La Convention adopta , au nom de la nation, sa veuve et ses enfants.
Brunet aîné , arcliitocte et ingénieur, ne à Paris en 173;>, mort dans flettevilleenlS18,futehargé, en 1794, par le ministre Bouchotte, de la construction des premiers tcléf^raphes (*).
(Voyez les articles Chàppe et ïélé-
GiiAPUË.)
Bbiinet (Barthélémy) , fusilier à la 44* de ligne. A la bataille de Marengo, il occupait un poste des plus périlleux ,
où il arrêta seul une colonne ennemie.
Mais , après avoir ioniilenips protégé par sa résistance la retraite de sa brigade , il- fut victime de son courage.
Bbui^et (François-Florentin), religieux lazariste, néà Vitel, en Lorraine, vers 1770, actx)n>pagna a Rome, pendant la révolution , le dernier supérieur de la mission , Cay la de la Garde. U revint à Paris en 1804 , et mourut le 15 septembre 1806. Il s'est fait connaître par une savante compilation intitulée Para //e/e deif re/iyions j Paris, 1792, 3 toutes en ô volumes in-4''.
• Bbuitbt ( Gaspard-Jean-Baptiste ) , l^énéral des armées républicaines , né a Valensol, èn Danpliiné , obtint le crade de maréchal de camp en 1701 , ut partie de Tannée du Var , et fut promu, le 30 mars 1793, au commandement en chef de l'armée d'Italie. Il éprouva quelques revers, et fut bientôt accusé d'intellij^ence avec les aristocrates, qui venaient de livrer Toulon aux Anglais. Mis en arrestartion , et conduit à Paris, il y fiit incarcéré à TAbbave, condamné à mort, et exécuté, le 6 novembre 1793.
Bbunet (Hugues) , troubadour , né àRhodez , mort en 1223, est auteur de quelques poésies. dans lésauellés il se plaint de la rigueur des- aames et de la dépravation des mœurs. Trabi par sa belle, il se retira de désesj)oir dans un monastère de cbartreux, où il passa le reste de ses jours.
(*) Voyiez Eocyclopédie nouvelle, arUclé Amx TimftAPWQvs, pw M. L. Duuîeiuu
Bbunet (Jacques-Cbarles) , l'un de nos plus savants bibliographes, a publié : 1» le quatrième volume du Die- Uofimaàre bibliographique^ historique et critique des livres rares , de Cailleau et Diiclos, 1802, in-8"; 2" le Manuel du libraire et de Vamateur de livres y 1820 , 4 vol. in-8", troisième édition. Cet ouvrage , le pins complet et le mieux fait de ce genre qui existe dans notre langue , a fait oublier la Bibliographie instructive de Debure, et Jusqu'au Dictionnaire tHbliogrO' phiquede Cailleau, que M. Branet luimême avait pris la peine de compléter.
Brunet (J. B.), général, né à Beims en 1765, passa rapidement par les grades subalternes , lit, en qualité de colonel, la campagne de 1794, à l'aranée de Sambre-et-Meuse, où il se distingua dans plusieurs affaires ; devint général de brigade à l'armée du Rhin, en 1798, et se signala en 1800 dans la campagne d'Italie. Chargé, en 1801 « du commandement de ravant- garde de la division Bochambeau, dans l'expédition de Saint-Domingue , il remporta plusieurs avantages sur les insurgés , et s'empara de la personne de Toussaint Looverture. Il fat nommé général da division en 1803. Forcé en* suite de quitter Saint-Domingue , il fut pris dans la traversée par les An-
âlais, qui le retinrent prisonnier penant plusieurs années. Il reprit du service au mois de juin 1815, fut mis à la retraite par 'les 3ourbons, et mourut en 1824.
Bbunet (Jean- Joseph). — Cecoml-
2ue célèbre , dont le nom de famille tait Mira est né en 1766 , à Paris , où son père tenait un bureau de loterie dans le quartier de la Halle.
Après avoir Joué quelque temps sur le théâtre de la Cité, il parut au théâtre Montansier , et y attira la foule pendant près de neuf ans. C^est que Jocrisse, Innocentin, Cadet-Roussel, etc. , étaient des types rendus avec un naturel et un laisser-aller inimitables. La foule le suivit encore lorsqu'il revint au théâtre de la Cité, pour passer plus tard au théâtre des Variâés,
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où l'on ne connaissait pas encore le vaudeville sentimental. Brunei a pris sa retraite en 1833 , après avoir fiitt iwe i<B public pendant pièi de tientecinq ans.
Bhunbt (Pierre), médecin et voyageur, né à Nantes, vrrs 1778, s'embarqua, le 4 janvier 1803, comme cliirurgieil , sur ita navire marchand , qui arriva le M mai à Tîle de France. La guerre s'étant alors rallumée entre la France et l'Aniileterre , il prit un emploi de second lieutenant sur un corsaire , qui tomba peu de temps après au pottvoir des Anglais. Âpres un séjour de quatorze mois dans les possessions anglaises de l'Inde, il fut ramené en Angleterre, où il demeura jus(ju'à la paix. Depuis il est venu se iixer à Paris, où il a publié la relation de son voyage sous ce titre : ycyyage à tlle de France , dans l'Inde et en Jr,glcterre, suivi de inémoires sur 1rs hidiens, sur les vents des mers de lUnde, et d'tme mMce (traduite de ^anglais) mtt le général Benoit de Soignes , commandaTit V armée navale de Sein^ dia , Paris, 1825, in-S"*. Ce livre contient peu de faits nouveaux , mais il rectifie quelques erreurs.
BWJHBWB (attaque et prise de la).
Le général russe prince de Bagration s'était emparé, en 1799, du fort de la Brunei te, en Piémont. Aussitôt Talarme se répandit dans le Dauplùné, OÙ Ton crut que Souwarow voulait fidre une invasion. Mads, le S9 avril 1800, la division du général Thureau tourne le fort Saint-François, et force reunemi à évacuer le village de Gra-
vières. Bientôt les troupes s'élancent .munie de trois cent milliers de poudre, au pas de charge ; toutes les positions et de magasins considérablefi de blé, sont foroées , la Brunctte capitule , et de farine et d'habi llement.
Napoléon à l'empire, il manifesta une opposition qui nuisit a sou avance^ ment, et ne rat nommé général de brigade qa*en 1811 seulement. Pendant la
campagne de Russie il ^it attaché au cor[)s d'armée du maréchal INey, et fit avec distinction les campagnes de 1813 et 1814. Il donna, en 1814, son adbésion an gonvemement d« roi, et lut employé en Corse, où il souttait vivement les intérêts des Bourbons; mais , se voyant à la tin hors d'état d'empêcher une le drapeau tricolore fiAt arboré , il se retira. Destitué par Pïapoléon, il fut réintégré et remis en activité par Louis XVIII.
Bruniquel, petite ville du département de Lot-et-Garonne , à vingthuit kilomètres de Montauban, où Fon remarque les raines d*un château fort construit par Brunehant.
Brijn^ (prise de). Napoléon, marchant de vit toire en victoire , avait pénétré dans la Moravie après l'occupation de Vienne; il poursuivait son ennemi sans lui donner de relâche.
L'empereur d'Allemagne s'étant retiré à Brunn, Napoléon vint camper près de cette ville; mais il voulut donner à François II le temps de chercher un autre asile, et défendit à sen avantgarde d'entrer dans la ville. lendemain, le jiénéral Sébastinni atteii^nit les Russes a la hauteur de Porlitz , coupa dans leur retraite plusieurs corps , et fit deux mille prisonniers , tandis que, d'un autre côté, le prince Murât entrait dans Brunn, dont l'ennemi avait évacué même la citadelle , de soixante j)ieccs de canon,
garnie
le succès est couronné par la prise de quinze cents hommes et d'une grande quantité de munitions.
Bbuni (Jean-Baptiste, baron), né à Lyon en 1709 , s'enrôla en 1788 comme soldat, fut fait sergent en 1788 et chef de demi-brigade en 1792, Il se signala pendant les guerres de la révolution et suivit Leclerc a Saint-Domingue. A l'époque du vote pour le consulat à vie« et pour l'élévation de
Bbuko (Saint), f 'oyez CfTARTBEtix.
Bkunoy (marquis de). Voy. Pajris
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Bminswick (manifeste ' de). La révolution française avait fait f^ir la plupart des 'familles nobles , qui étiiient veniies se réfugier eu Allemagne, sur la terre du privilège. Leurs promesses insensées avaient uersuadé a l'empereur d'Allemagne qu il punirait fadlementces.insoieiits letarim
qui chassaient leurs seic'neurs, et appelaient les aitt^fs peuples à la liberté. Aussi des lettnMi menaçantes aYaient été écrites à la représentation nationale, qui, fQrle de Tassentiment populaire, déclara la guerre à Léopold, roi de Bohême et de Hongrie. Avant d'entrer en France, (é duc de Brunswick- Iiuneboarg, général eo chef des armées de la coalition, lança cette proclamation si fameuse par son insolence, et dont la teneur justifie toutes les mesures sévères prises par le peuple ooatre les émigrés, instigateurs impies de cette gueirre.
Déclaration de Son Altesse le duc régnant de Brtmswick-Lunebourg,
commandant les armées combinées
de Leurs Majestés l'empereur et le roi de Prusse , adressée aux habU tants de la France.
« Leurs Majestés Tempereur et le roi de Prusse m'ayant coulié le couiniandement.des armées combinées qu'ils ont fait rassembler sur les frontières de France , j'ai voulu annoncer aux habitants de ce royaume les motifs ui ont déterminé les mesures des eux souverains et les intentions qui les guident. Après avoir supprimé arbitrairemciit les droits et possessions des princes allemands en Alsace et en Lorriiine, troublé et renversé dans l'intérieur le bon ordre et le gouvernement légitime, exercé contre la personne sacrée du roi et contre son auguste famille des attentats et des violences qui se sont encore perpétués et renouvelés de jour en jour, ceux qui ont usurpé les rênes de TadministratioA oBt enfin ocunblé la mesure en faisant déclarer une guerre injuste à Sa Majesté l'empereur, et en attaquant ses provinces situées en Pavs- £as; quelques-unes des possessions de Tempire germanique ont été enve* loppéas dans cette oppression, et plusieurs autres n^ont échappé au même danger qu'en cédant aux menaces impérieuses du parti dominant et de ses émissaires.
% Sa Majetté le rd de iprusse, unie avec Su MiQesté Impériale par les liens
d'une alliance étroite et défensive, et membre prépondérant elle-même du corps germanique, n*a donc pu se dispenser de marcher au secours de son
allié et de ses ro-'F.tats: et c'est sous ce double rapport qu'elle prend la défense de ce monarque et de l'Allemagne.
« A ces grands intérêts se joint encore un but également important^ et
qui tient n cœur aux deux souverains:
c'est de faire cesser l'anarchie dans l'intérieur de la France , d'arrêter les attaques portées au trône et à faute], de rétablir le pouvoir légal, de rendre au roi la sdreté et la liberté dont il est privé, et de le mettre en état d'exercer l'autorité légitime qui lui est due.
« Convaincus que la partie saine de la nation française abhorre les ^cès d'une faction qui la subjugue, et que le plus grand nombre des habitants attend avec impatience le moment du secours nour se déclarer ouvertement contre les entreprises odieuses de leurs oppre.«^seurs, Sa Majesté l'émpereiir et Sa ^lajesté le roi de Prusse les appellent et les invitent à retourner sans délai aux voies de la raison et de la justice, de l'ordre et de la paix.
Cest dans ces vues que moi , soussi* gné, général commandanjt les deux armées, déclare :
« 1° Qu'entraînées dans la guerre présente par des circonstances irrésistibles, les deux cours alliées ne se proposent d'autre but que le bonheur de la France, sans prétendre s'enricliir par des conquêtes.
" 2° Qu'elles n'entendent point s'immiscer dans le gouvernement intérieur de la France, mais qu'elles veulent uniquement délivrer le roi, fa reine et la famille royale de leur captivité , et procurer à Sa Majesté Très- Chretieune la sûreté nécessaire pour qu'elle puisse fam sans danger, sans obstacle , les convocations qu'elle Ju-
f^era à propos , et travailler à assurer e bonheur de ses sujets , suivant ses promesses, et autant qu'il dépendra d'elle.
« 8** Que les armées combinées prot^eront les villes, bourgs et vilU^^ '
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61 les pefsomies 'et les biens de tous
ceux qui se soumettront au roi, et qu'elles concourront au rétablissement instantané de Tordre et de la police dans toute la France.
« ^ Que les gardes nationales sont sommées de veiller provisoirement à la tranquillité des villes et des campagnes , à la sûreté des personnes et des biens de tous les Français, jus- {|u*à rarrîTéedes troupes de Leurs Majestés Impériale et Royale, ou jusqu'à ce qu'il en soit autrement orrlonné, sous peine d'en être personnellement responsables; qu'au contraire, ceux des gardes nationaux qui auront combattu contre les troupes des deux cours alliées , et qui seront pris les armes à la main, seront traités en ennemis, et punis comme rebelles à leur roi, et comme perturbateurs du repos public.
« 5*» Que les généraux, officiers, basofficiers et soldats des troupes de lignes françaises sont également somnaé^ de revenir à leur ancienne iidéiité, et de se soumettre sur-le-champ au roi, leur légitime souverain.
« 6" Que les membres des départements, des districts et des municipalités seront également responsables, sur leurs têtes et sur leurs biens, de tous les délits, incendies, assassinats, pillages et voies de fait qu*ils laisseront commettre, ou qu'ils ne se seront pas noloirement efforcés d'empêcher dans leur territoire ; qu'ils seront également tenus de continuer provisoirement leurs fonctions , jusqu'à ce que Sa Majesté Très-Chrétienne , remise en pleine liberté , v ait pourvu ultérieurement, ou qu'il en ait été autrement ordonné en son nom dans Tintervalle.
» 7° Que les habitants des villes, boMi iis et villages qui oseraient se défendre contre les troupes de Leurs Majestés Impériale et Royale , et tirer sur elles, soit en rase campagne, soit par les fenêtres, portes et ouvert tures de leurs maisons, seront pimis sur-le-champ suivant la ri^zueur du droit de la guerre , et leurs maisons démolies ou brûlées. Tous les habi-
tants, au contraire, desditM villes,
bourgs et villages qui s'empresseront de se soumettre à leur roi , en ouvraut leurs portes aux troupes de Leurs Majestés, seront à rinstant sous leur sauvegarde immédiate; leurs personnes, leurs biens, leurs effets, seront sous la protection des' lois, et il sera pourvu a la sûreté de tous et de chacun d'eux.
«8« La ville de Paris, et tous ses habitants sans distinction , seront tenus de se soumettre sur-le-champ, et sans délai , au roi , de remettre ce
grince en pleine et entière liberté, et e lui assurer, ainsi qu*à toutes les personnes royales , l'inviolabilité et le respect auquel le droit des gens et de la nature oblige les sujets envers les souverains; Leurs Majestés Impéiiale et Royale rendant personnellement responsables de tous les événements, sur leurs têtes, pour être jugés militairement, sans espoir de pardon, tous les membres de l'Assemblée nationale, du département, du district, de la municipalité et de la garde nationale de Baris, les juges de paix et tous autres qu'il appartiendra; déclarant en outre Leursdites Majestés, sur leur foi et parole d'empereur et de roi , que si le château des Tuileries est forcé ou insulté , que s'il est fait la moindre violence, le moindre outrage à Leurs Majestés, le roi, la reine et a la famille royale, s'il n'est pas pourvu immédiatement à leur sûreté, a leur conservation et à leur liberté, elles en tireront une vengeance exemplaire et à jamais mémorable, en livrant la ville de Paris à une exécution militaire et à une subversion totale, et les révoltés coupables d'attentats aux supplices qu'ils auront mérités.
Leurs Majestés Impériale et B.oyale promettent, au contraire, leurs bons offices auprès deSa Majesté Très-Chrétienne pour obtenir le pardon de leurs torts et de leurs erreurs , et de pren* dre les mesures les plus rigoureuses pour assurer leurs pers( unes et leurs Biens s'ils obéissent promptement et exactement à Tinjonction ci-dessus.
« Enlin, Leurs Majestés ne pouvant
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reconnaître pour lois en France que celles qui émaneront du roi Jouissant d'une liberté parfaite, protestent d'avance contre Tauthenticité de toutes les déclarations qui pourraiei.t être faites au nom de Sa j\lajesle Tiès- Chretienne, tant que sa personne sacrée , celle de la reine et de toute la famille ne seront pas réellement en sûreté; à l'effet d« quoi T.eurs Majestés Impériale et Royale invitent et sollicitent Sa Majesté Ïrès-Chrétienne de désigner la ville de son royaume la plus voisine de ses frontières dans laquelle elle juf^era à propos de se retirer avec la reine et sa lamille, sous une bonne et siire escorte qui lui sera envoyée pour cet eftét , alin que Sa Majesté Très -Chrétienne puisse en toute sûreté appeler auprès d'elle les ministres et les conseillers qu'il lui plaira de désigner, faire telles convocations qui lui paraîtront convenables , pourvoir au rétablissement du bon ordre , et régler radminîstration de son royaume.
« Knfin , je déclare et m'engage encore , en mon propre et pri\é nom et en ma qualité susdite, de faire observer partout aux troupes confiées à mon commandement une bonne et exacte discipline, promettant de traiter avec douceur et modération les sujets bien intentionnés qui se montreront paisibles et soumis , et de n'employer la force qu'envers ceux qui se rendront coupables de résistance ou de mauvaise volonté.
« C'est par ces raisons que je re-
auiers et exhorte tous les habitants u royaume, de la manière la plus forte et la plus instante, de ne pas S^opposer à !a marclie et aux opérations des troupes que je coumiande, mais de leur accorder plutôt partout une libre entrée et toute bonne volonté , aide et assistance que les circonstances pourront exiger.
» Donné au quartier généralde Cobleutz, le 2o juillet 171)2.
« Signé Chaeles Gi iLLArMi:- Fbbdinakd, duc deBrunswick-Lunebourg. »
X« m. 29*" livraison. (Digt* bngy
Déclaration addilionnelie (le Sou ^iltesse Sérénissime le duc régnant . de Brunswick' Lunebourg à celle que Son Altesse Sérénissime a adressée f le 25 de ce mois, ausn/ia* bitants de la France.
« La déclaration que j'ai adressée aux habitants de la France , datée du quartier général de Goblentz le 25 de ce mois, a dil faire connaître suffisamment les intentions formellement arrêtées de Leurs Majestés l'empereur et le roi de Prusse, en me confiant le commandement de leurs armées combinées. La liberté et la sdreté de la personne sacrée du roi , de la reine et de toute la famille royale, étant un des principaux motito qui ont déterminé l'accord de Leurs Majestés Im« périale et Royale, j'ai fait connaître, par ma déclaration susdite , à la ville de Paris et à ses habitants, la resolution de leur faire subir la punition la plus terrible dans le cas où il serait porté atteinte à la sûreté de Sa Majesté Très-Chrétienne, dont la ville de Paris est rendue spécialement responsable.
« Sans déroger en aucun point à l'artiele 8 de la susdite déclaration du
St& de ce mois, je déclare en outre que .si, contre toute attente , le roi, la reine et toute autre personne de la fanhlle royale étaient enlevés de cette ville, tous les lieux et villes quelconques qui nese seront pas opposes à leur passade et n'auront pas arrêté leur marche, subiront le même sort qui aura été infligé a la ville de Paris, et que la route qui aurait été suivie par les ravisseurs du roi et de la famille royale sera marquée par une continuité d'exemples des châtiments dus à tous les fauteurs, ainsi qu'aux auteurs d'attentats irrémissibles. .
«Tous les habitants de la France en général doivent se tenir pour avertis du danger qui les menace, et auquel ils ne sauraient échapper s'ils ne s'opposent pas de toutes leurs forces et par tous les moyens au passage du roi et de la famille royale, en (juelque lieu que les factieux tenteraient de les emmener. Leurs Majestés Impériale
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et Royale ne reconnaîtront la liberté du clioiK (le Sa Majesté Très-(-hrétienne , pour le lieu de sa résidence, dans le cas où elle jugerait à propos de se rendre à Tinvitation qui lui a été faite par elles, qu*autant que cette retraite serait effectuée sous l'escorte qu'elles lui ont offerte; toutes déclarations quelconques, au nom de Sa Majesté Très-Chr&ienne , contraires à ïobjet exigé par Leurs Majestés Impénale et Royale, seront, en conséquence, regardées comme nulles et sans effet.
« Donné au quartier général de Goblentz, le 27 juillet 1792.
« Signé ClIABLES-CiriLLAUME-
i EBDiNAND, duc dc Btunswick-Lunebourg. »
Après la lecture de ces pièces diplomatiques , rappelons-nous que pas an émigré ne protesta contre cet outrage au pays natal • mppelons-nous les documents, par Icscjucis il est prouvé que la cour avait l'intention de faire arrêter une partie des députés de Topposition ; rappelons-nous les cruelles railleries des émigrés, qui voulaient faire porter aux chênes des fruits de nouvelle espèce, et, la main sur le cœur, demandons-nous si les terribles moyens <]ue les révolutionnaires ont opposés à la haine des ennemis de la France n'étaient pas les justes représailles d'une nation réduite an désespoir? JNous le disons avec conviction, te sans qui a été versé pendant la terreur doit être surtout imputé aux hommes coupables qui avaient ameuté T Europe contre leur patrie, et (jni menaçaient de briller toutes les villes, de tuer tous les citoyens restes iidcles a la sainte cause du pays.
Bbunulfe, oncle de Charibert et da Dagobert I"", soutint les prétentions du premier dans le partage des États de Clotaire II. Forcé de céder à Dagobert, Brunulfe le suivit en Bourgogne, où ce prince le lit arrêter et inettre à mort vers 630.
Brunyfr (A bel) , médecin des enfants de Henri IV , naquit à Uzès en 1578 , d'une famille protestante. Il
s'adonna de bonne heure aux scien-
ces, et particulièrement à la médecine, qu'il alla étudier à Montpellier , où ses progrès rapides le lirent remarquer. Arrivé à Paris, il ne tarda pas à se faire une grande réputation , et Henri IV l'attacha à ses enfants.
Louis XTII le nomma [)lus tard conseiller d'État, et Richelieu l'employa maintes fois dans des négociations importantes auprès des protestants du Languedoc. Brunyer monrut en ICGô, âgé de qnntre-vingt-onze ans.
Il avait publie, en société avec Marchant, en 1063, sous le titre de IJortus regUut Blesensis. in-fol., une description du jardin ae botanique fondé à Blois par Gaston d'Orléans. Cet ouvrage a été réimprimé en 1055.
Bruschall (combat de). — Le général Moreau laissa, en 1790, devant Manbeimet Pbilisbourgun petit corps de trois mille hommes , chargé , sous le commandement du général Sclierb, de contenir les garnisons de ces deux vides. Aussi longtemps que Tarmée de Sambre-et-Meuse demeura sur la rive gauche du Rhin , cette faible colorme suffit pour les tenir en respect. Mais dès l'instant où le prince ('harles fut victorieux, elles se montrèrent hors de leurs nuirs, et protégèrent des rassemblements de paysans armés qui attaquaient nos convois et interceptaient les communications avec KehI.
Le général Scherb , prévenu qu'il serait attaqué le 5 septeinbre , dans sa position de Brusehall, par la garnison de Philipsbourg , renforcée d'un détachement de celle dc IManheini et d& quatre mille paysans, résolut, quoique très-inférieur en nombre, de prévenir l'ennemi en l'attaquant lui-même sur trois colonnes, dès le 4 septembre.
Après une longue fusillade, les Français* marchèrent à la baïonnette sur les Allemands, et reconduisirent ainsi la garnison de Philipsbourg jusque sous le canon de la place; le detadiement de la garnison de Manheim s*enfuit au grand galop , et la terre demeura jonchée de paysans morts ou blesses. Deux jours après , les Autrichiens étant revenus à la charge , furent également battus. Cependant le
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13, à l'entrée de la nuit , les petits . corps détachés sur nos lianes ayant été vivement harcelés et forcés die se replier, le général Scherb , qui jugea sa position hasardée et sans avantage, résolut de faire sa retraite sur KeJiI. Obligée de s'ojjvrir le passai;e la baïonnette en avant, cpntinuelleinent harcelée en flancs et en queue, cette petite division, marchant jour et nuit, arriva le 15 septembre, à onze heures du soir, à KehI. Elle dut sa conservation au coura|j;e des oITiciers et des soldats, et surtout aux manœuvres habiles de son chef.
Brusquet , né en Pros'ence . remplaça Triboulet djiis Teinploi de fou du roi, sous les règnes de François V fit de sies trois successeurs. Il se donna iPabord pour chirurgien, et pouvait avoir vingt-cinq ans quand il commença à exercer sa profession au camp d'Avignon, en lô3G. Il donnait « aux hommes de bonnes mede(unes de chevaux, et ses malades ailoient, dit
Stant6tM.i(lpalrei druseoiqmenioules. » Sur le bruit de ses succès, le connétable de ^Montmorency voulut le faire pendre; mais Henri H, alors ddupbin, le sauva et le prit a son servicç. Sa gaieté, son esprit , lui firent proniptement obtenir la place de valet chambre du dauphin, et ensuite celle de maître de la posteaux chevaux de Paris. Ilsavait tirer un |)arti admirable des ambassadeurs, des seigneurs, ^t des princes qui Tadmettaient dans leur familiarité. Il accompagua le cardinal de Lorraine à Bruxelles, quand ce prélat alla jurer la paix faite avec r Espagne, et ses saillies, ses espiègleries, ses escroqueries même, di* vertirent fbrt le sombre Philippe II. Brusquet fut soupçonné d'être nuguenoî, et sa maison 'fut pillée en 15G2.
Il >ortit alors de Paris et se refuiiia chez M. de Valentinuts , où il mourut pn 1563. Il faut lire Brantôme pour se faire une idée des étranges m^stîGcations dont Brusquet et les seigneurs de la cour de France étaient alors tour à tour les héros et les victimes. •Une {qîs, entre autres , le maréc^ial de Strozzi voulant se venger de quei-
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ques tours de Brusquet , imagina de taire courir le bruit de la niort du pauvre fou dont il maria proniptement la femme à un autre qui , dit Brantôme , » coucha avec elle un bon mois, et tira d'elle de bons escus par bon contrat de mariage; mais , sur ces entrefaites , Brusquet , qu'on tenoit pour mort partout, arriva, et fut bien esbahi. »
Bbusskl, a laissé un ouvrage intitulé : Sourei ejamen de rasage (jénéral des fiefs de France ).endcuU les Oiiiièmej douz,ieme, treizu me et quatorzième siècles, Paris, 1737 et 1750, 2 vol. in-4*. Ce livre est assez estimé-
Bbux ELLES. Voyez Dylb (département de la).
BauxELLES ( bombardement et prises de).— Louis XIV, pour se ven-
§er sur le roi d'Espagne du bombarement de ses villes par les Anglais, donna, en 1G05, au maréchal de Villeroi, l'ordre de bonibarber Bruxelles.
Pendant deux jours et demi, les bom- • hes et les boulets rouges ne cessèrent d*embraser la ville : plusde trois mille maisons furent réduites en cendres; la plupart des monastères et des édiUces publics furent renversés.
—Le 18 novembre 1 793, à l'époque où la rapidité de nos succès en Belgi* que avait fait de cette campagne une espèce de promenade militaire , Dumouriez se présente avec son avantgarde devant Bruxelles. 11 trouve les Autrichiens postés sur les hauteurs d'Aderlecht, les attaque aussitôt, les met en déroute après un combat opiniâtre de six heures, et bivonarpic sur le champ de bataille pendant que les ^lutrichiens traversaient la ville. Le lendemain, les habitants viennent lui annoncer qu'elle a été évacuée pendant la unit, et lui remettent les clefs de la capitale de la Belgi(]ue, sur laquelle le général lève une forte con- .tributlon 6e guerre.
—Lors de la déroute deDumouriez, les Beiges, que les exactions des a-ients civils avaient indisposés, ouvrirent leurs portes au prince de Cobourg (15 avril 1703). Dampierre et Westermann mootrèreat seuls, dans ce
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désastre, un grand caractère. Dam*
pierre l'avait annoncé , et ses iiianœiivres l'avaient retardé, lletiré sous les murs de Bruxelles , Westermann, avec sa seule légion , se battît contre dix mille hommes. Témoins de son courage, les Autrichiens lui offrirent trois cent mille francs et le grade de lieutenant général, s'il voulait émigrer. Westermann furieux répondit que ses canons étaient chargés à mitraille , et qu*à la première proposition injurieuse qui serait faite à un soldat fr.inrais, il y mettrait le feu, fdt-il au nnlieu de toutes les forces de TAutricbe.
-~'Les Autrichiens ne gardèrent pas longtemps Bruxelles; les victoires de Piclie^ru et de Jourdan lirent retomber cette ville au pouvoir des avançais, le 10 Juillet 1794.
Bbuyàbb ( Louis ) , ingénieur des ponts et chaussées et directeur géné* ral des travaux de P;iris , naquît à I.yon le 19 mars 1758. Il étudia de buniie heure l'architecture dans sa ville natale , et entra , en 1783, à Fécole. des ponts et chaussées. Successif einent employé comme sous-ingénieur au Mans, et comme professeur découpe des pierres à Técole (1798), chargé de la construction du canal de Saint-Maur (1808-1811), des travaux relatifs au perfectionnement des communications navigables de Paris , et du rétablissement de la macliine de Marly (1810), auteur de rapports fort remarquables sur un projet de canal de Savone à Alexandrie, et sur Tim* portante question fbi perfertiorincment delà navigation lluviaie, lirtiyerc obtint la récompense de ses importants services et fut chargé , par Napoléon (13 janvier 1811), de la direction des travaux publics de Paris.
" On se préparait alors, dit iM. ^'avier (*), à exécuter les grands ouvrages d'utilité publique auxquels une
f>artie de la gloire du règne de Napoéon est attachée. » Les plus remar*
(*) Voyez la notice qu'il a oonsacrce à Bruyère dauàles Aimaivs des ponts et chaus-
quables, parmi ceux auxquels Brnyèrè
eut part, sont les abattoirs, les marchés, rentrepôt général des vins, le Collège Saint-Louis, la Bourse, la Madeleine, rhôtel des postes (ministère des finances aujourd'hui) , In maison principale des sœurs de charité, la coupole de la halle aux blés, la façade du Corps législatif, la restauration de Saint-Denis, etc. Artiste distingué, Bruyère était plutôt dirigé par sa rai* son que par le sentiment; il ne cédait point aveuglément an gofit , et préférait remplir, aussi bien que possible , les conditions spéciales de chaque monument. C*est ainsi que le marché Saint- Germain, les abattoirs et Tentrepôt des vins sont devenus des types, que dans toute l'Kurope on se contente maintenant d'imiter, sans chercher à faire mieux. Bruyère resta chargé de ses importantes fonctions jusqu^en 1820.
L*état de sa santé le força alors à donner sa démission , et if fut remplacé par Hély-d'Oissell. De 1823 a 1828 il lit paraître son ouvrage intitulé : « Études relatives à l^art des construcUons* Il mourut le 31 décembre 1831.
EKLvicRFs, ancienne chatellenie du Lyonnais (aujourd'hui département de r Aisne), à trois kilomètres de Laon.
La ville de Bruyères, dont la population est aujourd'hui de onze cent cinquante habitants , obtint , en 1130, de Louis le Gros, une charte de commune, et fut ravagée en 1358 et en 1 373 par les Anglais. Jean de Luxembourg, l'un des chefs du parti bourguignon, s*en rendit maître en 1433; mais il la rendit au roi , en 1434, en échange de la ville de Uam.
• L'abbaye du Val-Chrétien, de l'ordre de Prémontré, fondée en 1334 et brûlée parles Anglais en 1434, était située
sur le territoire de Bruyères.
Bruyîires ( linderhnn ) , chef-Heu de canton du département des Vosges, à vingt-neuf kilomètres de Lunévilie.
Cette ville , dont la population est aujourd'hui de deux mille trois cent vingthuit habitants, était, avant la révolution, le chef-lieu d'un bailliage et d'une mette.
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BnuYÈRES (Jean- Pierre- J. , comte), général de division, né en 1772, passa successivement par tous ies^grades, et
se distingua en différentes orcnsîons , surtout à Mnrengo et à léna. ISouimé générai de brigade, en 1806, il déploya une granoe valeur dans la gnem contre les Autrichiens, et fut créé commandant de la Légion d'honneur, puis comte et général de division. Dans ia campagne de Russie, il commandait une division de cavalerie légère-, sous les ordres de Marat, et contribua notamment aux victoires de Smotensk et de la Moskowa. Le général Bruyères fut encore employé, en 1813, à Tarniée d'Allemagne. Il se signala aux batailles de Lutzen et de Bautzen , et eut les Jambes emportées d'un boulet au combat de Reicbenbacb, le 22 mai 1813.
Bbuy£BBS (N. , comte de), viceàmiral, né en 1734, servit avec honneur dans la guerre d'Amérique, où il * eut beaucoup de part aux succès du comte d'Estaing et du bailli de Suffren. Incarcéré en 1793, et rendu à la liberté après le 9 thermidor, il vécut ensuite dans la retraite, et mourut en 1S2I.
Bruy^.rt-s (N. , baron) suivit", en qualité d'aide de camp, le général Leclerc en Portugal et à Saint-Domingue, n revint en Europe , après ia mort de son chef, se distinéna en Allemagne et en Pologne , et fut nommé général de division en récompense de la bravoure dont il fit preuve à la bataille d'Eylau. Il fut tué lors de Tentree des Français à Madrid , en 1808.
Bbuys (Françoî8),écrivain médiocre, né, en 1708, nu village de Serrières, dans le Maçonnais, est principalement connu pour son Histoire des papes, depuis saint Pierre Jusqu'à Benott XIIl inclusivement, la Haye, 1732-1734, 5 vol. in-4°. Il mourut, en 1738, dans le sein de l'église catholique, après avoir changé deux fois de religion.
Bbuts (Pierre de), hérésiarque du douzième siècle, prêcha d*abord ses opinions dans le Dauphiné sa patrie , ensuite dans la Provence et le Languedoc. 11 rebaptisait les peuples, fouettait les prêtres, emprisonnait les
moines, profanait les églises, renversait les croix et les autâs. Les catholiques de Saint •Gilles le brûlèrent
en 1147.
Bruyskt ÇJean-]\larie), et son frère (Pierre-Marie), tous deux imprimeurs à Lyon , forent emprisonnés après le siège de cette ville, en 1798, pour avoir participé à sa défense contre l'armée conventionnelle. L'aîné avait créé et signé un papier-monnaie auquel on donna le nom de Liliets obsidionaux.
Il tomba malade en |>rison et fut transporté dans un hôpital. Pierre-Marie parut seul devant le tribunal révolutionnaire, reconnut comme sienne la signature des billets, et se laissa condamner à nior^pour son frère; sublime exemple d'amour fraternel qui s'est reproduit plus d'une fois pendant cette terrible époque. Jean-Marie, obligé de quitter la librairie en 1808, se livra à la culture df s lettres , et publia , jusqu'à sa mort, arrivée en 1817, un rand jiombre d'ouvrages. Il avait été éditeur du Dictionnaire d'histoire naturelle de Valmont de Bomard, à qui il faisait une pension de douze cents francs.
Bby de l\ Clergerie (Gilles) naquit dans le Perche à la fin du seizième siècle. On a de lui : 1" Histoire des vays et comté du Perche et duché tTAiençon, 1620, in-40 ; 2* JLe^ framsfiefs du Perche, 1635, !n-4°.
BuiCHE ( Jean-jNicolas), né en 1740, à la Nenvflle-au-Pont (iSIarne), neveu de Pbili[)pe Buache, remplaça d'Anvule, en qualité de premier géographe du roi , et devint ensuite suecessivement membre de l'Académie des sciences, du bureau des longitudes, et enfin * de la commission chargée de recueillir les objets d'arts, les livres et les cartes qui se trouvaient dans les établissements nationaux. Il futensuite nommé professeur de géographie à l'école normale, membre de l'Institut et conservateur hydrographe en chef, au dépôt de la marine , place quMl a conservée jusqu'en 1825 , époque de sa mort. Il a publié un Mémoire sur les tîmites de la Guyane française du côté de la Guyane portugaise. Il a en outre inséré dans les recueils de l'Académie
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des srienceset deVInstitut, des Eclnîrcissements géograpitiques sur la velle-Bretagne et sur les côtes septen»
trionates de la Nottvelk'Guméey 1 787 ; et, dans le tome VI fl80G) des Mémoires (le rjnsittvt, riasse des sriences matluMiiatiques et plivsifjiies, des Ilecherches sur Cile JulilUa et sur l'é* pogue dfla découverte de C Amérique, BuACHE (Philippe), géo£;raphe, naquit à Paris le 7 févrierl700, étudia (l'abord rarchitecttire, puis la géographie sous Delisle. 11 fut chargé, en 1721 , de classer les cartes du dépôt de la marine, que Ton venait de créer. Nommé, en 1729, premier géo£;raplie du roi , et reçu membre de rAcadémie des scienres êr) 1730, lîuache mourut Je 27 janvier 1773. Ce géographe est surtout connu par son système de géographie physique, qui exerce encore aujourd'hui sur nos cartoîrrn|>bes une fâcheuse infitience. Ce système consiste à rattacher toutes les chaînes de montagnes sur les continents et dans les mers ellesHnémes , de façon à ronsti* tuer un certain ensemble de bas<^iiis géoi;rapbi(iiies, tous fort éinent détermines j)ar des chaînes de montagnes.
Or« il est évident (|ue ce système est loin d*étre vrai en tout point. Sou* Tenty sans doute, les bassins sont déterminés par des montagnes; mais souvent aussi ils ne le sont (pj<* par des dos de pays, et même quelquefois, ainsi qu'en Russie , ils ne sont formés que par l'inclinaison presque insensible des plaines. C'est donc, à tort qlie les cartographes, pour se conformer au système erroné uns en vigueur par Buacbe, tracent de fabuleuses monta* gnes entre Paris et Orléans, pour séparer les bassins de la Seine et de la Loire ; et que sur les cnrtes de Russie l'immense chaîne des Olonetz , entre le versant de la Baltique et celui de la Méditerranée, forme un lien imaginaire qui réunit les Karpathes et les Po\ as . etc. Ou ne saurait trop combat ire cette idrc , encore très-répandue, car elle porte une grave atteinte à la vérité.
Buacbe a laissé un atlas physique f 1754 , et diverses cartes et mémoires dans le Kecueil de l'Académie des
sciences, années 1745, 1752, 1753 et
BucciNE , bodines^ busine, buxine, instrument de musique en tisage dans
les douzième et treizième siècles. Son nom, qui vient de bnccina., et non de buxtus , comme le prétend Sainte- Palaye , indique que c'était un instrument à vent, dont on tirait des sons h l'aide de la bouche. Il ressort une nouvelle preuve de cette assertion , de l'ordre dans lequel le placent les vers suivants extraits de la Prise de Jéru' salem,
Moalt part font grant noise en l'oM li olIplMikt,
Li rors, Pt li bonnes, et ly timbre sonant ,
Qtir on tip oTsl jms néis Uant Diex totiant.
BiîCH ou RuscH, ancienne contrée de Gascogne, dont les seigneurs portaient le titre de captais. Cette seigneurie fut possédée successivement par les maisons de Grailltj, Nogaretilpernon^ Foix-Randan et Contault, (Voyez ces mots et fart. Capi al).
BucHOff (Jean-Alexandre) a traduit de 1830 à 1840 un grand nombre d'ouvrages historiques et philosophi(|ues.ll est éditeur du va^te répertoire historique uititulé: Collection des chroniques nationales françaises, écrites en lanffue vulgaire du ^treizième au seizième siècle f arec des notes et des éclaircissements , et d'une Chronique de la conquête dn ( onsfanfînnple , et de l'établissement des Français en Morécy écrite en vers grecs politiques, par un auteur anonyme, traduite pour la première fois d'après le manuscrit grec inédit, 182.Î, in-8". On doit encore à M. IJuchon, liecherches et matériaux pour servir à une histoire de la domination française aux treizième ,
? quatorzième et (fuimième siècles dans es provinces démembrées de l'empire grec, première et deuxième partie, gr.
în-8. Paris, 1840.
BuCHOT (Philibert), né en 1748, i Rïaynal, bailliage de Lons-le-Saulnier, a éié pendant quelques mois commissaire des affaires extérieures de la républiq'ie. Entre au mimstere, le 9 avril 17U4, alors que ia république en guerre avec toutes les puissances n'entretenait de relations qu*avec la Suède, Gènes, Saint>MariQ et les États-
B13C FRA
Unis d'Amérique, il sortit des affaires au mois de novembre de la même année, avec io réputation (fun administrateur distingué, mais sans srande élévation dans les idées , sans réner* ' gie nécessaire pour un temps de crise.
Avant d'être appelé à ces hautes fonctions , l'abbé Buchot , car il avait embrassé Tétat ecclésiastique , s'était fait remarquer à Lons-le-Saulnier par son attachement aux principes révolutionnaires , et avait été nommé membre de l'administration centrale du département du Jura. Forcé de se retirer en 1798, Buchot avait été envoyé, par le eonventionnel Prost dans le Jura, pour y combattre le fédéralisme. Dans cette mission , il mécontenta les habitants de Pontarlier, qui lui reprochaient une modération excessive; et, pour échapper à leurs menaces, il vint se réfugier à Paris, où il fut recommandé particulièrement à Robespierre, rsommé d'.ihord substitut de l'agent national Payan, Buchot finit par remplacer, au ministère des afTaires étrani^ères, Herman , qui, luimême, avait été nommé et révoqué le même jour, 9 avril 1794.
Lorsque, au niois de novembre de la même année , Buchot quitta le ministère, il était si pauvre que les employés de ses bureaux, reconnaissants des égards qu'il leur avait toujours témoignés, se rotisèrent pour lui procurer (les moyens d'existence. A cette époque, les ministres intègres et désintéressés n'étaient pas rares. Ne voulant pas restera la charce de ses amis, Buchot arrepta une place de commis sur le port au charbon, aux appointements de six cents francs par an. Il resta dans cette humble position jusque sous I»
consulat. Alors une note lemise par un compatriote de Buchot sur le bureau de Bonaparte apprit au premier consul qu'un ancien ministre de la république était simple commis sur le port au charbon de Paris. Avec sa délicatesse ordinaire, Bonaparte écrivit à la niariie : Six inifle francs de pension. Buchot, ainsi arraché à la misère, vécut juqu'en 1812.
Bdg>oz (P.-Jos.), naturaliste et
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botaniste, Tun des plus laborieux compilateurs qui aient existé , naquit à Metz en 1731, mourut à Paris en 1807.
Parmi ses nombreux ouvrages, nous citerons seulement son Histoire fufl^urelle de la Lorraine , en 13 vol. in-8* et in-12, Nancy et Paris, 1762 et années suivantes; son Histoire natU' reUe de la France, en 14 vol. in-8^ ; et son Histoire universelle du règne végétal y Paris, in-8* et in-foL , orné de plus de douze cents planches, fous les ouvrages de Buc'hoz forment plus de 300 vol., dont 95 in-folio, et les autres in-8° et in-12. M. Deleuze a donné sur Buc*hoz une Notice détaillée dans \e Magasin encyclopédique.
BucQiJET ( Louis-Jean- Baptiste ) , procureur du roi au présidial de Beauvais, membre de Tacadémie d'Amiens et de la société d'agriculture de Paris, naquit à Beauvais, le 10 mars 1731 et mounit au château de !Marf;uerie, près la même ville, le 13 avril 1801.
11 a composé sur l'histoire de son pays un graud nombre d'ouvrages qui sont restés manuscrits. On remarqua entre autres des Mémoires pour servir à l'histoire de l'-imiénois et du Jieciurois\s , et nnt Histoire du heaur . voisis Jusqu'à l'an 1022.
BucQUOY, bourg avec titre de comté, dans r ancienne province d*Ar* tois, aujourd'hui département du Pasde-Calais, à huit kilomètres de Bapaume. La population de Bucquoy est aujourd'hui de 1,561 habitants.
BuDB (Guillaume) , un de nos sa-, vants les plus illustres du seizième siècle. Il était fils du grand audiencier de France , Jean Budé. Après un commencement de jeunesse assez dissipé, il se livra k Tétude avec ardeur, et ac^ quit un haut degré de science dans les langues anciennes. Ses ouvrages d'érudition rendirent bientôt son nom célèbre, et le firent appeler à la cour, où il reçut le plus bienveillant accueil de CbaHes VIII. Louis XII le prit pour secrétaire, et l'envoya à Borne, chargé d'une mission. François r " le fit maître des requêtes, et le plaça à la téte de la bibliothèque royale. Enfin, telle était Testîme qu*inspirait à tous le caractère de Budé , et son habileté
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pour les aifaires , que la ville de Paris le choisit pour prévftt des marchands. Au milieu des occupations que tant d'honneurs lui imposaient, Budé ne ^essa pas d'étendre ses connaissances, et de contribuer, par ses ouvrages, au prourèsdes lettres. Aussi sa réputation était-elle européenne. U entretint des relations avec les plus illustres personnages des pays étrangers , surtout avec Érasme , qui professait pour lui la plus haute es»
time , et l'appelait le prodige de la France. C'était surtout par sa connaissance de la langue grecque que lîudé étonnait ses contemporains.
Scaliger l'appelait , dans son langage pédantesque , le pins grand Grec de VEuropey un phénix qui ne renaîtra point de ses cendres. Ses principaux ouvrages sont la traduction de plusieurs traités attribués à Plutarque, et d'une lettre de saint Basile à saint Grégoire de Nazianze ; des commentaires latins sur la langue grecque ; un traité De asse (sur les monnaies) ; un traité De transita Uellenismi ad Christianismum ; un autre traité en français sur Tinstitution d*un prince ; ' un recueil de lettres grecques et latines. Un des premiers titres de IJudé au souvenir de la postérité, c'est d'avoir puissamment contribué , avec le Grec Lascaris, à faire instituer par le roi François V le collège de France.
Bu des' (Sylvestre), seigneur breton,
Êarentde du Gueselin , qu'il suivit en Ispagne , alla offrir ses services et ceux de six mille aventuriers, ses compatriotes, au pape Grégoire XI, puis a Clément VII , dont la France soutenait les prétentions. Le capitaine breton tomba rudement sur 1rs soldats d'Urbain VI , et , sans s'effrayer des foudrespontificales, marcha sur Rome^ s'en empara avec sa petite troupe, et y tint garnison pendant près d'un an , sans que les Romains , auxquels ii faisait beaucoup de mal, vinssent à bout de le déloger. Cependant Urbain VI ayant eu le dessus, Budes repassa en France, où Clément l'accusa d'intelligence avec son compétiteur; et, réuni au cardinal d'Amiens, dont le cheva-
lier breton avait pillé les trésors en
Italie, le fit condamner à avoir la tête tranchée ; ce qui fut exécuté à Mâcon
en 1379.
Bi DGET.— Ce mot, emprunté à la langue anglaise, s'emploie maintenant en France pour désigner le tableau des dépenses de l'État, et des recettes destinées à les acquitter. Avant 1789, le gouvernement ne rendait nurtin compte à la nation de l'administration des nnances; il fallait, pour qu'on eût recours à elle, de grandes calamités, ou des nécessités pressantes ; il fnllaitque le monarque, forcé par la pénurie du trésor royal d'établir de nouveaux impôts, craignît ^ue son autorité seule ne pàt réussir à les faire accepter par les masses. ;\'oyez États obnsbaux.)
IVecker Ait le premier ministre qui, par son fameux compte rendu , dévoila les besoins et les ressources du royaume. Son exemple fut bientôt suivi, et de Câlonne publia aussi un compte rendu, qui annonçait un déficit de cinqiinnte-six millions; enfin, le 24 janvier 1789, Louis XVI déclara solennellement que désormais le tableau des revenus et des dépenses serait rendu public, dans une forme proposée par les états généraux et approuvée par le roi , et que les sommes attribuées à chaque ministère seraient déterminées d'une manière fixe et in* variable. C'est de cette déclaration que date en France le premier essai de l'institution du budget. Toutefois , tant que dura la tourmente révolutionnaire, il n'y euti)oiut,à proprement parler, de budget; Tabolition des Impôts et la dépréciation du papier-monnaie avaient anéanti If ^ finances de i'Ktat; cpiand une dépense était jugée nécessaire, on la décrétait, sauf a recourir ensuite aux expédients pour V faire face. Les Assemblées na-tionales votèrent ainsi successivement un grand nombre de lois de finances; mais il n'y eut pas de budget , puisu'il était impossible de rien statuer ans la prévision d'un avenir que les événements modifiaient chaque jour.
Sons le consulat et sous Tempire, il y eut plus d'ordre et de clarté dans le
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compte rendu des dépenses et des recettes; à part les départements de ]a guerre el des affaires étrangères, les dépenses et les recettes devinrent plus régulières et plus constantes; la distinction établie entre le trésor et le ministère des finances vint, d'ailleurs, opposer un grand obstacle au renouveflement des abus et des dilapida* lions. Les ministres, pendant cette période , faisaient leurs demandes suivant les besoins prévus de leurs départements, et les fonds étaient vo- ■ tés par le Corps législatif; ce qui caractérise essentiellement un budget.
Mais l'état de la France vis-à-vis de l'Europe nécessitait le vote de 100 millions spéciaux, dont il n'était pas rendu compte vparce qu'ils étaient destinés aux éventualité de la guerre, et l'on n'avait encore qu'une apparence de budget , puisque toutes les dé|)enses n'étaient pas votées par la législature. D'un autre coté, toutes les ressources n'étaient pas versées dans les coffres de l'État, et une grande partie des contributions de guerre, articles secrets des traités d'ijilomatiques, fournissaient à fempereur des ressources qui n'entraient que dans son trésor privé. La fin malheureuse de ce règne laissa pour les budgets de 1812 et de 1813 un déficit de 300 millions. Après les désastres de 1814, lorsque la caisse d'amortissement eut été dépouillée des rentes qu'elle avait rachetées, l'arriéré devint encore plus sensible, et le baron Louis fut obligé de présenter aux chambres un budget, dont les dépenses prévues S'élevaient à 827 millions, avec un déficit de 807 millions dans les revenus.
Pour combler ce déficit, il proposa l'émission de bons rovaux, l'aliénation ,v.^.u, ^ a uauo d'une partie des forets de l'État , et par teraent réunis la création de rentes ô p. 100 à inscrire sur le grand-livre. *
Mais bientôt les cent jours vinrent changer les prévisions du ministre. Les dépenses énormes causées par le séjour des alliés en France, et les contributions de guerre dont il fallut payer le retour des Bourbons, grossirent considérablement le budget, qui s'é-
leva pour 1815 à 798,590,859 fr. ; pour 1816, à 89(i,707,205fr.; pour 1817 à 1,039,810,583 fr. , et pour 1818, à 1,154,649,360 fr. Depuis cette époque jusqu'en 1880, le budget s'est constamment élevé à peu près à la même somii]e, et le milliard en est devenu comme le cliitfre normal. La guerre d'Espagne, l'indemnité payée aux émigrés et aux chouans, les expéditions de Grèce et d'Alger, le mainttnrenten réalité a celaux;et,quoique tousiesansil fut présente aux chambres commeinférieur, les crédits supplémentaires et complémentaires l'y ramenaient toujours invariablement. Depuis 1830 le budget a constamment dépassé un mdliard, et, sans certains abus contre lesquels la presse s'élève avec raison, peuirétrele pays devrait-il s'en réjouir plutôt que s'en affliger, puisque cette augmentation est causée en grande partie par l'impulsion donnée aux travaux j)iibiiis, dépenses productives pour la plupart et d'une utilité incontestable.
Nous croyons devoir donner Ici «n
tableau des sommes totales de tous" nos budgets depuis 1815. Dans une première colonne, le lecteur trouvera les sommes au.xquelles devaient s'élever les dépenses et les recettes, suivant les prévisions des ministres, au moment dti vote des budgets. Une seconde colonne présente les résidtats des règlements définitifs des comptes.
Nous avons commencé ce tableau à 1815, parce que sous l'empire, le budget, dont il serait d'ailleurs, nous l'avons déjà dit, fort difficile de déterminer le chiffre exact, comprenait avec les dépenses et les recettes de la France actuelle» celles qui étaient effectuées dans toute l'étendue des dé*
1815. IMpwmes.
Recelles.
ISI6. Dépeniei.
Atcette*.
1817. DépeniM.
Reêttlfls.
DépenMs et Koettn présumées.
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1818. Dépenses.
Recpttes.
1819. Dépenses.
AecctiM.
1820. Dépenses.
Rpcellcs.
1821. Dépenses.
Kecdtct.
1822. r).-in'nsps.
Receltes.
1823. Dépenses.
ReceitM.
1814. Dépenses.
ReeetUt.
J8SS. Dépenses.
Bnwties.
18tt. Dépcmei.
Recettes.
I8S7. Dqtenses.
Recettes.
1828. Dépenses.
Reeetiee.
1829. DqiCtiM"».
Hrtvttes.
1830. Dépenses.
Recette*.
1831. Dépenses.
Receltes.
1832. UépenKes.
Recetiee.
1883. Déppnsps.
hrcf Mit..
1834. Dépenses.
RcwCiee.
1835. Dépenses.
RpcPlii-s.
1836* Dépenses.
Reeetté*.
1837. Déjipusps.
Riceltcs.
1838. Dépenses Recette*.
1839. nKSpenees.
Recetlei.
1840. Dépenses.
Recettes.
I8f I. Oépeases.
Reoetles.
Dépenses et recettes prétumëes.
I.00U.7UU
1,187,842.234 1.21lt88b,668
Dépenses et recettes eflïectuées.
I,03ii,4(j3,529
. Nous ne ferons point ici Thistoire des différentes divisions du budget; le lectcnur la trouvera dans les articles
spéciaux que nons consnrrerons aux impôts^ à la dette publique, aux finan-
ces, à la marine, au oommerce, etc.
Il y verra de quelles sources s'alimente la fortune publique, et par quels canaux elle se divise, pour porter partout, avec la sécurité intérieure et extérieure, des germes de prospérité future. Il n'y a plus aujourd'hui que les gens ignorants ou («assionnés qui refusent de reconnaître rordre et la régularitéde nos budjjets, dont les comptes sont d'ailleurs examines et Jugés par des magistrats inamovibles (Vo^ez CouB DES COMPTES), 61 soumîs sinsi à un contrôle qui rend impossible le renouvellement des anciens abus.
ISous devons ajouter que les départements, les villes, les communes ont aussi leurs budgets spéciaux; que ces budgets, discutâ et votés par les conseils généraux et par les conseils municipaux, ont pour objet les améliorations et les dépense.^ lociiles etque ces dépenses sont couvertes par les revenus propres aux communes et aux départements, et surtout par les centimes additionnels aux contributions directes.
BuEiL (Jean de). (Voyez Sakgehbe (comte de).)
BuFPABOLA (conib it dc). Les ar* mecs de France et d'Espaj^ne se rencontrèrent, le 23 juin Ifi^C, sjir les bords du Tésin, près de Butfarola.
Après quatorze heures de combat, Tavantage resta aux Français. Deux mille ennemis restèrent sur la ptaee^ et trois cents furent faits prisonniers.
BuFFEt, nom que Ton donne ordinairement aux meubles destinés à conserver les vivres et les ustensiles de ménage. Ce nom est fort ancien; du Cange le fait dériver de buffctaginm, mot de la basse latinité par lequel on désignait un droit perçu sur le vin qui se vendait dans les tavernes. Suivant ce savant, buffetage serait synonyme de buvetage, d'où il résulterait qu*uii buffet et une hfn-Fffe auraient été dans l'origine une seule et même chose, et
aue notre buffet ne serait que i'abacus es anciens.
De même que chez nous, le môt
buffet s'applique cizalement à une chambre et à un meuble, de ni.ine,
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dans Tantiquilé, le mot abacus avait un double sens; c'était tantôt un lieu de décharge, une office placée près de ta salle à manger, tantôt une espèce d'étagère destinée à porter de la vaisselle. Les ruines de Pompéi nous ont conservé un meuble de ce genre; ce meuble était adossé à un pan de mur, et avait deux tablettes pheées Tuoe au* dessus de l'autre et destinées à recevoir des vases. Son piédest;)!, fait d'une espèce de peperino (*), supportait une table en vert antique. De cette espèce d'abacus dérive naturellement notre buflet, qui joua au moyen âge^ sous le nom de dressoir, un si grand rôle dans la décoration des vastes chAteaux et des riches hôtels de nos pères. (Voyez Dbessoibs.) a quelle époque le nom de buffet Temporta-t-il sur celui de d ressoir ? Nou s rifi^oorons ; nuis dès la (in du seizième siècle, on donna le nom de buffet à un meuble de ce
genre fait en vermeil, et que la ville e Paris offrit* en 1571 , à la reine Éli* sabeth, femme de Charles IX. L^usage des buffets et des dressoirs s'est perdu chez nous, à moins qu'on ne re-^arde comme une trace de cet ancien usago les cabarets de porcelaine que quelques
f)ersonnes étalent encore dans leur sa* on. Les Italiens sont restés plus fidèles que nous à l'antique buffi't; ce meuble s'est conservé chez, eux sous le nom de credenza^ ils le placent dans la
ÎHèce principale de la maison, et Ten* arment dans une balustrade h hauteur d*appui. Les credenze des princes et des cardinaux sont surmontées, comme nos dressoirs du moyen âge, de magnifiques dais en .velours.
L'usage a donné au mot buffet d'aï»* très acceptions; il sert à désigner une riche vaisselle d'or et d'argent, les honunes préposés au service de l'oflice, un repas qui suit une soirée, etc.
BlIPFfiTAOB, en latin Bitjfefagium, droit qui se percevait sur les vins vendus dans les tavernes. (Voyez Buffet.)
BuFFiBA (Claude), grammairien , né
{*) Pierre particidière aux enviroDs d\\tl>»no^ prés de Rome.
en Pologne de parents français, en 1661 , fut élevé a Rouen , où sa famille se fixa après son retour en France , et entra à dix-neuf ans dans Tordre des jésuites. Il (jiiitta ensuite Rouen à la suite de démêles théologiqwrs avec rarchevêque Colbert, lit un voyage 4 Rome, puis vint s établir à Paris, ci) il fut associé à la rédaction du Journal de lYéwnus, Après avoir fait paraîtra un assez grand nombre d'ouvrages sur diverses branches de la philosopliîe, il réunit, en 1732, les principaux en uii yolume in-folio, auquel il donna le titre de : Cottrt de sciences sur de»
principes notweaux et simples pour former le langage, l'esprit et le cœur^ dans l'usage ordinaire de la vie. Ce volume renferme : 1° sa Grammairé française sur un plan nouveau; S» ses Traités philosophiques et pratiques de V éloquence et de la poésie; 8" son Traité des premières vérités et de la source de 710s jugements ; 4" les J^riihelpes du raisonnement exposés en (Éux logiques nouvelles; 5* des Été»
vient s (te métaphysique ; (5° un Exa^ men des préjugés culgaires pour diS' * poser l'esprit a bien Juger de Iqutf 70 un Traité de la société doUe et d» moyen de la rendre heureuse en contribuafU au bon/ieur des personnes arec qui l'on vit. Quelques-uns de ces titres sont un peu ambitieux. On peut aussi reprocher à Buftier de parler de lui-méine dans èës préfaces avec trop de complaisance. Du reste, on ne peut lui contester le mérite d'avoir montré dans sn gramrîiaire un grand esprit d'analyse et redressé avec justice plusieurs définitions. C6tte granmiaire, dvant sa publication en 1709, avait cté lue dan.s les réunions de l'Académie. Après avoir longtemps fait autorité, elle semble aujourd'hui avoir été enveloppée dans la disgrâce des jésuites.
Les qualités qui la distingùèht se re- ^ trouveht dans les autres parties du ("ours de sciences, où règne une heureuse alliance de philosophie et de goiU. V Encyclopédie s'en est souvent approprié des pages entières sans nommer Tauteur. On doit encore ^ Bufiier des Histoires de Naples rt
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(V Espagne , et une Fnfroducfîon à Yhistoire des maisons souveraines d'Europe, quelques poésies et divers ouvrages de piété. Il a appliqué à l'étude de rhistoire et de la géographie la méthode mnémotechnique employée par Lancelot pour les racines grec-
aues. Il mourut à Paris, au collège e la société, en 1737.
BuFFON (Georges-Louis Leclere, comte de). — Le grand écrivain qui devait élever im des plus magnifiques monuments d'éloquence et de science du dix-huitième siècle , naquit à Montbar en Boui*gogne , le 7 septembre 1 707. Son père, Benjamin Leclerc, conseiller au parlement de Bourgogne, dirigea son éducation avec autant d'intellicence que de sollicitude. Après de brillantes études laites au collège de Dijon, Buffon à qui sa ftimille, riche d*une assez helle fortune, laissait la plus grande liberté sur le choix d'une profession, commença par voyager avec un jeune Anglais de haute naissance, qui, s*étant arrêté à Dijon, était devenu son intime ami. Il parcourut la France et l'Italie, et alla passer quelque temps à Londres, où il commença a se livrer, plus qu'il ne Tavait fait Jusque-là, à Tetude des mathématiques. De retour en France, il s*appliqua aux sciences avec une extrême ardeur, avec une force de volonté qui fut un des traits distinctifs de son caractère et de soij génie. Ami du plaisir jusqu'à la dissipation, il ne s'y oubliait iamais assez pour enfreindre la règle de travail qu'il s'était imposée, et la fatigue même de ses joyeuses parties avec ses amis ne rempéchait pas d*étreàrétude aux heures qu*il s*était fixées de lui-même, et ne lui en faisait jamais abréger la durée. Il publia bientôt la traduction de deux ouvrages célèbres, la Statique des végétaux du célèbre physicien anglais Haies, et le Traité des fluxions de Newton. On reconnut dans le jeune traducteur un esprit cultivé et pénétrant, et fait pour donner les plus belles espérances.
Peu de tem|)s après, l'Académie des sciences l'appela dans son sein, et il 8*empressa de justifier une distinction
si flatteuse par plusieurs mémoires de géométrie, de piiysique et d'économie rurale, remplis de vues justes et utiles. Il avait contracté une intime liaison avec le savant Dufay, intendant du Jardin du roi. Dufay, m mourant, désigna Buffon à la cour pour son successeur. Son vœu fut accomj)li , et Buffon , placé à la téte de ce bel établissement, conçut aussitôt le projet de Tenrichir, et forma en même temps un dessein bien plus vaste, et que pouvait seul embrasser un homme d'un génie si étendu et d'une volonté si ferme, celui de faire Thistoire de la nature> de la décrire et de l'expliquer tout entière. Il se mit aussitôt à l'œuvre, sans être effrayé ni par la multitude des observations ni par le danger des conjectures, et s'imposant encore une autre difficulté , celle d*unir constamment à l'exposition scientifique l'nttrait de la forme, l'éloquence du langage. Pendant dix-srpt ans d'un travail assidu sur les plus hauts problèmes, comme sur les détails les plus minutieux d'une science si impar^ite avant lui, il fit paraître les quinze premiers volumes de son ouvrage, qui comprennent la tlieorie de la terre, le traité de la nature des animaux, l'histoire de l'homme, Thistoire des quadrupèdes vivipares. A mesure que ces volumes se publiaient, on était de plus en plus étonné et charmé de cette viguetir de génie qui interrogeait et quelquefois surprenait la nature dans ses secrets les plus profonds, et qui la peignait dans ses formes extérieures avec la ma jesté d'un style imposant et le prestige d'un coloris enchanteur. C'est de 1749 à 1767 que p;)rurent ces quinze premiers volumes. Les neuf volumes suivants, qui comprennent l'histoire des oiseaux, virent le jour de 1770 à 1789. A ces deux grandes parties de l'ouvrage s'ajoutent sept volumes sup-
rémentaires publiés dans sa vieillesse des dates différentes, et parmi les* <|Uels se trouve son fameux traité des époques de la nature. Il s'en faut que le plan conçu par Buffon ait été entièrement exécuté : lui-même dut renoncer de bonne heure à remplir
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jusqu'au bout la grande tâche qu'il avait entreprise. i\Iais le regret de ne pouvoir être l'historien de la nature tout entière, et d'être arrête au niiiieu du travail par rimpuissance bumaîne, ne fut pour lui qu'un léger déplaisir . au milieu de tous les éloges et de tous les honneurs que lui valut la partie du monument (ju'ii avait élevée. Mille témoignages lui arrivaient sans cesse de l'adinlration qu'inspirait la grandeur de son génie, et du respect que commandaient la gravité majestueuse et la dignité paisible de son caractère. Les hommages de tous les savants de TEurope venaient Tavertir sans cesse de la gloire que ses travaux faisaient à son nom. Louis XV érigea en comté la terre de Buffon; le surintendant des bâtiments, M. Dangiviilicrs, lit élever sa statue à l'entré du Muséum avec cette inscription, où Péloge, exempt d'exagération malgré sa magnificence, est assorti d'ailleurs au caractère de l'écrivain :
Bliijesiati natHr» par ingeniam*
Catherine II lui adressait toutes les raretés d'histoire naturelle que fournissait la llussie. Pendant la gnerre de 17 2 7, un navire sur lequel se trouvaient des caisses que lui envoyaient * ses correspondants de l'Inde fut captnré par oes corsaires anglais : tous les objets à son aiiressc furent respectés et soigneusement envoyés à Paris. L'admiration que le dix«buî* tième siècle témoignait pour Buffon a pu être modifiée et restreinte sur plusieurs points par les progrès de la science. Mais on professe aujourd'hui le même culte qu alors pour l'ardeur inventive de son génie et les, riches beautés de son kingage. Dans Tordre scientifique, voici comment Buffon est apprécié par cet autre génie qui, de nos jours, a recueilli et si magnifiquement accru son héritage. « On r ne peut plus , dit Cuvier , soutenir « dans leurs détails ni le premier ni n le second système de Buifon sur la « théorie de la terre. Cette comète « qui enlève des parties au soleil , ces « planètes vitrifiées et incandescentes
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« qui se refroidissent par degrés et « les unes plutôt que les autres , ces « êtres organisés (jui naissent succès- « sivement à leur surface à mesure « que leur température s'adoucit, ne « peuvent plus passer que pour des « jeux d'esprit. Mais Buffon n'en a a pas moins le mérite d'avoir fait « sentir généralement que l'état ac- « tuel du globe résuite d'une succcs- « sion de changements dont il est pos- « sible de saisir les traces; et c'est « lui qui a rendu tous les observa- « teurs attentifs aux phénomènes d'où » l'on peut remonter ù ces change- « ments (*). » La notice d'où cette citation est extraite reproche encore à Buffon des contradictions et des obscurités dans ie système par lequel il a cherché à expliquer la génération, mais égale à tout ce qu'il y a de plus
rtrofond et de plus éloauent en plu* osopliie son tableau uu développement physique et moral de l'homme.
Passant au traité de la nature des animaux, Cuvier rend a Buffon un autre témoignage plus glorieux encore : « Ses idées sur la dégénération « des animaux et sur les limites (pie « les climats , les montagnes et les « mers assignent à cliaque espèce, « peuvent être considérées comme de « véritables découvertes qui se con- « firnient chaque jour, et qui ont donné « aux recherclies des voyageurs une « base fixe dont elles manquaient ab- « solunient auparavant. » Enfin , si Cuvier se plaint de l'absence d'un or* dre scientifique dans l'histoire des quadrupèdes , s'il reproche à Buffon de s'être prévenu contre les ncîmenclatures, parce qu'il trouvait une
Sande confusion dans les traités méodiques de ses devanciers, il reconnaît un mérite incontestable d'originalité et d'utilité dans cette partie de ses travaux. « Le pian qu'il conçut , « dit-il de faire décrire isolément « chaque es{)èce , et d'en soumettre «l'histoire à une critique sévère, a « servi de modèle à tout ce que l'on a a fait de bon depuis lors sur l'histoire
(*) Biographie oolverselle.
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« naturelle, et surtout aux excellents
« ouvrages de Pallas. » Ainsi, de Ta-
?eu d'un juge dont la compétence est souveraine en ces matières, malgré les erreurs où des conceptions hasardées et de fausses inductions l'ont entraîné, Buffon garde encore dans la science un rang éclatant. Celui (ju*il occupe dans les lettres est le plus glorieux qu'un écrivain juiisse obtenir, il le doit à cette savante correction, ik cette rare élégance , h ce riche coloris, à cefart scrupuleux et profond, à cette noblesse imposante et simple, à cet enthousiasme majestueux et paisible qui font le caractère et l'impérissable beauté de son style. Le seul reproche qu'oui puisse lui adresser avec raison , cVst d'être plus habile à peindre la nature dans ses scènes vastes , magnifiques ou terribles , que dans ses détails simples , gracieux , modestes; de l'avoir trop uniformément revêtue d'un aspect de grandeur et de beauté sévère; de n'avoir pas eu assez de cette souplesse qui permet à l'écrivain de devenir fiimiiier après avoir été sublinie ; d'avoir trop sacrifié au contraire cette familiarité ,que les grands orateurs du dix-septième siècle ne repoussaient pas, à un besoin const nt et trop scrupuleux d'élégance. Sans doute la nature dans ses tableaux naïfs , dans ses beautés vulgaires, a été mieux sentie et mieux peinte pnr Rernardin de Saint-Pierre; mais embellir la nature comme le fait Buffon , ce n'est pas l'altérer , et un certain excès d'élégance ne l'empêcha pas d*être compté toujours parmi ses plus dignes interprètes.
Buffon mourut en 1788. Son grand ouvrage fut continué pnr l.accpède, savant distingué , mais écrivain trop
BBU naturel. Les oollaborateurs de uffon avaient été Daubenton, qui préparait les matériaux pour l'histoire des animaux; et Guéneau de INIontbelliard , à la plume duquel furent confiées plusieurs parties de l'histoire des oiseaux, mais qui resta loin delà sévère précision et du solide éclat du maître.
BuGjsAUD ^ïbomas-ilobert), lieute-
nant général et député, né à Limoges, en 1784, entra au service comme grenadier dans les vélites de In garde impériale , et lit avec distinction les campagnes de 1804 à 1813, sur les côtes de l'Océan , à la grande armée , en Espagne , et s'y signala par sa bravoure et son habileté. Au combat d'Yécla , à la téte de deux cents voltigeurs , il culbuta et fit prisonnière une colonne de sept cents Espagnols.
Kn 1815, à Taffaire de l'Hépital-sous- Conflans, en Savoie, il mit en déroute, avec dix-sept cents hommes et quarante chevaux, sept à huit mille hommes d'infanterie autrichienne , que soutenaient cinq cents chevaux et six pièces de canon, fit éprouver à l'ennemi une perte de deux mille hommes, lui enlevn quatre cents prisonniers, et resta m.iître de la position. M. Rugeaud était encore colonel à l epoque de la révolution de juillet. Depuis ce temps, il est deveini député et lieutenant-général; depuis ce temps aussi, diverses circonstances, dans lesquelles il a joué un rôle important, ont altaclié à son nom une triste célébrité. Contentons-nous de citer la captivité delà duchesse de Berri à Blaye; le duel dè Dulong ; le funeste traité de la Tafna, où il reconnut la puissance de l'émir Abdei-Kader, que d'autres avaient si imprudemment créée, et à laquelle il avait, lui, par ses armés, porté déjà de si rudes coups. Legéneral Bugeaud vient d'être nommé L'on verneur de l'Algérie, où les déplorables résultats de sa faute sont encore a réparer.
BoGET (le baron), général de brigade qui s'est distingué à l'armée d'Italie , à Kœnigsberg , où il eut une main enq)ortee , et à Lérida , dont îi dirigea l'assaut en 1810.
BiHjBY(le) {Beugesia), partie de l'ancien duché de Bourgogne, était l)orné au nord par la Franche-Comté, au sud et à l'est par le Khône et à l'ouest par la rivière de l'Ain. Sa superficie était d'environ quarante myriamètres carrés. On croit que le B'igejr était liabité en grande partie du temps de César par les Segustani.
Sous Honorius, ce pays se trouvait
B17I FRANCK. ' BUI 46S
placé dans la première I.yonnnîse.
Èoiïîuie la Bresse, il dépendait autrefois du royaume de Bourgogne ; mais la plupart des seigneurs particuliers qui le {gouvernaient, se rendirent indépendants, et la maison de Savoie, par échange ou achat, acquit successivement toute la contrée, qu'elle céda, en 1601 , avec la Bresse et le pays de- Gex. à Henri IV. LeBugey, dont Belley ét.'iit la capitale, dépenriit alors du jiouveriienient de Bourgogne : aujourd'hui il est compris dans le départi;nient de l'Ain.C Voyez Bellet,Bressb
et BOUBGOGNE.)
RiroLOSE , bourg du département des Landes, où naquit saint Vincent de Paul.
BuGNYON (Philibert) , écrivain et poëte, néàMdcon, mort en 1590, est connu par Un traité latin des U/is abro(j('('s en France^ Lyon, 1504, Bruxelles, 170:i; tradnetion en français, Paris, 1G02; l'auteur s'y élève contre la vénalité des charges de magistrature; par sa Remontrance pour la paix (aux états de Blois), Lyon, 1576, et son Mémoire sur ce qui 's'est passé aux états de Blois (en latin), 1577; in-8\
BuRY (Félix), né à Lyon en 1634, carme et docteur de Sofbonne , mort en 1687, osa soutenir le premier les dix articles de doctrine publiés en 1682 par le clergé de Frai»ce sur la nature et l'étendue de la puissance ecclésiastique. On lui attrioue aussi un Abrège des conciles généraux, Paris, 1099; ouvrage fort estimé.
BuiMOT (Julien), fusilier , né dans le département de la Sarthe , gravit l'un des premiers sur le Monte-Faccio (voyez ce mot), et désarma quelques Autrichiens qui le croyaient leur prisonnier,
Blibette (Jacques), sculpteur, né à Paris en 1630, reçu à l'Académie, le 37 août 1661, sur un morceau qui donnait lieu d'espérer qu'il serait un jour un grand maître. C'était un basrelief en marbre dont le sujet était funion &t la peinture et de la sculpture, représentées par un groupe de deux jeunes fiUes, aont Tune tenait des pin-
ceaux et une palette, tandis que l'autre s'appuyait sur un torse. Mais, peu après sa réception, Buîrette devint aveugle : ce malheur ne l'emp^ha point toutefois de méditer sur son art, dont il acquit bientôt une connaissance si profonde , qu'il jui;eait et corrigeait en les touchant , lès modèles qu'on lui .présentait. Versailles possède plusieurs ouvrages de ce sculpteur si dfgnè d'intérêt. II fut, en erfet , l'un de ces nonilvreux artiste^ qui, sous la direction de le Brun , décorèrent le palais du grand roi. On cite particulièrement les quatre groupes dVnfants et l'Amazone d'après l'antique , placés à la demi-lune qui termine l' Aliée-d'Kau. Il a fait , pour Saint-Gervais, les statues de saint Jean et de la Vierge. Il mourut le 3 mars 1699, à l'âge ue soixanteneuf ans.
lii is ^Tenn), sergent à la 106" demibrigade . ne y Grillon (Vaucluse). Au siège de Gènes, dans la sortie du V2 floréal an viii, il pénétra dans les Iretranchements ennemis, d'où 11 appela ses camarades, en leur montrant la route qu'il avait tracée devant eux.
Buis mourut victime de son courage.
Buissiebe (la), ancienne seigneurie de l'Artois , à huit kilomètres de Bé« thune (aujourd'hui département du Pas-de-Caiais), érigée en marquisat
en 1003.
liuisua (Mathieu ), sergent-major à la 34* demi-brigade , ne à Guerande
(Loire-Inférieure). Placé à l'arrière*
garde dans un combat où nos troupes écrasées par le nombre se repliaient en désordre, il soutint la. retraite avec quelques soldats qu'il était parvenu à rallier, et auxquels il 6t partager sa résolution. Après avoir longtemps disputé le terrain pied à pied , il se laissa cerner |)our dornier à ses camarades le teu)ps de s'élo:gner. Lorsqu'il les vit en sûreté, il voulut à son tour faire une trouée; son sabre d'une main, S9 baïonnette de l'autre, i! s'clanra sur les assaill.mts IfS plus rapproches de lui et en tua plusieurs. L eiuiemi admirant les efforts d'un si ^rand courage, et voyant qu'il était mipossible que Buisur pût échapper , lui ofirit Ja
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vie; mais il préféra mourir les armes à la main.
lîULi FOiST,chef de bataillon (le f^nrdes nationales, fut du nombre de ceux qui défendirent si lionorablenient liuiiincue , sous les ordres du général Barlianègre, en août 1815.
Bull ( prise de). Pendant qu'en Europe, la France et i'Ani^letor»e se disposaient a mesurer leurs forces, ia guerre se faisait vivement en Amérique, entre les colonies des deux nations.
Le 27 mars 1766, les Français attaquèrent Bull, l'une des plus fortes places du (lanada; la forteresse, qui renfermait des maj^asins considérables, fut emportée après quelques heures de
façades de la cour, la loge en arcade de la terrasse. «Il a sans doute été « fait en France, dit M. Qiiatreinère, « depuis Bullant , des edilices plus A grandement conçus , selon le ^énic « de Tart antique il s'y est élevé des » palais beaucoup plus beaux que celui « d'Écouen; mais on nV a point exé- « ctité de détails d'arcbitecture plus « ciassiuues et plus purs... 11 serait « difCdie de trouver chez aucun des « successeurs de Bullant des i)rofils « plus corrects, une plus grande lincsse « d'exécution, un sentiment plus juste « des proportions et du véritable ca- « raetère de chacun des trois ordres; « enfin , une meilleure imitation en ce
résistance, et la garnison se rendît à « « ger.re des oeuvres de l'antiquité.
discrétion.
BuLLAîNT (Jean), sculpteur et arcliitecte français , mort en la78. Bullant n*étudia point Tarchitecture d*a* près les Italiens amenés en France par Frnurois P"" : il se forma en Italie nïéine et sur les monuments de Tantiquité. Cti^t ce qui resuite de Tun de ses ouvrages intitulé : Jieiyle gênératk d'architecture des cinq manières de colonnes, à savoir ^ toscane, dorique^ ionique, cor inthe et composite^ à t^exeaiple de l'antique ( fait à Kcouen , 15G4 , imprimé a L^ir is, lo68, in-fol.). On y trouve des dessins de quelques nionuments antiques de Rome, ainsi que leurs mesm-es, que Bullant dit avoir prises a l'antique^ dedans Home. Cet architecte, l'un des plus habiles de la renaissance, est, selon Chambray (*}, un de ceux qu^ ont suivi les tracés de l'antiquité avec le plus d'intelligence et de lumières, le seul qui ait accepté les proportions de Vitruve, et Cliambray n'hesite pas à rappeler le premier de nos architectes français. Lé premier ouvrage de Bullant et son chef - d'œuvre est le château d'Écoiien, élevé vers 1545. Ce qu'on y distingue surtout, tfest le choix dé la position, le péristyle à Tavant-corps de la façade, les avant-corps du milieu des trois
Bullant construisit , en I VM, avec Philibert Delcrnie , les bâtiments du centre du ciiàteau des Tuileries; mais on ne sait trop quelle fut sa part dans cette construction. Toutefois , on pense qu'elle fut peu considérable.
En 1572, il éleva, pour Catherine de Modicis, riiotel de Soissotis, dont il ne reste plus que la colonne astrologique (a la Halle au blé)« Quelques auteurs lui attribuent aussi rhotel Carnavalet, à Paris. Connne sculpteur, Bullant fut l'élevé de .lean Goujon; mais il adopta, dit M. i-jneric David (*) «la manière de dessiner du.Rosso« « qui entraîna plus ou moins, dans le « seizième siècle , presque tous les ar- « listes français. Son dessin est n)àle, «grandiose, mais un peu sauvage,^ « connne on Ta dit de celui du Rosso « et de eeltil du Bandinelli que ce maître « o\ait imité; quelques figures offrent « (les attitudes trop recherchées ; le « laire n'est pas toujours exempt de « sécheresse. » I.e morceau le plus connu de BuHant est le mausolée d*Anne de Montmorency, sur lequel sont les statues du connétable et de sa fennne. Les bas-reliefs représentent le sacrilice d'Abraham , les quatre évangéiistes , la Religion et la Fon-e.
Au-dessus de la corniche est l'Histoire écrivant les grandes actions dil conné*
(M Parai/île de l'architecture atitique et (*) Cf. Lenoir, Musée des Augusliu, iu-S^ de larcltittciure moderne, p. a3i.
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table. Ce chef-d'œuvre a été altribaé à fils de soie ; si le rescrit est de justice,
tort à Barthélémy Prieur. le sceau est suspendu par une corde-
Bulle. — Ce mot, dans son accep- lettede chanvre. On sait que les bulles
tien propre , désigne la biUle ou boule ne peuvent être publiées sans être
de métal {buUa) que l'on avait cou- munies de VexernuUur de i*aiitortté
tu me d'attacher aux actes pour les civile. Quant aux rormalitésiiéoessaires
authentiquer. C'est par extension que, du nom de cette boule de métal , on a donné à certaines lettres pontiQcales le nom de buitet. Ce litre ne ftit cependant pas eidustvement réservé aux actes des papes ; on le donna aussi à quelques rescrits des empereurs d'Orient et d'Occident : tels que la fameuse bulle d'or de Charles IV, empereur d'Allemagne ; à certains actes oe pré-
pour leur réception en France , nous renvoyons aux articles généraux qui traiteront des querelles et des discussions auxquelles ont donné lieu , à diverses époques , rétablissement ou le maintien de ces formalités. (Voyez PAPA.UIB [relations de la France avec la].)
INous allons passer en revue, en suivant Tordre chronologique, les prin»
lats puissants et aux décisions de quel* dpales bulles pontificales, tant celles
ques conciles œcuméniques. qui sont particulièrement relatives à
Les bulles, considérées comme res- la France, que les bulles générales,
crits apostoliques, sont, en général, et celles qui, intéressant plus directe-
des lettres pontificales expédiées sur ment d'autres pays, ne sauraient être
parchemin , et écrites en ronde, tandis négligéMf parce qu'elles sont des do-
que l'écriture italique estordinaireinent cuments utiles pour l'histoire de l'in-
affectée aux brefs , autre sorte de rescrits apostoliques. Les brefs sont consacrés aux affaires de moindre importance ; quelquefois cependant les papes décidèrent par des brefs des questions capitales , par exemple l'abolition des jésuites. Aussi dans la liste de bulles que nous allons donner tout à l'heure,
fluence que nous avons exercée sur toutes les questions à la fois politiques et religieuses où se trouva mêlée la papauté. Nous ne donnerons ici qu'une simple nomenclature t nous réservant d'entrer ailleurs dans de plus amples détails sur les bulles pontiflcales qui ont fait époque, sur celles surtout
nous aurons soin d'insérer les brefs qu'on désigne par des noms partica*
les plus importants. Ces deux espèces hers , telles que les bulles Clericis
d'actes différent, en outre, par la sus cription, beaucoup plus simple dans les brefs ; par le salut et la bénédiction apostolique ; par la date qui doit renfermer rindication du lieu, du mois,
laicosy Ausculta jili, Execrabilis , Unigenitus ^ etc. (Voy. les mots Gallicane (église), Papauté (relations de la France avec la). Jansénisme,
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du jour, comptés pour les brefs diaprés etc. )
notre calenarier moderne, et, pour On sait quece fut un roi de France qui
les bulles, d'nprès le calendrier romain, le premier opposa aux papes une résis-
Les brefs sont scellés en cire rouge, tance décisive j mais ce fut aussi contre
sti6aitJMf/opiscatorif, avec l'empreinte vn roi de France que les papes essayé»
de l'anneau du pécheur, c*est-à-dire ient,pourla première fois, leur arme la
que saint Pierre y est représenté dans plus terrible. Jusqu'à la fin du dixième
sa barque en action de pêcheur. Autour du sceau doit se trouver le nom du pape. Les bulles sont scellées en cire verte, avec un sceau pendant en plomb,
qui représente d'un côté les images de saint Pierre et de saint Paul, et porte de l'autre le nom du pape avec l'année
siècle, leurs bulles les plus importantes furent consacrées à maintenir la discipline ecclésiastique on à réprimer les hérésies. C*e8t à l'approche de l'an mil , dans l'effroi général qu'inspirait l'attente de cette ère terrible , qu'ils commencent à lever la tête , d'autant
de non pontificat. Quand le rescrit est . plus haut que les grands du monde , de grâce, le sceau estattaebé avec des ducs et roM, oounwiit la leur plus
T. m. SO' Livraison* (Dici. emcycl., i^ic )
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humblement dans la CtfAàU du jqgt-
.ment dernier.
x*^ SIÈCLE. — En 998 , une bulle de Grégoire V excommunie Robert , suoflesseur de Hugues Capet, ooupidile d'avoif épousé sans dispease Berthe sa cousine. Robert épuisa tous les moyens pour né( liir le pa[)e : ce fut inutilelueiit ; il fut obligé de céder et de ré- .pudiçr Berthe en 909.
XI* SIÈCLE. — Le onzième siècle nous offre plusieurs bulles remarquables, qui sont autant de monuments des efforts continuels des papes pour éta- -blir leur suprématie sur celle des rois. . En 1066, uae bulle de Kicolas II relève les r>|ormands établis en Italie des excommunications lancées contre eux par ses prédécesseurs, et leur assure la possession de la Fouille et de la Galaore.
En 1076, bulle de Grégoire VII qui défend aux prélats nouvellement élus de recevoir l'investiture des princes séculiers. C'est cette bulle qui fut Torigine dé la fameuse querelle des inyestitures.
En 1095, deui bulles du pape Uv>»
bain, dont l'une excommunie Ptiilippe r% pour avoir répudié sa femme Berthe, afin d'épouser Bertrade, femme du comte d'Anjou , exconimunicatioR • qai ne fut levée qu'en 1104 par le pape Pascal. Par l'autre bulle, donnée, connue la première, au concile de Clermont, Urbain II publia la première proisade, pron^ettant indulgence plé- Dière à quiconque se dévouerait à la délivrance de la terre sainte.
xii^ SIÈCLE. —1'*^ février 1120, bulle du p'ape Calixte II, par laquelle il accorde à TégLise de Vienne en France la primati^ ^ur sept provinces.
• li4l.-^BaHe d'Innoeent n, qii met en interdit le royaume de France, au sujet de l^éleotion d'un archevé^ de Bourges.
xiiv STÈCLB.— 1200.— Bulle d'Innocent m , par laquelle le royaume de France est de nouveau mis en interdit^ à cause du divorce de Philippe*August'e avec la reine Ineburge.
Par une bulle datée de 1246, Inno- •an) iV publie une croisade contre
Frédéric II d'Allemagne , qui chasse le pape dltalie et le force à se réfugier en France , asile ordinaire des papes persécutés.
Pendant le lonfi; séjour qu'il fit à Lyon , ce pape avait jugé à propos de restreindre les privilèges des ordres mendiants. ISoii-seulement Alexandre lY, son successeur, les leur rendit avec usure par une bulle du 93 décembre 1254, mais il prit chaudement leur défense contre l'université de Paris; et, par une autre bulle de 1256, il condamna le livre de Guillaume de Saint-Amour, intitulé des Périls des demten temps, dans lequel ces prl^»
léges étaient attaqués.
En 1263, bulle de Urbain IV, qui met le roi de Naples, Mainfroi , au ban de la chrétienté. Charles, comte d'An- 'km , chargé par le pape de mettre la bulle à exécution, s empare du royaume de Naples, et en reçoit l'investiture solennelle par une bulle de Clément IV, du 26 février 1265.
£n 1266, autre bulle de Clément,
Sar laquelle il décide que la disposition e tons les bénéfices appartient an pape; de manière qu'il a non-seulement le pouvoir de les conférer lorsqu'ils deviennent vacants , mais encore eeitti de les assurer à qui bon lui semble , avant qu'ils viennent à vaquer* C'est ce qu'on npiteWe'Mésérves expee* tatives. Ce fut en partie pour réprimer une prétention aussi exorbitante que saint Louis donna sa Pragmatique sanction.
BvUes particulières accordées par les papes à sai?it Louis. — Le véritable caractère de saint Louis a été longtemps mal compris dans l'histoire; en ne connaissait guère que le saint Louis de Joinville; et encore aujourd'hui, on le représente trop souvent tel qu'il nous apparaît dans son naïf historien ; on est tro{) porté à ne voir en lui qu'une âme pieuse et timorée dans tout ce qui touche a la religion et à la conscience. INIais quand on examine de plus près les faits de son rè^ne et le caractère de ses actes , on est frappé de sa conduite ferme et soutenue,
nHMt lor in point «à quelque fiii^ Messe eât pu paraître meusabte de la part d'un nomme qui passa pour un saint au milieu meuie de la ferveur religieuse de son siècle. Il a déployé dans ses rapports avec le saint-siége vna fernwté sans loidmr et sans em^ portement, qui sut oontenir et même réprimer au besoin les prétentions exagérées des papes. Ce qui! y a surtout <le remarquable dans cette politique , c'est une modération , une loyauté nui cédait dans les limites du droit et de Téquité, mais sans jamais reculer au delà; et cependant cette loyauté pourrait être qualifiée d'habile, en présence des résultats qu'elle obtint. L'influence personnelle de saint Loua sur les papes fut immense , et on n'en saurait établir de preuve plus évidente que celle qui ressort de la simple nomenclature des bulles particulières qui oooiéraient à saint Louis des privilèges qu'on peut dire personnels, puisque tous sont accordés à lui-même, à son épouse, à ses successeurs, à ses gens, à ses chapelles , ou aux terres de son domaine. Quelque nombreuses que soient ces bqlles , leur nombre seul est trop significatif pour qne nous ne les rapportions pas toutes.
1236, 13 novembre, bulle de Gré-
Soire IX, qui défend à qui que ce soit e lancer eentenee d'ij^enfit sur les chapelles du roi , sans une permission spéciale du saint-siége.
1243, 5 décembre, bulle d'Innocent IV, qui permet à saint Louis de ae choisir un de ses chapelains pour confesseur, et à ce conaseeur d'absoudre le roi de tous crimes et de toutes excommunications , excepté de celles qui seraient fulminées par le
fur les tenes du ni oo de 4^ suooea-
Seurs.
Alexandre IV, successeur d'Innocent, occupé à soutenir la guerre que son prédécesseur avait déclarée à Mainfroi , lils de Frédéric II , et craignant
Î[ue saifit Louis ne se prononçât contre ni, se montra prodigue de nulles &• vorables pour se le concilier.
1254, 15 avril, bulle qui permet à saint Lquîs de prendre pQur confesseur tel prêtre régulier ou séculier qui lui conviendra. •
— 25 avril, bulle qui défend d'excommunier ou d'interdire saint Louis, la reine son épouse, et leurs successeurs.
Autre bulle de la même date qui accorde cent jours d'indulgence à saint Louis et à la reine son épouse^ chaque fois qu'ils entendront le sermon.
— 22 septembre, bulle qui donne à saint Louis et à sa maison le privilège de ne pouvoir ifitie eioommuniés âi fréquentant des criminels obstinés dans leurs erreurs.
— l**^ octobre, bulle qui renouvelle la défense contenue dans la bulle de GrégQire IX, du 14 décembre 1243.
— 10 octobre, bulle qui déclare qqe saint Louis ni sessuocesseurs pie pourront encourir sentence d'excommunication [jour avoir fréquenté les excom* muniés.
— 4déeembre, bulle qui permet au roi de se faire accompagner par les jacobins et les cordeliers de sa suite, dans quelque couvent que ce puisse être.
1255, 30 octobre, bulle par laquelle le pape, à la prière de saint Louis, accorde aux sergents et ofliciers de ce prince la permission de se confesser aux frères prêcheurs et mineurs qui seront auprès du roi.
saint-siége, ou pour des crimes si 12Ô6, 20 avril, bulle qui permet énormes que l'absolatioa dût en être aux religieux qui seront au service de
réservée au pouvoir pontifical.
— 14 décembre, bulle qui accorde à saint Loufs que lut et ses diapelains, clercs, jurés et ofliciers, ne pourront encourir rexcommunication majeure, ni mime l'interdit, en fréquentant des excommuniés.
— 15 décembre, bulle qui défend de
saint Louis de célébrer Toffice divin suivant l'usage de s;i chapelle.
1257, 11 avril, bulle qui déclare que les aumônes que saint Louis fera aux pauvres lui tiendront lieu des restitutions qu'il croyait être obligé de ftire pour lui et les rois ses prédécesseurs. 13 avril, bulle qui statue sur le
fulminer excommunication ou interfUt . mmns oki^dt qfiQ ia précédeul^e» »vec
L^NIV£R&
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cette clause nouvelle *. que le roi pourra disposer des restitutions en faveur des
églises.
1258, 22 février, bulle qui permet à saint Louis d'entrer avec une compa-
§nie honnête et décente dans l'abbaye e la princesse Isabelle sa sœur. Même faveur est accordée à la princesse fille du roi, (]ui |)eut y demeurer avec cinq autres femmes niodesfes et sages.
1259, 2 janvier, bulle qui renouvelle les dispositions contenues dans celle du 23 avHI 1256.
— 12 janvier, bulle qui déclare que saint Louis ne sera point excommunié pour tenir prisonniers les clercs coupables de meurtre, de vol et d'autres crimes de cette nature.
Autre bulle de la même date, portant que les excommunications ou interdits conçus en termes généraux ne s' étendent ni au roi ni à ses successeurs, à moins qu'il n'en soit fait mention expresse.
— 20 mars, bulle qui accorde confesseur que saint Louis pouvait se choisir, la permission de donner à ce prince des pénitences pour son absolution.
— 31 mars, bulle qui défend à tous
archevêques et autres prélats de fulminer aucune sentence d'excommunication ou d'interdit sur les terres de saint Louis sails un ordre spécial du saint-siége.
Urbain IV, successeur d'Alexandre IV, ne resta pas en arrière de ses predccesseurs , et accorda à saint Louis plusieurs bulles assez importantes.
126t,21 novembre, bulle qui donne à saint Louis et à la reine son épouse un an et quarante jours d'indulgence toutes les fois qu'ils assisteront à la dédicace d'une église , et en leur faveur étend cette grâce à tous les autres auditeurs.
—5 décembre, bulle (]ui confirme les privilèges accordés à saint Louis par le saint-siége.
— 21 décembre, bulle qui confirme eelle d'Alexandre IV, du 25 avril 1254.
Même date, bulle adressée à Tabbé de Saint-Denis , auquel le pape ordonne d'excommunier ceux qui troubleraient
le roi dans la Jouissance des pHvH^get
que le saint-siége lui a accordés.
Clément IV, successeur dUrbain, donna aussi quelques bulles à saint
Louis.
1265, 20 avril, bulle qui renouvelle celle d'Alexandre IV, du 12 janvier 1259, et ajoute que les sentences d'excommunication n'auront pas lieu contre ceux qui les auraient encourues en exécutant les ordres du roi.
— 29 avril , bulle qui permet au confesseur de saint Lmiis de l'absoudre de tous cas, de le relever de tous vœux, hormis de celui du voyage d^outre-mer.
— l"^^*^ mai, bulle qui renouvelle celle du 21 décembre 1261.
Autre bulle de la même date , confirmant les privilèges et indulgences accordés à saint Louis, mais déclarant que les bulles qui portent défense d'excommunier le roi et de mettre l'interdit sur ses terres ne doivent s'entendre que par rapport au seul domaine du roi, et non pas relativement au royaume de France.
4 mai , bulle portant que les clercs de la maison du roi ne pourront étie contraints d'accepter les commissioni dont le pape ou les légats les voudraient charger.
1266, 13 fuars, bulle renouvelant celle du 15 décembre 1243, qui défend d'interdire les terres du roi.
En 1282, deux bulles du pape Martin IV, l'une du 7 mai , contre les habitants de Palerme, à cause des Vêpres siciliennes ; l'autre du 18 novembre , contre Pierre d'Aragon, instigateur de ce massacre, à la faveur duquel il s'était emparé du royaume de Sicile.
Noos arrivons à la fameuse buUe CterUtU kUcos y donnée, en 1296, par le pape Boniface VIII, et qui fut la première cause des querelles de ce pape avec Philippe le Bel. Mais, l'année suivante, sur les représentations de Pierre Barbet, archevêque de Reims, Boniface Vm remédia au scandale de cette bulle y par une autre qui l'expli* quait. .... ....
Mh FRA
. 1997, 9 ttoAt , bulle qui prodame la
canonisation de saint Louis. Cette bulle de Boniface est regardée .fiOllline un chef-d'œuvre du genre.
Le même pape, choisi par les rois de France et d'Angleterre, Philippe le Bél et Édouard I*', pour arbitre de leurs querelles, rendit, le 28 juin 1298, son jugement en plein consistoire, devant une grande foule, que l'éclat de cette cause avait attirée au Vatican.
Le 80 Juin, ce iugement fut expédié en forme de bulle. Cest cette bulle qui , suivant une version contestée et que nous croyons contestable , aurait provoqué en France une telle indignation, QUQ le cx)mte d'Artois l'aurait arrachée des mains du prélat chargé de la lire et mise en pièces.
xîv" siècle. — 1301, 5 décembre.
La bulle .Ausculta fili^ par laquelle s'ouvre le quatorzième siècle, non moins eélèbre que la bulle Clericis lai- CQSf continua ce que celle-ci avait commencé. Philippe le Bel répondit à Boniface VIII en faisant briller la bulle à Paris, et publier cette exécution à son de trompe par toute la viUe, le dimanche 11 février 1802^. — Le pape convoqua na concile qui se tint a Rome la même année , et d'où sortit la fameuse décrétale Unam sanctam, Philippe le Bel, de son côté, assembla les états généraux , qui rejetèrent, avec des termes de mépris, les prétentions de cette bulle , que Benoit XI, successeur de Boniface VIII, se hâta de révoquer.
La bulle Unam sanctam fut rap-
Kortée plus solennelleu^ent par deux ullesde Clément V, datées au 1*' février 1307. — Par une atitre bulle du 20 du même mois, ce pape révoqua les commendes, et, par une bulle du mois d'août 1308, il convoqua à Vienne un concile général , où fiit publiée la suppression des Templiers.
1317, bulle de Jean XXII, par laquelle Toulouse est érigée en archevêché.
1399, bulle de Boniface IX, qui établit les annales sur les bénéfices
et les prélatures.
X v*" siècle. — 1408» 14 mai, bulle de
C£. BUL 4M
Benoit Xm, adressée au roi de
France, Charles VL Cette bulle pamt si offensante que le maréchal de Boucicaut reçut du roi l'ordre d'arrêter Benoit, qui était alors dans Avignon, et qui se hâta d'aller chercher un asile en Catalogne.
1460, 18 janvier, bulle de Pîe II, dite Exerr-abllis , qui proscrivait , sous les peines les plus sévères , les appels aux futurs conciles, ce qui n'empêcha pas Dauvet, procureur général au parlement de Paris , d*ap|âer de cette même bulle au futur concile général par ordre de Charles VII. Les expressions dont le pape s'était servi en parlant de la pragmatique sanction furent le motif et l'objet de cet appel. Mais l'année suivante, le même pape fut assez adroit pour obtenir de Louis XI l'abrogation de la pragmatique sanction, malgré le parlement et Tuniversité de Paris, qui protestèrent hautement contre la surprise faite au roi en cette occasion.
* En 1487, bulle d'Innocent VII qui défend , sous peine d'excommunication , la lecture des fameuses thèses de Jean Pic de la Mirandole. C*est ce
f)ape qui introduisit dans ses bulles es clauses motus proprii et motu pro' prio, qui n'ont jamais été admises en France.
En 1498, bulle d'Alexandre VI qui
prononce la dissolution du mariage de Louis XII avec la reine Jeanne.
César Borgia , fils du pape , qui vint apporter cette bulle au roi de France, reçut en récompense le duché de Va* lentinois.
XVI* siècle. — 1509, 3 mars, bulle de Jules II, portant ratification de la ligue de Cambrai.
1612,21 juillet, bulle du même pape, par laquelle il excommunie le roi de rrance, met son royaume en interdit, et délie ses sujets du serment de fidélité.
1520, 15 juin, bulle de Léon X contre les doctrines de Luther. C'est la bulle connue sous le nom de EX' surge Domine. On sait de quelle manière elle fut reçue à Wittemberg.
Par une seconde bulle du d janvier
mit
1631, Léon X ftftfypa d'anathème Luther et ses partisans. Par un décret du f5 avril 1521 , la faculté de théologie de Paris joignit son anathètne à celui du pape.
1672,8 novembre, deux bulles du pape Grégoire XHI, dont Tuneab*»
sout Henri de llïatarre, depuis Henri IV, à l'occasion de sa conversion forcée au catholicisme, après la Saint- Barthélemy, et Tautre lui accorde let^ dispenses nécessaires pour son ma* riage a?ec Marguerite de Yiiloia, soettr de Charles IX , et sa parente au troi^ aième degré {*).
1682, 14 février, bulle du même
t)ape, ordonnant l'adoption dans tous es États chrétiens do noareau calendrier dressé par Louis Lilio, médecin Téronais , et qui prit le nom de calendrier Grégorien.
1585, 9 septembre, bulle de Sixte V contce le roi de Navarre et le prince deCondé, Gheftdo parti calfinisteen France, qui, malgré leur première ab-.
juration , étaient retournés a la religion réformée. Les termes de cette huik pro voquèrentd'énergiques remontranoes du parlement an toi. De leor côté, les deux princes excoinmuniés répondirent par une protestation , qu'ils trouvèrent moyen de faire af(t cher aux portes mêmes du Vatican.
En 1591 , Grégoire XIV, qui, sous rinfluence de TÊspagne, s'était dé> claré hautement pour la ligue contre Henri IV, envoya en France un nonce chargé rrune bulle monitoire contre le parti du roi. Les évéques de France, assemblés à Chartres, donnèrent, le 20 septembre, un mandement dans lequel ils déclarèrent les bulles du pape Grégoire XIV nulles dans le fond et dans la forme, injustes, données à la sollicitation des ennemis de la France, et Incapables de lier ni les
(*) «Cet deux bulles assez importantes
ne sont ccpond.iiit iniprimces nulle part, et paraissent même n'avon* jamais été connues texlttetlement. Elles s», trouvent au cabinet des chartes de la biblidthèqae royale. » A- Teut.ft, Dictionnaire Jé Ut âomfmation , art. fiouu.
évéques ni iei mtNB cathoU^Uéfi P^n-
çais.
1598, 17 septembre, bulle d'absolution accordée à Henri IV par le pape Clément VIII, pour sa dernière et définitive abjuration. '
Autre bulM de la mime année, pois tant évocation à Rome des différends qui s'étaient élevés entre les dominicains et les jésuites sur les matières de la grâce. Cette bulle donna lieu aux célèbres congrégations ou conférences dites de AuxilHê^ dane lesquelles Henri IV, récemment réoon^ cilié avec les jésuites, poursuivait sur un terrain neutre sa lutte contre l'Espagne en se déclarant pour les jésuites.« dont le cardinal du Perron soutint chaudement la eanae contre lei
dominicains , soutenus mttl motat vivement par l'Espagne.
XYii* siècle. — 1611, 8 mars, bulle de Paul V qui approuve l'établissement de la célèbre congrégation de l'Oratoire de France , et nomme au genéralat le cardinal Pierre de Bérulle.
1622, 5 septembre, bulle de Gré-
foire V qui, à la prière de LOuls XIII, rige le siémde Paris en métropole, et nomme Jean -François de Gondî premier archevêque tie cette ville.
1645, 4 décembre, bulle d'Innocent X portant défense aux cardinaux de sortir des États de TÉglisé sans permission, et ordre à ceux qui en étaient sortis de revenir dans les six mois.
Le parlement de Paris déclara cette bulle nulle et abusive. Le cardinal Mazarin défendit d'envoyer de l'argent à Rome, et le pepe Ait obligé de
céder.
1653, 30 mai, bulle dite Cum occasione contre les cinq fameuses propositions de Jansénius. Cette bulle fut publiée aprèé plus de deux ans d'examen du livre de Févéque d'Tprei, et quarante-cinq à cinquante congrégations tenues devant le papp ou les cardinaux réunis en commission. C'était un Jésuite nommé Cornet qui avait prétendu réduire le livre de lannS^ nîus aux cinq[ propositions condam^'
nées par la bulle de lOdS. Mali dm
Mot»
FKAKCE.
Jes partisans de Jansénhis fiifirent
que les cinq propositions fussent Tanalyse exacte du livre incrimiué. De là une question de fait h résoudre.
Une assemblée d'évêques tenue à Pàris arant déclaré, en 1654, que les propositions étaient de Jansénius , ce jugement fut confirmé par une preini ère bulle d'Innocent X de la même antiéejjjuis par une seconde d'Alexandre VII de Tannée 1656.
1665, 15 février, nouvelle bulle dtt mênie, prescrivant le célèbre FormU' taire que tout ecclésiastique était tenu de signer, sous peine d'être regardé comme hérétique, et qui contenait une adhésion à toutes les bulles antérieures sur et contre VJugutttmA (titre du livre de Jansénius.)
26 juin de la même année, bulle du même pape contre Jes censures que la faculté de ^aris avait fiiites des er- 1 eurs du canne Jacques Vemitnt et du jésuite Guillaume de MoTa {Àmedeus Guimenius). Le parlement rendit le 29 juillet, sur les conclusions desgens du roi, un arrêt contre cette bulle.
1668, 15 mars, bulle remarquable du pape Clément IX, donnée à la demande de Louis XIV, par laquelle les magistrats et officiers du parlement nourvus d'indulgences sont autorisés a requérir des collateurs en commende, les bénéfices réguliers, auires néanmoins que les prieurés conventuels électifs et les offices claustraux.
Avant cette bulle, le droit des indultaires ne s'étendait qu*aux bénéfices séculiers. (Voyez les mots Indult,
iNDULTAIltSS, etCOLLAtlON, COL-
IiATEUR.)
1687, 19 novembre, bulle d'Innoceut XI portant ratitication du décret de rinquisition d*Espagne qui condamnait la nouvelle secte des quiétistes.
1690, 14 août, bulle d'Alexandre Vlil portant proscription du péché philosophique , enseigné à Dijon par le jésuite Musnier.
1694. Deux bulles d'Innocent XII, Tune du 28 janvier, l'autre du 6 février, par lesquelles il défend d'accuser de jansénisme ceux qui condamnent
les citiq propositions dabs léofs mua
propre et naturel.
1G90, 12 mars, bulle d'Innocent XII qui* condamne , comme entaclié de quietisme, le livre que Fénelon avait publié eh 1697 sous \è titre &Exoà* cation des maximes des saints sur la vie intérieure. A la réception de cette bulle, Louis XIV ordonna à tous les métropolitains de tenir des assemblées provinciales pour l'examltier. Elle fut acceptée unanimement. En consé* quence, le roi donna, le 4 août 1699, des lettres patentes pour Tériiîer en loi de TRtat,^ et le vénérable archevê* que de Cambrai , après avoir fait luimême, en chaire, une lecture publique de la décision qui condamnait son li^ vre, le brûla de ses propres maînç.
xviii* SIÈCLE. — 1713, 8 septembre.
Bulle de Clément XI, dite Unigenitus, qui condamne les RqfledHtms ntarales ivL P. Quesnel ; disciolé d'ArnaUld.
Cette bulle fut arrachée au pape pat les intrigues du jésuite leTelher, confesseur de Louis XIV, qui lit servir l'autorité de son illustre pénitent à sesbaines particulières. Elle produisit en France un immense scandale, et réveilla ^)lus vive que jamais la qîierelle janséniste, que la modération du pape Clément IX était parvenue à assoupir.
1755, 17 avril, décret du pape Benoît XIV, qui condamne V Histoire du -peuple (le Dieu, du jésuite Berruyer.
Condamné en français , le même ouvrage reparut en italien et en espagnol. Le 17 février 1758, nouveata décret en forme de bulle, qui proscrit cette f)roduction dangereuse, en quelque langue et quelque idiome qu'elle lût reproduite, ainsi que les écrits publiés pour sa défense. (Voyez le mot Bebbuyer. )
1758, 2 décembre, lettres apostoliques de Clément XIII , qui condamnent la troisième partie de VlJistoire du peuple de Dieu, comme mettant le comble au scandale excité par les deux premières parties.
1759, 31 janvier^ nouvelles lettres apostoliques du même pape, portant condamnation et prohibition au livre
4ff
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de V Esprit, d'Helvétius, comme tendant a renverser la religion chréilemie_^ et étouffer la loietVhonméieU tuûurdies, etc. .
1 762, 3 septembre, bulle de Clément XII I, qui proscrit les ouvrages de J. J. Rousseau , et en défend la lecture, sous peine d'excommunication.
1778« It juillet, bref célèbre de Clément XIV {GemçaneW), prononçant Tabolition des jésuites, (voyez Ji*
SUITES
1792 et 1793 , bulles de Pie VI contre la constitution civile du clergé français et les prêtres assermentés.
Xîx* SIÈCLE. — 1809, 10 juin, bulle d'excommunication lancée par Pie VII contre Napoléon , au faîte de la puissance ; ce qui lui valut la perte de ses États et sa relégation à Fontainebleau.
Réintégré dans ses États par le congrès de Vienne , Pie VII paya son tribut de reconnaissance à la sainte alliance, en publiant, le 7 aoOt 1814, une bulle qui rétablissait Tordre des jésuites, et qui lançait toutes les foudres du Vatican contre les carbonari, les francs-maçons , et les membres des sociétés secrètes.
C'est la dernière bulle que nous ayons à citer , les successeurs de Pie VII n'ayant rien publié de remarquable.
" Bulle In Cœna Domini, — Nous n'ayons pas parlé de cette bulle, l'une des plus célèbres cependant, parce qu'elle est multiple, et qu'on ne sait à quelle époque en faire remonter l'origine. Elle est ainsi nommée , parce qu'elle se lit publiquement à Rome le jour de la cène , c^est-à-dire , le jeudi saint, par un cardinal diacre , en présence au pape, accompagné des autres cardinaux et évéques. Elle contient une excommunication générale contre tous les hérétiques, les contumaces et les désobéissants au saint-siége. Après gue la lecture en a été faite, le pape jette un flambeau allumé dans la place publique en guise d'anathème.
Le plus ancien texte que Ton ait de cette bulle , se trouve rapporté dans une buUe de Paul m, de Tannée 1586.
Ce pape , après avoir exposé dans son préambule que c'est une ancienne coutume des souverains pontifes de publier cette excommunication le jeudi saint , pour conserver la pureté de la religion chrétienne et pour entretenir l'union des fidèles, prononce en vingtq^uatre paragrapbes des excommunications contre les hérétiques , leurs fauteurs et leurs lecteurs ; contre les
f)irate8 et les corsaires qui attaquent e saint-siége; ceux qui , de quelque manière que ce soit , empêchent l'exécution des lettres apostoliques ou les falsiûent ; les juges laïques qui ose* raient juger des ecclésiastiques, et les citer devant leur tribunal , que ce tribunal s'appelle audience, chancellerie, conseil du parlement; contre tous ceux qui ont fait ou font publier des édits, règlements,* ou pragmatiques, par les-
3uels la liberté ecclésiastique , les roits du pape et ceux du saintsiége seraient blessés ou restreints, soit expressément, soit tacitement; contre tous les magistrats, de quelque rang qu'ils soient, qui évoquent à eux les causes ecclésiastiques, ou qui mettent obstacle à 1 exécution des lettres apostoliques ,
Suand même ce serait sous prétexte 'empêcher des violences. Le pape se réserve en outre à lui seul le pouvoir d'absoudre les magistrats qui auraient encouru l'excommunication , et qui ne pourront, dans tous les cas, être dé^ chargés qu'après avoir publiquement révoqué leurs arrêts, et les avoir arrachés des registres. Enfin, il excommunie quiconque aurait la prétention d'absoudre les excommuniés ci -dessus ; et, afin qu'on n'en puisse prétexter ignorance, il ordonne que cette bulle sera publiée et affichée a In porte de la basilique du prince des apôtres et à celle de Saint-Jean de Latran , et que tous les. patriarches, primats, arâievêques ou évêques , aient à la publier solennellement au moins une rois l'an.
On connaît encore trois autres huiles dites In Cœna Domini, qui ajoutent à celle-ci quelques dispositions nouvelles» ou confirment les anden*
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nés. La première, datée de 1567, est de Pie V ; elle prononce une nouvelle excommunication contre les princes
2 ni oseraient augmenter les impAts BUS leurs États sans Faotorisation du saint-siége. — En 1610, Paul V confirma les dispositions des deux bulles précédentes par une troisième bulle In Cœna Domini. — La quatrième et dernière bulle de ce nom que nous offre le Buliaire , est du l** avril 1627, et d'Urbain VIIL Elle renferme une addition importante; M c'est Texcommunication lancée contre ceux qui appellent du pape au futur concile.
L'admission de cette bulle , monument remarquable des prétentions du saint-siége, souffrit de graves difficultés , niêjne dans les Ëtats où le pape avait le plus dinfluenoe. Jamais elle ne fut reçue en France ; et, en 1510, le concile de Tours la proscrivit solennellement , comme entièrement contraire aux droits du roi et aux libertés de TÉglise gallicane. Cependant, en 1580, quelques évéques voulurent profiter des vacances du parlement pour la publier; mais le procureur général porta |jlainte, et le parlement prit Tatfaire à cœur. Par un arrêt solennel , il ordonna que tous les archevêques et évéques qui auraient \ reçu cette bulle et ne l'auraient pas publiée , eussent à l'envoyer à la cour immédiatement; que ceux qui l'auraient fait publier fussent ajournés ,
que provisoirement leurs biens fus* sent saisis ; enfin que quiconque s'opposerait à cet arrêt fût réputé rebelle et coupable de lèse-majesté. Comme ou n'était plus au temps où la puissance . spirituelle faisait tout ployer sous elle, le parlement fut obéi.
BiJLLEGNÉviLLE, ancienne seigneurie, avec titre de prévôté, danslecluché de Bar . à seize kilomètres de Bourroont^ érigée en comté le 16 février 1708, et en marquisat le 8 juin de la même année. Ce bourg , qui est aujourd'hui l'un des chefs-lieux de cantons du département des Vosces, possède une population de^mille douze cents habitaota.
^ BuLLET ( J. B. ) , professeur de théologie à l'université de Besançon , mort dans cette ville en 1775, est'surtout connu par ses Mémob ts sur la langue celtique ^ contenant rhUtokre de cette langue et un dictionnaire des fermes gui la composent, Besançon, 1751, 59 et 70, 3 vol. in-fol.
BuLLEi (Pierre), architecte , né en 1639, élève de François Biondel, qui l'employa comme dessinateur et comme appareilleur à la construction de plusieurs édifices, entre autres de la porte Saint-Denis. Le plus célèbre de ses ouvrages est la porte Saint-Martin , qu'il éleva en 1674 : cet arc de triomphe, plus rapproché des monuments antiques par sa disposition générale, est cependant très-inférieur a celui de Blonde! sous le rapport de la composition et de la décoration (*). L'église de Saint-Thomas d'Aquin, le ' trottoir du quai Pelletier , supporté par une voussure coupée dans son cintre en quart de cercle (1675), la fontaine de la place Saint -Michel^ plusieurs hdtels , et d'autres travaux très-importants le firent recevoir , en 1685, à l'Académie d'architecture. Il a publié plusieurs ouvrages importants : 1** Traité de Vttsage du pan^ tomètre y 1675 ; T TraUé du nêveiie înenf, 1688; V Architecture pratique y 1091, etc. Il mourut en 1716, à l'âge de soixante-dix-sept ans.
Son fils, Jean- Baptiste Bullet, seigneur de Gbamblain , naquit en 1667, et exerça avec distinction la mémo profession que son père. Il fut reçu membre de l'Académie d'architecture en 1699. On ne connaît rien de plus sur sa vie. On cite parmi ses ouvrages le château de Champs , à vingt kilomètres de Paris.
Bulletin de cobbespondanct:.
— C'était, dans l'Assemblée léi^islative et dans la Convention nationale,
C) Les deux bas-reliefs du côté du boulevani lepréientent la ]>i ise de B«san^ et la triple alliance; ceux du côté du faubourg, * la pnse de Limbourg et l;i défaite des Allemauds. Ces sculptures sont de ûesjai dius, . flfarly, le Hongre elle Qw.
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nn exposé tfùe ces é&gà assemblées
fmbliaient chaque jour par afficlirs, de eurs opérations et des événements qui intéressaient le plus TÉtat. Ce Bulletin^ créé ou plutôt sanctionné par la loi du 16 septembre 1792, était eoToyé par le ministre de Tintérieur à tons les déprirtements et à tous les districts de France. Toute personne convaincue d'avoir arraché ledit Bulletin ou d'en avoir empêché la publication et TafRchage , pouvait être poursuivie devant les tribunaux comme ennemie du peuple, comme coupable d'offense à la loi, et condamnée à cent livres d'amende pour la première fois, et , en cas de rêeidiTe, à deux mois de prison. Ce mode de publication cessa le 4 brumaire an it..
Il ne suffisait pas qu'une loi fût imprimée dans ce Bulletin pour
Î [D'elle fût légalement promulguée; il allait que la loi portât elle-même
3 u'elle» serait insérée dans le Bulletin e correspondance, et que cette insertion tiendrait lieu de promulgation.
Bulletin des lois.— C'est un cahier imprimé et officiel de lois etd'ac* tes du gouvernement , paraissant à époques irrégulières. On appelle aussi de ce nom la collection de tous les cahiers qui contiennent les lois et les actes du goiitèmement publiés depuis quecetté manière de les répandre est en usage. Ce Bulletin fut institué parla loi du 14 frimaire an ii , qui n'eut point son effet immédiatement ; plus de six mois s'écoulèrent avant (j[u'il en pardt aucun cahier. Le premier débute par une loi du 22 prairial an ii. La loi du 12 vendémiaire ah iv maintint cet établissement, etordonnaque le Jiulletia contiendrait, outre les lois et actes du Corps législatif, les proclamations et arrêtes du Directoire exécutif pofur assurer l'exécution des lois.
L'insertion au Bulletin des lois étant censée une publication olilcielie, la loi du la frimaire an n Toulait que chaque loi dcYtnt obligatoire , dans chaque lieu, à compter du jour de la proclamation qui en serait faite au son de trompe ouae tambour, et que cette
proclamation se ^t le jour même ûé l'arrivée du Bulletin. La loi du 12 vendémiaire an IV porte (art. 12) , qiTe A les lois et actes du Corps législatif obligeraient dans l*étendoe de chaque 'département , du jour où le Bulletin ofuciel où ils seraient contenus, serait distribué au cbef-lieudu département, et que ce jour serait constaté par un registre où les administrateurs de chaque débartement certifieraient l'ar*»
rivée de cnaque numéro. »
Le Code Napoléon abrogea cette disposition et voulut que les lois fussent exécutoires dans chaque partie du territoire français, du moment où peut y être connue la promulgation qui en est faite par le chef du gouvernement. Quant aux décrets impériaux, un avis du Conseil d'État , du 12 prairial an xiii, approuvé par Tempereor le 25 du même mois , décida que ces décrets , insérés au Bul-< letin des lois , seraient obligatoires dans chaque département, du jour où le Bulletin aurait été distribué au chef-lieu, conformément à l'article 12 de la loi du 13 Tcndémiaire an it.
Le Bulletin des lois se dlirise eit autant de séries que In France a eu de gouvernements différents depuis sa création. La première série com-
firend les lois de la Conirention depuis e 22 prairial an n Jusqu'au mois de fructidor an m ; la seconde, les actes du Directoire , de fructidor an iri sW 18 brumaire an viii ; la troisième, les actes du consulat, de brumaire an viii à floréal an xii ; la quatrième , les actes du gouvernement impérial , de floréal an xii à mai 1814; la cinquième , les actes de la première restauration, du 31 mai 1814 au 20 mars 1815 ; la sixième , les actes dés cent jours, de mars à juillet 1815: la se()tième, les actes du règne de Louis XVIII , de juillet 1815 à septembre 1S24; la bujtième, les actes du règne de Charles X , de juillet 1824 à août 1880; enfin , la neuTième se compose des actes du règne de Louis-Philippe.
Ces neuf séries contenaient , rn janvier 1 834, un total de plus de soixantequatre mille actes du gouvenienient,
non compris un grand nombre d'autres dui , de 1814 a 1S30 , ont été insétés dfans des cahiers supplémentaires.
Il règne, dans cette immense collection qui se distribue gratuitement au nombre de quarante mille exemplaires à un grand nombre de fonctionnaires
{mblics, unecofifusion qui en neutralise es bons effets. Ce n'est souvent què plusieurs mois , et même plusieurs années après leur date , que les notes sont insérés; plusieurs très-imjjortatits sont omis, et plus d'une loi est iroprlméeau Bulletin autrement qu'elle a été votée. Sur les plaintes que ces irrégularités ont soulevées, on a imaginé, depuis 1830 , de diviser ce recueil en deux parties , ayant chacune une sérier dè numéros. La première partie contient les lois ; la seconde, qui se subdivise en deux autres, comprend' les ordonnances d'un intérêt général et les mesures d'un intérêt local Od Individuel. Cet arrangement, quoique plus méthodique que le t»élem^Ie qui règue dans les premières collections, n'est pas encore suffisant pour rendre les recherches promptes et aisées, parce qu*il nécessite une espèce d'étude ft laquelle un iiombre considérable de maires de villagè n'ont ni le temps ni la volonté de se livrer. Il serait donc du plus grand intérêt que le Bulletin des lois offrit une Classification d*actes qui facilitât les recherches de ceux qui ont à le consulter.
Comme, d'après la législation actuelle, les lois sont exécutoires à Paris un jour après la promulgation, et dans les depitements après Texpi»
ration du même dâai, augmenté d'au* tant de jotjfs qu'il y a de fois dix myriamètres entre Paris et le chef-lieu du département, au bas de chaque numéro du Bolletin se troiife une date quiestcenséeceiledu jour où les actes qu'il contient ont été publiés à Paris.
Bulletin de la grande abiiÉE. — L'histoire militaire de la France depuis 1780 est presque toute faite dads les bulletins que les géné* Taux envoyaient au pouvoir législatif.
Lei plal curieux de ces ImUetuis sont
ceux qiie Napoléon publia lorsqu'il était à la téte fle la gronde arméff.
Ën mettant de côté quelques expressions emphatiques destinées à exalter lë courage du soldat et à lui cacher In gravité du mal quand il devenait effrayant, c'est dans ces dépêches guerrières que Ton devra che^cher lès matérimnr de l'histoire VéHdiqoe dn tietoires dll peuple français sous l'empire. On a dit que Napoléon faisait faire ses proclamations, ses ordres du jour et ses bulletins militaires ; Udus croyons qu'il en faisait reviser le st^le, mais que les pensées étaient siennes. On y reconnaît trop une étude approfondie des Commentaires de César, cette brusquerie de transition et cette énergie de pensée qui caractérisent tout eei^i est 8orti*de sa plume, pour que l'on puisse lui refuser le mérite d'être l'auteur de ces admirables récits de nos succès et de nos revers.
BoLtiABi» (PierHO) bMniste , né à Aubépierre , en Barrois « Ws 1741, mort en 1798, à écrit, entre autres ouvrages , une Flore parisienne , un Herbier de la France et une Histoire des champignons de France , le plus impoftant ût ses travauit.
BuLLioit (Claude de) , sieui* de Bonelles , fut surintendant des finances et ministre d'État sous Louis XIII.
ISommé maître des requêtes par Henri iy> en 1608, fl oimdiiisit contenablètnent çlusieut's négociations.
En 1611, Marie de Médicis l'envoya, en qualité de commissaire, auprès de la fameuse assemblée tenue par les calvinistes à Saumur, et présidée par Duplessis-Momai. En 1614 « il assisia aux conférences de Soissons, et contribua à la conclusion du traité de paix qui les suivit.
£n 1624, fiullion entra au conseil du gouvernement, composé du due de la vieuville, du cardinal de la Roeiii^ foucauld , du duc de Lesdiguières et du garde des sceaux d'Alii^re. Il fut nommé surintendant des linances en 1632. La même année , il négocia le raccommodement de Gaston « due d'Orléans, avec le roi son ftère.
Lorsqu'en 1686 Aioheliett voulut aba»»
donner le gouverneinent de TÉtat,
Bwllion le dissuada vivement de ce projet : « Richelieu en auroit fait la folie, dit Vittorio-Siri ^ sans le P. Joseph, qui le rassura , et ce Père fut bien secondé par le surintendant de Bullion. » Ce ne fut pas le seul service qu'il rendit à Richelieu , par qui il se laissa désavouer dans la promesse qu'il avait faite au duc d'Orléans que le duc de Montmorency aurait la vie sauve. Il inclina toujours vers le parti du cardinal, dont il savait apprécier le génie, et par l'influence duquel il semble avoir été poussé aux affaires. Ce qu'il y a de certain, c'est qu*il commença à faire partie du conseil en 1624, i année même où le chancelier de Silleri et de Puisieux , son fils , qui avaient entravé la promotion de Richelieu au cardinalat, tombèrent en disgrâce, et qu'il conserva son crédit après que le cardinal de la Rochefoucauld et d'Aligre, ses collègues, eurent perdu le leur. Ce qu'il y a de certain encore, c'est qu'il continua à posséder ou çagna depuis la confiance de Richelieu a ce point que ce dernier se reposa sur lui du soin de le représenter dans le fameux conseil assemblé en 1G39 par Louis XIII, et dans lequel le cardinal , instigateur secret de la mesure qui allait être prise, crut prudent de ne pas paraître. Il Âllait persuader au roi que le retour de Marie de Médicis ne pouvait qu'être nuisible à lui-même et à l'État. Ruliion, un des cinq ministres consultés, ne trompa pas la prévision de Ridielieu; il déclara « que les puissants motifs pour engaçcfT Louis XIII à ne pas recevoir sa mère, étoient de nature à ne se devoir dire qu'à l'oreille du maître, qu'il étoit de la prudence du roi de presser Marie de s'établir à Florence , où il lui feroit tenir son bien et son douaire , ainsi qu'il le lui avoit offert plusieurs fois. » Bullion fut récompensé par le titre de ^arde des sceaux des ordres du roi , et par la création en sa faveur , d'une nouvelle charité de président à mortier au parlement de Paris. Richelieu , comme on le voit , n'était pas ingrat envers ses
serviteurs dévoués. H était même trop
indulgent envers eux, s'il est vrai, ainsi qu'on l'a prétendu, que Bullion se soit permis un jour, dans un dîner u'il donnait au premier maréchal e Grammont, au maréchal de Villars , au marquis de Souvré , et au comte d'Hautefeuille , de faire servir comme plat de dessert trois bassins remplis de louis d'or , dont chaque convive aurait pris sa diarge; mate le fait n'est rien moins que prouvé.
Bullion mourut d'une attaque d'apoplexie le 22 décembre 1G40. Ce fut sous sa surintendance, dans le cours de la méihe année, que furent frappés les premiers louis d'or, et cette circonstance a bien pu servir de prétexte à l'anecdote qui précède. La bienveillance de Richelieu pour Claude de Bullion se reporta sur sa famille :
Noël de BuLLioiT, marquis de jGalardon, seigneur de Bonelles, lui succéda dans la charge de garde des sceaux.
BiiLLOU, ancienne seigneurie du Perche -Gouet (aujourd'hui département d'fiure-et-Loir), à deux myriamètres de Chartres , érigée en baronnie en 1661.
BiJLLY, ancienne seigneurie de Normandie (département de la Seine Inférieure) , à quatre kilomètres de Neufchâtel, érigés en marquisat en 1677.
La population du bourg de Bully est aujourd'hui de treize cent quatrevingt-sept habitants.
BuNEL (Jacob), peintre du roi, est un de ces artistes français de la renaissance dont les noms, éclipsés par quelques célébrités italiennes, ont fini par aevenir tellement inconnus, que certains auteurs de notre temps, en écrivant leur biographie, ont cru de bonne fol les avoir découverts. A -l'exception de Félibien, tous les biographes anciens ont gardé à leur égard un tel silence, que l'on a été jusqu'à attribuer à des artistes étrangers la plus grande partie de leurs œuvres. Le reste a été détruit ou est absolument ignoré. C'est à peine si la gravure nous a conservé le souvenir de quelques-unes, et celles qui subsistent encore ont été tellemeot dégradées par le temps et
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défigurées par les restaurateurs, que
c'est à peine si l'on peut rétablir niijourd'hui par la pensée l'état primitif de ces belles pages de notre grande
Ssinture. Tout ce que Ton sait sur unel, c'est qu*il naquit à Blois en 1558, et qu'il peignit la petite galerie du Louvre brûlée en 1660, l'histoire d'Aladin dans le même palais, en société avec Dubois, Dumée et Honnet, et quatorze tableaux à fresque à Fon* tainebleau; qu'il fit une Descente du Saint-Esprit pour l'église des Grands- Augustins, et une Àssomptwii pour celle des Feuillants.
BuONÀBOTTi (Philippe) appartenait à la famille de Michel-sAnge; il naquit à Pise, le 11 novembre 176 J. Sa jeunesse fut consacrée à l'étude et aux belles-lettres, re qui lui attira les faveurs du grand-duc Léopold, depuis empereur, près de qui sa iamille était en orédit; il en reçut même la décoration de l'ordre de Saint-Étienne.
Mais peu fait pour les récompenses de cour, et doué d'un amour ardent pour la liberté, il ne tarda pas à encourir la disgrâce de ce prince, et fut condamné à l'exil, en punition de l'enthousiasme
au'il avait manifesté pour les principes e la révolution française. Il se réfu-
)pa dans l'ile de Corse, oii il publia un oumal intitulé : I/Awd de la Uberté talienné. Par son opposition aux pro^ jets de défection de Paoli, il rendit les plus grands services à la république, et courut lui-même de grands dangers. En butte aux attaques -des nobles , des prêtres et des partisans de l'A ngleterre , son sang coula plus d'une fois sous le poignard des assassins; plus d'une fois il fut jeté dans les fers
8ar les factieux triomphants. Mais les ansers qu'il courait pour la France semblaient rattacher da?antage au pays qu'il avait choisi pour nouvelle patrie. Il se rendit àParisàlafinde 1792, avecSalicetti, oui venait d'être nommé membre de la Convention. Boonarotti avait été chargé par les habitants de l'île de Saint-Pierre, voisine de la Sardaigne, de demander à la Convention leur réunion à la France; il leur lit • àocorder cette laveur. L'Asseuiblée y
joignit la noble récompense qu'avaient
méritée ses services : le conseil général de la Corse avait sollicité pour lui, le V2 février 1792, des lettres de naturalisation; la Convention déclara* qu'il avait mérité la qualité de Fran* çaîs, et la lui accorda par un décret solennel. Admis dans le même temps à la société des Jacobins, la vigueur de son esprit et de son caractère , autant oue la pureté de son républicanisme, Vf firent bientôt distinguer, et il fut envoyé en Corse, en 1793, avec des pouvoirs extraordinaire^. Il apprit, en arrivant à Nice, que tous les commissaires étaient rappelés. Rioord et Robespierre jeune, qui dirigeaient alors les opérations du siège de Toulon, le chargèrent d'aller rendre compte au comité de salut public de l'état des.
choses. Sa mission terminée, il fut envoyé de nouveau dans la Corse; mais il ne put encore y parvenir, resta auprès des représentants en mission près de l'armée d'Italie, et fut chargé par eux du gouvernement de principauté d'Ondlle. La réaction du '9 thermidor devait être fatale à un homme qui av.iit aimé Robespierre Jeune, qui avait admiré son frère, et que les vrais républicains avaient honoré de leur confiance. Buonaroiti fut arrêté et conduit à Paris; il fut en* fermé dans la prison du Plessis, où il resta jusqu'après le 17 vendémiaire an IV. Rendu alors à la liberté, il fut désigné pour le commandement de la place de Loano. Mais une dénonciation de Taj^ept diplomatique français à Gé« nés, a raison d'une mesure que l'on supposa, à tort, dictée par une haine personnelle, le lit bientôt rappeler. Il revint à Paris, et entra dans la société du Panthéon , dont il fat élu président; Son admiration pour les seuls hommes de la révolution qui eussent été animes d'un véritable patriotisme, sa haine et son mépris pour ceux qui les avaient renverses, et qui menaçaient d'engloutir la France dans les honteuses orgies du Directoire, devaient nécessairement rentrnîner dans ce parti. Il conspira avec Babeuf, et, comme Babeuf, il dedaigua de marchander sa
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Ti^ auBves de ses juges , en recourant à la dénégation. Traduit devant la haute cour de VeDdôjue, il se glorifia d'avoir pris part au projet dMni^rreotîon dont on Taocusait, et professa solennellement son dévouement à la démocratie. Le ministère public, qui le Jugeait aussi coupable que le chef même de la conspiration, conclut fontre lui à la peine de mort; mais In jury établit une distinction , et ne prononça que la déportation contre Buonarotti et quelques autres accusés.
Enfermés au fort de Clierbotirg, ïo^ condamnés'attendireot longtemps leur translation à la Guyane. Enûn, en Tan yiii, ils furent transférés dans l'île d'Oiéron, d'où Buonarotti fut ensuite enlevé pour être soumis à une simple gurveil lance dans une ville de l'Est.
On a attribué cette moMire» dont Ja cause fut toujours ignorée dé Buona^ rotti, au premier consul, qui avait été son camarade de chambre et de lit.
Cette surveillance fut levée en 1806.
Buonarotti se réfiigia alors à Genève« et il y professait paisiblement les mathématiques et la musique, lorsque la diplomatie européenne, toute -puissante sur les petites républiques suisses, vint, à la suite aes événements de foreer la patrie de Rousseau à devenir inhospitalière en?ers un descendant de Michel- Ange. Buonarotti, réduit à chercher un nouvel asile , se lixa en Belgique, où il vécut de sa IHroftssion de compositeur de musique , et publia, en 1828, son livre de la Conspiration de Babeuf. Il rentra en France en 1830, et continua d y vivre du produit de ses lei^'ons. Il y niourut en 1637, a 1 âge de soixante et dix-sept •■s, avee toute sa mémoire et toute son intelligence , en disant : « Je yaii « rejoindre bientôt les hommes ver- » tueux qui nous ont donné de bons « exemples. »
BuQiJKT (César), meunier de l'hôpi* tal générai de Paris « auquel if a rendu d importants services, en perfectionnant les moutures de manière à épargner, par jour, près de seize cents livres ae pain, bien que son pain fdt
weiikur etgbig. sibimitlgt ma^^
de ses prédécesseurs. II a publié un Manuel du charpentier des moulins et du meunier, 177î>; un Traité de la conservation ae$ gra^y 1783 , et un Mémoire twr les moyens de jieffeotiotiner les moulins et la moulure dco* nomique, in-li, 178G.
BuQUET (N.), baron, maréchal de camp, combattit sous l^léber, et sa distingua en Espagne à la bataille de Talaveyra de la Reyna , où il fut fait prisonnier. Conduit sur les pontons à Cadix, il parvint, peu de temps après, à s'évader, ,et fut fait, en ISlâ, premier inspecteur général de la genaar<« merie.
BuBCi (N.), général de brigade, entra au service comme simple soldat, et se signala par une brillante valeur aux armées du Rhin. Il toucha percé de plusieurs balles à Gooderhoffen, mes s'être emparé à la baîonnettn d une redoute ennemie.
Bubk-les-Templikbs , ancienne commanderie de l'ordre de Malte, à ?ingt kilomètres de Cfaâtillon (dépars tement de la Côte-d'Or). C'était une da celles qui composaient le domaine du grand prieur de Champagne.
Bureau. Ce mot a uu grand nombre de signiiications dans 'notre langue. Dans son acception la plus restreinte, c*est une table k compartiments et à tiroirs pour serrer les papiers, écrire et compter de l'argent.
En termes de palais, c'est la table sur laquelle sont posées les pièces d'un procès lorsqu'on en fait le rapport; et , par extension , ce sont les juges eux-mêmes qui assistent au rapport, ou les commissaires nommes pour Tinstruction et l'examen d'ui^e af« laire. Dans une académie ou une assemblée législative, c'est la réunion du président, du vice-président et des secrétaires. Le nom de bureau sert encore à désigner le résultat du fractionnement et de la répartition des membres d'une assemblée législative en divers groupes pour l'examen des affaires qui doivent ensuite être soumises à la discussion générale. Dans les assemblées électorales, le président e( les imtMm ^otsmA» a^M
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Jes scrutateurs, ce que Pon appelle le bureau. Dans un autre sens , un bureau est un lieu où l'on expédie des affaires; c'est encore un établissement consacré à un service public, dans lequel se trouvent, à des jours et des heures designés , des personnes revêtues de titres et d'emplois, ayant pouvoir et juridiction, pour recevoir ceux que leurs affaires y amènent, prendre des résolutions, faire exécuter des mesures, et quelquefois juger des contestations. C'est de ces dernifers bureaux que nous allons parler; mais comme ils ont été et sont encore trèsnombreux en France , nous nous occuperons seulement des principaux.
Bureau central. L'article 184 de la constitution du 5 fructidor an m avait établi dans Ls villes divisées en plusieurs municipalités, un bureau central pour l'administration des affaires que le Corps législatif jugeait indivisibles, et particulièrement de la police. L*organisation et les attributions de ces bureaux avaient été, en conséquence, déterminées par plusieurs lois. Ils furent supprimes par celle du 28 pluviôse an viii, et remplacés à Paris par un préfet de police, et à Lyon, Marseille et Bordeaux, par des commissaires généraux de police.
Bureau (Vadresses ou de renseignements. — Le premier établissement de ce genre fut établi par le docteur Thco-
fihraste Renaudot, le fondateur de 'antique Gazette de France (voyez ce mot), et le privilège lui en fut concédé par lettres patentes. Sa feuille était datée de ce lameux bureau, et ne fut longtemps connue que sous le titre singulier de Bureau d'adressies.
Bureau de bienfaisance^ lieu oii on reçoit les dons des personnes charitables, et oii l'on distribue des secours aux indigents. Les bureaux de bienfaisance ont été créés par la loi du 7 frimaire an v. La restauration , qui trouva mielque chose de trop philosophique aans leur nom , leur avait donné celui bureaux de charité.
Bureau de conciliation. C'est le prétoire où le juge de paix reçoit les parties qui se présentent devaut lui
pour se concilier sur les différends qui les divisent. On le nomme aussi oureau de .paix.
Bureau de douane, lieu oii Ton perçoit les droits d'entrée et de sortie des marchandises , et où l'on vérifie si celles qui y sont déclarées peuvent ou non, d'après les lois existantes, entrer dans le royaume ou en sortir.
Les bureaux de douane sont placés sur les côtes maritimes, sur les frontières, et distribués en plusieurs lignes. Il y a pour Paris une douane spéciale dont le service se fait en même temps que celui de l'octroi , et dont les bureaux sont aux barrières.
Bureau d* enregistrement ^ lieu où on perçoit les droits d'enregistrement, qui ren)placent aujourd'hui ceux de (Contrôle, d'insinuation^ de centième denier et de petit scel.
Bureau de garantie, lieu où Ton fait l'essai et où l'on contrôle le titre des ouvrages d'or et d'argent.
Bureau de la bonneterie, établissement central à Paris , où l'on reçoit les produits de la fabrication de bonneterie des départements pour les vendre et tenir compte du produit aux déposants, moyennant un droit sur le prix de vente. C'est , à proprement parler, une maison de commission.
Bureau de loterie. On appelait ainsi, il y a'quelques années encore, des gouffres où allaient s'engloutir, contre un morceau de papier et de vaines espérances, la aernière ressource de plus d'une famille, et souvent le produit du crime. Ils n'existent plus depuis que, par un sentiment de pudeur beaucoup trop tardif, on a aboli l'impôt immoral établi sur la plus ignoble des passions.
Bureau de placement. Ces sortes d'établissements seraient fort utiles s'ils étaient tous tenus par d'honnêtes gens; mais la plupart ont pour chefs des aventuriers, des escrocs, qui arrachent le dernier écu du pauvre sur la promesse de places qui n'existent pas ou qu'ils sont hors d'état de procurer. Il n'y a pas d'années que les tribunaux corirectioQpels n'ea â:appeat
BUR
L'UNIVERS
BUR
plusietiro de condamnation, et ces
exemples ne profitent pas plus à l'amendement des autres qu'à l'instruction de leurs victimes. La police fait tenir nn certain nombre de ces bureaux par ses agents secrets, et se procure ainsi le nom et l'adresse des gens sans emploi qu'il peUt être nécessaire de surveiller.
Bureau de poste y lieu où l'on dépose les lettres et missives que Ton veut faire partir, et où arrivent celles qui doivent être distribuées.
Bureau de renseigiiemcntf;. L'article 29 de la loi du 19 vendémiaire an IV porte qu'il sera établi , en cbaque greffe de tribunal correctionnel, mk bureau de renseigtiements ^ où il sera tenu, soit par le greffier, soit , au besoin, par un ou plusieurs commis, sous la surveillance et direction du greffier, registre , par ordre alpbabé* tique, de tous les individus qui seront appelés à ce tribunal ou au jury d'accusation , avec une notice de leur affairent des suites qu'elle a eues. Le même article ajoute qu'à Bordeaux , Lyon, Marseille et Paris, le greffier enverra chaque décade un extrait de ce rej^istre nu bureau central, où il sera tenu un registre pareil, qu'il l'enverra pareillenient dans les villes de cinquante mille âmes et au-dessus , ainsi qu*aux administrations municipales, où il sera tenu de même un pareil registre. Le rode d'instruction criminelle, restreignant cette mesure aux seules condamnations, la renouvelle et la rend obligatoire en ces termes : « Art. 600. Les grefliers des « tribunaux correctionnels et des cours K d'assises et spéciales seront tenus « de consigner, par ordre alphabéti- « que , sur un registre particulier, « les noms , prénoms, profession , « âge et résidence de tous les indi- « vidus condanmés à un emprisonne- « ment correctionnel ou à une plus « forte peine. Ce registre contiendra « une notice sommaire de chaque « affaire et de la condamnation , ^ « peine de cinquante francs d'amende « pour chaque omission. « — « Art.
« 601. Tous les trois mois, les gref-
(1 fiers enverront, sous peme de cent
« francs d'amende , copie de ces re- « çistres au ministre de la justice et a a celui de la police générale. »
« Art. (K>3. Ces deux ministres feront « tenir, dans la même forme ^ un re- « gistre général compose de ces di- « verses copies. » C'est à l'aide de ces registres généraux déposés dans les bureaux ùe renseignements que Ton parvient à connalfre lès antécédents des individus traduits en justice, et à établir le rapport statistique et judiciaire que chaque aunéo publie le ministre de la justice.
Bureau des aides. On appelait ainsi, avant 1791, les lieux où se percevaient les droits sur les boissons. On les a appelés plus tard bureaux des droits réunis^ et on les nomme aujourd'hui bureaux des contributions indirectes.
Bureau des décimes. Ces bureaux étaient des espèces de tribunaux ecclésiastiques établis pour régler ce qui concernait les décimes , les dons gratuits, et généralement toutes les mipositions assises sur les bénéfices.
On en distinguait deux sortes, savoir : les bureaux diocésains et les bureaux généraux ou souverains , qu'on appelait aussi provinciaux, Nous en parlerons avec plus de développement à Tartide Dbgimks.
Bureau des hypothèques, lieu où s'inscrivent les hypothfîques accordées volontairement, ou autorisées par jugement sur les propriétés foncières, et où se transcrivent les contrats translatifs de la propriété par vente, donation, hérédité, etc.
Bureau des lofigitudes. — Cet établissement scientiQque, dont le siège principal est à l'Observatoire royal de Paris, et dont les attributions spéciales sont la publication de la Connaissance des temps, a été fondé par une loi rendue le 25 juin 179.'» , sur un pro[ct de Lakanal et d'après un rapport de Grégoire. Ce bureau pubVie en outre tOUS les ans, sons le noni d'annuaire , un excellent petit livre contenant des tables de poids et mesuJres, de mortalité, etc., et des
dlssertationStpamn' lesquelles on lit surtout avec intérêt les pages où la pluma aussi facile que savante de M. Arago
sait si bien mettre à la portée de tous les notions scientifiques les plus utiles.
Bureau du contrôle des actes. — Sous rancienne léj^siation, on appelait ainsi les lieux ou les actes devaient être rapportés pour être revêtus de la forma du contrôle, de l'insinuation, du petit scel et autres. C'était là que devait être payé le centième denier par les nouveaux propriétaires d'immeubles, ainsi que les autres droits du domaine que les commis du fermier étaient autorisés a percevoir. Ces bureaux ont été remplacés par ceux de Tenregistrement.
—Au temps des corporations, chaque corps de métîpr avait un bureau composé des syndics et autres chefs , pour veiller aux intérêts du métier et réprimer les infractions aux statu^.
Bureau (Louis), soldat, fut ivappé d'une balle à In bataille de Marengo, et s'écria : « En avant, mes amis, il « fiamt faire voir à ces gens-là que les « blessés républicains ont une balonc nette au bout de leur fusil. »
Bdbeaucr\tie, on désigne pur ce barbare néologisme l'esprit, le pouvoir, rinfluence des chefs et commis de bureau dans radministration.
BuBBÀUX i>'ssPB I T . — On a nommé ainsi, avec assez de justesse, les salons si fameux, dans les deux derniers siècles, où la maîtresse du logis faisant, pour ainsi dire , de l'esprit métier et marchandise, et s'érigeant en juge suprême dans tout le ressort de la république des lettres, rassemblait à jour et à heure fixes une petite académie que venaient admirei .les personnages les plus distingués de la cour et la ville. C'était, d'après la pAguante description de la Bruyère, « un cercle • de personnes des deux sexes , liées « par la conversation et par un com- « mercc d'esprit. Ils laissaient au vul- « pire Part de parler d'une manière « mtellieible; une chose dite entre eux « peu clairement en entraînait une «t autre encore plus obscure, sur la- « quelle on enchérissait par de vraies
T. m. SI** Livraison. (Dict. en
«énigmes, toujours suivies par de « longs applaudissements. Par tout ce «qu'us appelaient délicatesse, senti-
« ment et finesse d'expression , ils « étaient enfin parvenus à n'élre plus « entendus et à ne s'entendre pas eux- « mêmes. Il ne fallait, pour servir à «ces entretiens, ni bon sens, ni mé- « moire, ni la moindre capacité. Il « fallait de l'esprit, non pas du meil- «leur, mais de celui qui est faux, et «où rimagi nation a le plus de part. » Les principaux théâtres de ces prétentieuses réunions furent d'abord le célèbre hôtel de Rambouillet, où régnèrent pendant si longtemps Catherine de Vivonne et sa fille, Ja belle Julie d'Angennes; plus tard, l'hôtel de Bouillon , où siégeait Marie-Anne Mancini , et le château de Sceaux avec sa petite cour littéraire et ses fêtes présidées par la duchesse du Maine; puis rhôtel de madame de Tencin avec «a ménagerie; ceux de mesdames du CliÂs telet et du Bocage, du Deffant, Doublet, Geoffrin, de mademoiselle l'Espinasse, et enfin de mesdames iSecker, Fanny de Beaubarnais et de Staël.
(Voyez ces différents noms.)
On a dit à tort qu'il n'y avait plus aujourd'hui de bureaux d'esprit. Le nom seul est changé. Maintenant on les appelle : ici , salons; là, coteries; ailleurs, camaraderies.
BuiiEvrx DE Pus Y (Jean-Xavier), né à Port-sur-Saône en 1750, entra en 1771 dans le génie militaire, et fut nommé député à l'Assemblée constituante. Il s*y fit remarquer par sa modération , fut plusieurs fois porté à la présidence, et rédigea d'excellents rapports au nom du comité militaire.
Après la session, il fut accusé de trahison avec la Fayette et déclaré innocent. Il sortit alors de France avec ce général, et partniiea sa captivité daus la forteresse d'OJniutz jusqu'en 1797, où les victoires de Bonaparte iui rendirent la liberté. Après avoir séjourné quelque temps aux États-Unis, il revint en France au 18 brumaire, et fut nommé successivement aux préfectures de l'Allier, du Ilhùne et de Gènes. Il mourut dans cette ville en 1806,
CYCL., ETC.)
L'UmVERS. BOB
après avoir fait de courageux efforts contre rinsurrection des Parmesans.
BuBETTE (Pierre-Jean), de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, a consacré toute sa vie à l'étude de quelques-unes des plus obscures guestions ^e puisse se proposer la critique. Il laissa peu de chose à faire à ses successeurs pour tout ce qui touche à l'histoire de la gymnastique des anciens; et Ton n'a pas été beaucoup plus loin iqud loi dans les recherches mémo les plus récentes sur le caractère de la musique antique , sur les moyens d'exétion dont disposaient les compositeurs grec^ ou romains, et sur leur système masicai. Il est vrai que rien n'est encore établi d'une manière précise sur ce point intéressant, et il se pourrait bien qu'il fût impossibled'arriver jnmais à aucune conclusion parfaitement satisfaisante. Toutefois avant de proLOOcer un arrêt définitif à cet égard ^ i! faut attendre que les travaux dont s'oc- • cupe M. Vincent depuis quelques années aient été exammés et juges par les hommes compétents. (Voyez Vincbut.) Les nombreux mémoires de Burette font partie de la précieuse collection de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Ce savant était né en 166â. Il mourut en 1747, à l'âge de quatre-vingt-deux ans.
BaBG-ËBEBACH (combat de).— Pendant que le général Auî:ereau investissait Wurtzbourc sur le IVIein, il apprit que les Autrichiens avaient rallié, en avant de Bamberg, dans la
Sosition de Burg-Eberach, un corps e douze à treize mille hommes. Il marche aussitôt à l'ennemi avec deux divisions, et le pousse au delà de la Kednitz. Le 4 novembre 1800, les colonnes fîran^ses sont en présence de rennemt,qui,couvrantlaroutede Bamberg, occupait le vî!!a<:e de Burg-Fberacn ainsi que les deux hauteurs gui le dominent, et y avait établi de tories batteries. Le lieutenant général Duhesme parvint à chasser les Allemands du village et de leur première position; cependant ils tenaient ferme dans la seconde. Pour les en déloger, Angereau ordonna de tourner leur
gaudie, à la faveur d'un boi8« en eou*
ronnant la hauteur principale, tandis que l'adjudant général Deverine attaquerait de front, et que le général Treillard , avec la réserve de cavalerie, se porterait sur la route de Bamberg.
Malgré ces mouvements , les Impériaux résistaient avec opiniâtreté, lorsque le jeune et brave Deverine chargea vigoureusement à la tête des carabiniers de la vinçt-neuvième légère, et parvint à s'établir sur le plateau; mais, sou* tenu par une cavatorie nombreuse^ l'ennemi se retira en bon ordre. Deverine, victime dt son intrépidité, fut atteint oe plusieurs coups de feu , et soceomba en disuit à ses carabinian :
« Mef amis . il est bien glorieux da « mourir lu champ d'honneur. »
BcRGOS (bcitaille de). — Napoléon, entre en Espagne le 4 octobre 1808, marche sur Madrid, dont il fçut conquérir la route. Une armée de vingt mille Espagnols, commandée par le comte de Belvédère, défend la ville de Burgos. rSapoléon arrive devant cette ville le 10, et trouve 1 ennemi en position à Gamonal. La cavalerie est mise sous les ordres de Bessières; Soult reçoit le commandement du* deuxième corps d'infanterie. Ce deriiier commence l'attaque, mais il est accueilli par une effrc^ble décharge da trente pièces de canon. Alors Mouton, à la téte de sa division, s'avance au pas de course; il est soutenu par l'artillerie, et en même temps la cavalerie de Bessières déborde 1 ennemi. Attaqués de tous côtés, les Espagnols éprouvent une déroute complète, laissent trois mille morts, autant de prisonniers, perdent deux drapeaux et vingt-cinq pièces de cauua. Le re^te se sauva dans la ville, où le vainqueur pénétra avec les fiiyuds, les poursuivant jusque dans les rues. Le château de Burgos est occupé par les Français. Napoléon entre dans la ville avec sa garde, y confisque dm laines appartenant aux moines pour une valanr de plusieurs millions, et les hit transporter à Jiayonne.
BuBc^os (défense du château de). — Au mois de septembre 1813, le gé-
nérnl Clausel, commandant l'armée française de Portugal, s'était retiré àe yaltadoHd pour opérer sa Jonction avec Tarmée du Nord, commandée par le iîénéral Caffarelli. En passant par Biii i^os, il y avait laissé le général Dubreton uour occuper le château de cette ville avec dix-huit cents hommes de garnison. Ce général fut bientôt cerné par Wellington à !a téte de l'armée anglo-portugaise. Pendant trentecing jours, il opposa la plus vive résistance à tous les efforts de l'ennemi , qui avait réuni sur ce point la plus grande partie de ses forces, lui tua quatre mille hommes, parmi lesquels plusieurs officiers de marque, et lui démonta plusieurs batteries. Le 20 octobre, Clausel et Gafforelli firent leur jonction , attaquèrent l'ennemi et le forcèrent à replier tous ses nvnntpostes. Le lendemain, après l'échange ae quelques coups de canon, Tarmée anglo-portugaise passa le ravin de Buniel et se mit en pleine retraite.
Burgos étant ainsi débloqué, l'armée française y fit son entrée le même jour, et le général Caffarelli, dans le rapport qu'il adressa au ministre de la
Saerre àn sujet de la levée du siése, emanda une récompense honoranle pour le général Duhreton, et pour les ofticiers et soldats qui s'étaient si vaillamment comportés.
BuBOiTBT (combat de). — Après l'invasion de la province du Guipuscoa, par le général Moncey, en 1794, il semblait nécessaire de s'em|) irer de la vallée de Roncevaux, défendue par douze mille Espagnols bien retranchés , dont il fallait successivement enlever les diverses positions. Quatorze mille hommes, partant de Saint- Estevan et d'Elizondo , devaient marcher sur Burgiiet, au-dessus de Roncevaux, et se lier avec six mille hommes, rassemblés à Tnrdets, dans la vallée de Soûle. Ceux-ci devaient franchir les montagnes et s'avancer yw Villanova. Par ce mouvement, les Espagnols , arrêtés dans leur retraite, pressés de front par la division de Saint-Jean-Pied-de-Port, pouvaient être forcés de déposer les armes, et
de laisser ainsi à découvert U place de Pampelune. Le 16 octobre , on se mit en marche. Kos colonnes ftireni partout victorieuses. Malheureusement , au lieu de se porter au Burguet , elles s'arrêtèrent pour bivouaquer, et, laissant vide l'espace compris entre Burguet et Visoaret , elles dbii»
nèrent aux Espagnols le moyen d'ef« fectuer leur retraite. La perte de l'ennemi monta à environ quinze cents hommes tués ou prisonniers, et celle des Français à cinq cents nommes , mais ils s'emparèrent de cinquante pièces de canon , et détruisirent les fonderies d'Orbayeette et d'Eugui, es* timées a trente-deu.x millions.
BuBicK (combat de). — Pichesru menaçant la Hollande (novembre 1794), les Autrichiens achevaient à la hâte une t^e de pont devant Burick . petite ville du duché de Clèves. Vandamme, chargé de les attaquer à la tête de la division Horeau , arrive avec son impétuosité ordinaire , em-« porte en un moment les retranchements, tue une centaine d'hommes, fait le reste prisonnier , et établit des batteries pour détruire les biteamel les ponts volants placés devant We> sel.
BuRiDAN (Jean), né à Béthune, recteur de l'université de Paris et fameux dialecticien, de la secte des nominaux, est moins connu par ses Commentât'
res sur ArUtote , imprimés à Paris en 1518, in-fol.) , que par son sophisme de l'âne, qui est reste célèbre dans les écoles , et par la tradition qui lui fait jouer un rôle dans les infâmes «n^eà de Jeanne de Bourçogne. Du reste , cette tradition , indiquée par Villon , poète du quinzième siècle, dans sa ballade des Dames du temps jcuiis :
« SraiMabImient oh est (a nh\e,
« Qui cominam!:i qnc Ihiridan « Fùl jeté en un sac cti Seine ? »
est extrêmement contestée, ainsi que le prétendu exil de Buridao, persécuté par les réalistes, et obligé de se rèfiigîer à Vienne en Autriche, et d'y on* vrir une école publique. On croit que ce célèbre professeur mour,ut vers
iVRAIfCE.
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>BiiBiGNY (Jean Lévesque de) , né à Reims, en 1693, consacra sa vie à
Tétude . et s'ouvrit par son savoir les portes de l'Académie des inscriptions et beiles-Iett. :s , en 17oG. Le recueil de cette Académie contient trentequatre Mémoires ou Dissertations de lui sur différents sujets. Il a laissé en outre un Traité de l autorité du pape^ 1720. in-12, 4 vol. , ouvrai^e peu estimé-, une Histoire de la philosophie païenne y réiniprimée sous le titre de Théologie poSenne , Paris, 1754, livre fort instructif. Des douze volumes qui composent la publication périodique de ï Europe savante ^ près de six ont été composés par lui. Il mourut à Paris , le 8 octobre 1785 , à ràge de quatre-vinçt-quatorze ans. Il conserva toute la force de son esprit jusqu'à son dernier soupir ; et 1 on
feut citer comme une des choses qui honorent le plus , les paroles qu'il dit à ses amis quelques instants avant sa mort : « Si j'avais été assez malheu- « reux pour douter de Timmortalité « de l'âme, Tétat où je suis me ferait •« bien revenir de mon erreur: mon « corps est insensible et sans mouve- « ment ; je ne sens plus mon exis- « tence ; cependant je pense, je réUé- « chis , je veux , j'existe ; la matière « morte ne peut produire de pareilles « opérations.»
BuBLATS , bourg du Languedoc , aujourd'hui département du Tarn , à quatre kilomètres de Castres. C'est au château de Burlats que Constance , sœur de Louis le Jeune , et femme de Raymond y, comte de Toulouse, vint se retirer après avoir été délaissée par son époux. Elle y donna le jour à une fille, Adélaïde de Toulouse, comtesse de Burlats , que sa beauté et ses vertus, chantées par les troubadours qui se réunissaient en grand nombre à sa cour, rendirent fort célèbre au commencement du treizième siècle.
BtiBLET , lieutenant au deuxième régiment d'infanterie légère , après avoir fait des prodiges de valeur au siège d'Ulm, fut mis hors de combat
I)ar un biscaïen; il fallut lui couper e bas de la Jambe : « Voilà la prc-
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« mière fois que je lâche le pied,* dit -il, -fidèle à la gaieté française* pendant qu'on lui faisait l'amputation. Ce brave mourut des suites de
sa blessure.
BuBMOUF (Eugène), fils du suivant, membre de l'Institut (Académie des inscriptions et belles-lettres) , professeur de langue sanscrite au collège de France , secrétaire de la Société asiatique de Paris, etc., etc.
Néà Paris, leSavril 1801, M.E.Bui^ nouf a fait ses études au collège Louis le Grand avec des succès qui ne se sont point ralentis une seule année, et dont ses condisciples ont conservé le plus vif souvenir. Après quelques incertitudes sur la carrière qu^il devait suivre, après s'être fait recevoir élève de l'école des (^liartes en 1822, et avocat en 1824 , M. E. liurnouf se livra tout entier aux belles études qui devaient faire sa gloire littéraire, et rendre de bonne neure son nom l'un des plus illustres parmi les orientalistes de notre temps. En 1826, il publiait avec M. Chr. Lassen , aujourd'hui professeur de sanscrit à Bonn , V Essai sur le pàU , qu'il complétait l'année suivante par une série d'Observations qui lui étaient personnelles. Ces deux publications attirèrent sur lui l'attention de PEurope savante. M. Bnrnouf possédait dès lors une connaissance approfondie du sanscrit, et cette langue , si importante par la haute antiquité, la valeur et le nombre des ouvrages qu'elle a produits , cette langue, qui est la souche commune de .tous les idiomes de l'Occident et d'une partie de ceux de l'Asie, était le but et aussi le moyen de tous ses travaux. Dans le pâli^ M. Burnouf avait retrouvé une forme dégénérée du sanscrit , au même degré à peu près que l'italien l'est du latin ; et il avait prouvé par des faits irrécusables, l'ancienneté d'une langue qui , vers les premlerstempsdenotreèrc, présentait déjà une transformation aussi remarquable. Mais cette première apph'ca" tien du sanscrit à l'étude d'un des idiomes les moins connus jusqu'alors, devait cUe suivie d'une autre applica-
m- FRANGE.
mm
Won bien autrement difûcile, et surtout bien aotrement féconde. On se rappelle'
qu'Anquetil Duperron était ailé ch«-
cher dans l'incfe, avec un héroïsme illustre dans les fastes de la science , les débris de la religion de Zoroastre. li avait rapporté le texte des livres lîtufgiqnas que conservent encore les Parses, et une traduction quMi s'était fait donner par eux. Mais ces textes si précieux, monuments d'une religion et d'une langue disparue même avant notre ère, n^avaient point été étudiés directement par le courageux mis»
sionnaire , qui les avait découverts au péril de sa vie. Anquetil avait dO s'en remettre , pour le sens de ces livres saints, è la acienee fort douteuse des tribus exilées qui les possèdeitt et les adorent. Depuis Anquetil , personne n'avait été plus heureux que lui ; et ce ^ui reste des livres de Zoroastre était une énigme dont personne en Europe n*avait le mot. Quelques efforts tentés avec plus de curiosité que de science avaient été infructueux. Ce fut à l'aide du sanscrit que M. E. Burnoùf parvint à percer les ténèbres profondes dont ces vénérables monuments restaient couverts.
Les livres de Zoroastre avaient été traduits en sanscrit vers le septième siècle par Nériosengh ; et il était possible , à Taide de cette antfque version , de rétablir des doctrines que la tradition avait dû altérer entre les mains même des Parses. En outre , la comparaison du texte sanscrit et du texte zend démontrait entre les deux langues des analogies , des identités frappantes. Dès lors , il était permis de tenter à la fois, et l'interprétation directe du zend et celle du dogme de Zoroastre. C'était une entreprise bien intéressante , mais bien difficile , que de ressusciter ainsi , au moyen d'un idiome connu, un idiome mort depuis deux mille ans , et d'expliquer par la philologie du dix-neuvième siècle les débris d'une langue que les indigènes eux-mêmes ne comprenaient plus dès le t'^mps de Darius et d'Alexandre.
Ce qu'il a fallu de travaux et de sagacité pour accomplir une œuvre pa-
reille, c'est ce que savent ceux-là seuls qui ont aborde ces graves études , et qui ont étudié de près les ouvrages où ]M. K. Eurnouf a déposé le résultat de ses recherches. Son premier soin fut de publier à ses frais, en 1829, le texte même du Fendidad $adé y in-folio, et de reproduire, à l'aide de la lithographie , le monument dont il allait donner l'interprétation. Chose uni(juepeut>« être dans l'histoire de la philologie, cette édition d'un texte sacré , faite par des mains profanes mais savan* tes, à quatre mille lieues de distance, a servi dans l'Inde de modèle et de base à une édition nouvelle que les sectateurs de Zoroastre oot faite de leurs livres saints ! C'est en 1838 el en 1885 que M. E. Burnouf a publié les deux volumes in-4° de son commentaire sur le Yaçna , partie du Vendidad sadé où il a' expliqué le sens et la forme de chacun des mots que comprend le premier chapitre. Jamais publication philologique ne lit plus de sensation dans le monde savant, et il n'y eut pas en Europe un esprit sé* rieux et éclairé , même dans des études fort éloignées de celles-là, qui ne se plût à lui rendre hommage. Dès 1826, M. E. Burnouf avait été nommé secrétaire adjoint de la Société asiatique de Paris ; et en 1829, il fut appelé a être titulaire de ces fonctions , qu'il a remplies depuis cette époque avec un zèle dont la science a constamment profité. Cette même année , M. E. Burnouf fut nommé maître de conférences à l'école normale , pour la grammaire générale et comparée. Il a cru devoir résigner cet emploi , lorsque, en 1832, il succéda à M. de Chézy dans la chaire de sanscrit au collège de France, à M. Saint-Martin au Jour* nal des Savants , et dans l'Académie de€ inscriptions et belles-lettres , à M. Chamnollion jeune.
Au milieu de ses travaux sur le zend , M. E. Burnouf s'est livré à des publications de moindre importance, mais qui auraient encore suffi pour lui faire un nom honorable dans les lettres. Il a compose en 18:27 les notices accompagnant les dessins rappor*
mi-
tés de randft pàtM. Gerînger , et formant le premier volume de Vlnde française. Les notices du second volume sont du jeune et infortuné Jacquet, ènlevé sitôt à la science et à ses amis , qui seuls ont su tout ce que promettait son talent modeste. Bn 1831 , M. E. Burnouf a remporté lé
f>rix fondé par Volney, et décerné par 'Institut podr la transcription des alphabets de rinde ancienne et moderne.
€e mémoire est resté manuscrit. En 1836 , il a publié un mémoire sur les inscriptions cunéiformes de Persépolis , et il a fourni quelques éléments nouveaux à la solution d'un problème que la philologie européenne n*a pas su résoudre encore, ^ous pourrions ajouter à l'indication de ces travaux divers, celle de nombreux articles qu'a
Subliés M. Burnouf dans le Journal liatique de Paris et le Journal des Savants, et entre autres une série d'aN ticles sur la Grammaire sanscrite de Bopp. La plupart des académies étrangères ont tenu à honneur de s'associer un philologue aussi éniinent. £n 1827 , il a été élu membre de la Société asiatique de Londres; en 1831, de celle de Cnlrutta ; en 1835, docteur de l'Université de Kiel en Danemark; en 1836, correspondant de l'Académie des séiénces de Turin; en 1837, membre de la Société asiatique de Bombay; ^'n 1838 , membre de l'Académie de Lisbonne et de celle de Munich. Il a été nommé membre de la Légion d*honneur en 1834 par M. Ckifzot.
Dans le cours de l'année 1840 , M. E. Burnouf a achevé la publication (texte et traduction) du premier volume du Bliagavata Pourana , l'un des dix-huit poèmes religieux et légendaires de la littérature sanscrite. Ce vo* lume , qui sera suivi de quatre autres, fait partie de la grande et mnp:nifîq!ie collection orientale publiée par les Soins du gouvernement. Nous savons Hussi que M. E. Burnouf imprime en ce moment le texte et la traduction d*un des livres bouddhiques; cette publication sera la [)refniere en ce ^enre que l'orientalisme ait jusqu'ici tentée*
Voilà de liliÉ immenses et bien utiles trarauz* accomplis par un homme
Jeune encore, plein d'avemr, et qui, en perpétuant un nom déjà célèbre dans la science, et cher à l'enseignement, agrandit tous les Jours le vaste champ que la philologie orientale a ouvert, pour la gloire du dixneuvième siècle, à l'histoire de l'esprit humain et à la philosophie. Les études sansoriteâ^ auxquelles M. E: Burnouf a voué sa vie, sont aujourd'hui les plus fécondes aussi bien que les plus nou« velles que l'Asie puisse nous offrir.
Elles sont appelées à jouer de nos jours un rôle aussi grand que celui des lettres (grecques et latines au seizième siècle. C'est là un des foits les |rius considérables de ce temps , que quelques esprits prévenus et peu libéraux s'efforcent en vain de méconnaître.
Toils les gouvernements «e l'Europe Pont bien compris , puisqu'ils ont tous créé des chaires publiques au nouvel enseignement. M. E. Burnouf a la gloire, par ses leçons, aussi bien que
Ear ses ouvrages, d'assurer à la France 1 place la plus belle dans cette grande carrière qui s'ouvre à peine. La sûreté de son érudition, la sagacité de sa critique , ses vastes connaissances philologiques, la parfaite clarté de son esprit , l'excellence de sa méthode, s:
logique, èt l'on peut dire si française) la diversité de ses études, enfin la per» sévérance infatigable de ses travaux, qui a déjà tant produit et qui promet oien plus encore , tout fiiit de M. £. Burnouf l'un des savants dont le pays doit le plus justement s'honorer, et qui lui font certainement le plus d'honneur aux yeux du monde savant.
BufiNOUF (Jean-Louis), l'un des hommes qui , depuis la fondation de la nouvelle université , ont le plus contribué aux progrès des études en France, naquit, en l'75, à Urville (département de la Manche ). Après avoir professé pendant vingt ans la rhtenque dans différents collèges de Paris, il fut nommé, en 1817, à la chaire d'élo* quence latine du Collège de France, et devint ensuite inspecteur de l'Académie de Paris, puis inspecteur général
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des études (1830), et enfin b|)>liotbépaire de rUniversité (1810).
V Sa Mttliode pour étudier la langue çrecque, publiée pour la première fols en 1819 1 «tdont la trente-quatrième édition a pnrn en 1840, a produit en France une véritable, révolution dans l'enseignement de cette langue. On pourrait même afouter c|ae fes prin* cipes de grammaire générale qui s'y trouvent développés , et que M. Rurnouf a su mettre à la portée des plus jeunes intelligences , ont réagi d une
S lanière lalataire mr d'autres parties e renseignement. C'est, en effet, de^ puis la publication de cet ouvrage si remarquable, que d'autres livres, coni-
Sosésu après les mêmes principes, ont onné un caractère plus pbilosophiuue à rétude de notre propre langue* Ce* - pendant une lacune restait encore à remplir; les élèves de nos éctles en étaient réduits a étudier la grammaire latine dans le mauvais ouvrage du respectable ^«lioiDond, et Tinsuffisanoe de cette preml^e base explique peutêtre Taffaiblissement sensible qui se fait remarquer depuis quelques années dans une partie si importante de Tenseignement. M. Burnouf a su apporter un remède au mal : sa Méthode pour étudier la langue latine, aussi sagement conçue , aussi [»hiloso|)hique , et cependant aussi pratique que la méthode grecque, est destinée, nous opons rafûrmer, à obtenir le même succès et à rendre les mêmes services.
M. Burnouf en rend un non moins grand à l'Université . en se chargeant depuis dix ans de présider le concours d'agrégation pour les classes de grammaire. Ce concours, qui attire de toutes les parties de la France un grand nombre de candidats , est tous les ans , pour M. Burnouf, une occas^fi^ dff répandre les saines doctrines fte r renseignement , et d'initier les jeunes professeurs aux hautes études grammaticales, dont il ne pouvait présenter, dans ses livres , que le cùté pratique.
M. Burnouf est, depuis 1886, membre de l'Institut (Académie des inscripti<>ps pi belles-lettres); on lui doit,
outre les deux ouvrages dont nous venons de parler, une édài\on{\tSaUustep Tun des meilleurs travaux de la collection des classiques latins de Lemaire, dont elle fait partie, et des traductions très - estimées des Catilinaives et du Dialogue sur les orateurs de Cicérony Paris, 182G, in-8"; des Œuvres eon^>létes de Tacite^ Paris, 182S-
1833 , 6 vol. in-S" ; et le Panégyrique de Trajan, par Pline le Jeune ^ Paris,
1834, in-12. Toutes ces traductions sont accompagnées de commentaires où le goût le plus pur s'unit à l'érudition la plus étendue.
BtjRS\ux (édits). Voyez Édits.
BuBTHE (André, baron), maréchal de cam|). Né à Metz, en 1770, d'une famille irlandaise réfugiée, il entra au service en 1791, fut cité avec distinction à la bataille de Nerwinde, et devint bientôt aide de camp de Masséna, ((u'il accompagna en Suisse et à Gênes. Ce énéral , juste appréciateur du mérite, onorait Burtbe d'une amitié touti( particulière, ét le chargea de présenter au premier consul les drapeaux arrachés à l'ennemi pendant le siège.
£n 1804 , Burtbe se lit encore reuiarquer à Austerlitz. Il lit ensuite les campagnes de Prusse , de Pologne et d'Espagne, où il se distingua dans différentes rencontres. Chargé de couvrir le siège de Lérida, il en vint aux mains i)?ec le général O'Donnel, le battit et le rejeta dans les montagnes' d'oii il était descendu pour débloquer la place.
Général de brigade en 1810, il fut blesse et fait pri>oimier en Russie, et ne reparut qu'en 1813. Il déposa les armes après les malhetirs de 1814, les ressaisit en 1815, et prit une part brillante à la bataille de Fleurus. On le vit encore, sous les murs de Paris, tailler en pièces deux régiments prussiens. Ce tut le dernier acte de sa vie militaire.
BuRY, ancienne seigneurie du Blésois , éna^ée en barounie eu 1666, et en comte en 1C34.
BuHY (de), Tun des plus médiocres compilateurs du siècle dernier, a publié , entre autres ouvrages , une His' toùre de la vie d'Henri ly^ Paris,
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1765 , in-4" ; et une Histoire abrégée des philosophes et des femmes celé" bres, Paris, 1773, 2 vol. in-l2.
Bus (César Ue) naquit, en lô44, à CaTaillon. Après une jeunesse fort dissipée, il embrassa à trente ans Tétat ecclésiastique , et se ronsncrn entièrement à l'instruction des enfants et du peuple. Il fonda, en 1592, dans la petite ville de Tlsle, au oomtal Venais* sin , la congrégation de la* doctrine chrétienne, qui fut approuvée par Clément VII. Quoique frappé de cécité dans la dernière année de sa vie, il ne cessa de diriger son établissement Jusqa*à sa mort, arrivée à Avignon en 1007. Le peuple le regarda comme un saint. César de Bus avait aussi institué, sous le nom de FiUes de la doctrine chrétienne , une congrégation de femmes qui subsista jusqu'à la révolution,
BusiNGEN (combats de).'— Pendant que Masséna était aux prises avec les Russes d'Italie, en 1791), Korsakow, ayant réuni les débris de son armée près du pont de Busingen , avait été rejoint par le corps de Condé et le contingent bavarois. Pour foire une diversion en faveur de Sii\\arow, qui lui avait écrit qu ii payerait de sa tête un pas de plus Tait en arrière , il tenta un dernier effort sur les divisions ï.orgrs et Ménard . restées en observation en avant de la Thur. iMasséna ayant ordonné, le 7 octobre, aux divisions Lorges et Ménard de se porter sur Stein et Diessenboffen, sur Para* dis et la téte de pont de Busingen , la seconde colonne se heurta eontre Korsakow, qui marchait pour l'attaquer à la téte de douze mille Russes et Bavarois. Chargée avec une impétuosité extraordinaire, la division Menard pliait, quand la réserve des grenadiers,
Eostée a Andellingen , rétablit le coniat. De son côté^ la divisiou Lorges arriva vers Diessenhoffen après avoir forcé les postes avancés des Russes à se replier. L'ennemi dirigea vainement contre elle plusieurs charges de cavalerie et d'infanterie. Apres un combat opiniâtre , il fut culbuté partout , et forcé de se retirer en désordre.
—Le généra] Leeourbe passa le Rhin
VERS. BCS
entre Schaffouse et Stein, le 2 mai 1800, au fuoment où l'armée du Rhin s'nvanrait en Allemagne pour soutenir farmeê de réserve. Une heure et demie suffit pour jeter un pont sur le îleuve, trois heures pour porter sur sa rive droite tout le corps d'armée de Leeourbe. Les Autrichiens , partout culbutés, n'opposèrent une vive résistance que sur le village de Busingen, où le général Goullu dut combattre toute la journée pour se maintenir sur la rive droite.
BussET, seigneurie de comté dans Tandenne province d'Auvergne , à douze kilomètres de Vichy (aujourd'hui département de l'Allier), passa, an commencement du seizième siècle, à l'une des branches bâtardes de la maison de Bourbon, et lui donna son nom {liourbon-Busset), Cette famille n*a produit aucnn homme remarquable.
BussEï (Pierre-I>ouis de\ maréchal de camp, né à Kueil , préis Paris, le 12 mars 173G. Engagé de bonne heure dans la carrière militaire, il contribua, en 1757, à repousser une descente des Anglais sur les côtes de la Rochelle.
L'année suivante, il s'embarqua pour le Canada ; mais son bâtiment, séparé de la flotte dont il fiiisait partie , fut pris par deux vaisseaux anglais après un combat meurtrier. Busset , grièvement blessé, fut conduit en Angleterre , où il resta trois ans. Il lit ensuite la campagne d'Allemagne de 1763 , et celles de Corse, lors de Tinsurrection de cette île. En 179», il réunit im détachement des cent-suîsses avec lequel il alla rejoindre, à Coblentz , les princes, qui le créèrent maréduil de camp. Il fit, en cette qualité, l'expédition de Champagne, et servit jus(ju'au licenciement qui suivit la retraite du roi de Prusse. A la restauration, Louis XVIII nomma Busset commandeur de Saint-Louis, lui accorda une pension de quinze cents francs sur cet ordre, et l'admit au maxitnum de la retraite de maréchal de camp,
BussiKUE (la), ancienne seigneurie du Gatinais (aujourd'hui département du Loiret), a 6 kilomètres de Gien,
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érigée en marquisat, fin 1679, en fa- et mourut, en l7S6y âgé de soixante-
veur de Charles du Tillet, conseiller sept ans.
au parlement de Paris. Bussy (Roger de Rabutin, comte
BoBSiIna» (Jean de), jésuite, né en de) se fit i au dix-septième siècle, par
1607, à Villefrandie, pves de Lyon : ses amours, ses disgrâces et ses écrits,
on a de lui plusieurs poèmes latins, une réputation qui dure encore. Pîé à
• dont l'un a pour titre : La déli- Kpiry, dans le Nivernais, en 1618, il
rrance de l'Ue de Ré, Lyon, 1655, fut placé, à dix-huit ans, à la téte d'un
in-13. On lui doit encore une Hi$' régiment qui avait appartenu à son
iùire de France ealdXm, Lyon, 1671, père. En 1849, il était avee Parmée
3 volumes in-4% étdes Mémoires de ce royale sous les murs de Paris, et es-
gù'U y a de plus remarquable dans carmourliait avec les frondeurs. En
yiltfijfranche en Beaujolais^ Ville- 1650, il chani^ea de parti comme la
franche, 1671, in-4'', fig. plupart des acteurs de cette guerre,
BussiGNAC (Pierre de), derc et et se joignit aux amis du prince de
gentilhomme d'Âutefort, vécut dans Condé, que Mazarin venait de faire
le château de Bertrand de Born, et mettre en prison. Peu de temps après
composa plusieurs sirventes , dont il se reconcilia avec la cour et alla
deux ont été publiés nar M. Ray- servir dans la Flandre , sous Tu-
nouard. Il moarut vers la fin dil dou- renne, avec la charge de mestte-de-
zièoie siècle. camp-général de la cavalerie légère.
Busso!\-Descars (Pierre), ingé- IMais son amour pour le plaisir et
nieur en chef des ponts et chaussées, le scandale, son esprit d'indépendance
naquit à Bauge, en 1764. Il a composé et d'indocilité, son extrême orgueil
un ouvrage intitulé : Essai sur le attirèrent souvent sur lui les repro-
veUemeni^ 1805, in-S». On lui doit eni> cfaes de ses dieft et lui causèrent oiille-
core un petit traité contenant la ennuis. Un jour, piqué au vif par une
théorie et la pratique du nivellement sévère réprimande que Turenne lui
réduites à leur plus simple expression, avait adressée sur une bévue stratégi-
et la description d*un niveau d'eau, de que, il fit circuler un couplet satirique
son invention, plus commode et plus ' gui alla jusqu'à la connaissance de
ingénieux que tous ceux qu'on avait Louis XIV et Tindisposa fortement
employés jusqu'alors. Busson est mort contre lui. La chronique scandaleuse
en 1825. qu'il publia à son retour sous le titre
BussY (Alexandre), professeur à d'Histoire amoureuse des Gaules, et l'école de pharmade de Paris , né à où il faisait le récit de proœsses ga- Marseille en 1794, a publié des travanx lantes, dont quélqiies-nnes n'avaient qui le placent au rang de nos plus sa- pas d'autre héros que lui-même, souvants chimistes. On luj doit de pré- leva contre lui un violent orage de cieuses découvertes dont on a fait déjà plaintes et d'accusations, et acheva de d'heureuses applications aux arts et à le perdre dans l'esprit du roi. La mêla mécanique. Nous nous contente- sure fut comblée par un couplet hardi, rons de citer ses Mémoires sur Tacide chanté dans une orgie, sur mademoisulfurique , sur la liquéfaction du selle de la Vallière. Bientôt Bussy fut chlore , de rainmoniaque , sur la dis- mis à la Bastille et n'en sortit que tillation des corps gras, etc. pour se voir condamné à l'exil; il fut
BussY (Michel Celse Roser de Ra- relégué dans ses. terres avec ordre de:
butin, comte de), évéque de Luçon, ne plus reparaître à la cour. Cet arrêt
fils du célèbre Bnssy-Rabutin. Son désespéra un homme aussi ambitieux. >
esprit et son ainal)ilité, qui lui avaient II écrivit au roi des lettres où il joi-
valu le surnom de dieu de la bonne gnait aux expressions les plusexagé-
eompagnie, le firent admettre h TA- réesd'un hypocrite repentir, tout ce
cademie française, en 1732, après la que l'adulation la plus complaisante'
mort de Lamotte. Il ne produisit rien peut suggérer d'éloges hyponboliqiies.'
En vain M. de Noailles et M. deSaint- Aignan, qui lui étaient restés ûdèies, appuyèrent ces lettres auprès do mo* narque; Louis XIV fut inflexible et Bussy resta seize ans dans l'exil. En même temps qu'il prodiguait au prince les prières pour recouvrer son rang, il aftectait, duqs ses lettres à ses amis et ^ madaBM de Sévigné, sa cousine, une nsignation dédaigneuse et un calme stoïque, et s'efforçait de paraître indifférent à une disgrâce qui ledésolait.Du reste, un homme d'uu extrême orgueil trouve descoosolatîoBS dans cette pas* sion même, et Bussy se dédommageait éd n*étre plus rien à la cour, par l'idée de compter parmi les premiers écrivains du siècle et par le faste solitaire de sa vie de seigneur dans ce château d9 proYiDQe,oà il s'entoolr^des portr#i|s et des arbres généaiogiqiie^ de safamille. Lesouvrages qui exerçaient sa plume étaient une histoire abVégée de Louis le Grand et ses propres mémoires* Sta lettres étaient aussi des compositions étudiées dont il calculait Teffet pour être admiré. Enfin, en 1682, on lui permit de reparaître à la cour, mais ce n'était qu'une faveur légèrp que n'accompagnait point un pardon réel. Bussy le vH bien aux dif- Qcultés ^u*ii rencontrait dtfns ses moindres demandes. La cour était changée et faisait peu d'attention à l'ancien frondeur. Il reprit le chemin de ses terres, où il côntiima A se draper dans sa ^ileeopbie affectée ; il mourut dans la retraite, en 1603. Ses lettres sont écrites avec correction et élégance , mais l'absence de naturel s'y fait trop sentir, et l'orgueil les rend quelquefois insupportables. Ses mé* moires, où il parle beaucoup de lui, offrent peu d'intérêt. Un style assez piquant et beaucoup d'anecdotes scandaleuses ont fait vivre jusqu'à ce jour M Histoire amoureuse des Gaules.
BusS¥*Albibiix, ancienne seigneurie avec titre de comté, dans le Forez, à 22 kilomètres de Roanne (aujourd'hui département de la Loire).
Bossy-Gastelnau (Charles-Joseph- Ffttissier. marquis de), né à Bucy, près Sounpi , en 1718, passa de
bonne heure aux Indes orientales, et y servit avec une grande distinction dans les troupes de la Compagnie fran^se. A la tête de quelques Français et d'un corps de mille Indous, il èt la conquête d'une partie du pays de Carnate. En 1748, il contribua • puissamment à défendre Pondichéry contre les Anglais. Sota activité ^ ses talents le firent avancer rapidttnent, et en 1782 il fut nommé commandant de nos forces de terre et de mer au delà du cap de Bonne-Espérance. Réuni aux princes du pays, il soutiÉt lé guerre avec avantage, et mourut en 1785 à Pondiebéry, âgé de- soiianlesept ans.
Bussy d'Amboise (Louis de Clermont de) se signala dans les massaeres de la Saint^Bsrtfaélemt; dont il pro0ta pour assassiner un de ses parents avec lequel il était en procès.
Ensuite il s'attacha au duc d'Anjou, et obtint le commandement du ciiâtçau d* Angers. Ayant entrepris de séduira la femme de Charles de Chambes, comte de Montsoreau, il fut attiré dans un piège et assassiné par ce seigneur. « Toute la province, ditdeThou, « fut charmée de la mort de Bussy, et « le duc d- Anjou lui-même ne fat pas « trop fâché d'en être délivré. »
Bdssy-le-Chàtel , ancienne seigneurie de Champagne (aujourd'hui département de la Marne), à 12 kilometats de Cbâions, érigée en marquisat en ITOS.
Bossy-lb-Cleec ( Jean). D'abord maître d'armes , puis procureur au parlement , et enfln , crace au duc de Guise , gouverneur de la Bastille, fut un des cnefs de la faction des Seizè pendant la ligue. II se présenta, en 1589, à la tète d'une troupe armée, devant la grand'chambre du parlement, et somma cette compagnie d'abandonner la cause royale. Sur son refus, il conduisit à la Bastille les membres les plus récalcitrants. Il fut , en 1591, l'un des instigateurs du supplice de Brisson , de Larcher, de Tardifer et de Duru. Mars le duc de Mayenne , la même année, délivra Paris de la ^rranniedei Setee, dont ptaiieun ftfr*
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rent pendus. Bussy n'obtint la vie
a l'en rendant la Bastille. II se retira ors à Brusened, où il reprit son premier métier de maître d^arnies. II mourut quarante ans après dans ia plus grande misère.
£uT£L-DuMOMi ( George- Marie ), avocat, ne a Paris le S8 octobre 1725, eserça successivement les fonctions de censeur royau de secrétaire d'ambassade à Saint-Pétersbourg , et fut commis au dépôt du contrôle général.
Il a publié un assez grand nombre d'on* vrages, dont les principaux sont : Mémoires historiques sur ta Louisiane, rédigés ^ur les manuscrits (te l'abbé Letnercier, Paris, 1753, 2 vol. in-12, avec figures; histoire et commerce des co&nies anglaisesytlSS,, in-12 , ÈSiois sur tes cattses principales qui h^t contribué à détruire Us deux premières races des rois de France, Pans, 177G, in-8°, ouvrage couronné
S' ar TAcadéroie des inscriptions et elles -lettres; Recherches sur l^ administration des terres chez les Romains, Paris. 1779, in-S". Butcl-l)umont est mort a la Uu du dernier siècle
: Butin.— Sous les rois delà première 'racej tout le Imtin que les troupes faisaient dans une expédition militaire appartenait à Tarmée, et se partageait entre les chefs et les soldats; le roi lui-même n'avait de parj; que celle que le sort lui assignait.
Pendant uue marche de Clovis à travers le district de Reims , ses soldats, selon leur coutume, pillèrent les habi- ^ tations particulières , lâ établissements publics ou religieux, et enlevèrent d'une église un vase d'argent d'un grand prix. Saint Remi , depuis longtemps en relation avec Clovis^ qu'il ievait baptiser plus tard avec trois mille des siens , lui envoya des députés pour le prier de lui faire restituer ce vase. « Suivez-moi jusqu'à Sois- « sous, où se fera le partage du butin,» dH ce prince aux députés, « et là je vous * donnerai satisfaction. «Arrivé à Soissons, quand le butin fut réuni, Clovis demanda de pouvoir disposer, avant le partage, du vase que réclamait l evé-
que de Reims. Tous ceux qui l'environnaient y consentirent aveç empressement; un seul Franc « moins courtisan que les autres, s'écria en frappant de sa hacheun grand coup sur le vase : « Vous n'aurez rien de plus que ce « que le sort vous accordera. » Clovis, ^ quoique irrité de cette opposition , né répondit rien, parce que le soldat était dans son droit. Il obtint cependant le vase, le donna aux envoyés de saint Remi , et ce ne fut que sous prétexte d^one infraction à la discipline qu'il put se venger plus tard de cette nu«»
miliation dont souffrait son orgueil.
Dans la suite , ce partage du nutin cessa d'avoir lieu, et quand on saccagea les villes, chaque soldat fut. autorisé à garder pour lui ce qu*il avait ravi aut malheureux habitants , sauf une part qu'il était tenu de réserver pour ceux dé ses compagnons qui étaient restés sous les armes durant le pillage. Jusqu'au dix-septième siècle, les pr»onnièrs foi^ saient la partie la pltts {mpûrlénto dhi butin militaire, parce quon exigeait d'eux pour leur rendre la liberté, une rançon proportionnée a leur naissance, leur rang, fenr fortune, et qui se taxdt ordinairement à une année de leurs re^ venus. Les prisonniers, à cette époque, étaient, après la bataille, un objet de commerce et de libéralité. Comme ils appartenaient à ceux qui les^ftieiit reçus à merci^ on les vendait, ou on lei échangeait moyennant une différence.
Le roi et les grands seigneurs en donnaient quelquefois à ceux dt leurs inférieurs qui s'étaient distingués dans le combat, pour réparer les (Msrtes qu'ils avaient faites, ou les enrichir auand ils étaient pauvres. C'est ainsi qu après la bataille de Bouvines , Philippe-Auguste distribua aux Quinze communes qui Pavaient secondeune partie des prison* niers faits sur Tennemi. [Voyez Bou^ viNES (bataille de).] Cette coutume peut paraître choquante , mais elle avait son bon côté , en ce qu'elle modérait Peffbsion du sang humain , et que Ton aimait mieux prendre vi* vant un riche seigneur dont on pou* vait tirer (le l'argent, que de le tuer sans aucun profit. Les sommes que
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les villes payaient pour se racheter du
Eillage étaient aussi considérées un utin qu'on distribuait à Tarmée qui les avait prises; mais les rois fini»
rent, quand ils n curent plus que des trdapes soldées, par verser ces sommes dans leur trésor pour s'indemniser des frais de Ja guerre. Aucune de ces coutumes ne subsiste aujourd'hui*. Si ce n*est dans de rares circonstances, on ne met plus les villes au pillage; les prisonnierij faits dans une action appartiennent à l'Etat , oui n'en exige pomt de rançon, mais les échange pendant le cours de fa guerre, ou les rend après la paix. Il n j a de butin à présent pour le soldat que celui qu'il se procure par un maraudage secret, périlleux et défendu sévèrement; que le prix des chevaux qu'il enlève aux eifnemis; que les dons que se hâtentde lui faire les officiers qu'if prend vivants, et enfin que la dépouille de ceux qu'il tue sur le cliamp de ba* taille.
BuTBET (le baron de), né en France dans le dix-huitième siècle, d-une famille noble et rich«, renonça à son rang et à ses titres pour se dévouer aux progrès de l'agriculture , et travailler au bonheur des habitants de la campagne. Son livre intitulé Taille raisonnée des arbres fruitiers^ Paris, 1793, in-8", est le plus instructif de ceux qui ont été composés sur cette matière; il a eu treize éditions Jusqu'en \Wi ; on ne les compte plus depuis cette époque. Butret, après avoir appris à Montreuil, près Vincennes', tous les détails de l'art du jardinage , et surtout la pratique de la taille des arbres , était allé s'établir à Strasbourg, où il avait déjà fondé un magnifique jardin, dont il se proposait de faire une école pratique pour la culture des arbres fruitiers, lorsque les mallieurs de la révolution vinrent détruire le fruit de ses travaux. Forcé alors d'émierer , il trouva un asile à la cour de I électeur palatin , qui lui confia la direction de ses jardins. Il mourut à Strasbourg en 1805.On raconte de ce vertueux agriculteur des traits d'une admirable bien-
faisance. Ayant un jour reçu 500 fr.
pour une édition de son livre , il alla s'établir dans un village voisin de Strasbourg où la culture des arbres était négligée, quoique le sol y Mt très-favorable ; il v fit venir des arbres, les distribua aux nabitants, leur apprit la théorie et la pratique de l'art qu'il avait poussé si loin, et ne les quitta qu'après avoir dépensé la somme entière à fonder une branche d'industrie qui est devenue une source d'aisanee pour ce pays.
BuTTAPLOco (Mathieu), né en 1730, à Kescovato, petite ville de Corse, non loin de Bastia , embrassa la carrière des nrmes, et s'éleva au grade de maréchal de camp , bien qu'il se fût fait remarquer moins par des services militaires que par un certain talent de négociateur. A l'époque où le duc de .Choiseul résolut de réunir la Corse à la France, Buttafuoco fut un des principaux agents du ministère français, et il reçut la mission délicate de continuer les négociations entamées aveo Paoli par Valcroissant. Lorsaue , en 1768. les Génois eurent cécfé leurs droits à la France , Buttafuoco, comprenait que la Corse ne pouvait aspirer à une mdépendance sérieuse, se mit ouvertement en opposition contre Paoli, qmi ne voulait admetû^ la France que comme puissance protectrice, et il contribua à l'incorporation pure et simple. Ses compatriotes Taccusèrent souvient d'avoir vendu soo pays; quoique l'opinion qu'il soutenait se justifie iissez par elle-même, on ne peut nier que Buttafuoco n'ait reçu du ministère Choiseul des marques de&veur que sa position délicate n'aurait pas dû lui permettre d'accepter.
En 1789, Buttafuoco fut élu député de la noblesse de Corse aux états généraux. Il s'y uiontra dévoué au parti de Tancien régime , et vota preisque toujours avec la minorité rétrograde* Il fut accusé par Mirabeau d'avoir entretenu une correspondance criminelle; mais on ne trouva dans ses lettres qu'une improbation de la constitutiob civile du clergé. Bn 1790 , il
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dénonça les vexations qu'exerçait en Corse Vaoli , l'un de ceux qui avaient provoqué raccusation de Mirabeau.
En 1791 , il parla contre les membres du département de la Corse , particalièrement contre Salicetti , qui le représentait partout comme un aristocrate , et il fut ensuite accusé luimême d'avoir excité la révolte de la municipalité de Bastia.
Son opposition aveugle contre la révolution acheva de lui aliéner le cœur de ses compatriotes , qui dans beaucoup de villes le pendire/it en effigie, lïapoléon lai - même , alors simple lieutenant d'artillerie à Auxonne, écrivit contre lui une épître virulente.
Celte lettre, imprimée à Dole, fut envoyée par le jeuue ofûcier au club d'Ajaccio , qui 1a répandit dans l'Ile.
ButtafuoGO n'en fut pas moins un des signataires des protestations des 12 et 15 septembre 1791 contre les innovations faites par TAsseniblée nationale. A la fin de la session , il passa à l'étranger avec tous ceux de son parti.
II revint en Corse, en 1794, au moment où les Anglais venaient d'envahir cette tfe. Il ternit ainsi lui-même ce qu'il avait pu faire d'utile à sa patrie sous le ministère Choiseul, et autorisa ses ennemis à douter des sentiments qui l'avaient porté du coté de la France.
Le seul qui ait été invariable chez lui, c'est un. éloignement invincible pour les Génois. Le 21 janvier 1791, à l'occasion d'une réclamation où la ville de Gênes, cherchait à faire valoir ses anciens droits sur la Corse, il demanda que l'Assemblée rassurât les Corses à cet égard, déclarant qu'ils se livreraient plutôt au diable que de rester sous les Génois. En effet, quand il se fut brouillé avec la France, il préféra l'Angleterre à ces derniers.
Il avait fomé une collection complète de mémoires relatifs à la Corse , collection qui fut dispersée en 1768, lors du pillage de sa maison. C'était lui qui , avec l'autorisation de Paoli , avait entretenu avec J.-J. Rousseau tme corres|>ondance politique au sujet de la coDStitwUon è donner aux Cor*
ses. Butta 'uoro mourut dans l'exil vers l'année 1800.
B L TZB ACH (combat de) .—Le général Jourdan ayant fiiit passer la Lahn, le 9 juillet 1796, à son aile gaud», commandée parKIéber, s'avança dans le comté de Darmstadt, vers la petite ville de Butzbach. L'adjudant général I9ev, avec l'avant-garde de la division Colaud, se trouva en présence du corps du général autrichien Kray, qui parut vouloir engager une action. Des charges brillantes et opiniâtres furent faites île oart et d'autre. Deux fois le village d'OÎoermerl , occupé par les Français , fut pris et repris. Enfin Ney demeura maître du champ de bataille après s'être battu jusqu'à neuf heures du soir. Championnetde son côté u'avait pas éprouve moins de difficultés pour vaincre h Camberg , où les Autrichiens avaient couvert la plaine d'une nombreuse cavalerie, et embusqué leur infanterie dons les bois. Toutefois, après un coni' bftt long et terrible, les Autrichiens laissèrent le champ de bataille couvert de morts et de blessés, et se déterminèrent à la retraite. Le général Kléber crut alors devoir les forcer dans leur position de Friedberg et ordonner une attaque générale. De son côté, le général Wartensleben, pour obéir à une dépêche de l'archiduc, reprit aussi l'offensive. La victoire fut disputée avec acharnement; les Français se virent chassés des positions dont ils s'étaient déjà emparés. Cependant nos divisions ayant opéré leur jonction, les Autrichiens se trouvèrent entre deux feux et furent obligés d'effectuer leur retraite. Les généraux Klein, Richepanse et riey les poursuivirent chaudement jusqu à la nuit, et Friedberg fut repris de vive force. Les Allemands eurent dans ces deux fumées plus de quinze cents hommes tués ou blessés.
BuvBRB. Ce mot est synonyme de buffet et signifiait, dans l'origine, une taverne où l'on se rafraîchit. I.e Palais avait autrefois sàbweUe^ (émoiu ces vers de Racine :
EW" eût du bincticr emporté les srrviettes, Fl«Ui Qttctle rctitrrr au lojii IttiiMtiit nr.ttl.
4M BUT XnON
BuYBB (Barthélémy)^ conseiller de ville à LfDD, sa patrie, y établit, vers 1472, la première imprimerie, en faisant venir et en logeant dans sa maison, avec ses presses, un ouvrier nommé Guillaume Régis ou le Roy. De cet atelier sortit, en 1473, le Compm»
dium du cardinal Lothaire, imprimé, d'après la souscription, à la requête et aux frais de Barthélémy Buyer ; en 1476, ia Légende dorée i' en 1477, le Specuium tHtm humanœ et la ^aduC' tion française de cet ouvrage; en 1478, le livre de Beaudouyn, comte de <ÉPe«,'en 1479, le Miroir historial ; en 1780, le MandeoUle. C esta tort qu'on a présenté Buyer comme le premier imprimeur déLvon ; il ne fit qu encourager et soutenir oe ses fonds cet art naissant, comme le firent Faust a Mnyence, et les de Maximisa Rome. Le nom de Buyer cesse de paraître après 1480, quoique son associé figure encore par- .mi les imprimeurs lyonnais en 1488.
BoYSTEB (Pliilipp'e de), sculpteur, né à Bruxelles ou à Anvers, en 1595, étudia les premiers pnncipes de son art en Flandre, et vînt à Paris, en 1035, pour se former et améliorer sa fortune. On a supposé méchamment
?[ue c'était pour se débarrasser de sa emme! Il commença, à son arrivée ' dans la capitale, par orner de sculptures, suivant la mode de cette époque, les carrosses des gens de qualité. Mais son premier ouvrai^e capital fut un bas-relief de rAnnonciation qu'il sculpta au fronton des Jacobins de la rue Saint-Honoré. Les sculptures dont il orna le portail de l'église des Feuillants de la même rue, le firent admettre dans le corps de la maîtrise. Il fut ensuite employé aux ouvrages du roi, et travailla comme praticien sous la direction de Sarrazin, aux sculptures du pavillon du Louvre. C'est lui qui a exécuté, sur les modèles de cet artiste, les deux groupes de caryatides de droite. Il travailla aussi aux Tuileries. Sa réputation commençait alors à s'établir. Le président de Maisons lui fit faire les sculptures de son château de Maisons ; le surintendant de BuUion remploya ensuite dans son château de
VIdeutlle, où Ton remarquait surtout un groupe représentant deux enfants jouant avec une chèvre. Le fermier général Bordier le fit aussi travailler au Rincy. Dès la fondation de l'Académie, Buyster en fit partie, en qualité d'ancien ; puis il s'en retira et n'y rentra que le 2 septembre 1651 .Voué tout entier à son art, il a exécuté un nombre considérable d'ouvrages. Après avoir . travaillé pourdiverses maisons religieuses de Paris, il fut employé par Anne d'Autriche, à la construction au Val-de- Grâce : il y exécuta tonte la sculpture d'ornements a l'extérieur du douie et dans l'intérieur de l'église; les grands travaux avaient été confiés à Anguier.
L'cuvrase le plus important de Buyster est le mausolée du cardinal de la llochefoucauld , abbé de Sainte-Genevicve. Ce tombeau, en marbre uoir, supporte la statue du cardinal, en marbre blanc. Le prélat est représenté à genoux et vêtu d'une robe dont la queue est portée par le iiétiie de la douleur. Buyster travailla aussi à Versailles : il y ut, en 1665, le Poème satirique et deux hamadryades; un Tseptune, une Gérés, un Bacchus et un faune, qui fitt son dernier ouvrage.
Son style est celui de l'école flamande, lourd, rendant bien les cbairs, mais peu noble et peu élevé. Ses produrtious sont cependant remarquables malgré leurs détauts. Il cessa de travailler en 1G78; mais il ne mourut qu'en 1688, à l'âge de 93 ans. iNous ne croyons pas qu*if ait formé d'élèves.
BuzAiNçois , Buzenittaeum , petite ville de l'ancienne province de Berri, à vingt kilomètres de CliAteauroux (département de l'Indre), d'une population de quatre mille quatre cent seize habitants.
La seigneurie de Buzançois était
f)Ossédée, dès le douzième siècle, par a maison de Prie ; elle fut vendue , vers 1527 , par René de Prie , pannetier du roi, à Pbilippe Chabot, amiral de France, en faveur duquel elle fut érigée en comté, en 1533.
BuzANCY , aticienue baronnie de Giiampagne (aujourd'hui du département des Antennes) , à douie kiiemè-
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très de Stenay, érigée en marquisat
en 1658.
BuzoT (François-Léonard-Nicolas), né à Évreux, en 1760, exer^it dans cette ville la profession d'avoeat lorsqu'il fut nommé député du tiers aux états généraux. Des les premières séances, il s'eieva contre les prétentions des deux ordres privilégiés , et tous tes votes forent pour la liberté.
Nommé, en 1791 , vice-président du tribunal criminel de Paris, il rencontra chez Roland, alors ministre, Brissol, Petion et les autres députes qui, plus tard , formèrent le parti giron- (Jin; ce fut sa perte. Envoyé en 1793 à la Convention par le département de l'Eure, il y attaqua la Montagne, dont il ne comprenait pas le patriotisme. Violent et orgueilleux , il affectait de mé|priser ses adversaîm; républicain sincère, il ne ménagea pas plus la royauté et vota la mort de Louis XVI. Décrété d'accusation , il s'enfuit avec ses collègues à Évreux, y forma le criminel projet de reaveréer la Convention, et leva quelques troupes qui furent battues et dispersées à Vernon. Alors Buzot se réfugia à Quiniper et de là à Bordeaux , d'où il sortit pour ne pas compromettre rbéte qui lui donnait asile. Mais bientôt, dégoûté de la vie errante à laquelle il était condamné , il s'empoisonna à l'âge de trente-quatre ans , avec PétioD, dans les bois de Saint-Êmilien.
Buzot fut un ardent réformateur ; on ne peut douter qu'il n'ait eu en vue le bonheur de sa patrie ; mais , plein d'orgueil , il crut voir des traîtres dans tous ceux qui ne partageaient
Im ses idées. Apres avoir appelé sur es émigrés et sur les révoltés de la Vendée toute la sévérité de la nation, il se laissa entraîner à commettre le même crime, et à méritar le châtiment qo*il avait demandé pour eux.
Bi zoTiNS, aom donné, pendant la révolution , aux partisans du conven* tionnel Buzot.
BTB-BirBAim (combat de). — les Français poursuivaient avec ardeur leurs succès sur les beys de la haute Êgypte , lorsqu'au mois de mars 1799, Desaix , marchant au travers des déserts , rencontra les Mamelucks près de Bfr-el-Birr. L^adjudabt général Habasse , commandant Tavant-garde, s'avance pour soutenir les éclaireurs.
Accablé par le nombre , renversé de cheval , il se retire hur le corps de bataille. Alorà Desaix donné Tordre de' commencer l'attaque. Mûis la mort du chef de brigade Duplessis , qui tomba victime de son impatiente valeur ijeta quelque desordre dans les rangs. Enfin, le général Davoust fait avancer la ligne des dragénii, et ces braves chargent si impétueusement les Mamelucks, qu'ils les obligent de se retirer en désordre , abandonnant le champ de bataille.
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Bàgbttt (le chevalier Jos.-P.) , né à Turin en 1764, fut d'abord destiné a l'état ecclésiastique ; mais il céda ensuite au penchant (|ui le portait vers les arts , et il étudia avec ardeur la peinture à Taquarelle sous le peintre Palmieri. Il présenta un de ses tableaux au roi Victor-Aniédée III, qui, satisfait de ses talents, le nomma son dessinateur, et le chargea de professer la topographie à Teeoie dfu génie.
Après la conquête du Piémont par les Français, en 1798, le général Dupont engagea Bagetti à mettre ses talents au service de la France et à se rendre à Parts. Le ministre de la guerre, Clarlie, l'accueillit avec-empressement, rattacha au dépôt de la guerre avec le grade de capitaine ingénieur géographe, et le chargea de peindre les Yictohres des armées françaises. Bagetti se mit aussitôt à l'œuvre, et près de cent aquarelles dues à son pinceau rappellent, au musée de Versailles, les immortelles opérations de nos années en Italie et en Allemagne, de 1796 à 1806 (*)• Bagetti avait en outre composé une immense aquarelle offrant une vue générale de l'Italie, depuis les Alpes jusqu'à Naples. INapoléoM, auquel cet admirable travail nit présente en 181 1 , donna la croix d'honneur à Bagetti. Mais la restauration traita mal cet artiste; elle le regarda comme un étranger , et le força de donner sa démission. Baçetti retourna donc à Turin , et continua d*y produire^ mais pour la Savoie, d'admirables tableaux. Il mourut en
Baquoy (P.-Ch.), néà Paris en 1 7G I, fut élève de son père , Jean Bauuoy , graveur lui-même assez distingué. Ses principaux ouvrages sont : la CotidamncUion de saint GervaU et de saint
(*) Plusieurs artistes, MM. Siméon Fort, Langlois , Gaiiihiar, etc.. continuent avec tileni cette prédeiue coIIccUod,
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Protais , d'après le Sueur (*) ; Saint rincent de Paul recueillant des enfants abandonnés , d'après Monsiau ; Féneloii secourant des blessés, d'après Fragonard *, Frédéric II visitant Foltaireà Potsdam; le Tasse visité par Montaigne ; Napoléon dictant ses Mémoires au jeune Las-Cases. Baquoy a gravé pour la galerie du musée royal de Kobillard , la Maladie d^Jntiochus. d'après Lairaize, la Mort d'Adoms, d*après le Poussin, et la Diane antique; pour les œuvres de Gessner et pour celles de Voltaire,
Ëlusieurs sujets d'après le Barbier et Loreau. Il lut pendant quatorze ans maître de dessin à l'institut de la marine et des colonies, ét mourut le 4 février 1829.
Babbe (J . J.), graveur en médailles, né à Paris en 1798 , est auteur des médailles du Monument du due de BeiTt /de Shakspeare, pour la Galerie vniver selle ,* des l'ictoires et Conquêtes des Français, de 1792 à 181Ô ; de la Mort du prince de Condé; de l'Offrande à Eseulape ; de Véglise de Sainte- Ceneoiéee rendue atf culte catholique; du comte de Totmion; du Grand ouvrage de l'Egypte ; du Sacre de Charles de la ^ isUe de la famUle royale à la Monnaie , en 1884. Il a en ^ outre, gravé plusieurs portraits : BoieldleUy Suffren , Gall, Dupatyj Mazois , Desèze^ etc. C'est lui qui est chargé de faire la Médaille commémorative des funéroUka de Napoléon, * Bmjtain (Louis-Eugène) , professeur de philosophie et doyen de lâ faculté des lettres de Strasbourg , est né à Paris en 1796. Admis à l'école normale après avoir terminé ses classes , il s'y lit remarquer par son zèle pour le travail , par son application aux choses sérieuses, et par sa conduite irréprochable. Il obtint au
(*) Cette planehe ea «m dicM'oBttvre.
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plus linut degré la confiancede M.Royer- Coilard ; et M. Cousin, dans ses Frag- . ments philosophiques , le cite , avec MM. Jotttfrej et Damiron ^ au nom* bre des élèves les plos distingués qui aient suivi ses conférences. Nommé à vingt ans professeur de pinloso-
Êhie au collège royal de Strasbourg, I. Bautain fut bientôt après chargé de faire 15 même cours à Tacadémie. L'é- *clat de son talent , la vivacité et l'énergie de sa parole , la variété de ses formes oratoires, le mouvement et Taction puissanteae son enseignement, groupèrent autour de lui un nombreux auditoire. M. Bautain se faisait alors remarquer par le libéralisme de ses opinions; plus d'une fois même, son opposition aux idées de la restauration lui attira les persécutions du pouvoir. Cependant, il paraît que ses opinions n'étaient point arrêtées, et qu'il n'avait pas de convictions inébranlables. Il parcourut 1 Allemagne, cherchant partout la vérité , interrogea ses docteurs, dévora leurs livres { mais n'v trouvant point ce qa'iî cherchait, if se jeta, au retour de ce pèlerinage scientifique , dans une voie . différente. Dès lors (premier mois de 1830), son cours de pnilosophie fut le développement de la doctrine de l'Évangile; il la présenta dans ses applications à la nature de l'homme et du monde : il chercha à la justifier par Tobservation et l'expérience des pné* nomènes intérieurs et extérieurs de riiiniianité, par Texposition des lois universelles de la création. Le philosophe chrétien alors , pour ouvrir un champ plus vaste aux a[)plication8 de la science, se livra aux études anatomîques et médicales. Bientôt après, il fut ordonné prêtre par l'évéque de Strasbourg ; et , entouré de quelques jeunes gens distingués , hommes da monde , Israélites , protestants , qu'il avait ramenés dans le sein de l'Église, il commença dans la chaire chrétienne une suite de prédications qui eurent le plus grand succès. Strasbourg , Golmar , Nancy , Paris , ont entendu tour à tour la parole puUttante de l'abbé Bautain. Un malheureux dlffé-
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rend , résultat d'une contusion de mots , avait momentanément altéré ses relations avec l'évéque et une partie du clergé de Strasbourg ; mais cette épreuve n*a fait que mettre plus en • lumière sa soumission à l'autorité du saint-siége. Aussi le souverain pontife, Grégoire XVI, lui a-t-il fait par-" venir plus d'une fois des témoignages de son affection. L'abbé Bautain a publié plusieurs écrits qui sont le reflet de son enseignement : la Thèse sur la vie , la Morale de f Évangile comparée à celle des philosophes , la PAtibsophie du Christianisme , la RéfiiiO' tion des Paroles d\m Croyant , la Psychologie expérimentale y sont autant de monuments élevés à la science chrétienne. Exposer la doctrine développée et ta méthode suivie dans ees écrits, serait excéder les bornes (prescrites à cet article. Pour apprécier les œuvres de Tabbé Bautain , il faut les lire , et quiconque les lira avec le goût du vrai, en deviendra plus éclairé et meilleur.
Beaujeu (Anne de). Voyez Anne. '
BBAUvoi&CGlaudede). Voyez Chas-
IBLUX.
BsFOBT m Brlfobt , petite ville du département du Haut-Rnin, cédée
à la France par le traité de Munster.
Le château , appelé la Roche de Béfort, et fortifié par Vauban, est bâti sur un rocher , et date de t228. Il a été pris et repris plusieurs fois. Le comte de Suze s'en empara en 1636; mais il ne put s'y maintenir Innfjtemps. Béfort est la patrie du lieutenant général Boyer et de l'abbé de la Porte. Pour la conjuration de Béfort y voyez à l'article Golmar .
Bellàngé (Jos.-L.-Hip.}, né à Paris en 1800, est élève de Gros , et l'un de nos peintres de batailles les plus distingués ; il a exposé, depuis 1823, un grand nombre de tableaux fort remarquables. Nous citerons entre autres, la Bataille de la Moskowa (1822) ; la Reddition du fort d'Àboukir et le Passage du pont d'ArcoU (1824) ; une Charge de cuirassiers (1827) ; NapO' léon rencontrant Lannes blessé ?nortellemeni dans Pile de Lobau (mi) ;
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le netour de file d'Elbe et la Prise de la hmette Saint'Laurent (1834) ; VEn-
trée des Français à Mons en 17W; la Balaille de fie unis; le Passage du Mincio , en 1 800 , et le Combat de landsbery en Ibuô (1836) ; \ik Bataille de ff^ogram (1837) ; un Combat sou9 Çharleroyf e» .1794 ; la Bataille de Loano , et un Épisode de la bataille de Friedland (1838); la Bataille de Uondschoote (1839); enfin la Bataille d'Altenkirchen (1840). La plupart de ces tableaux se trouvent mainteuan^ dans les galeries de Versailles. M. Bellangé , sans marcher sur les traces de Vonder-ÎNleulen , comprend comme lui qu'une balaille est un sujet d'cnseni^ âe, et doit être traité en conséquence. Il ne se contente pas d *ex poser aes épi« sodés , qui ne peuvent donner aucune idée de l'action ; il fait assister le spectateur au drame tout entier.
Lorsqu'on voit fies Bak^Ues ék fi^agram et de Handschoote , on croît assister réellement k ces triomphes de nos armées. M. Bellangc sait en outre donner aux détails une vérité, yne expression qui émeuvent protondément. Nous ne connaissons rien, dans ce genre, qui soit au-dessus du Retour de file d'Elbe. M. Rellangé est l'un des artistes les plus mnarquabies de notre école nationale (voy.
Qbaux-Abts et Peihtubb.)
Bellb (K. Sim.) , peintre de portraits, né en 1674 , fut reçu membre de l'A endémie de peinture en 1703» et mourut en 1734.
Clém.'Li'MariamieVtM^LEy son fils, naquit ^ Paris en 1722, et mourut en tiB06. Il fut rélève de Lemoyne, alla passer deux années en Italie, et fut reçu, à son retour, en 1761 , membre de TAcadémie de peinture, sur son tableau àWlysêe rt&mm pot S9 tuurriee* Il devint ensuite professeur et recteur de cette ncarlénn'e. Il exposa en XlQil r Archange Michel vainqueur des anges rebelles ; en 1771, le Combat de »amt Michel; Psyché et VAmofwr endormis. On a encore dé lui un Christ i ouMI avait fait pour le parlement de Dijon , et la Héparation des saintes hpsticf j quj se trouve à
Saint-Méry. En 1755 , il fut nommé Inspecteur de la manu&otuie des Gobelms , dont il dirigea les travaux
pendant cinquante et un ans.
Son lils et son élève , Jug, Belle, né à Paris en 1757 . lui fut associé comme inspecteur oes Gobelius , et iui succéda en 1806. Pendant la ré* volution, il sauva rette manufacture, en empêchant d'abord qu'on «ne la supprimât, et ensuite en retenait les artistes qui voulaient la quitter, parce qu'ils étaient mal payés. M. Belle est auteur de plusieurs tableaux justement estimes. Nous citerons entre autres : Tobie béni par son père ; le Mariage de Buth et Booz; Thésée retrcw>ant les armes de son père; Périclès et Ànaxagore (à la chambre des députés) ; la Paix (au musée de Houen) ; Jgar dans le désert (au musée de Tours) ; Diogéne donnant des • leçons de philosophie sur une place aAthènes»
BÉBÀNGBR (Ant.), peintre sur por* celaine et sur verre, est né à Paris en 1785. Élève de l'école spécia^le de peinture , M. Béranger s'est formé par rétiide de la nature, de Tantique , et surtout des œuvres de David. Attaché en 1807 à la manufacture de Sèvres, il peignit sur porcelaine, en 18ia, un grand vase sur lequel règne une iriaé représentant VÊntrée a»
Musée des objets d'art amenés d'Itoi' lie , d'après le dessin de Valois ; en 1826 , une Copie du portrait de Richardot, d'après Rubens; en 1832, un grand vase dont la frise représente VÉducaticn physique des anciens Grecs (de sa composition); en 1834, la Maîtresse du 'Jitien; en 1840, un service dit le service des potiers célèbres; sur le plateau , l'artiste a peint 4gathocle donnant «n fi^Hn, Toutes ces compositions sont remarquables par la sagesse et la pureté du dessin. On doit aussi à M. Béranger plusieurs vitraux , parmi lesquels nous citerons un saint Marc et une Allocution de sainte Thérèse à ton père (1829) ; ua grand vitrail pour la chapelle du château de Compièejne, d'après le carton de M. Zieglef (1637) i i'4tiompiion de.
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la Fiet^ge, d'après Pnid*hen (ISW) ;
Al Fierge et Jésus, entourés d'un eon^ cert ctanges (1832, donné au roi de Naples). M. Béranger exétuite en ce moment un grand vitrail dé sa compoiltion, représentant la Fierge de thmieur , et dmliaé à la ehapelle dt Dreux. Il a en outre «posé aux talons divers tableaux de genre, entre autres:
t Aumône^ la Séduction, r Abandon, la Leçon de musique , le Sommeil de Jéilu, leiSyUês Wme faute, ete. Ce dernier taUeeu loi a valu une médaille tfor.
Bebrueb (P.)i sculpteur, reçu membre de i' Académie en 1770, et prafes- «enr en 1786, est autanr d*ua asse^ grand nombre d'ouTrages de mérite.
Il exposa , en 1771 , une statue de la JF^idélité, sainte Hétène, pour l'église de Montreuil-lez-Versaiiles, et le pro Jet du mausolée du comte de Har" court; en 1778 , le modèle du bas-relief de i'école de médedaat pourlafiiçade de la place ; ce beau morceau exécuté par Berruer, de 1773 à 1775, représente Ja chirurgie, sous l'emblème de la Santé, accompagnée de la Prudenoe, 4ts la Vigilance et d'un Génie qui pré» senie à Louis XV le plan du nouveau bâtiment. Auprès du roi se tiennent Minerve et la Générosité; le reste du bas-relief est rempli par des groupes de malades et de blessés. Le bM-reîief de la façade sur la cour, représentant la Théorie et la Pratique qui se jurent d être inséparables , est aussi de Ber« jpuer. Cet artiste exposa en outre , en 1776, trois statues représentant Meir poméne, Polymnie et Therpiicore, pour le tbéâlre de Bordeaux, et le buste de Rœttiers ; en 177U, la statue de d'Aguesseau; en 1781, la Force, statue colossal» pour le Palais de Jus» tice ; et le buste dt DuUmcheê pour la Comédie-Française; en 1785, le projet d un cénotaphe élevé par une société de patriotes aux officiers français morts pendant la ||uerre d'Amérique , 0t le buste du peintra de Maohi ; en 1787, les bustes ae Ilue et de Gresset; en 1789, la Foi et la (Charité, bas-relief pour la façade, de l'église de Saint- Bartbélemy ; eu 1793, un n)Ouuraenï
destiné à rappeler les premiefts expériences aérostatiques , et qui devait
être placé aux Tuileries. Les auteur# de la Biographie universelle, si prodigues de détails pour certains hommes de peu de valeur, n ont point consacré d'article à Btrriier, qui fut cependant Tun de nos artistes les plus distingué! dans le siècle dernier.
Bertin (Fr. Edouard), peintre de paysages , né à Paris en 1797 ; il a exposé, en 18S7, un paysage qui repré* sentait Cimabué trouvant Giotto OCm cupé à dessiner les chèvres qu'il garde; en 1831, une vue de Civitella et de Terni; en 1833, une vue^ de la Jorét Ue Nettuno ; en 1 886 , deux vuet prUtêi du mont lavemia; en 1837, le CkrM au mont des Oliviers, et une vue de Filer be; en 1839, uuc oue des car* riéres d>e la Cervara,
Bertin (Jean- Victor), peintre de paysages historiques, né à Paris le 90 mars 1776. Cet artiste habile, élève de Valenciennes, est aujourd'hui le chef de notre école de paysages ; parmi ses élèves, nous nommerons MichalioOi Témouf, Cognet, Boisselier, etc« Il a commencé à exposer en 1798. Il mil au salon, cette année, Aristide rece^ vani les députations de la Grèce, Parmi ses nombreuses productions qui ont enrichi tous nos salons depuis cette époque, nous citerons : Une Fête au dieu Pan; une Offrande à Fénus; la Fue de la ville de Phénéos et du temple de Minerve^ qui a obtenu un prix d'eucouragenient; ï Arrivée dç Napoléon é Etkngen^t sa réception par te prince de Meute ; Cicéron à son retour d'exil, accueilli par tous les habitants d*>s lieux où il passe, et une ue de ^épi^ sur la roule de x JUme, qui décore le palais de Trianon; enfin, un grand nombre de vues des environs de Kome, de Naples et de Florence, de Grèce, de Suisse, d'Kspagne, de Judée, toutes enrichies de ligures rapueiant des traita d'histoir^
w da mytMogie.
BuABABiO ( affaire de ). — Après la
mauvais succès (iu blocus de Milan en 1523, l'amiral Bqnnivet, force de pren- (^re ses (^uar^ie.rs d hiver,epvoya sou ar-
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tîllerie de l'autre côté du Tésin, son in- Ànterie en Piémont et jusqu'en Provence, et concentra le reste de Tarmée dans Biagrasso, où il résolut d'attendre les troupes fraîches qui devaient lui arriver de France.
Sur ces entrefaites, Prosper Colonne, vieillard infirme, qui commandait l'armée ennemie, mourut et fut remplacé par Lannoy, vice-roi de Naples, sous les ordres duquel vinrent se ranger le connétable de Bourbon, Pescaire, et Françéis Sforza, duc de Milan.
TandisqueBonnivetenvoyaitBayard occuper Rebecco ( février 1524 ) , et s'exposait ainsi à éprouver un échec que de meilleures dispositions auraient fm éviter, les alliés recevaient des renforts considérables, et prenaient la résolution de passer le Tésin pour s'emparer des places situées nu delà de ce fkuve, couper les vivres aux Fran-
Sis, et les enfermer entre le Tésin et ilan. Ils effectuèrent en effet ce mouvement (2 mars 1524), et s'emparèrent de Gambalo. L'amiral craignit alors de perdre Vigevano et le reste de la Lomeline; il passa aussi à la hâte le Tésin , plaça son avant-garde autour de Vigevano et son corps de bataille à INIortaro. Ce poste était encore avantageux , et l'armée pouvait s'^ maintenir uuelque temps sans courir le danger d être affamée; les vivres loi arrivaient da Hontferrat, da Vercellois et du Novarèse, pays avec lesquels elle avait conservé des communications.
Mais , au lieu d'accepter la bataille que Bonnivet leur présenta sans succès deux jours de suite, les alliés s'eniparèrent de Sartino , vers le confluent du Pô et de la Sésia, puis remontant cette rivière, ils se rendirent nxiîtres de Vercelli. Les Français se trouvèrent alors réduits aux vivres que leur fournissait le Novarèse , pays épuisé de-
f)uis longtemps, et les chemins par esquelsiIspouvaientregagneriaFrance étaient à peu près coupés. Il restait cependant encore une espérance à Tamiral : six mille Suisses , soutenus par quatre cents hommes d'armes, arrivaient du côté d'ivrée. Us devaient
passer la Sésia au-dessus de Vercelli , et joindre Bonnivet à Novarre. Six mille Grisons s'avançaient d'un autre
coté vers le Bergamasque, et devaient opérer à Lodi leur jonction avec le prince Bozzolo qui les y attendait.
De là ils devaient fiiire une diversion au delà de Milan , pour y faire revenir les confédérés , tandis que Bonnivet , renforcé par les Suisses, reprendrait l'offensive.
- Les confédérés , instruits de la marche des Suisses et des Grisons , 8*atta»
chèrent à entraver leur jonction ; leur armée se plaça entre Novarre et la Sésia, et se tint prête à en disputer le passage aux Suisses , tandis qu'un détachement considérable, traversant le Tésin, allait harceler les Grisons, et les forçait à regagner leurs montagnes.
Ce résultat obtenu , Jean de jMédicîs , qui commandait ce détacliement , revint sur le Tésin, et réussit à détruire le pont de bateaux que Bonnivet avait fait établir près de Buffarola. Les^illiés s'emparèrent alors de Biagrasso ; mais ils y trouvèrent la peste qui avait commencé à s'y manifester, et qui, portée par eux à Milan , y fit périr en moins d'un mois plus de cinquante mille habitants.
Le camp français ne fulpas à l'abri de ce fléau, oui vint aggraver de la manière la plus fâcheuse la déplorable situa* tion de l'armée qui commençait à souffrir cruellement de la famine ; et, d'un autre côte, le débordement de la Sésîa sur la rive où se trouvaient les Suisses, fournit aces derniers un prétexte pour ne point passer la rivière. S'ils n'avaient pu, en se joignant à Bonnivet, le mettre enétatdese maintenirdans le Milanais, ils auraient du moins assuré la retraite de l'armée. Mais en vain l'amiral les sollieita-MI de nasser la rivière; ils prétendirent qu en ne leur envoyant pas ^ Ivrée les hommes d'armes qui devaient les soutenir, il les avait dégagés de toute obligation, et ils se retirèrent.Ce malheur en amena un autre; lorsque les Suisses qui étaient dans le camp français virent leurs compatriotes s'éloigner, ils se débandèreat el coururent les rejoindre.
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Bonnîvet se vit alors contraint de
passer lui-même la Sésia, pour essayer de rentrer en France par le val d'Aoste. Il til en conséquence jetei un pont entre Romagnano et Gatanera , et sV vança pendant la nuit sur les bords de la rivière. Les Impériaux, fatigués des marches et des contre-marches qu'ils ne cessaient de faire depuis quelque temps, auraient voulu passer cette nuit dans leur camp ; mais le duc de Bourbon les engagea à se rapprocher de la Sésia, pour surveiller les mou* vements des Français.
Dès la pointe du jour (30 avril 1524), » Tamiral fit défiler son infiinterie sur le pont; il s*étaitplacéà Tarrière-garde^oà il soutenait les efforts de l'armée ennemie, lorsqu'il fut mis hors de combat par un coUp de mousquet dans le bras.
4l confia alors à Bayard, à Saint-Pol, firere de la Palisse, et à Vandenesse, le sort de l'armée. « Sauvez-la, s'il est possible, » dit-il à Bayard. « Il est bien tard, répondit le héros ; mais mon âme est à Dieu, ma vie à TÉtat ; je sauverai l'armée aux dépens de mes jours.»
Quelques instants après, Vandenesse lïit tué d'un coup d'arquebuse à croc, et Bayard lui-même fut frappé dans les rems d'une balle qui lui rompit répine du dos. Nous avons, à Tarticle BiiYABD, raconté la mort glorieuse du chevalier sans peur et sans reproche; nous avons cité sa noble réponse au duc de Bourbon; ajoutons seulement ici que, laissé, par la retraite des Français, entre les mains des Impériaux, il reçut de Pescaire les soins les plus généreux. Après sa mort, son corps fut embaumé et envoyé à sa famille ; « famille héroîcjiie , ajoute un historien, aGcoutumée à verser son . sang pourra patrie. En effet le trisaïeul de Bayard était mort à la bataille de Poitiers, son bisaïeul à la bataille d'AzincGurt, son aïeul à celle de Mont- Ihéry, et son père avait été mis hors de combat à ôuinegate. »
Le comte de Saint-PoI, resté seul chargé de couvrir la retraite de l'armée, s'en acquitta avec valeur, et fut bien secondé par Annebeau, le vidame de Chartres, Beauvais, dit le Brave , et
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le comte de Lorges. Ce dernier fît faire si à propos une décharge de mousquetcrie sur les Espagnols qui pressaient la gendarmerie, (Qu'ils furent forcés de reculer assez lom pour donner au reste de Tarmée le temps de se mettre en sûreté.
Contents d'avoir vu les Suisses rentrer dans leur pays, et les Français se diriger vers le Pas de Suze et le Dauphmé les i;énéraux ennemis ne songèrent plus a inquiéter la marche de l'armée. Le château de Crémone s'était rendu quelque temps auparavant, et il ne restait plus aux Français en Italie que I/kIi et Alexandrie, qui, ne pouvant plus être secourus, ne tardèrent pas à se rendre.
BiABD (François), peintre de genre, né à Lyon , en 1800 , est élève de l'école de cette ville. M. Blard a acquis une célébrité fort grande auprès du public parisien par ses travaux dans le genre comique; il est vrai dédire que ces futilités sont fort amusantes; ainsi, ses ComééUens anUntlanis, le Bap' téme sous la ligne , le Bon gendarme^ « la Garde nationale de campagne ^ sont des tableaux d'un comique franc et légitime. Mais lorsque M. Biard reproduit les Suites d'un bal masqué, il rait un abus blâmable de son talent. M. Biard, depuis quelques années , a f;iit quelques tableaux de style ; et nous ne pouvons qu'applaudir aux belles qualités que l'on trouve dans ces œuvres. Il a exposé , en 1886 , un Branle^ bas de comotU à bord d'une frégate; en 1837, Duquesne délivrant les captifs d'Alger; en iS^S, Sacrifice de la veuve d un àramine; le Désert; en 1839, Embarcation attaquée par des ours blancs,
BisoT ou BizoT (J. L.), savant, né à Besançon en 1702 , a construit, dans un des' faubourgs de cette ville, un cadran solaire fort ingénieux, dont Lalande a donné la descnption dans le Journal des savants du mois de juin 1758. Un ange peint contre la muraille est abrité par un toit incliné sur lequel sont découpées a jour les heures et les demies, depuis onze Jusqu'à cinq, et cet ange indique du dtoi^
un ^oinf Stiô^ lequel rbàlt« iMA Be
"(dessiner en traits lumineux , lorsque le soleil donne sur le toit. Bisot a publié, dans le Journal encyclopédique, un mémotré sut les mesures île lu franehe-Gomié, et plusieurs oi)ser votions fort curieuses sur la chimie et la météoroloiîie. On lui doit en outre plusieurs brochures intéressantes, dont on peut voir les titres dans la Biographie unirersélle.
BLÀwmBr (Frédéric), chirurgien distinizné, naquit le 2 décembre 1798, à Aubigny, département du Cher. Il fit ses études au lycée de Bourges, et vint à Paris pour étudier la méidecine, où il devint bientôt un des plus brillants élèves de Técole. Il fut reçu Buccessivement élève de l'école pratique, externe, puis interne dans les hf)pitaux, aided'anatomie, et cntin prosecteur à la faculté de médecine, à la suite de concours dans lesquels il lit preuve d^un talent reimarquable.
Reçu agrégé près la faculté de médecine, il fut bientôt nommé chirurgien
' du bureau central en 1825 ; en 1827, chirurgien de l*hôpital Beaujon , et plus tard chirurgien de mdtâl-DieU. A la suite d'un concours ouvert devant la faculté de médecine de Paris, il obtint la place de chef des travaux anatomiques , lorsque déjà il était membre de FAcadémiede médecine et de plusieurs
• sociétés savantes. Quoique se livrant avec le plus grand succès à l'enseignejuent public de l'anatomie et de la médecine opératoire, M. Blandin a encore trouvé le moyen d6 publier : r un Traité d'anaioioiîe des réglons; 2* un Traité d'anatotnie descriptive; 3" une édition de l'Anatomie générale de Bichat, avec de nombreuses notes; 4° plusieurs aHides dans le iHcMm»
noire de médeàine ei de chirurgie pratiûué; 5« des ^lémoîres originaux dans le Journal hebdomadaire, uont il fut un des fondateurs, et dans la Bibliothèque médicale; G" enfin plusieurs thèses de concours i outre sa thèse inaugurale qui fut soutenue le 9 dé- . cembre 1824.
- Blondel (Merry-Joseph), peintre d'histoire, né à Pans en 1781, est éièTC'
(de If. Rëgnault. Il a obtènli, en lÉfbs,
le grand prix de peinture sur le sujet à'Énée emportant son père Ânchise.
M. Blondel est auteur des tableaux sUivànts i ffomêré dana Athênee (1813), £énMe eUt iesèmU de VAtaxe (1812), Évanouissement d'Hêcube (1814) (musée de Dijon), Imuis Xll à son lit de mort (1815) (musée de Toulouse), Philippe- Auguste à Bowhu» (ISld) (gatem dtt Palais- Roval), V Assomption de la Fierge (église de rAssofnption), le Christ enseveli par Joseph d Arimathie; deux compartiments du grand escalier du musée, représentant la éhvte dleate et Éoie aèphaUJMLnt les vents contre la flotte troyenne ; le plafond de la salle de t^enri lî au Louvre, représentant la dispute de Minerve et de Neptune, la Paix et la Guerre (1822); sainte ÉUsaheth de Hongrie déposant sa couronne aux pieds de rimaqe du Christ (1824) (église de Sainte-felisabeth); Assomption de la Fiercje pour Rodez. En 1827, M. Blondel a peint le plafond de là grànde salle du conseil d'État au Louvre, représentiintAi/^imee recevant la Charte ; les voussures de cette salle offrent huit sujets de l'histoire nationale; savoir: Louis le Gros donnant les premières chartes de eomnume; saint Louis dunnùnt la pragmatique sanction; Louis Xf 'JIl maintenant là liberté des cultes; la création du conseil d'Etat par Louis XI f; l'ajjranchissement des serfs par Louis le Gros; la création des chambres par Lotds XFIH; Vaistallation des parlements par saint Louis; la cour des somptes créée par Philippe le Bel. Ce bel et grand ouvrage dil au pinceau de M. Blonde! est l'une éhs plus belles fseintures monumentales et nationales que renferme le Louvre. On lui doit encore le plafond de la première salle du conseil d'État, représentant la France victolieuse à Bouvines: {a galerie de Diane Fontainebleau; a la Bourse « laJu^* Uce qui protège le Commerce, et six bas-reliefs en grisailles ; la France qui a reconquis les trois couleurs aux Journées de juillet 1830; U portrait de
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Percîer (1839). M. Blondel est nicml}re de l'Académie des beaux-arts depuis 1882.
BLOtmt (Quillaume-Abel ) , architecte, IIP à Pnssy en 1795, fut élève de Delespine, et a obtenu, en 1817, le second grand prix et le premier en 1822.11 envoya d'Italie, en 18S5, à récole desbeaux-arts, larHUturaHùli^ des Thermes de ChracaUa, en dik planches. Ce beau travail, qui a été
f)ublié en 1830, le fit admettre parmi es membres de la commission ue iMofée, et (f est à lui que l'on doit le nlUB grand nombre des planches de rou* Vrage publié par cette comnnssion. 11 fut cliarc^é. en 1833, déterminer CÂrc de triomphe de l'Étoile, et on ne sau- 'rait qu'applaudir à la manière dont II s'est acquitté de cette honorable mi^* sion.
BoBEcnE. (Voy. Saltisibanqubs.)
BoicHûT (Guillaume), sculpteur, né en 1738, à Châlons-sur-Sadne, alla étu- 'dier âon art en Italie, et s'attacha de préférence à dessiner diaprés Tantique. A son retour, il exécuta pour sa ville natale deux anges destinés à soutenir la chasse de saint Marcel , dans réélise de ee nom. Peu après II alla à Dijoti, et fit, pour le réfectoire de Tabbaye de Sainte-Bénigne, une suite de bas-reliefs fjui ont été malheureusement détruits. On peut encore voir, à la salle de TAcadémie, trois bas-telleft de cet artiste, dont la pureté de dessin et la simplicité de composition sont audessus de tout ( loge. Bolchot vint en- Ihi à Paris, et sf t:t connaître par l'admirable bas-relief qui forme le retable do mattre-autel de l'église de Montmartre. Reçu agrégé à l'Académie de pemture et* de sculpture en 1789, il exposa la même année trois sujets, parmi lesquels était sa statue de Té" Uphe arrachant dê sa éutssB une flèche lancée par AekUle, et huit dessins; en 1791, Dîomkle enlevant le palladium, et une urne cinéraire ofnée d'un bas-relief d'une belle composition; en 1801, Xc^ bustes de Denon et de Bernardin de Saint-Pierre^ en .1806, les bustes de Michel-.ingeetdu général fVairin, Boizot avait coo*
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couru, en 1793, pdut la statue colossale du peuple, et avait été récompensé; cependant le eottvememènt tte remploya pas; ausiifilt-il obligé pour vivre (Palier à Autun professer le dessin , à l'école centrale de cette ville. Lorsque l'Institut fut créé, Bolchot en fut aussitôt nommé correspondant Il ne revint à Paris que vêts 1801. Cette absence de la capitale -à une pareille époque, et plus encore son extrême modestie, ont empêché que sou nom ait obtenu la célébrité que ses ouvrages doivent lui assbrer; pour nôus , nous n'hésitons pas à dire que Boichot est l'un des meilleurs sculpteurs français. Il mourut le 9 décembre 1814. Ou possède à Paris plusieurs ouvrages dé oet artiste, entre autres un Hercule assis, qui était autrefois placéau portique du Pafithéon, legrana bas-relief du porche de Sainte- Geneviève, 'la statue de saint Kocli a l'église de ce nom, les fleurs du grand portiqne de l'are do Carrousel , dont le dessin et le goiU sont si parfaits, II a dessiné les vignettes du Théocrite, de l'Hérodote , du Thucydide et du Xénophon , publiés par Gail.
BoTSFamotiT (Charles de), peintra d'histoire et de portraits, ancien chevalier de Malte et page de Louis XVI.
De Boisfremont futobligé, par les événements, de passer en Amérique; la néoessité le fit peintre. Secondé pat d'heureuses dispositions 4 II n'eut point de maître; mais à son retour en France , il se mit à imiter la manière de Prud'hon. On a de cet artiste : La mort d'Abel (1803), les reprochée d^ Hector àPlMe, la Deseen$e (t Orphée ttuœet^/erSf la Clémence de Napoléon envers la princesse de Hatzfeldj exécuté en tapisserie aux Gobelins ; f^irgile lisant son Enéide dewmt Ju§nitB et OekoHe, ^É^kmtion de Jttpiter tifr le moni léktf plafond du pavillon de Marsan; Ulysse déguisé en mendiant, f 'énus et Âscor gne, Psr/ché et l'Amour, la Samaritaine, là Mort de Cléopàtre (ces deux derniers att musée de Aouen)^ C'eftt à Boisfremont que Ton est redevable des procédés à raid» desquels on eit
KM
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parvenu à conserver et a rétablir les peiiHiim du chtteaa de Versailles, étaient dans un état de dégradation extrême. Cet artiste distiogue est mort
en 1838.
BoizoT (Simon -Louis), sculpteur, naquit en 1748, à Paris; il étudia la sculpture sous la direction de Michel- Ange Slodtz, et à dix-neuf ans, en 1762, il emporta le grand prix sur le sujet de ta Mort de Gennanicus , et alla en Italie. A son retour, il fut reçu agrégéàrAcadémIeen 1773, et exposa la stcUue eii pied de Louis Xf^ pour Brest; en 1775, Prométhée formant r homme du Hmon de la terre; les bustes de Louis XF et de Hallé ; le 98 novembre 1778, il devint membre de TAcadémie sur sa figure de Méléagrey qu'il exposa en 1779, ainsi
2ue le buste de Racine; en 1781, le uite de Marie-Antoinette ; le Baptême de Jésus, bas-relief de seize pieds sur huit , à la chapelle des Fonts à Saint- Sulpice; en 1785, le buste de Louis XVl; une statue de Racine (à Plnstitut), et un Mercure ; en 1789, le buste de Necker ; deux statuettes représentant r.r/m<M^elfo7*eiM(ires«e; en 1798, un Républicain maintenant l'union et l'égalité; le modèle de la statue colossale du peuple^ pour le Pont-^euf; ie Génie des arts réveillé de son asso^rtssemeiUparla Sagesse; ea Tan y, une Bacchante; en Tan yi Je médaU' Ion (te Bonaparte et le buste de Daubenton; en l^n vu , quatre bas-reliefs pour un salon du Luxembourg, alors 1 palais directorial ; en l'an yiii, le Génie ^ de la France nieUnieux offrant la paix; en l'aoïx , le buste du général Joubert; en 1806, le busfe de Jos.
y émet. Boizot a exécuté les ligures allégoriques de la colonne de la place du Gbfltelel, et la FîcMre dorée nui couronne ce monument est regardée comme son chef-d'œuvre. Il a fait aussi les modèles de vingt-cinq panneaux de la colonne Vendôme. Championnet Tavait chargé d'élever le monument que l'armée de Sambre-et- Meuse avait voté à son général , Hoche; mais ce mausolée n'a pas été acbef é. On voit à Versailles deux bu^-
tes de Boizot; l'un représente Jch sepk II, et l'autre Racine, Boizot, adjoint à professeur à l'ancienne académie en 1785, fut nommé professeur à l'école impériale en 1806; il tut aussi attaché à la manufacture de Sèvres et à celle des Gobdius commedessinateur ; cependant, son dessin n'était pas toujours pur, et se ressentait du goût trop facile du dix-huitième siècle.
BoNET (J.-P.-Fr., comte), pair de France, lieutenant général, gprand-croix de Tordre royal de la Légion d*honneur, est né à Alençon en 1768. Au moment de la révolution , il servait comme soldat dans le régiment de Boulonnais ( soixante - dix - neuvième d'infanterie). Nommé sersent dans un bataillon de volontaires de son département , il passa par tous les grades inférieurs, et il était parvenu à celui d'adiudaiit générai, lorsqu'il futnommé général de brigade en 1794. Il fit, eu cette qualité, à l'armée de Sambre-et- Meuse, sous les ordres du général Jourdan , les campagnes de i 794 et 1 795, et se signala au combat de la Chartreuse, en Belgique, le 16 septembre 1794, et à toutes les afifoires auxquelles il prit part. Il fit ensuite, avec la même distinction , les guerres d'Allemagne et d'Italie, de 1796 à 1799. Ses hrillauts laits d'armes pendant la campagne d'Allemagne de 1800, notamment à la bataille de Hohenlinden, où il commanda une division, sous les ordres du général Grenier, attirèrent sur lui l'attention du nremier consul. Devenu général de division le 97 aodt
1803, il alla prendre le commandement de la vingt-sixième division militaire à Aix-la-Chapelle, el fut envoyé, en
1804, au camp de Brest, sous les ordres du maréchal Augereau. Il resta ensuite en non*activiâ , depuis le 80 thermidor an xni jusqu'à la fin de
Appelé alors au commandement d'Aranda , il se fit particulièrement remarquer pendant la campagne d'Espagne de 1808. Employé sur la côte septentrionale de la Péninsule, contre les insurgés de Galice, il battit, dans diverses rencontres , les généraux Ba-
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lesteros et Marquesito. En novembre 1809, an moment où il venait d^étre appelé au commandement de la troisième division du deuxième corps de l'armée d'Espagne, il fit éprouver à ces deux généraux un éciiec considérable à rafiaire de Saint-Ander.
En 1810, le général Bonet , qui venait fie quitter le commandement de Saint-Anaer pour prendre celui d'une division isolée de l'armée d'Espagne , pénètre dans les Asturies areeles fidfiles troupes placées sous ses ordres, pousse Tennemi devant lui , se porte sur la Déba pour y recevoir les munitions dont il avait besoin, et retourne à Oviedo, cbef-lieu de son commandement. Les difficultés qu'il éprouvait pour alimenter sa division le déterminèrent à tenter de passer sur la rive gauche de la Corneiilana pour y étendre ses troupes. Ce projet, exécuté le 2S mars , avec autant iPaudaee que d'habileté , réussit aa delà de toute espérance.
Le 14 juillet 1811, un corps espa-
fnol, descendu des montagnes de Viilaranca , en Biscaye , se disposait à pénétrer dans les vallées environnantes ; le comte Bonet marche avec résolution à sa rencontre, le disperse, et préserve la partie du littoral occupée par ses troupes d'une invasion d'autant plus dangereuse qu^elle pouvait compromettre les corpsqui appuyaient sa droite et sa gauche. Le mois suivant, il se trouva opposé à l'armée de Galice, la tint longtemps en échec et
rirvint, par ses savantes roanceuvres, la défoire entièrement, les 5 et, 6 novembre suivant. Il se signala d'une manière brillante à l'attaque de Celdessajoras , parvint, dans le mois de décembre, à se rendre mattre des Asturies, et à s'emparer de soixante bâtiments anglais et espagnols en station dans le port de Gijon et dans les ports environnants.
Pendant la retraite que Tarmée de Portugal , commandée par le maréchal Marmont , exécutait sur le Duero , le
f général Bonet fit encore preuve de taents et d'intrépidité. Il s'opposa vivement, avec le général Clauzel, à ce
que Marmont livrât la bataille des Arapiles : n*ayant pu vaincre fobsti*
nation du maréchal, il dut céder et combattre. Le 22 juillet 1812, jour de la bataille, sa division, qui était à l'avant-garde, s'empare d'un des mamelons des Arapiles, au moment où j montait une colonne de troupes poi^ % tugaises. Il la culbuta et allait s'emparer d'un second mamelon lorsqu'il fut prévenu par une division anglaise. Il 16 maintint dans sa première position, où Marmont (it établir une oatterie.
On connaît le résultat déplorable de cette bataille. Le lendemain, le général Bonet se signala par sa bravoure et son habileté au combat de Penaranda, où il reçut une blessure asses grave»
L'empereur, au commencement de 1813, lui confia le commandement d'une division de la grande, armée , sous les ordres du maiechal Marmont.
Le 2 mai , Bonet prit une part active à la bataille de Lutzen, où il soutint avec fermeté plusieurs charges de cavalerie, dans lesquelles l'ennemi éprouva de grandes pertes. Il se distingua le 10 à la bataille deBoutzen, le 8 sur les hauteurs de Dohna, et le 10 dans la plaine de Tœplitz. Il se battit avec la plus grande valeur contre des forces supérieures, et n'abandonna le champ de bataille que lorsqu'il reconnut l'impossibilité ne résister plus longtemps a un ennemi supérieur en nombre.
La restauration ne répudia pas, du moins en apparence , les services du général Bonet. Le 70 mars 1815, Napoléon , qui connaissait son patriotisme, lui confia le commandement de la
{)lace de Dunkerque, menacée par 'ennemi qui réunissait toutes ses forces sur cette ligne de nos frontières.
Après le désastre de Waterloo, Bonet se condamna à la retraite, et ne reparut un moment que sous le ministère du maréchal Gouvion-Saint-Cyr.
Le pouvoir royal, plus éclairé, seinblait alors vouloir marcher dans les voies de la charte qui promettait la liberté, et le comte Bonet fut appelé au commandement de la treizième division à Hennés.
Le jbur où le duc de Feltre parvint au Biinwtèn d« ta gntrre, le général B<h net rentra dâns la vie priyée. Depoii
lors et pendant toute In durée du sys-* tènie diriaé contre In gloire et les libertésdela France, il demeura sans emploi et fui mis à la retraite par or* . donnancedu 16 février issft.
La révolution de juillet 1830 le fit rentrer dans les cadres d*activité de Tétat- major général de l'armée. Au commencement de 1831 , le roi le nomma eommlssalre extraordinaire àSns les quatrième, douzième et ireU zième divisions militaires, lui conféra, le 20 avril , le titre de çraiid-croix de Tordre royal de la Légion d'honneur, tt le comj^rlt danfi la promotion des pairs de, France faite le 19 no?etoibrt suivant.'
Arrivé à Nantes le 14 juin 1835, il s'occupa immédiatement du désarinemeni des habitants > et rétablit la tranquillité qui atait été un instant meDBGée dana Ms' départements de V'Ouest.
Nommé, en 1832, président de la commission spéciale envoyée par le gouvamèmcnl en Afrique, le général lonat rentra en France Tannée suivante^ après avoir accompli sa mission avec la plus haute intellicjence. Sa santé ne lui permettant plus d't'tre employé activement, il entra, en 1835, dans le cadre de vétérance, aujourd'hui cadre de réserve. Le g|énéral Bonet trouve une honorable récompense de ses glorieux travaux dans Testime publique qu'il s'est acquise par son dé- ?ouemeflfi d la patrie et par ses talents militaires*
BoNNEFoND, chef de l'école lyonnaise moderne et directeur de Pécole de peinture de cette ville, a exposé, en ]80t, un tableau représentant des Pe- Uiê SùWffàtds; en 11119, meMar- ^attde de gibier ijffranf me votaiÙe à une jpjme femme de la Firrsse; un Fieilhird aveugle coiuhnt par sa pe* tiie fUle; en 1822, un Maréchal /(?rrant près (ttme forae; en 1824, la Chambre à Amer; le Triife retour des petits Savoyards ; une Scène mi* Utairei eu 18^7, une Jeune femme
àccablée par les fatigues du voyage ëe Rome, et des Bergières de la pagne de Borne JoweaU avec un hergef endormi; en 1834, le portrait de Jacquard. Le musée de Lyon renferme plusieurs tableaux de M. Bonnefond*. Ce neintre a un dessin plus agréable quetsorrect, on coloris plus vif que vigoureux: mais ses compositions, sans être d'un caractère élevé, ont du charme et sont toujours de bon goût.
BouciiAKD. Voyez Moktmobency.
Bouches a m. Voyez Abmes a ipsu, Canons, Mortibbs, etc. ^
BoTiLOii (combat du camp de). — \ L'armée espagnole , forte de trente mille hommes , et commandée par lef comte de la Union , était concentrée dans la plaine de Èoulou , et enfermée dans des lignes fortiOées et garnies d'artillerie. Deux redoutes, celles de Montesfjuiou et de la Trompette , construites avec le plus grand soui, couvraient le flâne droit du camp le plus exposé aux attaques des Français. La gauche desKspagiiois s'étendait depuis Céret jusqu'à Orms, et leur droite s'appuyait sur CoUioure et Port -Vendre, qUMis decopaient.
Le comfté de saint publie en?0]fait à Dugommier courriers sur courriers pour l'enîîager à attaquer ces deux places ; mais la connaissance que le général avait des lieux et des dernières oisfiositions prises par Tenneml lu!
avait démontré les inconvénients de ce plan ; il se détermina à agir d'après ses propres vues , et à attaquer les Espagnols dans leur position de £oulou. Il chercha d'abord à leur donner le change en ébranlant sa droite, et en y attirant une partie de leurs forces.
Ce mouvement occasionna le combat d'Orms, où la gauche du comte de la Union fut défaite, le 28 avril 1794.
« Le 30, Tattaque fut générale sur toute la ligne. La division du général Pérignon , forte de six mille hommes d*infanterie et de mille chevaux, passa le Tech a Saint-.Jean-de-Pages et Banyuls-les-Apres. Le but de ce mouve* ment était de s'emparer des redoutes de la Trompette et de Montesqiiiou , afin découper la droite des Espagnol - par
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h éèMi de ta lighë , ek* d^iéMJ^fiéir tine colonne fratiçai8è4 Cè chemin était ainsi la retraite des troupes du camp le seul qui pût encore offrir une re-
sur Beilegarde. Une colonne se portait en même temps sur Banyuls, pour menacer les Espagnols postes sur les Aeût l'iVes du tecb. La brigade du gé-
tiéral Martin , dépassant le centre de *ârinéè bar une matche brusque et forcée , nevaît gagner le sommet des Albères pour s'emp;irer de cette position. Tous ces mouvemeiits s'exécutèrent avec une elitréme précision. Le
traite facile. La nouvelle qu'il était coupé ôtait toute espérance de saint; aussi la déroute qui s'ensuivit fut-elle une des plus complètes que Thistoirè militaire nous retrace, et quelques écrivains n*ont pas craint de la mettre en parallèle avec relie de Kosbacli. Le comte de la Union ne parvint à rallier ses troupes que plusieurs jours après, lous les murs de figuières. Cepen-
énéràl ^érignon attaqua la redoute 4ant ce général avait eu la précaution
avec la plus grande de faire porter au général Navarro
de In Trompette
résolution. En vain le commandant ^espagnol opposa-t-ii une vive résistance, la redoute fut emportée malgré les secours qu^amenait le prince de Montfortes. Une autre partie de la division Pérignon effectuait en même temps Tattaque de la redoute de Moiitesquiou , où les Espagnols se défendirent encore avec plus a*opiniâtreté au'à la Trompette. Après plusieurs netires de combat, les Français n'avaient pu parvefiir à forcer les prejniers retraiicliements , lorsque le ge-
l'ordre d'abandonner lîagnols-de-Marende et Argèles , de se mettre en mesuré de conserver CoUloure et Pori- Vendre, et de lui envoyer de suite
cinq cents clievaux , avant que le col de Bngiiols fût occupé par les Français. Si le général P^avarro n'eût pas exécuté ce dernier ordre |avec ponctualité « la tinioD se serait ttouvé dans la néoeasité d'abandonner Aiguières (*). »
La perte des Espagnols fut très-considérable; ils laissèrent sur le champ de bataille et dans les montagnes un
néral Pérignôn^fit marcher à leur grand nombre de morts , et on leur
-secourt une partie des troupes qui ve- ut plus ae deux mille prisonniersi
naient de s'emparer de la première Le succès qu'avait obtenu Diigom-
redoute. Ce renfort décida la prise de mier fit oublier sa désobéissance aux
la seconde redoute, (|ui fut bientôt as- ordres du comité de salut public ; la
saillie et enlevée par les grenadiers Convention, à la pouvelle de sa vic-
irancais. Le consmandant espagnol ^ jtoirei déclara que l'armée des Pyré-
don Francisco Yénégas , fut blessé de nées et le général qui la commandait
deux coups de feu dans cette action, avaient bien mérité de la patrie.
« Il était nuit, et les feux allumés ar le général Martin sur la hauteur les Albères annonçaient la réussite de cette troisième attaque. Banyuls avait été également forcé , et la division de gauche avait pris position près de ce village, attendant le jour avec une
BouBJOT (Ferdinand), arcbitecte, né à Paris eu ^768 , fut l'élève David pour la pemture, de Renard et de Leroy pour rarchitecture. Après avoir obtenu plusieurs médailles à l'Académie, M. Bourjot alla remplir, à Gênes, les fonctions d'ingénieur arcbitecte. De
grande impatience. retour eu France, il a construit à Dijon « Le 1* mai ,* à cinq heures du ma- et à Douai divers édifiées. Il est aussi tin, les Français marchent sur lee Tauteurde plusieurs projets remarquadeux rives du Tech , et attaquent si- bles : nous citerons , entre autres, ceux multanément le camp de Boulou. E'a- de V hôtel de la caisse descompte À^Vd^larme était répandue parmi les troupes ris, du grand lhéàtre{lb'2à) et de la priqui les défendaient. La prise des deux son de ia Quarantaine h Lyon (1826). redoutes, Toocupation des Albères n a exposé, en 1834, quatre dessina re^ avaient paralysé leur courage. La ter- piésentant des vues ie MartMe, Di" reur augmenta lorsqu'on apprit que le
chemin de Beliegarae était occupe par C") Victoireâ et couquètet des Fran^us,
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joiiy Lyon y et la cafhédrale du Puy; en I83â, la retraite d'uiie armée et la we des TuiMes; en 1836, le chà' Uau de H^ulfang; on lui doit aussi un fort heau dessin à la sepia , représentant la vue générale de Gênes,
Bouton ( Charles -Marie), peintre dMntéricurs , inventeur du diorania avec M. Daguenre, est né à Paris le 10 mai 1781 , et n*a jamais eu de maître* Les principaux ouvrages qu'il a exposés sont : en 1810, les souterrains de Saint-Denis et une vue de la porte Saint'Jaeques à Troyes; en 1814, V intérieur de$bains de Julien, et trois intérieurs du musée des Petîts-.4iigustins; en 18 i 7, une vue de la chapelle du Calcaire à Saint- Roch; en 1819, saint ijouis au tombeau de sa mère , Oiarks Èdouard et Michel Cermi^ tes; en 182{2 , Jeanne Gray allant au supplice; en 1833, vue de la cathédrale de Chartres; en 1834, vue iniérieure de f église d'Eu. M. Bouton est Tun des premiers artistes qui aient entrepris la réhabilitation de Tart du moyen 5ge et de Tart gothique. Ses vues du musée des Auaustins firent, lorsqu'elles furent exposées (1812, 1814 et 1817), une profonde impression.
Bbtck ou Bbig, abréviation des mots Rrigantix, Bbiganttne, espèce de navire a ^leux mâts dont on lait un fréquent usage dans notre marine marchande et dans notre marine militaire. L'emploi des bricks n'est cependant pas très-ancien chez nous ; le P. Daniel , gui éerivait en 1721 , ne
les comprend pas dans le nombre des navires en usage de son temps ('). Ces bâtiments , qui ont quelque ressemblance avec les goélettes, en différent pourtant dans certaines parties de leurgréement et de leur mâture. Ils sont généralement plus petits que les trois-mâts , en France surtout , où ou ne grée en bricks que des navires d'assez médiocre tonnage ; il en est peu , chez nous , de trois cents tonneaux , et la difficulté que présente leur manœuvre, parce que les parties du
ârépment y sont moins divisées que ans les trois-mâts , tend à diminuer tous les jours le nombre de ces bâtiments. On nomme quelquefois corvettes-bricks, dans la marine militaire, les grands bricks de guerre ; aujourd'hui, toutefois, le nom de corvette est plus généralement employé pour désigner les bâtiments de l'État, à trois mâts , d'une dimension inférieure à celle des frégates.
Brunck (Joseph) fbtélu, en 1790, président de l'administration départementale du Bas-Rhin , et, en septembre de l'année suivante, député à l'Assemblée législative; il s'y déclara pour les constitutionnels et vota constamment avec eux. Envoyé au 20 Juin 1793, avec vingt-trois de ses collègues, au château des Tuileries pour veiller à la sûreté du roi, il vint rendre compte à l'Assemblée des événements de cette journée , y prit la défrase de la Fayette et contribua à le faire acquitter.
(*) Hîitoire de b milice française , t. II,
CAB
CAB
Gabàl ou Càbau. Ce terme de coutume avait plusieurs significations.
Dans les anciens auteurs , il est employé dans le sens de somme capitale, principale, et s'applique particulièrement aux biens, facultés et dettes des marchands. Un statut du comte de Toulouse, de 1197, porte que, «si un débiteur ne peut pas pnyer son créancier, il sera, à la requête de ce dernier, détenu pendant huit jours au château; qu'après rexpiration de ce délai, s'il ne paye ou ne s'arrange pas, II sera remis entre les mains de son créancier , qui pourra le mettre aux fers dans sa maison, lui donnera du pain et de l'eau jusqu'à ce qu'il ait payé son eabalf » c^est-à-dire le capital de la dette.
Dans la coutume de Bordeaux , le mot cnbal correspondait au mot latin peculium , et avait la même signiGcation. ( Voyez Pbciïlb. ) Il désignait aussi les biens de la femme qui ne faisaient point partie de sa dot, et encore la portion qui lui revenait dans les acquisitions faites par son mari lorsqu'elle était commune en biens avec lui. La coutume de Bayonne, tit.
m, art. 21 , 22 et 23 , ainsi que celle de Bragerac, art. 114, employait le mot cabal ou cabau dans le sens que nous doouons à celui de cheptel. C'était une mise en sodélé de bestiaux, dans laquelle la perte et le profit se partageaient entre les associés. Le mot cabal ou cobau est maintenant hors d'usage.
Cabanis ( Jean-Baptiste \ cultivateur, né à Tssoudun, dans le Limousin, en 1723 , et mort en 1786. Destiné à la magistrature , il renonça à cette carrière , et se voua à l'agriculture. Toutes ses expériences furent foites dans ses terres , et leurs brillants résultats attirèrent l'attention de Turgot, alors intendant du Limousin , qui favorisa les utiles travaux de Cabanis. Le {Principal titre de gloire de cet honorable citoyen est
son Essai sur la areffe, ouvrage couronné par rAcadânie de Bordeaux en 1764, et imprimé par ordre de l'Académie. Cabanis contribua en outre à l'introduction des mérinos en France, à l'amélioration de la race des moutons du Berri et du Limousin, et il fit tous ses efforts pour rendre gâi^ale dans son pays la culture de la pomme de terre.
Cabanis ( Pierre - Jean - George) , naquit à Gosnac , département de la Charente-Inférieure, en 1757. Après avoir fait avec peu de succès ses études au collège de Brives , il fut amené à Paris, et se vit, à peine âgé de quatorze ans, abandonné complètement à luimême. Libre alors de se livrer à ses penchants, il sentit s'éveiller en lui le goût de l'instruction , et son activité pour le travail se déploya tout entière. Il tourna d'abord son esprit vers les études classiques , relut avec soin les auteurs grecs et latins, et parvint à remplir les lacunes de sa première éducation. Il suivit ensuite avec zèle les cours de physique de Brisson ; mais ce fut surtout Locke qui captiva son attention; il y puisa ce ^goût pour les études philosophiques, qui plus tard devint Pune des cnuses principales de sa réputation. Au bout de deux ans, son père l'engageait à revenir près de lui, lonqu'un seigneur polonais qui retournait à Varsovie lui proposa de l'accompagner en qualité de secrétaire.
Cette proposition décida du sort de Cabanis. Il partit pour Varsovie. C'était en 1773, époque où il fut question du premier partage de la Pologne.
L'état affligeant de ce malheureux pays , les intrigues dont Cabanis fut le témoin , lui inspirèrent un mépris
f)récoce pour les hommes , et une méancolie profonde. A son retour à Paris , après deux ans d'absence , il fut présenté à Turgot, qui était l'ami de son père , et qui l'accueillit avec une extrême bienveillance. Mais la disgrâce de ce ministre priva bientôt Ca-
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bonis de Tappui qu'il espérait trouver en lui. li se lia alors avec Roucher, dont la conversation éveilla en lui le
§oût de la poésie; maïs son père, qui ésirait lui voir un sort assuré , l'engagea fort(Mnent à choisir une profession lucrative et honorable , et lui indiaua l'étude de la médecine comine celle (|u| convenait le plus à son c^^ractèw indépendanl. Cabania devint rélève de Dubreuil, qu'il suivit pendant plusieurs années au chevet du lit des nialades. 11 lit des progrès étonnants; mais son assiduité à Tétude ne tarda pas é altérer sa santé, il fut obligé de chercher une habitation à la campagne; il clioisit Auteuil , où la çonn.iiiisance qu'il y fit de la veuve d'Uelvetius devait bientôt le repeindre parmi les hommes les plus célèbres de cette époque t Condilwe, d'Alem* bert« Diderot, Franklin* Jefferson, Thomas , et beaucoup d'autres. Jus- • qu'au niomeiit de la révolution, Cabanis nç s'occupa que de son nouvel état; |( fit imprimer, en 1789, un ouvrage mtitplé Observatiom sur les hùf4*' faux, Paris, in-8°, qui le fit admettre au nonibre des membres de Tadministrjitiûn des hospices de Paris. Ce fut ajqrs qu'il se li,i av^q Mirabeau, Pans lf!S derpiefa temps de la vie de ce ISrand orateur, Cahanjs lui prodigua, comme médecin et coumie ami, les plus tendres consolations et les soins les plus assidus, Après @a mort, il s'elfor^^fi de défendre sa mémQîre des attaques dont elle fut Tobjet. Pendant sef visites chez Franklin, il devint nussi Tami de Condorcet, dont plus tard il épousa la belle-sçt'ur, mademoiselle Charkjttp .Grouchy, sœur du général de ce nom, |1 vivait retiré depuis son mariage, quand S3 carrière nublique commença.
A roriranisation des éeoles eentnilés, en l'an iii, il fut nonniié professeur d'hygiène; eu l'an iv, membre de Flnsifinti ai plus tard professeur de médeojnaçiiniQUe à IVcole de Pai is. Député en l'an vi au Couseil des Cinci-(]ents, il y siégea jusqu'au 18 bruuiaire an
Ï\il j et lut ensuite nonimé membre U sénat conservateur et commandant de |a l^é^ion d'honneur. Des travauii
sa santé. Il se retira , en 1807 , chez M. Groucby, son beau-père, qui habitait une campagne çrès la petite ville de Meulan. Il y jouit d'an repos qui lui fut d'abord favorable, et sa santé semblait se rétablir , lorsque, le 5 mai 1808, une attaque d'apoplexie l'enleva à ses amis et aux pauvres , qui le re-
â rettèreot. Cabapis fut un savant digne 'une haute estimp. Véritable ami <iB l'humanité, tous ses écrits tfndirent vers un but utile. Une critique sévère lui a cependant reproché d'avoir eu des vues plus théoriques quepratiques, plus spécttialives j|ue susoeptiblea u'applîca* tion : ses livres décèlent, en ^et, plutôt un savant de cabinet qu'un praticien consommé. Ses prineipaux ouvrages sont: Jourml de la maladie et ae la mort de Mirc^beau ; ce mé* moire est une réponse aux cntiqiiaB auxquelles l'auteur fut en butte h roil* casion du traitement qu'il avait employé; Lssai ,snr les secours publics, 1793, ouvrage contenant la substance de différents rapports fôtts par raii« teur à la commission des hospices de Paris; Rapport fait au Conseil des Cinq-Cenis sur Vorganisation des écoles de médecine ( 29 brumaire an vii ) , dans lequel l'enseignement clinique est considéré comme la hase de l'instruction médicale; Degré de certitude de la médecine^ Pnris , 1797, in-8", ibidem y 1802 ; Trailé du phy signe et> du moral de I homme^ Paris, laos à 1803, in-S", le plus beau titra (je Cabanis à l'admiration de la postérité; Coup d'œi/ sur les rcrolut lotis et la reforme de la médecine ^ Paris, 1«04 , in-S" , travail qui contient les matériaux dTuoe boune histoire de la médecine , depuis son origine oonnuf jusqu'aux temps modernes; Observa' tioJis sur les affections catctrrhales, Paris, 1807 , in-8". On a donné une édition des ouvrages scientifiques 4e Cabanis en quatre vol. in-8*, U a de plus fourni différents morceaux dam les journaux de l'époque. Ses productions purement littéraires sont : iVe% langes de littérature aliemande, con* tenant sept n^orceaux, dédiés à M. HeK xétiw; le Serment d'un médecin, par
lequel il. 9t 8«a adim à la ^oç^icii
une traduction mamuKTîte iTiuiq
partie de Vllîade
Cabaret. L'origine de ce mot est difficile à déterminer. «J'estimo, dit Ménage , qu'il a esté fait de caparetum , qui fa esté de xâTcn, qui signifie le lien où Ton mange., et quî yient de «mrcetv, qui signifie proprement manger à gaulée; xàirri , capa , caparis , capara, caparetuTUy cabaret. Quoi
S L il en soit de cette étyniologie , ie baret est un lieu oq Ton vend du viq en détail. Cest un mauvais lieu, un repaire où l'ivrognerie trouve un aliment sans cesse renaissant, le soleil, qu'on y appelle le Bourguignon, et la chimie, à son défaut , se chargeant de pourvoir les cabarets d'un liquide par* ticulier qui n'est pas classé dans la nomenclature chimique, et que Ites ignobles consoinniateurs de ce poison appellent le bleu à 6 et à 8. Ce breuvage délétère est composé d'un mélange a*eau, d'alcool et de bois de teinture. Le bleu h G renferme plus d'eau et moins d'alcool ; le bleu à 8 contient plus d'alcool et quelques acides. Ce breuvage ne tache pas ; il n*est pas rouge, il n est pas bleu non plus; il a une couleur, une odeur, une saveur à lui. C'est lui qui cause ces ivresses effrayantes , ces colères brutales, et produit ces scènes de meurtres qui sont si fréquentes à Paris, dont fa population est cependant d'une sobriété remarquable. C'est ce breuvage qui encombre nos liopitaux d'un nombre sani» cesse croissant de malades, qui développe des maladies inconnues a la médecine, et qu*eile ne peut
fjuérir, le malade arrivant toujours à 'hôpital les entrailles corrodées et presque détruites. L'auteur de cet article se trouvait un jour de service à VHdtel-pieu, lorsqu'on apporta un malheureux qui se mourait d affreuses coliques. Hors d'état de parler, le malade ne put que dire qu'il avait bu du bleu. Il mourut quelques instants après. Ifqqs savons que la police veUie sur le odnunerce infôoie de ce poison; nous savons bien que de temps autre quelques-uns des empoisonneurs patentés sont mis à l'aiq^de; mais des amendes de 20 fr.,
lorsqu'on dix ans en f»nt 8*enrkli{r.
sont une pénalité insi^iflaote, et qui
ne saurait effrayer les empoisonneurs. Nous croyons donc devoir flétrir au nom de la morale et dans l'intérêt de l'hygiène publique, cet odieux commerce et rinooncevable négligence de l'autorité, qui a bien pu (et elle a eu raison) violer la liberté illimitée du connnerce quant aux boulangers et aux bouchers , et n'a poiulî encore adopté de semblables mesures à l'égard des ca|)aretiers (*). Ne pourrait-on pas cependant dire aux houimcs qui nous gouvernent: «Si vous n'ave4 pas pitié de ce pauvre peuple* 4Mi achève d'user dans les cabarets sa vu épuiséq déjà par le travail et la misère ; si vout n'avez pas nitié de ces pauvres gen$,qu9 vous sembiez traiter comme Tes ilotes de Sparte, sans doute pour apprendre à vos ids pervertis combien l'ivresse est laide, ayez au moins peur pour votre or, pour vous-mêmes , car c'est dans les cabarets de la Cité , des balles et mcuje des barrières, que se trament la plupart des vols et des crimes, Cest là que Lacenaîre discuta avec
(*)Nous croyons devoir rappeler ici quelquesmnes des dispositions de IVindenne législation sur les cabarets.
L'art, a 5 de l'ordonnance rendue à Or-» léans, en i56o, Faisait défense aux cabaretiers de donner à boire ou à manger chex euXf aux labiMaM de raudroit, lotis peine d'amende pour la première fois, et de prison pour la seconde fois. La cou I urne de Paris (art. leur déniait toute aclioii pour demander en justice le p^yeiqfliit de la dépenae, faite chez eux par d» domieiliéi, el cgUe disposition était devenues en quelque sorte de droit public. £p effet , un arrêt du parlémoit de Dijon, rendu en 1 7 1 8 , déclara nulles les obligations passées pour dcpenstt' faites dans les cabarets, et défendit anx juges d'y avoir égard. Un arrêt rendu en 1732, par le parlement de Besancon, contient à peu près les mêmes dispositions, qui furent introduites en 1728 dans le code des lois de la Lorraine, par une ordonnance du duc Léopoid. Cette légiâiatiou était encore en vigueiir aa moment de la révolution ; cependant, depuis longtemps, on avait cessé de la faire exécuter rigoureusement.
Aujourd'hui, les cabaretiers sont «oiimil à de sii^ples règlsme^^ 4ê pplif^>
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Avril le proct'dé du ninsque de. poix ,pour empêcher sa victime de crier; c*est là que Ton dépose les objets volés, que ron vient se laver après l'assassinat, que Ton vient boire pour se récontorter, et que Ton trouve la (illede joie, avec laquelle on partage le butin. »
Après cette lugubre, mais vérîdique peinture, que pen ser de ces 1 i ttéra teurs, de ces grands seigneurs de Tépoque monarcbique, qui allaient
Crayonner dt Imin ym Im hmi» d'wt otbarct?
Qu'on nedise pas, pour leur justification , que le cabaret était le café d'alors ; cette assertion est fausse : le café et le cabaret n'ont rien de coiuuuin ; et d'ailleurs le cabaret était autrefois ce ou'il est nujonrd'hui : « On y bottdu vin irelaté, » dit Furetière, et il existe une loi rapportée par cet auteur, dans laquelle il est dit que l;i servante de cabaret n'a point d'action contre celui qui en a abusé , parce que la loi ne protège pas des femmes de si bas lieu. Ces faits, et In réprobation rie Boileau, sont de nature h maintenir la flétrissure jetée sur les débauchés du temps passé. Que Ton cesse donc , en présence du progr^ immense qui s'est opéré dans les mœurs de la société moderne, que l'on cesse de calomnier notre temps ; mais plutôt que l'on continue l'œuvre commencée de l'éducation du peuple , que Ton s'occupe sérieusement de lui procurer des aliments salubres, et qu'on ne l'expose plus, dans les temps où des fléaux terribles viennent décimer la population , à attribuer la mort qui le fra()pe aux marchands qui chaque jour lui vendent un poison , dont alors surtout il ressent les funestes effets.
Cabarbus (François , conite de ) , néùBayonneen 1752, acquit de bonne heure en Espagne la réputation d'un homme très hal)ile en matière de finances, et, malgré plusieurs disgrâces, jouit d'une grande influence auprès de tous les gouvernements qui se succédèrent dans ce pavs depuis Charles III.
Envoyé auprès du Directoire comme ambassadeur d'Espagne, il ne put s'en faire reconnaître, parce que, lui répondit-on, il était né Français, et ne
pouvait représenter une puissanâé étrangère. Cabarrus mourut à Séville en 1S10, ministre du roi Joseph. Sa
fille, célèbre sous la Convention et sous le Directoire, épousa successivement Tallien et le prince de Chimay. CVoy. Talli£n [madame].)
Gabassolb (Philippe deX, évéque de Cavaillon , chancelier de Sicile, patriarche de Constantinople, cardinal et légat, naquit en 1305, à Cavaillon, dans le comtat Venaissin. Ce savant et habile prélat jouit de la confiance de trois papes, et remplit avec sagesse plusieurs missions importantes en Italie et en Allemagne. ÎNlais son plus beau titre de gloire est d'avoir été lié avec Pétrarque par une étroite et constante amitié. Ce fut Cabassole qui, en 1858, sauva, dans son château de Vaucluse, la bibliothèque laissée par le poète dans sa maison pendant un de ses voyages en Italie. Ce fut à lui que Pétrarque envoya et dédia, en 1866, son TraUé de la vie soUtaire , résumé de leurs entretiens à Vaucluse. Enfin, son illustre ami a fait son éloge en quelques mots : « C'était, dit-il, un grand homme « à qui l'on a donné un petit évécbé.»
Cabassole mourut à Pérouse en 1371. Son corps, transporté en France, fut enterré dans l'église de la Chartreuse de Bonpas, où son mausolée en marbre s'est conservé jusqu'en 1791.
Cabassut (Jean), oratorîen, né à Aix en 1604 ou 1605, mort en 1685, suivit à Rome, en 1660, le cardinal de Grimaldi, archevêque d'Aix. Pendant les dix-huit mois qu'il y demeura , il s'acquit l'estime des savants de l'Italie, et recueillit les matériaux des ouvrages qu'il publia depuis. Les principaux sont: Notitia concîlionm^ 1685, m-fol., bon abrégé de la collection des conciles; Jnris canonici theoria et praxis j l>\()n, 1675, in-4 ; Poitiers, 1788, in-fol.; Venise, 1767, in-fol.
Cabat ( rouis-Psicolas) , peintre de paysages , ne à Paris , le 4 décembre 1812, étudia d'abord la peinture sur porcelaine , puis , entraîné par sa vo* cation, il se livra à l'étude du paysage. Les maîtres flamands furent ses premiers modèles. C'est au Louvre, en copiant Ruysda ci et Albert Cuip, qui
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M. Cabat s'est formé , et cela en un partiennent au duc d'Orléans , qui mois. Il a été son propre maître ; possède encore Jardin de Bea»' et ses premiers tableaux, peinU en jon ( 1834 ), un des premiers tableaux 1832, sont déjà traités avec une de cet artiste; a Saint-Cioud on voit science remarquable. Depuis, sans de lui une Pue de l'étang de f illedoute^ son talent s'est agrandi, sa d' Jvray {\8Z4) , et h FontainebieaUi pensée s'est diéveloppée, son exécution la Gorge aux loups (1835). est devenue pins savante, mais ses Câbbstanou CâBBSTAino (Guilr débuts étaient ceux d'un maître. En launie de), troubadour du treizième sortant du Louvre, M. Cabat étudia siècle, qui fut , suivant la tradition, les environs de Paris , sut y trouver victime d'une horrible vengeance semde beaux sites et les reproduire avec blable à celle qui a si tristement il! usgoût ; ensuite il peignit divers pays»- tré le nom de Gabrielle de Yergy (*). ges de Normandie. Jusque-là il n*a* Cabien, marin, étsit.retiré du servait représenté que des sujets peu vice dans nn village de Normandie, où considérables; la belle exécution de il était garde-côte, lorsque les Anglais, ses tableaux en faisait le principal en 1761, tentèrent une descente sur ce mérite. Un séjour de trois ans en Ita- point. Cabien , s'en étant aperçu , prit lie (18S6-18S9) changea ses idées. La un tambour, battit la générale, et fit de vue d'une nature plus poéti(^ue, l'é- grands bruits de commandement. L'entude des grands maîtres , développé- nemi , dupe de ce stratagème, se remrent son talent. Dès lors le Poussin, barqua précipitamment. Le roi accorda Claude Lorrain , Guaspre Poussin et à cet intrépide vétéran une pension de le Titien devinrent ses maîtres de trois cents francs et une médaille, prédilection , et M. Cabat , sans les- Cabinet de lecture , nom que imiter, a su marcher à leur suite, l'on donne à des établissements de Ses compositions sont toujours éle- création moderne , où l'on trouve, vées, grandes et simples. On n'y moyennant une faible rétribution, les trouve pas une reehercbe perpétuelle feuilles publiques et les ouvrages de Teffet et l'emploi des moyens ma- nouveaux. Le nombre toujours croistériels pour capter l'attention duspec- sant des cabinets de lecture prouve les tateur; l'idée seule est chargée de ce progrès que font depuis vingt ans en soin, et une poésie noble et mélanco- France le gotlt de la lecture et Tintéliqoe lui est donnée pour auxiliaire ; rêt que Ton porte aux affaires politicar touiours , dans les tableaux de M. ques. Avant la révolution , il y avait' Cabat, la nature est reproduite non pas bien aussi des loueurs de livres , mais servilement , mais poétiquement ; elle ils ne recevaient pas le public chez eux. est anoblie, et le peintre essaye de l'idéa- Cabinet des médailles et anliser autant (^ue possible. La tendance tiques de la bibliothèque du boi. de ce paysagiste est pure, et on doit — François est le premier de nos le féliciter d^étre entré dans la voie rois qui ait entrepris de former une du Poussin, qui ne regardait l'imi- collection de médailles antiques. «On tation de la nature que comme un «en voit, dit le P. Molinet (**) , dans moyen de rendre ses idées , et non « Je garde-uieubie de la couronne , qui pas comme an but. On a reproché à « y ont été mises de son temps. J'y ai H. Cabat un peu de monotonie dans « observé un certain bijou de vermeille son coloris ; nous ne doutons pas que « doré, fait en manière de livre, à l'ou- . si ce reproche est fonde, cet artiste ha- « verture duquel on remarque, de bile n'y remédie en étudiant davantage «chaque côté, une vingtaine de mél'action de la lumière et ses effets. Les (•) voyez les tomes ii et v du Choix des
œuvres capitales de M. Cabat sont : poésies originales des troubadours, de M.
la RbuU de Narni (1838) , le Lac de Raynouard.
Nemi , le jeune Tobie et le Samari- (**) Notice sur le cabinet des médaïUv;
kUn (1840). Les trois premiers ap- Mercure de pjwtcc, mi l'ji^
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« dalllM d'or et dn Haat-lmpire, qui « y sont enchâssées , et dont la netteté « est plus considérable que la rareté. »
Ce prince avait également fait enchâsser, suivant le même auteur, une cen> taine de médailles d'argent dans un service du même métal. On ignore oe que sont devenus ces objets, précieux.
Hubert Goitzius, savant numismatiste flamand , qui parcourut l'Europe , en 1559 et lô60, pour visiter les cabi' mOt detemieuxde médaUkêy compta en France deux cents collectiona, dont vingt-huit à Pariis ; et il cite , parmi les plus curieuses, celles du roi , Henri II, et de la reine, Catherine de Medicis.
Charles IX fîit , comme son père et son aîeui , grand amateur d'antiquités* Il fit réunir an Louvre les objets qui avaient appartenu à ses prédécesseurs, et tous ceux qu'il avait lui-même recueillis; créa une place de garde particulier des médailles et antiques , et acquit, en 1565, la collection du oé* ièbreGroslier. Mais bientôt les guerres de religion vinrent lui donner d'autres soins ; et , après sa mort, son cabinet , qui , suivant le P. Louis Jacob {*) , « passait pour une merveille du monde, «par ses raretés et antiquités, » fiit presque entièrement dispersé.
Cepeodantil en subsistaitencore quelques restes à Tavénement de Henri IV-, ce prince les fit réunir, et conçut le projet d'en former un nouveau cabinet., qui devait ^tre placé à Fontainebleau , où se trouvait alors la bibliothèque royale. Rascas de Bagarris, gentilhomme provençal et célèère collecteur d'antiquités, fut chargé de ce soin , et reçut le titre de maitre de ca^ binet, médailles et antiqîtes de Sa Mcjjesté} mais la mort de Henri IV , arriva peu de temps après-, vint empêcher rexécution ue ces projets; Bagarris fut privé de son titre ; et*, en IGl I . il repartit pour In Provence, avec sa collection de pierres gravées et de monnaies.
i.*inteiidanee du cabinet resta ensuite vacante jusqu^en 1644, époque où elle fut donnée à Jean di Chau*
(^Tnitè dM bibliothèques, p. 47^.
«ont , gtrds de la bibliolhèque pavttp culière du roi, ou des Uvres éa eah^ net du Ij)uvre. Jean de Chaumont exerça cette charge jusqu'en 1664.
Une circonstance vint, à cette épo-
Sue, enrichir considérablement le cainet des médailles. Gaston , due d'Orléans, légua au roi la collection qu'il avait formée. Cette collection , et celle qui déjà était placée au Louvre , furent transportées, en 1664, dans la rue Vivienne, dans Thétel <|ue Colbert avait achetépour la bibliothèque royale.
De Carcavi , déjà bibliothécaire du roi , fut alors chargé du cabinet des antiques.
£n 1667, de flfOQoaauz, Petis-de- Lacroix , Paul Lucas et Vaillant, ftircnl '
envoyés dans le Levant pour y rechercher des médailles et des manuscrits.
Nointel , ambassadeur à Constantinople, en envoya aussi un grand nombre; et, trois ans après , le roi fit acheter les pierres gravées qui avaient appartenu à Rascas de Bagarris.
Louvois, devenu surintendant des bâtiments après la mort de Colbert, fit transférer i Versailles, en 1684, les médailles et les pierres gravées , et les fit placer d ms un cabinet 'voisin de l'appartement du roi. Rainssant fut chargé de les y classer, et se fit aider par Oudinet, son parent, et par le célèbre Vaillant. Louvois fit , à la mène époque, plusieurs acquisitions importantes, entre autres, celles des cabinets du duc de Verneuil , de M. de Monceaux , et la belle suite des rois de Syrie , avec laquelle Vaillant composa son histoire numismatique.
Quelque temps après, le président de Harlay oflrit au roi son cabinet, riche surtout en monnaies des rois de France. On en tira deux osnts pièces, dont Leblanc se servit pour eomposst son Traité historique du numnaiMê de France.
L'abbé Bizot, grand amateur de médailles modernes, fut employé à la recherche de ce genre de pièces; Il pa^ vint à en recueillir une nombreuse collection dont il dressa le catalogue y conjointement avec le P. Molinet. Cette collectiou fut ensuite considérabii^
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ment augmentée par les ambassadeurs près les cours étraniîères, qui avaient reçu l'ordre d'envoyer au roi toutes les médailles que l'on frappait dans les pays où ils résidaient.
On s'occupa aussi d'augmenter la collection des pierres gravées. Plusieurs églises envoyèrent celles qui se trouvaient dans leurs trésors ; l'on acheta celles du président de Harlay, d'Oursel et de Thomas Lecointe; et un professeur de l'université de Bâie, Fesch , fit présent au roi de lâ belle améthyste gravée par Pamphile , qui représente Achille cytharœde (").
Rainssant mourut en 1689, et fut remplace par Oudinet, qui mourut en 1712, et eut pour successeur .lean- Fr;incois Simon. La mort de celui-ci, arrivée en 1719, lit entrer au cabinet l'un des plus célèbres numismatistes dont la France puisse se glorifier. En acceptant la charge de garde du cabinet des médailles , de Boze fit hommage au roi de la belle suite qu'il avait formée pour lui-même, et de plusieurs monuments antiques, qui commencèrent la collection qu'enrichirent dans la suite celles de Foucault , Mahudel et Caylus.
Après" la mort de Louis XIV, Louis XV ne partageant pas le goût de son aïeul pour les médailles , le séjour de ces précieux monuments à Versailles fut regardé comme inutile, et Ton songea à les transférer a Paris.
La bibliothèque venait d'être installée dans la grande galerie de la banque ; on y construisit un salon pour les antiques ; et , le 27 mars 1720 , le régent en ordonna le transport. L'inventaire et le récolement furent commencés le 12 novembre 1722, et clos le 10 mars 1723 ; cependant l'ordonnance du régent fut exécutée seulement dix-neuf ans après ; et elle ne le fut qu'imparfaitement, puisque les pierres gravées restèrent à Versailles jusqu'en 1789.
Quant aux médailles, elles arrivèrent
(*) C'est rintaille la plus belle que possède encore aujourd'hui le cal>inet, où elle est-rlas^ée sous le ii» 894. Voyez la Description du cabinet des médaiUeSf par M. du Mersaa, p. 87.
à Paris le 3 septembre 1741 , et elles furent placées dans le lieu où elles se trouvent encore aujourd'hui. De Boze s'occupa immédiatement du soin de les arranger dans les nouvelles armoires ; mais ce travail était au-dessus de ses forces, et le temps que lui laissaient ses nombreuses occupations ne pouvait y suffire; il songea bientôt à s'adjoindre un collaborateur. Ce fut alors qu'il s'associa l'abbé Barthélémy.
Parmi les principales acquisitions qui furent faites vers cette époque , nous devons mentionner les médailles du maréchal d'Estrées , de l'abbé de Rothelin, et la riche collection de médaillons qui , du cabinet de ce dernier, avait passé dans celui du marquis de Beauveau.
De Boze mourut en 1754, et fut remplacé par Barthélémy-
De 1755 à 1757, le cabinet fit d'importantes acquisitions; citons, entre autres, le magnifique vase en ivoire légué au roi par le maréchal de Lœwendal ; la collection de de Cary, qui enrichit le cabinet de plus de cent vingt médailles impériales en or, et d'un rand nombre de médailles grecques e villes et de rois ; les trois cents médailles rapportées d'Italie par l'abbé Barthélémy; la colleiaion de M. de Clèves, et, enfin, les antiques du cabinet de Caylus.
Kn 1771, Anquetil déposa au cabinet des monnaies et des poids orientaux , décrits dans le Zend-Avesta.
L'abbé Barthélémy s'adjoignit, l'année suivante , son neveu , Barthélémy de Courçay.
En 1776, eut lieu la plus importante acquisition qu'ait faite Barthélémy; ce fut celle du cabinet Pellerin, le* plus riche de l'Europe, qui contenait trentedeux mille pièces, et qui fut payé trois cent mille francs (*). Le cabinet s'enrichit encore, la nu me année, d'une belle coupe d*or trouvée à Rennes (**),
(^) Pellerin avait publié, sous le titre de Recueil de médailles, de peuples ^ dt villes ^ de rois, otr. , 9 vol. iu-40, 1762-1778, la description de celte niagnifKpie collerlion.
(*•) Voyez la Description du cabinet des médailles, par M. du Mcrsan, p. 4(>-47f e|t
6iô CAB . L'UNIVERS.
CAB
et d'une suite de cent cincpiaiite médailles de Russie.
Les médailles frappées sous les rè- Çnes de Louis XIV et de Louis XV furent déposées au cabinet en 1780.
M. Dombey, naturaliste, envoyé au Pérou, en rapporta, en 1786, trois idoles d'or, deux plaques du même métal , trouvées dans up tombeau, sur les yeux' d*un Incas, et la tunique d'une vience de Pachakamac.
En î 787, commencèrent les relations du cabinet avec M. Cousinéry, qui envoya de Salonique, où il était alors consul de France, soixante et seize lAédaiiies des premiers temps de Tart monétaire.
En 1788, eut lieu la vente du cabinet de IMicliel d'Ennery. Barthélémy acheta des médailles pour dix-huit mille francs , et la belle collection des émaux de Petitot. Cette collection , qui coûta soixante et douze mille francs, et qui fut alors déposée au cnhinet des antiques , a passé depuis au musée du Louvre.
Les pierres grav^, intailles et camées , qui étaient restées à Versailles et chez le comte d'Angivillers, furent enfin transportées à Paris en 1789, et réunies au cabinet des médailles. Le régime intérieur de cet établissement éprouva , en 1790, une Importante mo* dilication. Pour la première fois, on y admit le principe de la publicité, et li fut ouvert régulièrement au public, à des jours fixés.
La loi qui déclarait propriétés nationales les biens ecclésiastiques fit entrer au cabinet, en 1791, une foule de richesses; nous citerons, entre autres, le Milice de l'abbé Suger, de Tabbaye de Saint-Denis; la belle agate de la Sainte-Chapelle, et surtout Su riche collection de médailles et antiques de l'abbaye de Sainte-Geneviève, qui fit entrer datis les collections sept mille médailles romaines , environ dix mille médailles de peuples, villes et rois, un grand nombre de médailles modernes, et une suite curieuse des coins des
\»MonumenU inédits de Miliin , 1. 1, p. aaS,
Padouans. L'on acheta la même année la suite des médailles des rois parthes, de l'abbé de Campion de Tersan. .
L'hommejqui avait le plus contribué if Tagrandissement du cabinet, Tabbé Barthélémy, mourut en 1795; et, peu de temps après, l'administration de la bibliothèque re(^ut une nouvelle orgauisation (voyez Bibliothèque). Bar* thélemy de Gourçay et Millib furent nommes conservateurs du cabinet; Cointreau et MM. Mionnet et du Mersan leur furent adjoints comme employés. M. Mionnet commença alors le classemeiit des médailles des peuples, des villes et des rois, d'après le sys* tème géographiaue d'Eckhel- Jusqu'alors , ces médailles avaieut été rangées par ordre alphabétique.
La conquête de la Hollande avait eu lieu au commencement de 1795; le 9 novembre , arrivèrent à la bibliothèque nationale de nombreuses caisses de monuments, de curiosités et de médailles : c'était le prentier des tributs Çue l'Europe absolutiste devait payer n la capitale de la civilisation moderne.
L'année suivante, le cabinet acquit la suite des momiaies des comtes, barons et prélats de France. Cette collection avait appartenu successivement à Tabbé de Boulogne et à M. Heau« mont, et avait servi à Tobiezen Dubis pour composer son Traité des monnaiesdes harom. La même année, on y déposa les matrices des assignats , et un échantillon de chaque espèce de billets.
Les monuments qui étaient restés à l'abbaye de Sainte-Geneviève, ceux qui se trouvaient au dépôt de Tliotel de Nesie, à la Monnaie, au Garde-Meu* bles, au Muséum. d*bis toi re naturelle, furent transportés au cabinet en 1797.
En 1798, les commissaires des arts en Italie y envoyèrent une foule de monuments précieux, dont uous cite* rons les plus importants: la couronne d'or d'Agi lu fus, roi des Lombards, et celle de Théodelinde, sa femme; le beau camée de Jupiter y^giochns de la bibliothèque de Saint-Marc à Veqjse;.
la fameuse madone de Iiorette, etc.
En 1799, le frère du général Ber-
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thier y déposa des pierres gravées, qui» en 1816, ne furent point reprises
par les ennemis, parce que c'était un présent fait par le pape au général, et non le fruit de la conquête. Le cabinet s'enrichit encore, la même année, de la célèbre table isiaqtie du inusée de Turin, du testament d'Epicteta, citoyenne de Sparte, du musée de Vérone, et des médailliers du Vatican, contenant plus de dix mille médailles grecques et romaines.
Barthélémy de Courçay mourut le 30 octobre 1799, et fut remplacé par le célèbre Gosselin.
. Un événement malheureux pour le cabinet signala Tannée 1d04; des vo* leurs y pénétrèrent, et parvinrent à 8*emparer de Tagate de la Sainte-Chapelle, du vase des Ptolémées, de la couronne d'Agilufus, du calice de Tabbé Suger, de plusieurs vases d^agate provenant du trésor de Saint-Denis, du poignard de François V\ d'un diptyque d'ivoire, etc. Hêiireusement ils nirent arrêtés, et ces objets furent tous restitués, excepté la couronne d*Agilufus qui avait été fondue, le calice de Suger, qui avait été vendu en Angleterre, le j)oignard de François 1""" et le diptyque, qu'on ne put jamais retrouver.
Le cabinet reçut la même année cent quatre-vingt-deux pièces d'or de la première race des rois de France , que l'on avait trouvées dans les ruines de l'ancien palais de justice de Bordeaux.
On y déposa en 1807 le sacro calino deCwSnes, et en 1808 , les médailles da eabinet de Berlin (trois mille cinq cents pièces romaines en arand et n)oyen bronze, et trois mille cinq cent trentequatre bracteates).
Quoique le traité de Tolentino eût garanti à la France la possession des objets d'arts qui avaient été le fruit de ses conquêtes, et qu'elle avait préférés à quelques millions, qu'on n'eût pu ensuite lui réclamer, ù peine les étrangers furent-ils maîtres de Paris , quMIs {rent entendre des réclamations. Cependant, nous devons le dire, les commissaires montrèrent des égards pour le cabinet des médailles; dans rimpossibilité où Ton était de reooii"
nattre dix mille pièces dont la plupart
étaient depuis longtemps insérées dans les suites. Ils se contentèrent d'un échange t^ui pût balancer la somme que Ton reclamait. Les collections demeurèrent ainsi intactes; mais tout ce . qui n'y a^it pas été inséré fut rendu , ainsi que les autres objets qu'il était facile de reconnaître.
Milliu mourut en 1818, et fut remplacé par M. Raoul-Rocbette.
Les années suiTantes furent signa* lées par d'importantes acquisitions; parmi les objef's qu'elles firent entrer dans lecabinet, nous citerons les monuments rapportés d Kgypte par M. Cailliaud, et des médailles espagnoles, cédées par M. Durand , en 1821 ; près de six mille médailles de peuples , villes et rois, cédées par M. Cousinéry, en 1824; cinq cents médailles de Sicile, eédées par M. Rollin, et envirojn boit mille médailles grecques, eédées par M. Edouard de Cadalvène, en 1826; enfin , en 1829, la collection de M» Allier de Hauteroche.
■ Gosselin mourut en 1830, et ne fut point remplacé; M. Raoul-Rochette têsUbSi seul conservateur. En 1831 , un second vol vint dépouiller le cabinet d'une partie de ses richesses les plus précieuses. Un forçat libéré, nommé FoAsard , y pénétra pendant la nuit , et parvint à s'emparer de la suite des médailles impériales, en or, et d'une grande partie des médailles modernes du même métal. Arrêté peu de temps après, ainsi queson frère, chez lequel il avait déposîé les objets qu'il avait volés, il les restitua; mais les plus précieux, les médailles impériales, au nombre de deux mille , avaient été fondues
On rétablit, en 1832, la seconde plaeede conservateur, et cette j^lace fut donnée à M. Letronne (*). Depuis, le cabinet s'est enrichi par de nombreuses et importantes acquisitions; nous citerons, entre autres, les médailles apportées par MM. de Cadalvène, ae uayengos, Durand et Rollin; la col-
(*).M. Letronne, nonunéen z^4o gard«
général dos archives du royaume , a été reni'
Elacé au cabinet des médailles , par M. Cluur< iS'lMMnnanl,
618 cââ vmi
leetfon^enttêfv àù géûér9\ Guillemiiiot,
estimée dix-huit mille francs; une partie de celle du musée Hedervar, estimée plus de trente nulle francs; les médailles de la Bactriane, rapportées de rinde par le généra) Allard \ la collection de Mé Bh)dddtedti ies linagnlfiqtu's vases eh argent, découverts à Berthouville , près Bernay (voyez les planches 116, 120 et 127); enfin, unô partie des antiquités du cabinet Du- 'rand , et de celles da prfnce de Canino. Aujourd'hui, çans parler des monuments, le cabinet contient environ cent cinquante mille médailles en or, .en argent et en bronze. C'est la collection la plus complète et la plm précieuse qbl teiste au monde (*).
Cabinet noib. — Le nom de cet établissement, qui à lui seul est une flétrissure pour les gouvernements qu! en ont fait usage, désigne le bU/^ reau secret entreteim dans des temps de funeste mémoire à l'intendance générale des postes , et dont l'infâme spécialité consistait à amollir les cachets et à violer le secret des correspondanises privées. Les serviteurs de ta monarcbie se firent longtemps un jeu de ce crime, qu'ils exploitèrent largement pour perdre de bons citoyens, complaire au roi et à ses maitresses et grossir le nombre des victimes de la Bastille. Cette inquisition de la uolice ne tomba qu avec la royauté, et l'on eût dd croire qu'elle n'avait pas survécu aux honteux abus dont la révolution nous a débarrassés.
Malheureusement il n'est que trop prouvé quMl faut compter le cabinet noir au nombre des attentats commis par l'empire et la restauration contre fa liberté des citoyens. iNous nous plaisons fi eroire que cette soandaleuisB institution sera laissée désormais aui monarchies absolues.
Caboche et Càboghisnb. — La
(*)TToiis avons puisé les faits dunt se compose cet article dam h pré/ace du eàta^ logtie de la (nbliothèque royale ^ dan* VMssai historique snr cet éiablisseitient, par le Prince, et surtout dans ['histoire du cabmêi dtimédaUletffnU, du Milmab
fiiction des eâbodiient ou bouohatft
^ forma sous le règne désastreui d»
Charles \\. Depuis que ce prince avait perdu la raison, le duc de Bourgogue et le duc d'Orléans se disputaient le pouvoir. Getlernier, appuyé 8ur le parti des Armagnacs, avait prjik en main les intérêts de la noblesse.
Le duc de Bouriioi^ne, au contraire, avait affecté de rechercher la popularité. Le peuple de Paris lui était dévoué. II avait surtout un grand crédit sur les bouchers , qui formaient alors une corporation puissante (*).
De nombreux valets , toujours armés de couteaux, robustes, vaillants, habitués à verser le sang , étaient à leurs ordres. Leurs chefs étaient goix, Denis de Chaumont, les Saint- Ton, lesThibert, etSiraonet Caboche, oui a donné son nom à la faction. Ils njrent tout -puissants à Paris, après Passassinat du duc d'Orléans, en 1407, La demeure royale elle-même ne fut pas à l'abri de leurs insultes. Le fameux Jean de Troyes, qui était l'orateur du parti, envahit un jour , à la tête d'une populace furieuse, le palais habité paf le dauphin , et arrêta sea filVOriSi L'alliance de la Sorbonne avec les bouchers augmenta encore leur insolence. Ils essayèrent eu même temps de se rattacher à la haute bourgeoi* sici qui avait régné un instantpendaDt la captivité du roi Jean , mais qui avait été décimée au commencement du règne de Charles VI. A l'exemple des compagnons d'Etienne Marcel, ils adoptèrent le chaperon blanc, sym* bole de la liberté chez les Gantais , et que les ducs de Bourgogne, de Guyenne et de Berri consentirent aussi à porter. Mais les bouchers n'étaient pas les dignes stkooesseurs de ces premiers martyrs de la liberté Ârançaise.
Ils se déshonôrèrent par leurs cruau* tés. L'ancien prévôt de Paris, Pierre des Ëssarts , la Rivière, du Mesnil, et d*autres magistrats encore dont ill redoutaient le talent et le courage, pétricent par leurs ordres. Ils «e ten*
O Voy.jt. m, p. i59 et suiv., l'article qué BOas avona coaMcri à cette corporation.
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dirent plus odieux encore par l'emprunt forcé qu'ils levèrent sur les bourgeois de Paris, car on reconnut bientôt à leur luxe extravagant que leurs intentions n*avaient pas été exclusivement patriotiques. Le duc de Bourgope lui-nnéme se dégoûta de ses allies, (jui avaient cessé de le respecter. Enfin, la bourgeoisie, poussée a bout, prit les armes et for^ le dauphin ae sortir de sa honteuse apathie pour secouer le joug des bouchers.
Ceux-ci , retranchés sur la place de rhôtel de ville , n'osèrent pas ré&ister à la bourgeoisie, et la domîna^n des cabochiéns parut anéantie ( 1418 )• Mais ils reparurent après la conspiration de Périnet Leclerc , en 1418, et trempèrent dans les massacres qui ensanglantèrent la capitale. Jean sans Petir rat réduit'à donner une poignée de main au bourreau Gapelucne , qui se signalait à la téte des massacreurs. Il ne fallut rien moins que la domination des Anglais pour mettre (in à ees épouvantaiSles desordres. Qaani à Thistoire de Simonet Caboche, elle uê peut [)ns être séparée de celle d^son parti. On ignore comment il a fini.
Cabot (Vinc), jurisconsulte du seizième siècle, profem le droit avto distinetibn à Paris , à Orléans et à Toulouse , sa ville natale. II mourut dans les premières années du dixseptième siècle. Il avait composé plusieurs ouvrages, dont le plus remarquable est intitulé i les Politiques dé yincent Cahot, pubHi^t par Léo»
nard Campisiron, Toulouse, 1630, in-8**. Ce n'est que le premier volume d'un ouvrage projeté par Cabot, et gai devait avoir Tin^t-hult livres* Léonard Campistron mit en ordre os qui était fait, c'est-à-dire, seulement six livres , et les dédia au cardinal de Hichelieu. Il les avait trouvés assez beaux pour les présenter aux ministres, au parlement et à Tuniversité àé Paris, en 1624, et il dit qu'on s'accorda généralement à reconnaître que Çabot y avait mis « plus de secrets de cette science (la politique), qu'on ta*en tnmvoit dans tous les autres linci qd cA afoiinl traité Jos^alm» »
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Cabotage. — On appelle ainsi la navigation qui se fait le long des côtes, pour aller d'un port à un autre, dans le même pays. Le mot cabotage parait vénir de ca6o, qui veut dire cap en espagnol , étymologie d'autant plus naturelle que les navires caboteurs ont besoin de doubler un grand nombre de caps pour arriver à leur destination ; les caps jouant un grand rdio dans ce genre de navlgatioiit lui ont naturellement donné leur nom. *
Bien différent de la navigation intérieure qui s'effectue sur les rivières ou sur les fleu vesf et de la grande navi« gation qui a les mers du monde entier pour théâtre, le cabotage n'en rend pas moins au commerce des services d'une très-grande importance. C'est un voyage île circumnavigation que des Huiliers de navires de toutes let grandeurs opèrent sans relftolie autour de nos provinces maritimes, pour distribuer à chaque port la part qui lui revient dans le mouvement général du commerce» Il produit en outre d*aEoeUeot8 marins, toujours aux prises avec la mer, toujours infatigables pour lutter contre les vents, les écueils et les dangers de tout genre; aussi les caboteurs ofirent^ls è Ui ma» ri ne militaire une pépinière abondanti oij elle recrute son personnel de matelots. I.a marine marchande n'en fournit de meilleurs que pour les manœuvres hautes.
A Tépoque de son projet dé cente en Angletetfo, liapoléoa a em* ployé avec beaucoup de succès un genre de tactique , emprunté pour ainsi dire au cabotage , et qui a déjoué tontes les tentatives de la flotte anglaise , même commandée par Nelson. Une multitude de petites embarcations, sortant de toutes les embouchures des rivières de la France et de la Hollande, et longeant les cotes, vinrent, en dépit des elforts de r^nemi, seioindre a laDottillede Boulogne , qui lutta avec une rare audace contre les plus gros vaisseaux. Dans tous les engagements , les marins caboteurs mmitràrent autant d'Mpév|eiieaquad0cpaag6. OataHaB»
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Odlement aussi des hommes plus déterminés, lorsqu'il s'agit d'armer des ' corsaires pour courir sus à ia marine marchande de rennemi.
La Convention, qui avait si bien le sentiment de tout ce qui est sérieusement utile, s'est occupée du cabotage atec un intérêt tout particulier. L'acte de navigation décrété par elle, le SI septembre 1793, sur le rapport du comité de salut public , interdisait le cabotage français à tout navire étranger, et ne le permettait ou'aux navires nationaux, oont les ofliciers et les trois quarts de Féquipage devaient être Français. La faculté d'accorder aux biîtiments neutres l'autorisation de faire le cabotage était réservée au gouvernement. Cette exclusion des étrangers , contraire à nos principes habituels de sociabilité , était nécessaire au rétablissement de notre puissance maritime : on pouvait d'ailleurs y voir une mesure de représailles, puisque rAngleterre a?ait oâendu le cabotaf^e de ses cotes aux autres nations des le règne d'Élisabeth, et peutêtre auparavant.
Le 7 avril 1814, le comte d'Artois, alors lieutenant général, abolit quelgues formalités imponte au cabotage nrançais, mais conserva aux navires nationaux le privilège de ce genre de . navigation , qui est demeuré soumis, pour les dispositions principales , aux règlements énoncés dans Kacte de navigation de 1793. Le 6 septembre 181 7, un arrêté ministériel du duc de Richelieu accorda aux navires espagnols la focnlté de participer au cabotage sur les côtes de France.
La configuration particulière de la France, dont les côtes méditerranéennes sont séparées des côtes qu'elle possède sur l'Océan par la pénmsule espagnole, a donné naissance à deux espèces de cabotage : le grand et le petit. On désigne sous le nom de petit cabotage le commerce que fait un bâtiment qui transporte des marchandises d*un port de TOcéan dans an autre port de TOcéan, ou d'un port de la Méditerranée dans un autre port de la Méditerranée, Le grand cabotage
exécute ses opérations en allant d'un port de rOcéan dans un port de la Méditerranée, et réciproquement, mais en côtoyant toujours le rivage.
Le nombre des navires ^ui font le cabotage en France est très-considérable. Pour bien déterminer l'importance de ce genre de commerce, il suffira de dire que sur un chiffre moyen de quatre-vingt mille navires qui prennent annuellement part au mouvement de la navigation, soixante-quatre mille font le cabotage; c'est la proportion des quatre cinquièmes. En Angleterre , le cabotage occupe quatre fois plus de navires que chez nous. Pendant l'année 1832, le cabotage anglais a employé dix millions de tonneaux, tandis que le n6tre n'en a emuloyé que deux millions cinq cent mille; nous avons donc encore de grands progrès à faire. De 1820 à 1830, notre commerce de cabotage avait presque doublé : il a con^ tinue à s'accrottre jusqu^en 1888 ; mais, î partir de cette époque, il a fléchi. Avant la révolution de 1789, Nantes et Bordeaux étaient deux points très fréquentés par les caboteurs. Aujourd'hui, ils vont de préférence à Marseille, et au Havre, qui rei^oivent plus de marchandises, et qui sont aussi les deux premiers ports pour la grande navigation.
Il serait à craindre, pour quelque temps du moins, que le perfectionnement des voies de communication et rétablissement des canaux et des chemins de fer ne fissent perdre de son importance au cabotage, qui est une si précieuse ressource pour la marine militaire. Heureusement Texemple de l'Angleterre est là pour montrer que le remède est à côté du mal; la multiplication des canaux et des chemins (le fer paraît y avoir augmenté plalôt que diminué les opérations du cabotage. Le long détour que nécessite le prolongement de la péninsule espagnole n'est pas non plus sans de graves inconvénients; et voilà pourquoi maintenant, pour éviter les retards, Ba\ onne expédie directement à Dunkerque par la voie de terre, et Marseille au Havre. Du reste ce détour forcé a aussi ses
avantages; il nous donne pour ainsi dire pied sur les cotes de r£s(>agne, à qaï nous accordons le droit de réciprocité. Mais sans renoncer aux avantages de cet échange, il ne serait pas très-difticile de rapprocher les deux mers, en améliorant le canal du Languedoc, et en réalisant enfin ce que Louis XIV avait si Rendement projeté. •
Cabberà^ nom d'un !K>t désert qui fait partie des îles Baléares, et qui est devenu célèbre dans nos annales militaires. Après la capitulation de Baylen , nos malheureox soldats, retenus prisonniers au mépris des traités, furent jetés sur ce sol aride. Tandis que, chez nous, les prisonniers espagnols, logés dans les casernes et recevant la ration des soldats, trouvaient encore à utiliser leur temps, et pouvaient, par leur travail, quand Us voulaient tra^ railler, se procurer une sorte d'aisance, entassés ()ar milliers à Cabrera , nianauant de tout, de vivres, d'eau et de vêtements, nos infortunés compatriotes moururent presque tous. L'unique source de l'île fournissait à chafjue homme un demi- verre d'eau par jour, et l'on était obligé d'attendre a la file pendant plusieurs heures pour obtenir cette faible ration ; une once de viande de mulet, par semaine et pour chaque homme, avec deux onces de pain ou quelques fèves de marais, étaient les seuls aliments que TEspa-
Se envojrét aux prisonniers : encore I convois, empêchés par la mer, tardaient-ils quelquefois pendant plusieurs semaines. Le nombre de ces malheureux , sans cesse renouvelé par les nouveaux prisonniers que le sort des armes fitisait tomber entre les mrins des ennemis, et cependant dii>»inuant sans cesse, était réduit à quelques centaines, lorsqu'en 1814, après six ans d*une captivité inouïe dans rhistoire militaire, ces nobléis victimes d'une infâme trahison purent enfin revoir le sol de la patrie. (Voyez Pontons.)
Cabaièbes, ancienne seigneurie du comtat Venaissin (aujourd'hui département de THérault), à douze kilomètres de CavailkHif oélèbre dans Thii*
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toire par Thorrible massacre que François V fit faire de ses habitants en 15^. Nous avons déjà dit, dans les Annales, que le 18 novembre 1540, le parlement d'Aix avait prononcé contre les Vaudois un arrêt en vertu duquel les hommes appartenant à cette i(tete devaient être brûlés, les femmes vendues et leurs maisons démolies.
Comme cet arrêt avait été rendu par défauts, on en suspendit l'exécution.
Mais après la paix de Crépy, François r*^ résolut de détruire rbérésie dans son royaume. Aoeablé de ce mal '
« Qui B*4pargBoit m covraniM m cnMt (^«a
et qui le retenait malade et en danger
de mort (**) , sollicité d'ailleurs par le cardinal de ïournon, qui lui remontrait que Dieu seul pouvait le sauver, et qu'il ne pouvait mieux lui prouver sa piété que par sa sévérité envers les hérétiques, il se décida à ordonner la destruction des Vaudois. En conséquence, il envoya, le 1'" janvier 1545, au parlement de Provence, l'ordre de mettre à exécution l'arrêt rendu contre ces malheureux, en lui recommandant « de faire en sorte que le pays de Pro- « vence fût entièrement dépeuplé et « nettoyé de tels séducteurs. » Ces ordres furent rigoureusement exécutés, le 18 avril suivant, par le baron d*Oppède. (V oy. les Annales, t. P% p. 389, et Vaudois.)
. (Cabriolet. Voyez Voitures.
Çabrol (Barth.), chirurgien, né à Gaillac (Languedoc), dans le seizième
siècle, fut chargé, par Henri IV, de professer l'anatomie à l'école de Montpellier. On a de lui un Jlphabet anatomiqttCy imprimé en dernier lieu à Lyon, en 1624, in-4*. Cet ouvrage a eu une grande vogue jusqu'à la fin du dix-septième siècle.
Cacabellos (combat de). — Le général sir John INIoore était à Toro, le 21 décembre 1808, avec une armée anglaise de trente-cinq mille combat-
(*) Jean Lemairc , poêle du seizième siècle. Il est qiieslion de ce mal qui a tué cinq rois, Charles TIII, François Henri II, Charles IX et Loui» XV.
(**)ParadiB| !• iv, p« 141*
L'iniIV£llS.
Iiiits, «t se disposait à pousser sur Madrid, lorsqu'il apprit que eette ca*
pitale était tombée au pouvoir des
François; il sut en même temps que le maréchal Soull d'une part, l'empereur
en France eo 1803 , il mourut à Gliston en ISOfi*
Gagault (Jean-Baptiste) , né à Surgère, département de la Charente-Inférieure, en 17G9, s'engagea, en 1783,
en personne de l'autre, arrivaient sur connne sini[)le soldat. Il uassa par tous hiia mardieé foreéei. Dèilora, il nè ks gradée inférieurs t lut promu aa songea plus qu'à battre en retraite, grade de général de brigaoe à la ba*
Pressé par les deux divisions françaises, il se retira par Benavente et
. Astorga sur la Galice. Les Anglais, dans teur précipitation , abandonnaient
, leurs malades, coupaient les jarrets des chevaux qui ne pouvaient suivre,
taille de Wagram, et mourut à Torgau, par suite de deux amputations, au» moment où il venait d'être fait général de division.
Gachbkibb. — On donne en Franoe le nom de cachemire au duvet do la
et détruisaient la plus grande partie de chèvre du Thibet, qui sert à fabriquer leurs bagapes et de leurs munitions, ces châles somptueux que le commerce Au prix de ces sacrilices, sir John tire de l'Inde, et que, par extension, Moore espérait ne 1pé& être atteint par nous appelons aussi des cachemires, le maréchal Soult, à qui l'empereur Quoique ces riches produits de l'i avait laissé le soin de la poursuite.
Mais le 3 janvier 1809, les Français joignirent Tarrière-garde anglaise au défilé de Cacabellos, entre le village de ce nom et ce^yi de Piérros. Le corps ennemi était d'à peu près six mille hommes. Quoiqu'il ocrupAt unè position d'un accès fort difficile, Soult ne balança point à attaquer, et culbuta les Anglais, qui perdirent trois cents des tèurs tant tues que prisonniers. Quarante-huit heures après ce combat, sir John Moore, toujours fuyant, était arrivé à Lugo en Galice,' à plus de vingt-cinq lieues de Cmabeltos.
Cacault (François), ancien ambassadeur et membre du sénat, naquit à
Nantes en 1742. Nommé, en 1785, secrétaire d'ambassade à Naples , il fut rappelé en 1791 , et envoyé im-
dustrie asiatique aient été signalés depuis longtemps à riiurope, notamment par iUisioire philosophique de Kay nal , 06 n'est qoe depuis l'expédition française en Égypte qu'ils ont âit irruption chez nous, et sont devenus un objet d'engouement à cause de leur finesse, de leur légèreté, de la bizarrerie de leurs dessins et surtout de leur prix excessif. Gette dernière cause do fiaveur auprès des classes opulentes , en nuisant aux cachemires auprès des fortunes de second et troisième ordre qui les convoitaient sans pouvoir v atteindre, stimula les fabricants iran* çais, qui cherchèrent à les remplacer par des productions d'un prix moins élevé. On employa, dans les imitations que l'on en lit , le coton , la soie et la^ laine, seuJes matières que Ton eût
médiatement à Rome, comme chargé d'abord à sa disposition, et on fit des d'affaires du gouvernement français., ouvrages riches de finesse, de dessin
et de couleur, mais peu moelleux, et hors d'état de soutenir la comparaison avec ceux QUI avaient servi de modèles. Mais un fabricant ayant imaginé d*caiployer le duvet des chèvres de Kir^hiz, ôdi nous vient de Russie par la toîre oe Nijni -Novgorod, et qui, jusque-là, n'avait servi qu'a la chapellerie, obtint un succès complet, et le «acAemlr»
françaUi fut inventé.
Envisagés comme moyen de séduction auprès des fenmies, les cachemi- 1800, aiubassadeuf à iiome. iiappelé res furent uue fois frappés publique-
en remplacement de Basseville, qui venait d y être assassiné. (Voyez Bas- SBViLLË.) Il ne put parvenir à sa destination, et s'arrêta a Florence, oilk il parvint a détacher le grand -duc de la coalition. Il résidait à Gênes à l'époque du traité de Tolentino, qu'il signa avec le générai Bonaparte. Rappelé en France en 1798, il tut élu député au Conseil des iCinq-Cents; fît ensuite
f)artiedu nouveau Corps législatif après e 18 brumaire, et fut nommé, en
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ment d'anathème par M. de Broë, substitut du procureur du roi; mais cette incartade d'uo magistrat, qui sortait mal à propos de la dignité de son ministère, valut à son auteur, de la part de Béranger, un coup d'aiguillon qui dut lonîîtemps le faire souffrir.
XlACHBT (Christophe), médecin ordinaire du duc de Lorraine, naquit à NeiifiBhdtean en Lorraine ^ le M no* vembre 1572, et mourut à Nancy en 1624. Ce fut un des premiers commentateurs d'Hippocrate. On a de lui, entre autres ouvrages : 1*> Controvertim tkeofieae pi^acHe» în piimam ^^ùrhmorum Hlppocratis sectio* neniy Toul, 1612, m-12; 2° frai et assuré préservatif de petite vérole et rougeole^ divisé en trois livres ^ Toul, 1617, In-a*-
CâCHST (lettres de). Voyes IiB«-
TRES
Cachet. — M. de Waillv, dans ses Eléments de paléographie y donne foixt origine aUx cachets l'usage où i*oA était i au quinsième siècle^ d'employer le contre-scel à la place du sceau, lorsqu'on voulait authentiquer des actes peu importants. Nous ne pouvons adopter cette opinion; nous croyons, au contraire, que les contre-sceaux et les cachets étaient choses tout à fàit distinctes. Les cachets étaient sans doute des sceaux privés; nous serions même tenté de regarder comme de Stables' caelietS les pierres gravées romaines qui nous Sont parvenues enchâssées dans des anneaux; et les fameux actes de Pépin et de Charlema-
fne, rendus valables par l'empreinte 'une téte de Jupiter-Sérapis ou de . Bacchusv ne taott» sembllBlit attestéé que par des ieeawtprW^ OU cachets, lie cachet aurait donc eu pour origine le petit sceau. Il faut convenir pourtant que ce petit sceau était quelquefois employé dommè oontrè-scel. Aftt&i, ail revers du grand sceau de Jean j due de Bretagne (1275), nous trouvons un sceau secret portant la légende suivante : SI . DVGIS . BRITAN • AD . LITTE-
AAfl.ctAVk.. {Sigiltum ducis Britan^ nia ad Citeras daugaà).
' fti téilttiiéi waiiS lilnictMu -l WtUsi*>
miner rigoureusement la différence qui existe entre le cachet et les autres espèces de sceaux , nous croyons que le cachet était un sceau non authenti(]ue et n'ayant que peu do valeur on jus^ tice. Le lecteur trouvera sur ce sujet plus de détails aux articles Sceaux
et CONTBB-SCEAUX.
Cachin (Josebh-Marie^^rançois), Inspecteur géaéiaî des ponts et chaussées, né, en 1757, h Castres ; mort à Paris en 1825, a dirigé pendant vingt an» les tra\aux de la digue de Cherbourg. Il a publié quelques ouvrages , 'Oarml lesiquels nons citerons son Méinotrè êur ta digue de Cherbourg^ comparée au breakwater ou jetée de Plymouth, 1820, in 4*, destiné à réfuter certains auteurs anglais qui avaient vanté outre mesuré la digue de Piymottthf en défiant celte de Ghsf- . bourg.
Cad ASTBE.— Selon le Dictionnaire de r Académie, le cadastre est un registre public dans lequel la quantité et * la qaauté des biens-fonds sont marquées en détail. £n administration, on appelle ainsi la levée du plan d'un territoire, par nature, quantité et Qualité de biens fonds, pour servir de base à la répartition de la eoutribulion fon- > oière.
A l'article Cens on verra que, dans le temps de la domination romaine , le comte des largesses avait , pour la r^ partition de la capitathm «t des impdti assis sur les propriétés, un taneatt général des biens-tonds de chaque pro^ vince de l'empire. Après l'invasion, celui de la Gaule servit aux rois visigoths, bourguignons, francs, etc.
(qui S*étaiettt subîrtitués aux droits des empereur$>) pour connaître les terres domaniales et bénéficiales que leur attribuait la conquête comme propriétés publiques^pour connaître les terres privées , en raif« le partage entre eux el te anciens possesseurs , et enfin pour percevoir Sur ceux-ci , dons la proportion des biensqui leurétaient laissés, les tributs qu'ils étaient accoutumés de payer au trésor impérial. Cet 'ordre do Chosies ste Inaintint sous les rois de la pftmléta Moa^ f^A j^iftMM lo mhi ste
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faire établir ou réviser le cadastre des Ijroviiices dont le partage de la succession de leurs pères avait fait des royaumes. En 590 , Cbildeberf, roi d*Austrasie, donna commission à Florentius , maire de son palais , et à RoiTHillus, un de ses comtes, de réformer celui de ces états, qui , dressé sous le règne de son père Sigobert , était devenu défectueux. A peu près dans le même temps, Chilperic*, qui rpjLj;nait à Soissons , fit faire, pour la rectification du cadastre de son royau* me,- un recensement si onéreux au 'peuple,que plusieurs possesseurs abandonnèrent leurs biens et leurs cit^ pour se soustraire à des impôts qu'ils prévoyaient devoir être écrasants. Sur ces entrefaites, la mort ayant frappé les enfants de Chilpéric, ce prince, gui regarda ce malheur comme une punition fin ciel , brilla, à la prière de sa femme Fredégonde, les nouveaux recensements, et lais^ le cadastre dans Tétat où il se trouvait précédemment. Plus tard, la négligence que Ton apporta à constater, sur les cadastres, les accroissements, mutations et changements de nature des propriétés, y jeta de la confusion. Ensuite, les dons excessif, faits an clergé, déterres toujours affranchies dMmpôts , joints à Taffaiblissement graduel du pouvoir royal, affaiblissement à la faveur duquel tout le monde trouva ie moyen , ou de se soustraire aux impositions publiques , ou de les 'confisquer à son profit, rendirent les cadastres inutiles, et il n'en fut plus question. Alors, les seigneurs, pour la levée des redevances auxquelles ils avaient assujetti les terres cédées par eux à des vassaux , tenanciers ou colons , firent faire des descriptions particulières de leurs domaines, et ces descriptions furent appelées terriers.
Quand /a taille fut devenue une imposition permanente, on éprouva le besoin de la répartir avec égalité , et plusieurs provinces firent dresser le cadastre de leurs propriétés foncières.
La Guyenne, la Bourgogne, l'Alsace, la Flandre, le Quercy, rArtois et bi Bretagne eurent les leurs; celui de Daupluaé, appelé Péréquaire, dat^ de
1359; celui du Languedoc portait le nom de Compoix; celui de l'Agénois fut exécuté d'après un règlement du 17 novembre 1604; Tarpentage général des terres du Condomois eut lieu en vertu d'une déclaration du roi, de février IGGO. La généralité de Montauban avait aussi un cadastre qui furre* visé par suite d'un arrêt du conseil , du 13 février 1664. CSe n'est pas que, pendant ce long espace de temps, l'idée d'un recensement général et d'une appréciation de tous les biens-fonds du royaume ne ÎGX venue à personne. • Cliarles VII l'avait eue, et en avait ordonné l'application le 26 juin 1461 ; mais cette idée était restée à peu près en projet et n'avait reçu d'exécution qu'en Provence. Un arpentage détaillé ou parcellaire de toutes les propriétés foncières formait la base du grand projet qu'avait conçu Colbert de rendre la taille réelle par toute la France , et que la mort j'empNÊcha d'exécuter. Enfm , par déelaratvondu2I novembre 1763, rendue sous le ministère de liertin , Ltuis XV ordonna que, pour exclure tout arbitraire et toute inépiité dans la répartition des impositions, il fût procédé à la confection d'un cadastre général embrassant tous les biens-fonds, même ceux du domaine, du dérivé, des princes. Ce projet, comme benucoiip de ceux que Ton faisaitalors, n eut pas de suite.
On sait que lorsque les trois ordres furent appelés à nommer des députés aux états généraux de 1789, ils furent autorisés à dresser des cahiers, contenant l'exposé des griefs dont ils desiraient le redressement, et des améliorations qu'ils croyaient possibles et nécessaires. Si)ixante-treize assemblées électorales de la noblesse et cinquantehuit du tiers état, en tout cent trente et une, demandèrent la confection d'un cadastre général. L'Assemblée nationale crut devoir faire droit à une manifestation aussi imposante; et, le l*"' décembre 1700, elle décréta le principe. Par la loi du 2i août 1791, les administrations de département, sur l'avis des conseils municipaux des coranuines et des adtanûiisUratioDS de dts-
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trict, furent autorisées à ordonner la gea , le 26 décembre 1800 , un conseillevée du plan du territoire et Tévaiua- ler d'État de radiniûistration du cation du revenu d'une commune, lors- dastre, et dlx4iiitt mois plus tard, .qae cette demande serait faite par le quand il examina à fond oe^ immense conseil municipal, même avant qu*il entreprise, il en fut presque effrayé, fût formé aucune demande en réduc- lui qui , plus tard, ne devait s'étonner tion d'impôt; et, par une autre loi du de rien. « Lu cadastre général, disait- 16 septembre de la même année, i'As- « il, est uneopération monstrueuse qui semblée nationale r^la le mode par « coûtera plus de trente millions et eit« lequel on lèverait le plan topdgraphique « géra au moins vin^t ans. La mensud'une commune^ « ration et l'évaluation ne sont pas les «Lorsqu'il sera procédé, est-il dit «plus difUciles, c'est la connaissance dans cette loi, à la levée du territoire « des rapports desdivers départements d*nne oommnne , ringénienr chargé de « entreeux.» Gequi est rigoureusement l'opération* fera d'abord un plan des vrai.
masses, qui présentera In circonscrip- Le 30 juin 1802, il ordonna la fortion de la couuiiune et sa division en mation d'une commission de sept sections , et formera ensuite les plans membres pris dans les diverses parde détail qui composeront le parce!- ties du territoire français , pour s'oclaire de la commune. » L'Assemblée cnper de répartir la contribution fon* constituante se sépara après avoir ré- cière avec la plus grande égalité. Cette glé, le 20 aoiU 1791, les dépenses du commission ne vit nas de meilleur bureau du cadastre et voté des fonds ifjoyen d'arriver à ce fcut que la eoiitipour y pourvoir. nuation du cadastre. Muis, effrayée de L*Assemblée législative respecta ce la nécessité où l'on était, en suivant qu'avait £iit sa devancière, niais n*y le plan décrété par TAssemblée constiajouta rien pendant un an qu'elle exis- tuante, de mesurer et d'évaluer la totata. La Convention vota, le 21 mars litédesparcelles de terrain dontsecom- J793, la confection d'un cadastre gé- pose le sol de la France, elle proposa néral , prescrivit des mesures pour at- d'abord de fixer invariablement et conteindre oe but , et organisa le service, tradictoirementles limites des oommu- Le 3 novembre de la même année, elle nés sur lesquelles il y avait contestaplaça le bureau du cadastre sous la tion; ensuite, d'arpenter par section et surveillance du comité des subsistances nature de culture au moins deux et au et approvisionnements ; le 27 janvier plus huit communes par chaque sous* 1794, elle ordonna l'impression dlin préfecture; de former, sur une édidle rapport sur la confection d'un grand- uniforme, une carte figurative et géolivre des propriétés territoriales; et le métrique des communes arpentées, et 22 octobre 1795, le directeur du ca- enfin , d'en évaluer les produits impodastre et les diverses administrations sables. Quant aux communes qui ne qui avaient besoin d'un géographe, fu- se seraient point soumises à l'arpenrent autorisés, à le demander, chaque tage , il devrait en être dressé, diaprés année, au ministère de l'intérieur. Sous les matrices ou états de sections, un ces trois assemblées , par des raisons dépouillement présentant les contequc tout le monde connaît , la cadas- nances ainsi que les revenus alors imtratkm de la France n'avait pas mar- posés , et l'évaluation nouvelle devait ché avec une grande célérité : cepen- être ftite par comparaison avec Itt dant, elle rtait déjà assez avancée le communes arpentées et évaluées. Tout 22 novembre 1 708 , pour que le Direc- cela fut adopté par arrêté du 2 novem* loire exécutif autorisât les contrôleurs bre 1802.
et répartiteurs de l'impôt à se servir Cette manière de procéder , qui li-
des résultats déjà obtenus pour distin* vrait tout aux hypothèses et aux sup-
guer chaque article de propriété. positions, fut tort mal accueillie par
Farvena an consulat, Napoléon cbar* les préfets et les oonseito géoéraui*
L'arpentage des communes fut mal fait, et n'eut même pas lieu dans quel* quee départtuMRta. Alors , le souver* iiement, cédant à la clamear générale, . ordonna, par arrêté du 19 octobre 1804 , que toutes les communes de France seraient évaluées et mesurées par sections et nature de culture. Par ca nouveau mode, on arrivait jusqu'à une répartitk»! éi|altable de rimpdt entre les cx)mmunes; mais la répartition entre les contribuables restait à la merci des répartiteurs, toujours dis* posés, malgré leur équité, à aorchar* êer les autres , pour s'épargner eui et leurs amis. Sur de nouvelles réclamations, le gouvernement se décida à sacrifier qumze mille plans de masses, ein^ ans de travaux et plusieurs milf Uona de dépense, pour en revenir, en 1808 , au système de PAssemblée constituante, a Tarpentage par parcelles.
En conséquence de cette determina*tion, on oréaiiis-i une section degéo* mètrea et f arpenteurs dans chaque département; on classa les travaui, oa établit l'ordre dans lequel ils se surcéderaient les uns aux autres; on institua, pour les surveiller, des inspecteurs généraux , à chacun desquels en confit dix à dottie départements; on prit eih fin toutes les précautions imaginables pour que tous les détails de cette immense opératiou tussent aussi exacts que possible, et Ton marcha dans la nouvelle voie que Ton venait d'ouvrir.
Napoléon prit alors une haute idée du cadastre. A Sainte-Hélène, il disait qu'il eût pu être considéré, à lui seul, comme la véritable constitution de Kempire, cM-à-dire, comme hi garantie des propriétés de chacun y car, une fois établi , et la législature ayant lixé l'impôt, chacun faisait aussitôt son propre compte, et n avait plus à craindre Tarbitrairt de Tautonté on eeKui des répartiteurs, ce qui est un point essentiel et le moyen le plus sûr pour forcer à la soumission.
Pious croyons convenable de donner une idée soùmiaire de la manière dont il a été prooédé depuis à la oonfoctioir du cadastre. Les opérations qui avaient peur ftMtt d'y arriver ont été cireeuh
crites dans chaque département, et devaient marcher par cantons, puis sucoeasivement par arrondissements.
Chaque année, le préfet arrêtait Tétat des communes qui devaient être cadastrées , et le soumettait au conseil genériil avec celui des dépenses. Le budget des travaux à exécuter était soumis au ministre des Unances oui lu rendait exécutoire. Lu travail d'eiécution était divisé en quatre séries ; 1" celle de la délimitation des communes, de la division du territoire en sections, de la mensuration des pnrœlies, de la levée des plans, etc.; 2* l'expertise, qui comprenait la répartition des terrains en cinq classes pour les terres labourables; en quatre classes pqur les prairies , et en trois pour les y'h gnobles , en raison de leur dei^ré du fertilité; 3" la répartition individuelle» qui avait pour objet de faire, à choque parcelle , Tapplication des évaluations; 4** enûn , les mutations , dont le travail Bvajt pour bot de constater les changements de propriétés, les subdivisions par suite de partai^e, les dônaturations par cause de cliangement de culture. Celle-ci est la plus importante, car uUu doit survivre à toutes les autres ut ^re tdujours subsistante; sans elle, tout ce que l'on a fait, à force de temps et d'argent , ne serait plus dans dix ans qu'un véritable chaos.
En 1808 , quand le gouvernenieot impérial ordonna la reprise du ea* dastre sur de nouvelles bases, il asafr* gna un fonds de 3,000»000 fr. pour faire face aux dépenses. De 1809 à 1814 inclusivement, on couvrit ces dépenses par une addition d*un trentième a la contribution foncière. En 1816, les centimes spéciaux ayant été confondus, les trois centimes un tiers affecter au cadastre furent compris dans cette réunion, et le trésor dut fournir pour les dépenses une somme dont nous ne connaissons pas le cliifTre.
En 1816, il fournit 1,500,000 fr. ; en 1817, 3,000,000. ISous ignorons les allocations des quatre années suivantes. A partir ûn V janvier 1839, oà les opérations cadastrales fuf^nt cir- Gunscrites dans flhii^pia rt^ysrtitiawwy.
an
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les conseils geni^raux, autorisés par la loi du 31 juillet 1821 , durent voter annuellement, pour les frais du cadastre , des impositions dont le monlanl ne pouvait eieéder irois ceniiines par nranc du principal de la contribution foncière, et purent même s'imposer extraordinairement pour bâter la fin des travaux. Conmie tous les départements ne possèdent pas les mêmes ressources, il fut fait, sur les fonds généraux, un fonds commun pour venir au secours des départements nécessiteux en proportion des fonds votés par leurs conseils géné* faux. Ce fonas commun fut d'un million. Le 18 mai 1828, plusieurs lois autorisèrent les départements des Ardeimes, de la Charente, de la Drome, du Puy-de-Dùme, des Ppux-$èvres , à
tianisn^e recommandent de rendre a?eo décence 6t vénération à la terre la dé-
5 ouille mortelle de ceux qui ont cessé ^exister ici- bas ^ quoiqu*un Qoncila tenu sous le règne de Charles la Cbauve ait dit : « Si les proches et les « héritiers veulent d'eux-mènies otïrir a quelque chose à TÉglise pour tenir <^ lieu d'aumône de la part du défunt, « nous ne défendons pas de raoeepteri « mais nous défendons absolument « de l'exiger et de ledemander, de peur a qu'on n'accuse 1 Église de vénalité , « ou qu'elle ne paraisse se féliciter « de la mort des bonmes , si cette « mort lui est utile , » pendant long* temps l'avidité sacerdotale refusa l'inhumation aux cadavres de ceux qui étaient decedés sans faire, par testament, de donations à r£glise. Pour se
user die la d^fnière maHé que leur débarrasser des restes d'un père ou accordait la loi de juillet 182| , et à d'un mari qu'il n'était pas permis de
ajoyter deux centimes à ceux qu'ils votaient annuellement. Pour donner encore plus d'activité aux travaux du cadastre, qne loi du 3 aodt 1839 permit aux conseils généraux de s'imposer extraordinairement, à partir du f janvier 1830, de cinq centimes, en addition aux trois qu'ils votaient tous
déposer soi-même dans un lieu non consacré, il fallait qu'un iils, une épouse encore tout ea larmes, ressuscitant f^ivemenl le défunt, et agissant ea leur nom , fissent une libéralité bien plus proportionnée à la cupidité des prêtres qu'a la valeur de l'héritage qu'il laissait. Ce n'était qu à pe prix qu'un
les ans. Plasieurs départements ayant mort obtenait la permission de dormir
profité de cette autorisation, on put auprès des siens. Cette contunie inéé»
enfin parvenir au terme de cette 00^ cente, frappée inutilement de répro-
lossale entreprise. bation par plusieurs conciles, n'a cédé
En résumé, le cadastre a coûté plus qu'incomplètement au progrès des lu-
de trente ans et près de ]ôO,aoo,000. mières et à la clameur gjénérale; car
Il y a loin de là aux vingt ans et aux les prières à dire sur le eercueil d*im
80,000,000 auxquels l'avait éviloélA décède sont encore de nos jours le su-
premier consul Bonaparte.
Cadavbe. a l'article Sépulture, nous ferons connaître jusqu'à quel point on a porfê, à toutes les époques, en France le respect qa» Ton doit au dernier asile de ceux qui ne sont plus, et de quelle protection on a environné les cendres des morts. Nous nous
jet du marchandage le puis seanda«
leux.
Au moyen âge, et jusqu'à la ûa du dix-huitième siècle, le trénas ii*af* franchissait point un hoosme des poursuites de la justice , et ne mettait pas fin au procès intenté contre lui pour obtenir la réparation d'un crin)e ou
bornerons ici à dire que celui qui avait d'un délit qu'il avait commis, soit eu dépouillé ou outrseé un cadam était vers les autres , en oommettaot un
exclu, parla loi saTi(^ue, du commerce vol ou un meurtre, soit envers lui-
des hommes , jusqu à ce que les pa rentsdu défunt, apaisés par une réparation suflisante. eusseot demandé eux-mêmes qu'il fut réintégré dans ses droits. Qj»oi4noiM préceptes du cfaris-
même, en se donnant volontairement la mort. l)ài\s ce cas et autres semblables, ou procédait contre le cadavre d*ttn aocttse, si ce cadavre existsît en* oore, sinoDi contun sa iQoiQoii)S| liots
restes avaient disparu. Alors le juge
nommait à l'un ou à Tautre un cura* leur à qui on faisait prêter serment , et toute la procédure se diriue.iit contre lui jusqu'au jugement détiuitif. Ce curateur pouvait , quand il y avait eu oondamnation, Inteijeter appel de la sentence oui la prononçnit ; il pouvait même y être contraint'par un des parents du défunt; mais il fallait que, dans ce cas , ce parent fît les avances de la procéduf^e. Le cadavre condamné par jugement était traîné sur la claie à travers les rues de la ville, puis jeté à la voirie. Cest à ce supplice infamant, auquef était jointe la confiscation des biens , que Louis XIV, par une ordonnance enregistrée au parlement le 24 mai 1686, condamne cpux des protestants qui, s'étant convertis à la communion romaine, refuseraient, à leur dernière heure, les sacrements de l'Église, et seraient morts en déclarant qu'ils rentraient dans leur première croyance. Ces procédures et ces condamnations, qui n'avaient pour résultat qu^une horrible profanation, ont été sagement abolies par la législation nouvelle. Aujourd'hui , toutes poursuites correctionnelles ou criminelles, même commencées, sont éteintes par le décès du prévenu ou de l'accusé, et un défunt n*est responsable que devant l'opinion publique et devant Dieu de ce qu'il a fait ou dit pendant le cours d^ sa vie. Les seules procédures auxquelles donne lieu , soit une mort subite, soit rinventîon d*un cadavre, sont une enfluéte et des informations tendant à aécouvrir si la mort a été volontaire ou a été la suite d'un attentat, et ce n'est que dans ce dernier cas que la , ustice procède , non pour flétrir un lomme qui n'est plus, et dépouiller ses léHtiers légitimes, mais pour découvrir et punir son meurtrier. L'Église seule, persévérant dans ses anciennes maximes , refuse les honneurs funèbres, ainsi que les prières publiques, aux restes d un suicidé , et les fait inhumer dans un lieu distinct, à côté de ceux des hérétiques. Cependant il faut reconnaître que cette espèce de ilétris- •ure imprimée à un cadam n'a liea
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ni à Paris ni dans les grandes villes ,
et tend à cesser partout.
Cadéac (Pierre), compositeur français du seizième siècle. On a de lui un recueil de motets intitulé MoUta qwUuor, quinque et sexvocum, lib. i, Paris, 1665 , in-4''. Dans la collection des messes de Cardane, on trouve aussi une messe à quatre voix de cet auteur.
CiDBifAS.Lecadenasqui, selon l'auteur de r/te des Hermaphrodites , n*a perdu que sous le règne de Henri III le nomden^/ qu'il avait porté jusquela , était dans l'origine un meuble de forme bizarre représentant un navire, et destiné, selon du Gange, à contenir les vases fui servaient à noire. Cependant, d'après les citations que fait ce savant, on est disposé à croire que la 7if/etait un de ces vases mêmes, ou tout au moins un vase propre à contenir du vin. En effet, il reproduit un passage du Hxman de Garm^ où il est dit :
Tressant b talilp, sVst h Garin taillis Que la nef d'or lui vost dex poias XoMr, * U Tins espaad sor le pdiçon girit.
n reproduit un autre passage du même ouvrage, s'expriment ainsi :
Devant Garin tint Mauroisin U nrf Toulc Tu pleine de vin et Je ckirc.
Enfin, il cite un vers d'une rlironique manuscrite de Bertrand du Guesclin, où la nrf est mise sur la même ligne que les vases qui servaient à boire *
Ban^pi • cooppci tHitnâaûn or létaÎMaL
Tout cela semblerait justifier notre
opinion.
Quoi qu'il en soit, ce meuble est d'origine fort ancienne. On en remarquait un parmi les présents (jue le roi Robert fit à l'empereur Henri , lors de l'entrevue' qu'il eut avec lui sur les bords de la Meuse. Dans la suite des temps, la nef reçut une autre destination : elle servit , comme au seizième siècle le cadenas, à serrer les ustensiles de table. Comme sa ibrm^ ne permettait guère de la placer d'une manière convenable, on la faisait supporter par des sirènes, des lions, ou on lui donnait tout simplement des pieds. Ordinairemeiit on y joignait quelque orne*'
CAD rUJ^IYËRS.
CAD
CAD
ment particulier. Dans un inventaire
qu' fut dressé en 1379, des joyaux , bijoux, pièces d'argeRterie, etc.', que le roi Charles Y possédait dans ses hotels'et châteaux, on trouve : 1* vingt nefs en argent doré dont le poids n'est pas déterminé, et qui étaient probatleinent des vases à boire ou à mettre le vin, à moins qu'elles ne fussent réservées pour les convives des banquets royaux; 2^ en argent doré encore, la
frande nef du roi Jean , ayant à ses eux bouts un château et tout autour des tournelles, pesant soixante -dix marcs; 3° en or, une grande nef portée sur six lions, émaillée de France, et portant à chacun de ses bouts un ange, pesant cinquante -trois marcs quatre onces; 4" en or aussi, une autre nef portée par quatre lions, du poids de vingt-neuf marcs une once; 5** en
rie de Cadenet fut érigée en vicomté en 1225, en faveur de l'un des ancêtres (le Pierre de Cadenet y grand sénéchal de Provence en 1341. La population de cette ville est aujourd*ntti de deux mille cinq cent quatre-vingtquinze habitants.
Cadenet (Antoinette de), dame de Lambesc, fit parler d'elle au treizième siècle , par ses chansons et ses relations avec les troubadours tes plus célèbres.
Cadenet, troubadour du treizième siècle , naquit dans le château de Cadenet , sur la Durance. Un amour malheureux le décida à entrer daiis Fordre des Templiers , et il fut tué , vers 1280, dans la Palestine, en covnbattant les Sarrasins. Il nous reste de lui un traité contre les galiadours , c'est-à-dire les médisants , et vingt-
or pareillement , une grande nef don- quatre chansons bachiques et éroti-
née par la ville de Paris, pesant cent ques. Les manuscrits de la bibliothè-
vingt-cinq inarcs; enfin, toujours en que royale contiennentplusieurspièces
or, une petite nef, ayant à chacun de de ce troubadour,
ses bouts un $erpent,* et pesant trente Cadëbousss , petite ville de Tan-
et un marcs : tout ôela donne , sans cien comtat Yeriaissin , à quatre kilo-
compter les vingt premières nefs dont inètres d'Orange,
le poids n'est pas indiqué, soixante- La terre et seigneurie de Cnderousse
dix marcs d'argent dore et deux cent était divisée en trois parties , l'une
trente-huit marcs cina onces d'or, employés dans cette espèce de meuble.
' Quand la nef eut pris le nom de cadenas, on lui donna la forme d'une assiette carrée, retroussée sur les bords, élevée de deux doigts, servant à serrer la cuiller, la fourchette, le couteau, et pourvue d'un couvercle, où l'on mettait du sel , du poivre et du sucre. Dans les derniers temps, le cadenas était une espèce de coffret en or ou en 'vermeil destiné au même usage , et réservé au roi et aux très-grands seigneurs. On l'apportait en cérémonie , et on le plaçait sous leur niairi quand ils avaient pris place à table. Il est à présumer que c'est la crainte des em-
desuuelles fut érigée en duché en 1663, en tavenr de la maison à^jineezvne.
Les deux autres parties appartenaient à la chambre apostolique et à la maison (le t'ortia d'Urban.
On croit que la ville de Caderousse est située sur remplacement de l'ancienne FlndaHa^ ou Fabius Maximtts remporta une grande victoire sur les Arvernes , dont cent cinquante mille furent no^és dans le Rhône. Caderousse fait aujourd'hui partie du département de Vaucluse, et sa population est de trois mille cent soixanteneuf habitants. C'est la patrie du compositeur Berbiguier.
Cadet (Madame) , peintre en émail
poisonnements qui a donné l'idée de fort distinguée , obtint, en 1787, le
serrer ainsi sous def les objets servant brevet de peintre de la reine • et justi-
à boire et à manger, ainsi que les subs- fia ce titre par d'excellents ouvrages,
tances dont on pouvait abuser. Elle mourut en 1801.
Cadenet, petite ville de l'ancienne Cadet -de -Metz (Jean- Marcel ),
Provence, département de Vaucluse , minéralogiste, né à Metz en 1761, était
à seize kilomètres d*Alx. La seigoeu- subdéléj^ généni et Inspecteur des
T. m. 84* Uvraisan, (Digt. bngygl., btg.) 84
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5}ioes en Cor^^ , au commenoemept e la révolution- Il a publié sur cette b plpsi'eu^s ouvrages intéressants*
entre autres : 1" Les. jaspes et autres pierres précieuses de la Corse ; T Mémoire sur les bois de Corse, iu 12, 1792 ; a**. Corsf I rçUawraUxm de eeUs Ue , ith4*i 1824. On lui doit encore quelques n^omoires sur différents sujets d'administration.
Cadet-de-Valx (Antoine-Alexis) , fière de Louis -Claude Cadet -Gassioomt, naquit à Paris en 1743. U se livra entièrement à l'étude de l'économie rurale et domestique, et rendit les plus grands services par ses nombreux travaux philanthropiques. C'est à lui qu*est>dMe, entre autres bienfaits « la suppression du cimetière des Innocents , à Paris, le perfectionneinent de \à panilication , la création des comices agricoles, Tapplicatioa de |à gélatine des os à Téconomie alimentaire , etc. , etc. n est mort dans une honorable pauvreté en 1828.
Gadet-G assicouut (Charl.-Louis), fils de Louis- Claude, naquit à Paris en 1769. Il exerçait , lorsque son père mourut , la profession d*avocat, qu'il abandonna alors pour se faire recevoir pharmacien. Il était , au 13 vendémiaire an iv , président de la sectiop dvi Mont-iilauc, qui marcha contre la Convention. Condamné à jnort pou[t ce fait , son Jugement fut annule peu de temps après par le jury du tribunal criminel de la Seine. En 1809, comme pharmacien delà maison impériale, il suivit Napoléon ei^ Aatrîclie et resta près de lui durant toute la campas^ne. Neuf ans plus tard , en 1818, il lit paraître sur cette campagne des mémoires intitulés : f oyage pi, Autriche, en Moravie et en Bo' iftëre, 1 vol. in-8®, 181B. A la création de l'Académie de médecine de Paris, il fut noimné secrétaire de la section de pharmacie. 11 a beaucoup contribué à la formation du conseil de salubrité , institution si vtile sous le rapport de riv^gîètte publique. Il moqrut a Paris, eri 1821. On a de lui un prand nombre d'ouvrages dont on peut voir la iisu daus une notice publiée par
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M. Ëmile Salverte sur ce savant estimable.
CADBT-GASStcouBT (Louis-Claudc),
pharmacien , né à Paris en 1731 , fut successivement apothicaire - major à riiôtel des Invalides , apothicaire en chef des armées d'Allemagne , et en* suite de celle de Portugal. Reçu membre du collège de pharmacie de Paris en 1759, il fut admis en 1766 à l'Académie des sciences. Les mémoires de ces acadl^mies , el d'autres iournau]^ scientifiques , contiennent ae lui de nombreux mémoires sur la chimie. Il a rédigé les articles Bile et Borax dans [Encyclopédie. Nommé directeur des travaux chimiques de la manufacture de Sèvres, il n'accepta cette place qu'en refusant le traitement qui y était attaché, et en demandant qu'il lût donné à un savant estimable et pauvre dont il désirait faire son adjoint. Il mourut en 1799. On a de lui: Jnahjse chimique des eaux minérales de Passy, Paris, 175-5, in-8°; 3/é' moire sur ïn ferre foliée de tartre , Paris , 1764, in-8« ; Catalogue des remèdes de Cadet y apothicaire ^ Paris, 1 765 , in-8* , ouvrage qui a servi de base au Formulaire magistral publié par son fils ; Observations en réponse a Ueaumé sur la préparation de réthery sur le mercure, sur le précipité pcr se, e^ m* rédueUon des chaux métalliques , Paris , 1775 , in-4°; Expériences et observations chimiques sur le diamant : ses collaborateurs pour cet intéressant travail furent les célèbres Macquer , Dareet et Lavoisier.
Cadetes , ancien peuple gaulois , mentionné par César, et dont on croît recoMii.Htre le territoire dans le diocèse de Baveux.
CadbtsI— Cette qualiflcation n'était pas autrefoisappliquée partout delà même manière. Suivantquelques coutumes, le cadet était le dernier né des enfauts mâles, natu minor, Junior, et .ceux qui se trouvaient entre lui et k premier étaient les mainés. Dans d'autres , le cadet était le second. Avec |e temps , les choses se régularisèrerit , et d'un uom commun on appela cadets
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tous ceux qui étaient venus au monde après l'aîné.
Il paraît démontré que , sous les deux premières races de nos rois, tous les enfants du même père avaient une part égale dans sa succession, féodale ou roturière. (> fut sous les Capétiens que, pour consolider les maisons que l'on venait de fonder, et en maintenir la splendeur , on imagina de concentrer la plus grande partie des biens sur une seule tétc , et cette téte se trouva naturellement celle de l'aîné des fils, qui, j)lns avancé en i\/;e, était plus que ses frères en état de défendre les domaines de sa famille.
Nous ne répéterons pas iri ce qui a été dit plus haut au mot Aînesse (droit d') ; nous ajouterons seulement que, par celte nouvelle et déplorable coutume, qui ac<piit rapidement toute la force d'une loi , les cadets frirent dépouillés de la portion de l'héritage de leur père qui consistait en possessions féodales , et livrés , pour leur subsistance, à la merci de leur aîné : une foule de monuments le prouvent. Nous ne citerons ici que l'assise de Geoffroi , comte de lîrelacne , de l'an 1 185 , où il est dit formellement : Majores natu integrmn dommium ohtineant , et jimioribus , pro posse suo y provideant de necessa?^Us vt honeste viverenf. Mais comme l'injustice qu'il y avait à dépouiller ainsi les cadets était trop criante pour qu'elle n'émiU point les entrailles de quelques pères moins orgueilleux et moins dénaturés que les autres, on chercha à y remédier tant bien que mal , et on institua les tenurcs en parage et en frérage (voyez ces nmts).
Malgrécetle modification apportée à la coutume, le sort des cadets de maisons nobles fut beaucoup plus malheureux que celui des cadets des bourgeois de Paris, qui recueillaient dans la succession de leur père une pnrt égale a celle de leur frère aîné. Il fallut donc leur créer des privilèges, leur accorder des préférences, et fonder des institutions pour eux. Les cadets furent, dès leur naissance, destinés à l'Église , ou placés dans les ordres religieux et mili-
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taîres ; de là vient que la plupart des
évéques, des abbés, des chevaliers du Temple, de Saint-Jean de Jérusalem, de Malte, furent des cadets de grandes maisons; de là, au dix-huitième siècle, cette nuée d'abbés musqués et damerets , espèce amphibie dînant de l'autel et soupant du théâtre, courant les bénéfices et les ruelles , s'attelant au char d'une femme sans pudeur, devenant pour elle un meuble de boudoir^ un joujou destiné à occuper les deux ou trois jours qui séparaient une intrigue finie d'une intrigue ébauchée, et se prêtant aux plus vils comme aux plus pénibles services.
Louis XIV, pour remédier autant que possible à ce désordre scandaleux, et assurer une existence à une faible partiedeceux que les usagesdu royaumd condamnaient à mourir de faim , s'ils ne voulaient pas se déshonorer, créa en 1682 plusieurs compagnies de cadetsgentilshommes, auxquels il fit donner l'éducation nécessaire à des hommes de guerre (voyez Cadets [corps des]).
L'Assemblée constituante ayant , par la loi du 15 mars 1790, aboH le droit d'aînesse par rapport aux iiefs , et, pour les autres biens, par l'art. 1"" de la loi du 8 avril 1791, les cadets ob- ' tinrent dans la succession de leur père une part égale à celle de leur aîne, et les institutions créées en leur faveur devinrent sans objet. Quant à celle des cadets gentilshommes, elle se trouva naturellement abolie par l'article de la déclaration des droits qui établis»
sait que tous les Français étaient, sans distinction de naissance et de ranç 4 admissibles à tous les emplois civils et militaires.
Cadets (corps des). Louis XIV, voulant former une pépinière d'ofUciers instruits, créa, eu 1682, plusieurs compagnies de cadet s-genUlsnornmes^ qui devaient recevoir, aux frais de lËtat, une éducation militaire complète. Des professeurs de mathémati-
aues, de dessin, de langue allemande, 'escrime et de danse, étaient attachés à chaque compagnie. Mais bientôt Louis XIV se vit forcé à faire cks
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économies; on abolit dlors l'admission gratuite dans les compagnies de cadets, et les candidats furent obligés de payer une pension annuelle de cinqunnte ëcus, et d'aller prendre leurs lettres à la cour. Ces conditions toutes fiscales empêchèrent beaucoup de gentilàioinines sans fortune de se piéwntmr, et modifièrent Tinstitution primitive. I! suffit alors qu'un jeune nomme filt assez riche pour remplir les conditions imposées, et qu'il appartint à une bonne famille vhHtnt MoMsmen^ (c'est-à-dire, du produit de ses revenus), pour qu'il fiUa(|mis. En 1692, après une existence de dix années , les compagnies de cadets furent entièrement supprimées.
Par ordonnance du 12 décembre 1726, Louis XV rétablit six compagnies de cadets qui furent placées dans les citadelles de Cambrai , Metz , Strasbourg, Perpignan, Bayonne et €aen. Ces compagnies furent, en 1729, véduites à deux , qu'on réunit plus tard en une seule, inqucHc fut licenciée en 1733. Une ordoniKuice de I.ouis XVI, en date du 25 mars 1776, créa un emploi de cadet -gentilhomme dans chacune des compagnies de tous les corps d'infanterie, à l'exception du régiment du roi. Cetle ordonnance sj)écifiait qu'on ne pouvait recevoir un Of^cier sans qu'il eût passé prcalatile^ ment par le grade de cadet. Les pages du roi, de la reine ou des (lis de France, étaient seuls exempts de cette rè^le , et avaient le droit d'entrer d'emblée comme officiers dans les régiments.
Les cadets devaient être âgés de
auinze à vingtans, nés nobles ou fils 'un officier ayant le grade de colonel, lieutenant-colonel, major, ou d'un capitaine chevalier de Saint -Louis. Us faisaient le service de soldat et en portideot l'uniforme; seulement le chapeau, les boutons, les chemises, les souliers, le fusil , l'épée, le ceinturon et la giberne étaient du jnéme modèle ^e cetu des officiers , et ils avaient en outre, pour marque distinct! ve, une épaulette en or ou en argent, suivant la couleur du bouton. Ils étaient d'ailleurs exempts des corvées , et étaient
réunis en chambrée sous les ordres d*un ofRcîer choisi par le colonel.
Avant d'être nommés sous-tieulenants,
les cadets devaient passer par tous lesgrades inférieurs. Les colonels ré-
Liaient le temps qu'ils devaient passer ans chacun de ces grades , suivant leur aptitude, leur instruction et leur conduite. Le plus ordinairement on leur faisait monter trois gardes de soldat, trois de caporal et trois deser-
f[ent, après ^uoi on les nonimait sousieutenants a la suite. Quand une sous»
lieutenance devenait vacante, le colonel pouvait y nommer celui des cadets qui lui en paraissait le plus digne. Son choix tombait sans doute toujours sur le plus méritant , comme c'est encore la coutume de nos jours , où le ehoîas n*est jamais que la récompense du vrai mérite , et non le prix de l'intrigue et de la faveur. Les cadets recevaient , sur les fonds de 1 école militaire, une solde de douze sous par jour. Ceux qui sortaient dcjcetle école étaient habillés et équipés auv frn/s de l'établissement; ils s'entretenaient ensuite au moyen de la pension de dcu.\ cents francs que le roi accordait aui anciens élèves, jusqu'à ce qu'ils fussent parvenus l\ un grade dont le traitement filt de douze cents livres. Les autres cadets s'habillaient à leurs frais.
Il y avait aussi des cadets d'artillerie, pris parmi les jeunes gens de famille. On les ptaçiiit dans les écoles affectées à cette arme, où ils recevai(;nt l'instruction nécessaire pour devenir ensuite officiers.
Depuis la révolution, cette institutlon a entièrement dispara en France, où la forme du gouvernement ne peut comporlerde pareillesexceptions ; mais quelques puissances du ^ord, telles que r Autriche, la Bavière, la Prusse et la Russie, l'ont conservée. Les écoles de cadets deBerlin, dePotsdam, de Culm, de Stolpe, fournissent des sujets fort capables à l'école militaire , où ils complètent leur éducation. La Russie entretient à grands frais plusieurs écoles de cadets à Saint-Pétersbourg, à Moseou et à Kief ; en sortant de ces établissements, les cadets, ^ontnoqfimés
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80U8-1ieutenants dans tes divers régiments de Tarmée. .
Cadbts db' la: cboix. Toyei
MISABDS.
Cadtbona (combat de). Au dernier siège de Gênes, les généraux Masséna et Soult, à la tête d'un petit nombre de soldats nus et manquant de pain , défendirent, avec une valeur et une habileté admirables, tous les postes qui environnaient cette ville, la seule que nous eussions encore en Italie. Vingt mille Impériaux , anx ordres du général Mêlas, s'avancèrent contre trois mille Français, qui occupaient les environs de Savone. Cette petite division, commandée par le général Gardanne, arrêta, par des prodiges de valeur, les Autrichiens depuis le point du jour jusqu'à dix heures du matin. Mais enfin, accablé par le nombre, Gardanne se replia sur Cadibona. Les Autrichiens le forcèrent encore à abandonner cette position. La retraite se faisait même avec quelque désordre, lorsque ie général Soult accourt avec quelques bataillons, et ramène nos troupes au combat. Cependant elles paraissaient près de céder, quand Soolt saisit un drapeau , s*élance au plus fort de la mêlée, et combat lui-même avec la vigueur d'un simple grenadier. Klectrisés par cet acte de dévouement, nos soldats se précipitent sur ses traces , et repoussent Tennemi. Soult se forti* fie à Montemore; mais bientôt sa retraite de Gênes est coupée, et le fort de Savone, qu'il était venu secourir, va manquer de vivres et de troupes. Dans cette position critique, Soult manœuvre pour amuser les ennemis. Cependant on l'attaque avec des forces si considérables qu'il se replie précipitamment sur Savone. Les Autrichiens le suivent de si près qu'ils y entrent avec lui. Ils en sont cependant chassés. Soult ravitaille la place, l'évacué à trois heures du matm , et se porte sur les hauteurs d*Aibissola, dont il chasse les Autrichiens, terminant ainsi trois affaires très-sanglantes, soutenues h coups de baïonnettes, de pierres et de crosses de fusil, (ô^t 6 avril 1800.)
Cadillac , ville de l'ancienne Guyenne , cfaef*Ueii du comté de Benauges , à quarante-quatre kilomètres*
de Bordeaux, possédait autrefois une collégiale et un magnifique château, bâti par le duc d'Épernon* Cette ville, qui lait aujourd'hui partie du département de la Gironde, possède une po-* pulation de mille cinq cents habitants.
Cadix (insurrection de). Le mouvement insurrectionnel qui avait éclaté à Madrid contre le corps d'occupation français (8 mai 1800), se répéta dans' la plupart des grandes villes de la Péninsule. Le peuple de Cadix, excité par les intrigues anglaises et par des prédications fanatiques, se souleva (28 et 29 mai) contre le général Sdano, capitaine général de l'Andalousie et gouverneur de la ville; il l'attaqua dans sa maison , se saisit de sa personne , et r^orgea avec uiie cruauté impitoyable. Le général Tudela, investi par les furieux du commandement général, ordonna à l'artillerie des remparts et des forts de faire feu contre cinq vaisseaux et une frégate qui étaient mouillés sur la rade. Ces bâtiments , qui ne pouvaient s'éloigner à cause d'une escadre anglaise qui croisait devant dîx, se rendirent aux Espagnols, qui les livrèrent à l'amiral anglais.
Cadix (siège de). Au commencement de Tannée 18t0, les Français étaient à peu près maîtres de toute l'Andalousie; Cadix seule, où la junte insurrectionnelle s'était retirée, et avait réuni toutes ses forces, résistait Chargé par le maréchal Soult de réduire cette place , le duc de Bclhine en commença le siège le 6 février.
L'île de Léon, sur laquelle on saitque Cadix est bâtie, a la forme d'un triangle presque régulier, dont deux côtés sont baignés par TOcéan : de ces deux côtés-là, l'île, et, par conséquent, Cadix , étaient protégées par les flottes espagnole et anglaise; le troisième côté de S'île n'est séparé de la terre que par un étroit canal , sur lequel existait un ancien pont long de sept cents pas ; mais ce ^ont , la junte l'avait tout d'abord fait détruire. Située à l'extrémité du triangle, c'est-à-dire ,
au point le plus éloigné du continent, Cadix ne pouvait donc être attaquée que du rivage, et à énorme distance; enfin , dans cette direction même, elle ne présentait aux attaques de Tennenii qu'une ligne de fortificitions puissantes dont les deux extrémités s'appuient à la mer. Indépendamment de quinze mille Espagnols qui occupaient Cadix et les forts de l'île, un corps auxiliaire de sept mille Anglais était venu de Portugal et de Gibraltar pour défendre la place et ses approches.
On voit, par les détails qui précèdent, combien était difficile l'entrepri.se des Français. Tout ce qu'ils purent fut de bloquer Cadix du côté de la terre. En mars, la tranchée s'ouvrit sur plusieurs points le long des côtes; le mois suivant , inalgré le feu des forts et des flottes, les travaux de siège continuèrent. En dépit des sorties vigoureuses faites par les assiégés , d'abord les petits forts qui garnissent la baie, puis la vaste forteresse de Matagorda, tombèrent au pouvoir des troupes françaises. IMatagorda est située visà-vis' de Cadix; de ce point plus rapproché, le duc de lîellune entreprit ue bombarder la ville, malgré la distance qui l'en séparait encore. A cet effet, on fit couler à Séville des mortiers d'invention nouvelle , qui pouvaient lancer des bombes à plus de dix-neuf cents toises , et on les établit en batteries sur le point appelé Trocadero.
Le 15 décembre, les premières bombes furent lancées : elles atteignirent le centre de la ville; mais comme les maisons étaient presque entièrement bâties en pierre, il n'en résulta aucun incendie, et le dommage fut insignifiant. Les Français durent donner une autre direction* à leurs efforts; et, dès janvier 1811 , ils s'occupèrent de la construction et de l'armement d'une flottille destinée à tenter une attaque contre l'île de Léon. D'autre part, l'assemblée des cortès, réunie à Cadix, était loin de se laisser abattre.
Plusieurs fois les assiégés , dans des sorties, essayèrent de repousser les assiégeants , "et parvinrent à détruire une partie de leurs travaux. Les gé-
néraux espagnols , d'accord avec les Anglais , conçurent même un projet hardi dont la réussite devait amener non-seulement la levée du siège, mais la délivrance de l'Andalousie. Leur dessein était de mettre à profit l'eloignement du maréchal Soult, qui se dirigeait sur le Portugal pour porter secours à INIassénn, et d'aller prendre toutes les lignes des Français à revers, tandis qu'elles seraient attaquées de front par la garnison , et que les vaisseaux et les chaloupes canonnières menaceraient tous les points de débarquement. Les Espagnols ne négligèrent rien de ce qui pouvait contribuer au succès de leur entreprise; néanmoins, le duc de Beihine, qui n'avait alors sous ses ordres que les seules troupes de siège , parvint à faire échouer ce vaste plan. Les débris du corps expéditionnaire, qui avait quitté l'île de Léon le 20 février, y rentrèrent le 5 mars, après avoir essuyé le matin même à Chiclana une sangbnte défaite. Depuis lors, nul incide nt remarquable ne signala la continuation du blocus, qui se prolongea jusqu'en août 1812. A cette époque, les succès de Wellington obligèrent les Français à abandonner un siège qu'ils avaient poursuivi avec tant de persévérance, et à quitter l'Andalousie.
liC 3 octobre 1823, les Français s'emparèrent de Cadix après un investissement de courte durée, et rendirent à la liberté le roi Ferdinand Y\l , que les cortès y retenaient prisonnier.
Cadobe (duc de). Voyez Champa-
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Cado«et (Gabriel), sergent au 66" de ligne, né à Selles (Marne). Le deuxième jour complémentaire an vu, à l'affiiire de INIanhein , il rallia à son peloton une troupe de fuyards, et soutint le l'eu de l'ennemi tant qti'il eut des cartouches. Pendant sa retraite, qu'il effectua dans le plus grand ordre, il reçut une blessure dont il mourut.
CADOT(N.),chefd'escadron au IS'Tégiment de dragons, né à la Ferté-!Milon ( Aisne ) , entre au service en 1783, reçut tous ses grades sur le champ de
CAD FKAISCE.
bataille. Pendant la campagne de Prusse , en octobre 1807, il chargea, à la téte de vingt-cinq dragons d'élite , la ea?aterie ennemie, fit prisonniers quatre-vingts cuirassiers prussiens et quatorze officiers. Après les avoir ramenés au général Beoker, il continua sa ctiarge, et prit encore deux olUciers de hussards avec 4U de leurs soldats et cinquante chevaux. .
CADOT(lV.)s'est fait connaître comme le plagiaire le plus hardi peut-êtredont il soit fait mention dans l'histoire littéraire. Le P. Janvier, chanoine régulierdeSaint-Sympboriend*Autun, avait publié un Poème sur la conversation, Autun, 1742. Cet ouvrage , imitation d'un I oëme latin du P. Tarillou, était
Sssé complètement inaperçu, lorsi^ue idot, le myant entièrement oublié t 8*avisa, quinze ans après , d'y changer une vingtaine de vers , et de le reproduire sous son nom avec ce titre : VJrt converser, poème, Paris, 1767, in-8«. Cadot mourut la même année, et ce ne fut que dans un article de la Décade ( n" du 11 avril 1807 ) que son plagiat l'ut dévoilé. On peut consulter a ce sujet les notes du poëme de la Conversation par J. Delille.
Cadoudal ( George) naquit, en 1769, dans le département du Morbihan , où son père était meunier. Il sortait du collège de Vannes lorsque rinsurrection vendéenne éclata. Il était
Erét à se réunir aux insurgés du Morihan; loaîa ce département n'ayant pas agi avec assez de vitîueur au gré des royalistes, il alla rejoindre l'armée vendéenne, qui faisait alors le siège de Granville. Actif et entreprenant, il enrôla des paysans et des matelots fatigués de la paix; maïs, surpris parles républicains, il fut jeté dans les prisons de Brest, d'où il s'échappa déguisé en marin. i\ fut alors nommé par les cbe6 royalistes commandant de son canton. La paix de 1795 ne l'empêcha pas de concerter avec les Anglais le débarquement qui s'effectua à Quiberon. Envieux de toute autorité supérieure à la sienne, il essaya de rejeter sur un autre chef de chouans nommé Pi^saie la responsabilité de cette ei*
péditlon. Il le fit arrêter et ne le laissa vivre que par pitié. Cependant ce féroce nartisan, qui accusait ses collègues ae trahison, céda aux propositions du général Hoche en 1796, et consentit à licencier ses bandes, et même à les désarmer. ^Mais, en 1797, une nouvelle coi)spi ration ayantécjipué, Cadoudal essaya de ranimer rinsuirrectfon, et ilyréus8it^l799.Battu dans toutes les rencontres, il traita enfin avec le général Brune, et jura la paix. Il partit alors pour Londres, où le comte d'Artois le décora du cordon rouge et le nomma lieutenant général du royaumô de France. Cadouda), pour lui témoigner sa reconnaissance, débarqua en Bretagne, où il tenta encore de recommencer la lutte, et fit fusiller un beau-frère de Boormont qui avait traité avec les agents républicains. Mais, repoussés de tous côtés, Cadoudal et ses troupes furent encore forcés d'abandonner leurs projets. L'explosion de la macliine infernale daas b rué Saint-Tlîeaise avertit le gouvernement que George, rer non(;;ant aux combats de haies et de fossés, recourait à l'assassinat : toutes ses démarches furent alors épiées, e^ lorsqu'il partit d'Angleterre , le 19 août, il fut suivi depuis son débarquement jusqu'à Paris. Son plan était, d'après ses aveux mêmes, d'attaquer le premier consul au milieu de sa garde, et (îe le tuer, pendant que d'autres conjurés devaient essayer d*enlever la place de Paris. Cadoudal, après avoir pris toutes ses mesures , allait effectuer son dessein, lorsqu'il fut arrêté, le 9 mars, dans la rue Saint-llyai.intbe ; il conduisait le eabriolet qui le portait à un dernier rendez- vous. Sa résistance ftit désespérée : il tua l'agent qui était monté sur le niarclieied , blessa celui qui tenait les r^nes e son cheval, et se sauva dans une rue voisine, où un citoyen, le saisissant au corps , le retint jusqu'à l'arrivée des autres agents. Condamné à mort, il refusa de se pourvoir en cassation , et fut exécuté le 25 juin. Cadoudal était, ainsi que Ta dit Napoléon , une bétejéroce^ ignorante et clouée de courage, makfomimoimeatik^qualUé.
CAS
UUNIVERS.
CAE
LeB royalistes en ont fait un martyr de la foi monarchique, et Louis XYIII anoblit sa famille en 1814.
Càdouin , Caduxnum , bourg de Fancien Périgord , à vingt-quatre kil.
4e Sarlat , possédait une fameuse abbaye d'hommes de l'ordre de Cîteaux, fondée en 1114 par révéque de Périgueux.
CADfiAIf 80LAIBB (voyez GnOMO*
NIQUE
C Al) ROY (Pierre) était en 1797 administrateur du département des Landes , lorsqu'il fut élu député à la Con- Tention. Il y fit partie de la fiictîon de la Gironde, se récusa d'abord dans le procès de Louis XVI, puis vota la détention et le sursis , après avoir toutefois rejeté le sursis. Cliargé en 1793 d^une mission dans le Midi , il fut accusé d'y avoir organisé une réaction sanguinaire contre les matevons (voy.
ce mot). Dénoncé pour celte conduite, il s'attacha alors au parti ciichien , et parvint ainsi à l'impunité jusqu'au 18 iructidor , où il fat compris sur les listesde déportation. Rentré en France après le 18 brumaire , il mourut en- J813, à l'âge de soixante ans.
Cadby (Jean Baptiste^, théologien, né en leËO , à Tretz , diocèse d*Alx , mort près de Paris en 1756. On a de lui, entre autres ouvrages , une Relation de ce qui se passa dans iassembiée générale de la congrégalion 'des LazarMes, en 17S4, au n^etdela huUe Unigenitus.
Cadurcï , peuple gaulois, dont Divona, aujourd'hui Cahors, était la capitale, et dont le territoire était borné au nord par celui des lemovices; au sud par les f^olca^Teetosages et les Lactorates; a l'est, par les Àrverni, les hhuteni et les Kleutlieri ; et à l'ouest par les Nitiobriges et les Peirocarii. Ce sont à peu près les anciennes limites du diocèse de Cahors.
Les Cadurd furent compris, après la conquête romaine , dans la deuxième Aquitaine.
Caen , Cadmnus , chef-lieu du département du Calvados, d'une cour Soyale, à laquelle ressortissent les dél^rtements du Calvados, de la Maoclie
et de l'Orne; d'une académie universitaire, d'une division militaire (la 14*^). Cette ville , dont la population est de 39,140 habitants , possède en outre des tribunaux de première instance et de commerce, une chambre et une bourse de commerce , un conseil de prud'hommes , des vice - consulats étrangers, une académie des sciences, belleS'Iettres et arts ; des facultés des sciences et des lettres, un collège royal, une école d'hydrographie, une institution de sourds et muets, une bibliothèque pubhque de vingt-cinq mille ▼okimes , et un iardili de botanique oiî Ton compte plus de trois mille es* pèces, indigènes et exotiques.
Caen n'est pas une ville fort ancienne , et cependant on ne peut tixer avec certitude Tépoque de sa fondation. On croit qu elle a remplacé une cité dont les débris se retrouvent au village de Vieux , et que les Romains avaient décorée de nombreux édilices, et qu'ils nommaient CivUas ^iducassbtm. C'était la capitale du pays ; elle fut entièrement détruite parles Saxons , dans les invasions du troisième et du sixième siècle. Plus tard , la nouvelle ville se forma des débris de 1 ancienne, et occupa d'abord remplacement du château actuel. Son premier nom fut Cathem ou Catham (en saxon , demeure de guerre). En 912, lors de la cession de la Neustrie aux ?lormands par Charles le Simple , Caen était déjà une cité grande et importante. Sous les ducs normands, et surtout sous Guillaume le Conquérant, son accroissement fut rapide. Ce dernier prince, et Mathilde son épouse, contribuèrent à l'embellir. Ils y élevèrent les deux nlus beaux édifices de la ville, l'abbaye de Saint-Étienne , dite l'Abbayeaux-Hommes , et celle de la Trinité , dite l'Abbaye-aux-Dames. Guillaume commença la construction du château; Henri 1" d'Angleterre le termina ; Louis XII et François 1" le réparèrent et l'agrandirent. Caen était devenu la capitale de la basse ^urmaudie, honneur qui attira plus d'une fois . sur elle les malheurs de la guerre. En 1346, Edouard lU d'Angleterre l'as*»
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siégea ; les habitants, commandés par
Raoul , comte d'Eu , et par Jean de Melun, firent une sortie et furent battus. Ils rendirent la ville par capitulation ; mais quand les Anglais y furent entrés, le combat commen(^^ dans les mes. Edouard , furieux, livra la ville au pillaiîe , massacra une partie de la population , et enleva un butin^ im-
r honneur de Timmaculee conception de la Vierge. » Étienne Duval avait fondé celte institution en 1527, par une donation de vingt livres de rente; mais cette somme ayant paru trop modique, les intentions du fondateur restèrei>t longtemps sans résultat. Ce fut seulement un siècle après, en qu'une nouvelle donation de cent li«
mense. En 1417 , les Anglais prirent vrcs de rente permit d'oavrir un cou-
t^:^ »».. oours, et de faire les frais desréooiu«
penses qui devaient être accordées aux vainqueurs. Cette institution subsista jus(ju'à la révolution. Malherbe, Sarrazm, Bois-Robert, Tanneguy-I.ffe* vre,Ségrais, Huet, évéque d'Avranches , MaUilâtre , le général Decaen , etc., sont nés à Caen.
Caen (monnaie). — D'après un acte de l'an 1158, rapporté par le Blanc, on aurait battu monnaie à Caen pendant le douzième siècle; mais aucune des espèces émises à cette époque n'a encore été retrouvée. I/atelier monétaire que les rois de France avaient établi à Saint-LÔ fut transporté dans cette ville en 1693, et y fonctionna jusqu'en 1772. La lettre monétaire était la même que celle de Saiat-L6 :
c'était le C.
Gafb. — Marseille est la première ville de France où sNntroduisit l'usage de cette boisson : ce tut au milieu du dix-septième siècle. Le voyageur Thevenot l'apporta ensuite à Paris, vers 16G0; et quand il donnait h dîner, il
Caen une seconde fois, et s*y maintm* rent jusqu'en I4&9, époque où le brave Dunoîs reur enleva cette ville d'assaut, et força à capituler le duc de Sommerset, qui s'était retiré dans le château avec quatre mille Anglais.
C'est dans cette ville que les Girondins , proscrits par la Convention nationale , se retirèrent après le 2 juin , et organisèrent la révolte contre le gouTcrnement. Cest aussi de cetteville que Charlotte Corday partit, à la même époque, pour aller assassiner Marat.
Les monuments les plus reniaruuablés- de Caen sont la cathédrale, dont
auelques parties ont été construites ans le onzièmé siècle : on y voit le tombeau de Guillaume le Conquérant; le grand bâtiment de l'Abbaye-au.x- Honnnes, commencé en 1704, achevé en 1726, et occupé maintenant par le collège royal ; l'église de la ïrmité, fondée, vers 1066, par la reine Mathilde, femme de Guillaume le Conquérant, dont les cendres y sont déposées : enfin , Téglise Saint-Pierre , ne manquait jamais d*en régaler l'un des monuments les plus curieux hôtes. Mais ce fut surtout Tambassa
3ue Ton connaisse de l'architecture u quatorzième siècle.
Avant la révolution , Caen était la capitale de la basse Normandie; c'était le chef-lieu d'une généralité, d'une intendance et d'une élection. Les professeurs de Tuniversité célébraient chaque année une féte assez singulière , à laquelle on donnait le nom de Palùiod ou Puy. « Tons les ans, dit d'Kxpiilv (*), le 8 décembre, on lisait en public , dans l'une des salles de l'université , des pièces de poésie en
deur ottoman, Sollman-Aua, qui le mita la mode à Paris, en 1660. Apres son départ, on s'essava à prendre rmfusion dont il avait fait usage; on imita même ses cabarets vernis, ses serviettes à franges et ses tasses de porcelaine. Bien des ^ens crurent d'abord que , le premier moment passé, le goût du café s'éteindrait. Madame de Sévigné le prédit; mass des boutiques pour le vendre tout préparéayant été ouvertes au public, en 1672, son oracle en eut le
démenti. Cependant elle céda de bonne (*) DicUonDure bisUvique des Gaules et grâce à reutraînement général , et se de la France^ rangea du côté des consommateun*
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Toutefois , Jprsqu on eut imaginé de fournir matière à un commerce avec
mêler le cm avec dfi lait , on la voit l'étranger. Cependant raceroisftemcnt
0hcore» sous IMnfluénce de son an- prodigieux qu*a pris ia consommatioÂ
cienne prévention, rerommander, en du cnfé, la pprte de Saint-Domingue ,
1680 , a sa fille d'en user ainsi , pour qui, en 1789, en fournissait annueile-
teinpérer le danger qu'offrait 1 infu- men soixante à quatre-vingts millions
slon toute t>ure. Dix ans après , elle de livres ; enfin , la défeveur où est
lui écrivait de sa terre des Rochers , tombée cette culture à la Martinique
eii Ëi-etagne : « Nous avons ici de bon et à la Guadeloupe , nui ensemble en
« lait et ae bonnes vaches. Nous som- expédiaient seize à aix-sept millions
« mes en fantaisie de faire bien écré- de livres, sont cause que la France est
a mer de ce bon lait, et de le mêler aujourd'bui tributaire de l'étranger
f avec du sucre iet c^u bon café. Ma pour une très-grande partie des carés
«chère enfant , c'est une très-Jolie dont elle a besoin; chose fâcheuse,
« chose, et dont Je recevrai uoegrande sans doute, mais à laquelle il n*y il
« consolation ce carême. » guère de remède.
Dans les premiers temps, tout le Cafés publics. — Ce fut trois ans café qui se consommait en France ar- après l'ambassade de Soliman -Aga rivait du Levant à Marseille en très* que s'ouvrit à Paris le premier café petite quantité; aussi était-il fort cher. ^ public. Cet établissement fut formé, Le P. Labat {f'oijage aux Antilles) *en 1672, à la foire Snint-Germnin, dit que la livre se vendit alors jusqu'à par un Arménien nommé Pascal. Quarante écus. De fortes importations Après la foire, cet homme transporta nrent rapidement baisser ce prix , et sa boutique dans la rue de Bussy. trois ans après, la tasse de café tout D'autres Levantins suivirent cet exemfait ne se vendait que deux sous. Mais, pie, et il y eut même de ces étrangers comme il était à craindre que la cou- qui, au lieu d'attendre le consommasonmiation, croissant en Europe, n'a- teur a leur comptoir,^llèrent le chermenât bientôt un renchérissement, on cher dans les rues. Ceints d'une serchercha si l'on ne pourrait pas se pro- viette blanche, portant devant eux un curer ailleurs qu'en Orient cette pré- éventaire en fer-blnnc , où se troucieuse denrée. Les Hollandais furent vaient tous les ustensiles nécessaires les premiers en Europe qui e&savèrent à la confection du café; tenant, de la ^e cultiver le café dans leurs coionies, main droite, un petit réchaud avec la d*oâ ils envoyèrent de jeunes plants à cafetière, et de la gauche une fontaine Amsterdam, en 1690. En 1713, pleine d'eau, ils parcouraient la ville, M.Ressons, lieutenant ^('néral d'ar- annonçant à grands cris leur niàrtiilerie, en donna au jardin du roi un chandise. Mais , quoiqu'ils ne vendispied venu de Hollande. Enfin, en 1720, sent leur cale que deux sous la tasse, un autre pied, élevé dans les serres de ce qui, pour une nouveauté , était un çe jardin, fut transporté aux Antilles prix fort modique, ils ne réussirent par le capitaine Declieux, qui, pendant point, parce que le café , quoique fort la traversée , où Ton souffrit de la recherché des personnes de bonne
cafeyer sa faible ration d'eau. De ce dans les goûts des bourgeois et du
piedf sont venus tous ceux qu'on cul- peuple.
tiva ensuite à ('avenue, à la Martini- Les cafetiers en boutique ne rcussi-
que, à la Guadeloupe, à St-Doiningue, rent pas davantage; mais ce fut leur
et dans les îles adjacentes. On de- faute, car ils n avaient que de vraies
manda aussi du café à TAfrique , et tavernes où l'on fumait et où Ton bu-
111e de France , l'Ile Bourbon , ainsi vait de la bière , deux choses alors de
que les côtes maritimes, en produisi- mauvais ton. Deux garons, employés
rent une quantité assez grande pour par les Annf'niens, Grégoire et Pro-
faife face aux besoins de la jPrance cope, instruits par leur exemple, éta-
soif, partagea chaq
blirent des cafés plus convenables dans la rue des Fossés Saint- Germain des Prés, vis-à-vis l.i Comédie Française.
Procope surtout sut comprendre les besoins de son siècle. Il embellit avec soin son local ; on n'y l'uma point, on n'y but point de bière, mais, avec du café, on y trouva du cbocolat , des glaces, des liqueurs ; on put y faire la conversation, y lire le Journal de Paris^ la Gazette de France. Aussi obtint-il un grand succès. Vers la (in du siècle s'ouvrirent le café du bas du pont Saint-Michel^ fréquenté par les militaires et les recruteurs , et celui du quai de VÈcole , aujourd'hui le çafé Manouri , oii se réunissaient alors les beaux esprits.
Procope , sans s'en douter , opéra toute une révolution dans les mœurs de notre nation. Il arracha les hommes de la meilleure société de ces cabarets , où ils allaient par goût et par ton s'enivrer noblement. Les savant:», les artistes, les gens de lettres, les beaux esprits , ayant un centre de réunion, purent se voir, se connaître et se lier. Plusieurs de ces établissements sont cités dans les anecdotes littéraires du dix-huitième siècle , et entre autres celui de Procope, où l'on montre la place qu'avait adoptée J. J.
Rousseau, et dont Lamotte, Piron et Voltaire devinrent les habitués. C'est dans un'café tenu par une femme appelée du Laurent, que s'assemblaient Saurin, Dancbet, Boindin, J. B. Rousseau. C'est même de la que partirent ces couplets qui furent cause de la disgrâce du célèbre lyrique. Alors les femmes n'osaient entrer dans les cafés, mais, selon l'auteur du Dictionnaire de commerce, (jui écrivait en 1741, les plus qualifiées d'entre elles faisaient souvent arrêter leurs carosses devant ces établissements, et de- ' mandaient du café qu'on leur passait par la portière , dans des soucoupes d'argent.
Bientôt les cafetiers imaginèrent d'introduire chez eux des jeux propres à y appeler et à y retenir le public. Ainsi, le Café de la régence , ouvert dès 1718, acquit, pour ses échecs,
une sorte de réputation , née de la force des joueurs qui s'y réunissaient habituellement. Cependant, les cafés étaient à peu près délaissés, ou fréquentés au plus par les désœuvrés et par les gens qui n'étaient admis nulle part , lorsque la révolution éclata.
Comme les cafetiers s'empressèrent alors de se procurer les feuilles quotidiennes et les nombreuses brochures que l'on publiait à cette occasion, on revint chez eux pour les lire. Ces lectures donnèrent heu , entre des habitués, à des discussions qui transformaient les cafés en autant de clubs politiques d'où partirent (juelquefois des motions tres-hardies et quelquefois des mouvements de haute importance. Pour soîj influence comme lieu de réunion , le café Foi , au Palais- Royal, tiendra sa place dans l'histoire des dix dernières années du dix-huitième siècle. Sous l'empire et son régime sévère , le goiU des cafés se soutint, et on continua de les fréquenter, mais sans y parler politique, car cela eût été alors assez périlleux. Quelques chansonniers essayèrent alors de ressusciter, au café de Momus, les réunions littéraires d'autrefois, mais ils échouèrent. Aujourd'hui les cafés, à Paris du moins, n'ont plus guère de physionomie littéraire ni politique.
Les estaminets , les cabinets de lecture, les clubs, les casino et le nombre toujours croissant des salons, ont puissannnent contribué à leur enlever ce double caractère.
Caffarelli du Falga (Louis-]\Iarie-Joseph-!\Iaximilien), général de division du génie,associé de l'Institut, nauit en 1756, dans la Haute-Garoiuie, une famille noble, italienne d'origine. Resté de bonne heure à la téte d'une famille dont il était le protecteur naturel, il renonça, en faveur de ses neuf frères, au bénéfice de la coutume, qui lui accordait la moitié de la fortune patrimoniale. Officier du génie à l'armée du Rhin , il fut destitué pour avoir refusé de reconnaître les décrets de l'Asseujblée législative qui prononçaient la déchéance do Louis XVI; cependant il ne quitta pas
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la France et fiil arrêté en 1793. Après une détention de quatorze mois, il fut employé au comité militaire, puis envoyé à l'armée du Bhin , où il se distingua par son Imbileté et par son courage. Atteint, près de Marceau, d*iin boulet à la jambe gauche , il ^souffrit l'amputation , et Popération était à peine achevée ou'il rédigea et envoya au général en chef des conseils sur les moyens de contenir rennemi, Aynnt suivi IVxpédition d'Égypteavec le titre de commandant du génie, il contribua à la prise d'Alexandrie et à tous les exploits de nos braves pendant cette belle campagne. Au siéijje de Saint-Jean d'Acre, il visitait les tranchées , quand il eut le coude fracassé par une balle; en revenant au camp, on le vit, malgré sa douleur, s'arrêter devant un mrtrier pour dire : « Voilà « de quoi faire de bonnes plates-for- « mes; c'est la quatrième tois que je « ie dis. >» On fut encore forcé de lui couper le bras ; mais il mourut le 37 avril 1799, des suites deTamputation.
L'ordre du jour s*exprimait ainsi , le lendemain de sa mort : « Il emporte « au tombeau les regrets universels; « l'armée perd un de ses braves chefs, « ritgypte un de ses législateurs, la « France un de ses meilleurs citoyens, « les sciences un iionime qui y rem- « plissait un rôle célèbre. » Les sol* dats ravalent surnommé le général Jambe de bois, et disaient de lui en riant guHl pùuvait être tranquille^ qu'U avait un pied en France.
Plusieurs frères du général Caffarelli ont dignement soutenu la gloire de son nom.
Auguste, comte Caffabslu, né en 1766, au château du Falga , avait pris, dès sa première jeunesse, du service dans les troupes sardes; mais, en 1791-, il revint sous les drapeaux de la France à l'époque même où presque toute la noblesse militaire les abandonnait. Il lit partie de l'armée de Koussillon, où il se distingua. A son retour de l'expédition d'Égypte , Napoléon le choisit pour son aide de camp. Il devint général de brigade à la suite de la campagne d'Italie et de
la bataille de Marengo, et fut envoyé à Rome, en 1804, vers Pie VII, lorsquMl fellut engager le souverain pontife à venir sacrer à Paris Tempereor des Français. Le comte Caffarelli s'étant habilement acquitté de cette mission , fut nommé général de division et gouverneur des Tuileries. Il obtint, le 8 février 1806, en récompense de sa belle conduite à Austerlitz , le grand cordon de l'ordre de la Légion d'honneur. Le mois suivant, l'empereur rappela au ministère de la guerre du royaume d'Italie, qu'il garda jusqu'en 18*10. Il fut ensuite employé en Espane, y fit échouer une tentative de déarqûement faite par les Anglais à Luredo; battit les généraux Mina, Mendizabal , Renoviles et le Marquesito , s'empara de Bilbao, et contribua à faire lever le siège de Burgos, où les Anglais avaient infructueusement sacrifié plus de trois mille hommes. Ramené en France par les événements de 1814, il accompagna jusqu'à Vienne l'impéra* trice Marie-Louise et le jeune roi de Rome , que l'empereur ne devait plus revoir. Au mois de janvier 1815, il avait à peine reçu le commandement de la 13^ division militaire, que Napoléon débarquait à Cannes. Chargé, vers la fin des cent jours , du commandement de la r' division militaire, puis envoyé à Metz, il suivit Tannée française derrière la Loire, et fut licencié, comme tous ses compagnons d'armes. Il a été nommé «pair de France en 18.31.
Ch.-A., baron deCAFFARELLi, néen 1758, était chanoine de Tout quand la révolution éclata. Il abandonna, sous le consulat, les fonctions ecclésiastiaues, et fut successivement préfet de l'Ardèclie, du C;ilvados et de l'Aube. En 1814, Napoléon le destitua pour n'être pas rentré à Troyes avec l'armée française. Il est mort au Falga en 1826.
L.-M.-J. Caffarelli, néenl7G0, servit dans la marine, et lit honorablement la guerre de Tindépendauce américaine. Entré dans l'armée de terre, puis conseiller d'État après le 18 brumaire, et préfet maritime à Brest en lëOO, il fut, en 1814, chargé d'une
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mission dans le Midi, el fut créé pair pendant les cent jours.
J.-B.-M. Caffabellt , né en 1763, fut nommé, en 1802, évéque de Saint- Brieux , et mourut dans cette ville en
Gaffé (Piemt) , né à Sanmur vers 1778, ancien cliiriirgieu-major desarmées, fut inipliqjié dans la malheureuse tentative du général Berton, et traduit avec lui devant la cour d'assises de Poitiers. Gondaroné à la peine capitale, et apprenant le rejet de son pourvoi, Caffé s'ouvrit l'artère crurale, et l'inlortuné Berton monta seul sur l'écbafaud , le 5 novembre iS22.
Gaffiaux (Dom Ph. Jos.), bénédictin de la congrégation de Saint- Waur, naquit à Valenciennes en 1712, et mourut subitement à l'abbaye de Saint-Germain des Prés, en 1777. On a de lui : Trésor généalogique ^ ou Extrait des Uires anciens qui concert tient les maisons et familles de FrancCy Paris, 1777, : le de!ixième volume n'a jKis j)aru; Essai sur l'histoire de la musique, resté manuscrit, et qui se trouve à la bibliothèque royale, où il fait partie du fonds de Corbîe, n*» 16: c'est un excellent ouvrage. On lui attribue Défense du beau sexe, Amsterdam, 1753, in- 12, quatre parties. GafOaux était historiographe de Picardie.
Caffieri (Philippe) , sculpteur, né à Rome en 1634. Ce fut Mazarin qui le lit venir en France en 1660. Coibert lui confia des travaux importants pour les maisons royales. Plus tard , il fut nomnié sculpteur, ingénieur et dessinateur des vaisseaux du roi , et inspecteur de la marine à Dunkerque. 11 OHMimt en 1716.
De ses quatre fils, deux furent sculp* leurs comme leur père : François- Charles, nommé, en 1695, sculpteur des vaisseaux du roi à Brest; et Jacques ^ né à Paris en 1678, mort en 17&5. Ce dernier, teolpteor et fondeur, travailla beaucoup pour les maisons royales, et laissa plusieurs bustes en bronze, entre autres celui du baron de Bezenval.
\ /ma^acques, fils de Jacques, né à
Paris en 1724, fat élève de J. B. Lemoyne, et obtint, en 1748, le grand
Î>rix de sculpture sur le sujet d'>Î6raïam qui renvoie sa serxmnte Âgar.
Reçu à l'Académie en 17o9, il fut nommé professeur en 1773. Nous citerons parmi ses ouvrages une minte Trinité exécutée à Téglise de Saint- Louis des Français à Rome; une Fes' taie qui entreiiènt le feu sacré (1757); r Innocence; la vestale Tarpeia{i7(i7).
Deux ans après, il exposa un groupe en marbre représentant le Pacte de famille. 11 nous paraît curieux de décrire ce monument, ^ppelé à consacrer le souvenir d'un événement de notre histoire, à une époque où Tart était peu employé à ce noble usage. Nous transcrivons la description qu'en donne le livret de l'exposition de 1769: «Le génie de la France inspire au roi le dessein d'unir par un lien solide les différentes branches de la maison de Bourbon, et lui présente le Pacte de famille. Le roi exprime par son geste qu'il adopte une entreprise si intéressante et si glorieuse. Un autre génie est assis aux pieds du monarque, tenant d'une main une corne d'abondance et de l'autre l'olive et le laurier, pour montrer que ralliarico de ces augustes princes va pit)curer aux différentes nations souVnfses à leur empire les fruits de la paix et de h concorde. » Ce «groupe lut commandé par le duc de Choiheu!. En 1771 , Caflieri fit une Naïade et la statue de VAir pour la feçade de rhdtel des Monnaies, dn côté de la rue Guén^^ud. En 1778, il exposa un grouj)e représentant f Amitié surprise par V Amour. 11 fit ensuite pour les Invalides les statues de sainte Sylvie, de' sainte Alype et de saint Satyre. Il exécuta, en 1770, une statue de Pierre Corneille; en 1785, celle de Thomas Corneille^ et en 1787, celle de Molière. L'âge ne ralentissait pas son activité. Il exposa, en 1791 , plusieurs morceaox, parmi lesquels une Ùda poursvivie par Jupiter, une Naïade et plusieurs bustes Les ouvrages de Caffieri sont lâchement dessinés, mais expressifs: son Molière observe bien cea ridicules qu'il* doit tradaire ïïvpg
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tant de vérité sur la scène. Mais ce qui a ren<lu GalQeri célèbre, c*est sd Délie coiloction des bustes des hommes
célcbros de son temps. Ces bustes, qui sont d'une ressemblance parfaite, se trouvent, pour la plupart, dans les foyers des théâtres de Paris , à la bibliothèque Saiote-Geneviève C^) et à Versailles- Cet habile sculpteur est mort à Paris, le 21 juin 1792. Caustique, misanthrope et jaloux, il ne mettait jamais que des fèves noires dans les scratins, à PAcadéniie. Lorsqu'on n*erl irouvait qu'une seule, on la nommait eD plaisantant la part do Cafficri. On peut citer Foucou et Petitot parmi les élève.s qu'il a formés.
Pages be feb. — Plusieurs de nos rois ont mis en usage Finfâme traitement infligé par Alexandre à Ânaximène, par Timour-T.png à Bajazet rt par les yVnglais à Jeanne d'Arc. Lonis XI plus qu'aucun autre se vengea de ses ennemis par cet odieux raffinement pe cruauté qui ravalait l'homme au-des« sousdelabéte. La Baluecoueha, comme on le sait, quatorze ans à Loches dans une de ces cages n couvertes de pattes % de fer par le dehors et par le dedans , % avec terribles fermures de quelque » huit pieds de large, de la hauteur «d'un homme et un pied plus (**).»
Comines lui-même, qui les a si bien décrites , en tàta sous \t successeur de Louis lÛ, et y fîit laissé huit mois.
Louis XII ayant fait prisonnier Louis Sforza, diic de Milan, TenJerma aussi dans une cage de fer, où ce duc mourut après dix ans d'un supplice continu {***). A Tabbaye du mont Saint* Michel, il y eut toujours, dit-on, unè cage de ^r destinée aux prisonniers d*Etat.
Cagli ABi (attaque de). — Au mois de janvier 1793, l'amiral Truguet, chargé
Lies galeries de cette bibliothèque reufmcat m tMidèhi de oue deo» bustes, n Mémelnt de Ph.de Comines, Uv. II,
(***)().a ^uéaniQoins contesté rauihenticiié 4e ce fiUt el pr^endu que sa prisoo u*était qit*piicchaii|l]ire ténébrease où 11 dut rester
longteraps saas livres, sans papier, ni encre. Yojfez Cari anti, Ludovici S/ortiœ captmtas.
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par le gouvernement républicain de faire une descente dans la Sardaigne , paraît distant Cagliari, capitale de cette île, avec vingt-deux bâtiments dè guerre. La ville est sommée de se rendre; mais le parlementaire ayant été renversé d'un coup de fusil , Truquât , furieux , ordonna , le 97, de eommencer le bombardement. Lés Sardes répistent vifroureusement, et nous font éprouver de grandes pertes. Cependant Truguet veut tenter la descente; mais le desordre se met dans ses troupes , composées de nouvelles reorues, et Trngnet retourne à Toulon. Il y prend d'autres troupes et d'autres vaisseaux, et, dès le 3 février, il reparaît devant Cagliari. Nouvelle tentative de des* eente , nouvel échec. Trois jours après , une horrible tempête Tient assaillir la flotte. Un vaisseau de quatre- vincjts canons sombre sous voiles; d'antres bâtiments échouent et sont pris. £uiin Tamiral est forcé d'abandonner une entreprise trop légèrement conçue. li lève l'ancre le 21 janvier, et £|it voile vers Toulon.
^ Càgliostbo. — La célébrité qu'obtint chez nous ce mystérieux étranger, célébrité qu'il dut en grande partie à son implication dans Taffaire du coèlier, lui assigne naturellement une place dans notre recueil. Ce fut le 19 septembre 1780 qu'il lit sa première apparition en France, et c'est à Stras* bouri^ que commence pour nous son histoire. La Jiorde, dans ses Lettres sur ta Suisse, nous a conservé le souvenir de l'étonnante sensation produite par cet homme sur des populations entières. « On ne savait, dit-il, qui il était, d'où il était, où il allait; » mais tout le pays retentissait du bruit de ses cures merveilleuses et de ses nombreuses largesses. Cet empirique grand seigneur, qui se oarait du titre de comte et donnait a un ton d'oracle des prescriptions médicales, ne captivait pas seulement la multitude avec le pompeux étalage de grandes phrases et de grands sentiments, il parvenait encore à en hnposer à des hommes placés dans une sphère ordinairement a Tabri de ces sortes de lascinatious.
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On ne comprend pas par quel charme il pouvait dominer ainsi les esprits.
« On croyait s'enrichir en se dépouillant pour lui, » lisons-nous dans les Mémoires de Tabhé Geori^el. Un prince du monde et de l'Kglise, le cardinal Louis de Roiian, cvcque de Strasbourj^, grand aumônier de France, céda des premiers à Tentraînement général. Il se lit traiter d'un astlime par riionmie du miracle, et bientôt s'établit entre le prélat et son Ksculape une intimité (jui ne s'explique que par • une incroyable faiblesse d'esprit cliez le premieV, (jui, du reste, à ce qu'il naraît, avait toute sa vie couru après les secrets de la chimie et <le la botani(jue. Il semblait avoir abjuré entre les mains de Cagliostro jusqu'aux plus modestes préroi^atives du sens commun. L'avertissait-on du scandale des oriiies de son protégé au palais épiscopal : « Je le sais, répondait-il, et je « lui ai n)ème donné le droit d'abuser « s'il le jui^'e à propos. » En toute rencontre , le prince se déclarait son champion, et, si (juelque voix indiscrète perçait à travers le concert de louanges de là multitude, il employait le peu de crédit qui lui restait près des ministres à solliciter leur protection pour le noble étranger. Celui-ci pourtant finit par penser qu'il était temps pour lui de quitter Strasbourg. Un moment, nous le perdons de vue, soit, connue on l'a dit, qu'il ait été se cacher en Suisse, soit, comme il le prétend luimême, qu'il ail di) se rendre à JNaples. V.w 1783, nous le retrouvons à Bordeaux. Ce n'est qu'à grand' peine qu'on l'a décidé à reprendre la médecine; mais à peine la-t-il fait, que la foule est telle cliez lui , qu'il lui faut requérir l'intervention des troupes pour y maintenir l'ordre. La médisance n'en réandait pas moins qu'en réglant avec apothicaire chargé du débit de ses drogues, le docteur se dédommageait du (lésinléressen)ent de ses consultalions. Après onze mois passés à Bordeaux, Cagliostro prend la route de Lyon, ne fait dans cette ville qu'un court séjour, et arrive à Paris le 30 janvier i785. Il descend au palais du
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cardinal, mais se fait bientôt disposer un hôtel rue Saint-Claude au Marais.
Il est, dès son arrivée, assailli des invitations de la cour et de la ville. 11 a la prudence de se dérober à un éclat qui pourrait cette fois être trop vif, et va même jusqu'à résister aux instances du comte d Artois et du duc de Chartres. Une maison pourtant partageait avec celle du cardinal l'honneur de recevoir un hôte aussi illustre : c'était celle de la comtesse de la Motte, de cette petite-fille d'un bâtard de Henri II, qui, de la misère la plus profonde, était parvenue à une position apparente de fortune que n'expliquaient sunisamment ni les profusions du grand aumônier ni la prétendue faveur de la reine. Ces deux personnages exploitaient-ils de concert ou séparément M. de Rohan? C'est ce qu'il serait difficile de décider. Quoi qu'il en soit, tandis que Cagliostro, qui avait à peu près quitté la science des simples pour l'art des évocations, le ravissait dans les extases les moins simulées avec de misérables scènes de soi-disant magnétisme animal, la dame de la Motte, de son côté, par l'emploi de charmes d'une nature aifférente, mais d'un égal pouvoir, achevait de maîtriser les facultés du prince. Quand elle vint dire au prélat que c'était lui que la reine avait choisi pour négocier l'acquisition d'un collier de diamants de seize cent mille livres , Cagliostro fut consulté. Il déclara la négociation digne du prince, et lui prédit un plein succès. Les cartes avaient été mal tirées, et l'astrologue suivit à la Bastille son crédule disciple. Arrêté ainsi que sa femme le 22 aodt, il subit le 30 janvier suivant son premier interrogatoire. Un mois après, il lança dans le public, avec l'assistance de Thilorier, son conseil, un mémoire justificatif, où l'on trouve un récit de sa vie qui semble un chapitre des contes arabes. Il prétend ne connaître ni le lieu ni les auteurs de sa naissance. Il se rappelle cependant avoir passé sa première enfance à Médine, où on lui donnait le nom d'Acharat. Après de longs voyages dans diverses parties de l'Asie et de l'Afrique, notamment en
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Égypte, il est arrivé à ^lalte, où il a pris, avec l'habit européen, le nom d'Alexandre de Cagliostro. Il a ensuite visité l'Italie , s*est marié à Rome, puis à parcouru le reste de l'Europe, faisant profiter la souffrance et l'infortune des trésors de la science qu'il avait acquise dans ses premières pérégrinations, et de ceux de sa bourse, que remplissaient, on ne sait à quel titre, les banquiers qu'il avait sur toutes les places. Cagliostro avoue avoir successivement cache sous divers noms sa brillante renommée; mais il repousse de toutes ses forces les bruits plus ou moins défavorables qui ont couru sur son compte, et les imputations qui l'ont conduit à la Bastille. La dame de la iViotte, a qui le cardiual déclarait avoir remis, pour le faire parvenir à la reine, le précieux bijou, accusait, au contraire, Caj^liostro de l'avoir reçu et de l'avoir dépecée pour en vendre les riches matériaux. Elle donnait la description d'effrayantes rémonies, au milieu des(]ueiies, en lui faisant jurer le plus inviolable secret, Cagliostro lui aurait fait remettre par le cardinai une boîte contenant une partie des pierres démontées, avec injonction pour son mari de les aller vendre à Londres. A ces charges présentées, il faut le dire, d'une manière assez ridicule, notre homme opposait ses dénégations, et terminait son mémoire sur ce ton passablement ridicule aussi: « K*interrogez pas, disait-il, « mais écoutez et aimez celui qui est « venu parmi vous faisant le bien, qui « se laissa attaquer avec patience et se «défendît avec modération.» Enfin, le 81 mai 1786, il y eut arrêt du parlement condamnant les époux la Motte comme seuls auteurs de l'escroquerie, et ordonnant, avec l'élargissement de Cagliostro, la suppression des mémoires où il était attaqué. Malheureusement pour notre héros, la police lui enjoignit en mûme temps de quitter Paris dans les vingt-quatre heures et la France sous trois mois. A Londres, où il se retira, il jNiratt avoir fiiit sa principale occupation apparente de la tranc-ma^nnerie et de Torganisation
de loges d'un prétendu rite égyptien.
Cependant de gênantes révélations et surtout les attaques de Morand dan^ /e Cottrrier de vEurope lui laissaient peu de repos. Une Lettre au peuple?
anglais, dans laquelle Cagliostro dénonçait une nuée d'ennemis, trouva assez froids les juges auxquels il en appelait. Au bout de deux ans , il quitta 1 Anfjlelerre pour se rendre d'abord à Bâie, puis à Rome. C'est là que devait se terminer son aventureuse carrière.
Le gouvernement pontifical apprit que le Kanc-maçon Cagliostro osait faire de la propagande dans la ville sainte. * Le 27 décembre 1789, le nouveau missionnaire fiit mis au château de Saint- Ange, sous la prévention d'avoir rec^^i deux adeptes. L'instruction de l'affaire, confiée au saint-office, jeta une nouvelle mais douteuse lumière sur les premières années de l'accusé. On crut reconnaître en lui un certain Josf'ph Balsamo, né ù Palerme en 1743. et que divers tnéfatts avaient de bonne 'heure forcé à s'expatrier. Il reniait de toutes ses forces une telle origine.
Quant à son affiliation aux sociétés maçonniques, il la confessait avec une sorte d'ostentation de franchise qui ne l'empêcha pas d'être , sur ce terrible dief, condamné, lé 7 avril 1791 , à la peine de mort. Cet arrêt barbare fut pourtant adouci par le saint-père, et Cagliostro alla subir la détention perpétuelle au château de SainM^éon, oà il mourut en 1795.
On a fait passer sous le nom de cet homme bien des prophéties fabriquées avec plus ou moins d'adresse après l'événement, Cest ainsi qu'on lui a fait prédire plusieurs des circonstanees de la première révolution dans une Lettre au peuple français, écrit apocryphe que quelques biographes ont confondu avec la lettre à nos voisins d'outre-mer, dont nous avons parlé plus haut.
Cagnes, seigneurie de l'ancienne Provence, à huit kilomètres d'Antibes.
Ce lieu, qui fait aujourd'hui partie du département du Var, orésente une population de deux mille trois cent dix* neuf habitantSf
CAO FRANCE. CAU
Càgnàzzoli (N.)i chef de bataillon, défendit, le 4 juin 181 5, avec quelques soldats et vingt citoyens, commandés par le chef d'escadron Ropert , les rues de la ville de Redon contre cinq mille insurgés du Morbilum. Ces braves, forcés a la lin de céder au nombre, se réfugièrent dans une tour qu*ils avaient préparée d'avance pour leur servir de retraite. Là ils soutinrent un combat de douze heures, et repoussèrent les efforts des Vendéens, qui, après une perte de deux cents hommes, se retirèrent en désordre, abandonnant leur commandant, Desol de Grisolles, blessé pendant l'action.
Cagny, seigneurie de Tancien Beau- ▼aisis, à douze kilomètres de Beauvais , érigée en duché en 1695, et en pairie en 1708, en faveur du maréchal de Boufflers , dont Cagny prit alors le nom. (Voyez Bouffler's.)
Cagots. Il existe en France, dans plusieurs localités, des populations flétries et réprouvées, oue l'on désigne sous les divers noms ae cagofs, col/iberts, caqneU'Ty car/uins, cacoux, géêitmiiSy capotHy agoU, yajjoz, gahéies, chrétiensy ereUnSy etc. On ne sait rien sur l'origine de ces populations; on ne peut dire d'où elles sont venues. Les uns y voient des Sarrasins : pour d'autres, ce sont des Goths; quelquesuns en font des restes d'Albigeois.
Quoi qu'il en sdit de ces différentes opinions, il faut sans doute voir dans ces malheureux des débris, des restes de sectes ou de races vaincues; et aucune des traditions populaires qui les reg[ardent comme des uoths, des Sarrasins ou des Albigeois, ne peut être absolument taxée d'erreur.
Le nom deco//i6er/s est très-répandu dans le Maine, le Poitou, TAnjou et FAunis; dans la Bretagne, ce nom «est remplacé parceax dneaqueux, cacvas, cacouXj coquins. Les cahets sont assez nombreux en Guyenne; ciiez les Basques et les Béûrnais, dans la Gasmne et le Bigorre, cette race proscrite est appelée ca^oU, agots, agotas, capots, cajfosy cre/f/is; dans l'Auvergne , on les désigne sous le nom de VMLirons,
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Pendant tout le moyen âge, les cagots furent l'objet de'persœutlons de toute espèce; on alla jusqu'à les assimiler aux lépreux. Dès le dixième siècle, les cagots du Béarn formaient une coj'poration obligée de porter des vêtements particuliers, et dont la cassque rouge devait être marquée de la patte d^»ie ou de canard, flétrissure réservée aux Albigeois. Os malheureux étaient relégués loin des villes , et vivaient dans de^ lieux particuliers appelés eagote* ries. Séparés du reste des hoinmes, dans la vie civile, ils n'étaient u\vme pas admis dans la société religieuse :
quand on leur permettait d'assister à rofBce divin, on avaft soin de les relé* guer dans un coin de l'église. Toute profession leur était interdite; ils ne vivaient que du produit de quelf^ues terres qu'on leur laissait par chanté; ils étaient soumis à toutes sortes de corvées ; c'étaient eux qui coupaient le bois dans les forêts; il leur était dé* fendu de parler à d'antres hommes; il leur était interdit de marcher nupieds, de peur qu ils n'infectassent la terre. On punissait toute infraction cette dernière défense, en les perçant avec un fer rouge.
Ces effroyables rigueurs duraient encore au seizième siècle; la coutume de Béarn, réformée en 1561, les maintint presque toutes; c*e8t seulement depuis la révolution que la raison et la philosophie ont triomphé de ces préjugés et ont rendu à ces parias leurs titres d'hommes et de Français.
Cahagnes (Jacques), aocteur en médecine, né à Caen, en 1548, mort dans cette ville, en 1612, rédigea les statuts de la faculté de médecine de Caen, où il professa longtemps. Il a laissé plusieurs ouvrages, dont le principal est Elogiorum civium cadomen»
sium eenturia prima, Caen, 16Û9« in-4'.
Cahier de Geeville (B.-C), avocat au parlement de Paris , se montra, en 1780, partisan de toutes les réformes, devint procureur syndic adjoint de la commune de Pans, et fut chargé de £ûre, à I^ancy, une enquête
;tg.) ZS
^orriBsurrection qui avait désolé cette
ville. Il vit la cause du mai dans le peu de pntriotisme des officiers et fit mettre en liberté les soldats. Il fut porté au ministère de l'intérieur, en novembre 1791. Louis XVI, qu'on av^t mal disosé en sa faveur, lui dit, avec une rusque franchise : «Vous vous char- « gez là, monsieur, d'une tâche diffi- «t cile. » — a Sire, il n'y a rien d'imft possible à un ministre populaire, « auprès d'an roi patriote. » Louis XYI avait raison, et Cahier, qui se trouva en opposition, dans le ministère, avec Bertrand de Moileville , fut bientôt remplacé par le girondin Roland. C'est là que 8*est terminée sa carrière poli* tique.
Cahiebs des bailliages. Aux états généraux de 1355, on trouve établi, pour la première fois, l'usage des cahiers, qui alors étaient appelés cé»
dules^ et qui prirent le nom de ctihier^ de doléances^ aux états de 1363. £n réalité, ces caliiers étaient les mandats donnés aux députés; ils exprimaient les besoins et la volonté des électeurs. Ce n'est qu'en 1789 ou'ils furent appelés cahiers des baUliages. Ces catiiera étaient réunis par provinces et par ordres, et remis au roi après la tenue des états. Il est impossible d'entrer ici dans des détails OUI trouveront mieux leur place dans 1 article États géné- BAUX ; cependant , les cahiers des bailliages de 1789 ont une si grande importance dans l'histoire de notre régénération sociale, que nous croyons devoir en donner ici Vanalyse qu en a faite M. Tissot, dans son Histoire de la révolution française. Le lecteur y trouvera l'état réel des idées de la France à cette époque mémorable, et cet article servira à compléter ce que nous avons déjà dit, à ce sujets dans les Annales.
a On s'étonne quelquefois , u disait la noblesse dePonthieu, dansses cahiers, « du peu d'utilité des précédents états « généraux; qu'on lise les anciens ca- « hiers des bailliages, on y reconnaîtra « la cause du peu de fruit de ces assem- « blées nationales. Les véritables pria- 9 <âpes ^'étaient point alors (x>naus i les
« cabienr ne présentent, d*une époque à « l'autre , que des contradictions sut « l'ordre constitutionnel. D'ailleurs,
« chaque bailliaf^e s'isolant dans î'é* « tendue de son ressort, et ne s'occu- « pant que de ses intérêts particuliers, « négligeait d'embrasser du même « ooup d'oeil la France entière. L'ex- « périence du passé doit nous éclai- « rer. .Après deux cents ans d'in- « terruption , la nation est appelée à « se resseisir de ses droits natoretst « elle va régénérer et constituer irré* « vocablenient des lois fondamentales, « dignes de la France et de ce siècle « éclairé. »
Malgré l'inégalité de lumière et de civilisation, les provinces, dit M. Tissot , instruites à la liberté par d'an*ciennes traditions et par des leçons nouvelles, s'accordèrent dans leurs voeux pour la réforme de l'État, mais chac4]ne mêla ses doléances partieolières aux plaintes générales de la na» tion. Les cahiers des bailliages sont donc des documents trop précieux, ' pour que nous ne les mettions pas sous les yeux du public. Us contiens nent la révolution, l'expliquent , et la iustifient par les besoins qu'ils révèt lent.
Observatiom préUmmaires. '■ — t f Noi|s prescrivons à nos représen»
tants de se refuser invinciblement à tout ce qui pourrait offenser la dignité de citoyens libres qui viennent exercer les droits souverains de la nation. L'opinion publique paraît avoir reconnu la nécessité de la dâibératjoii par téte , pour corriger les inconvé« nientsde la distinction desordres, pour faire prédominer l'esprit public, pour rendre plus facile Tadoption des bonnes lois.' |1 leur est enjoint de ne eon« sentir à aucun subside, à aucun en)prunt , que la déclaration des droits de la nation ne soit passée en loi , et que les premières bases de la constitution ne soient convenues et fixées ( ' }.
«Us se souviendront que e'eet la nation entière qui fait les lois , et que c'est ellQ qui a, de sa piMfepfreautiuuUi»
(>) Tiers. Farii.
disposé ét h ooaronne en asfqjettf»*
liant le monarque à des devoiis (0 »
Déclaration des droits. — « Nos députés décinreront que, toute autorité réside dans la pation , que c'est ifelle qu^ëmanent tous les pouvoirs,
3ue c'est d^elle. qu'ils doivent dépenre, que tout est fait par eîle et pour elle , et a son bonheur pour objet ; qu'elle a le pouvoir de créer, de détruire et de changer tout ce qui est jrelatpf àœ but (>).
« La volonté générale fait la loi ; la force publique en assure l'exécution (3).
■ * Tout Français est libre de faire ce qui ne nuit à personne.
«Les lois seules peuvent priver tin citoyen de la liberté dç sa personne.
« Toute propriété est inviolable ; nol ne pourra en être privé, même à raison de l'intérêt public « qu'il n'en soit préalablement dédommagé ap
^lus haut prix (<).
« Nui ne peut être distrait de sa juridiction , et la eonfiscatioo des biens est abolie comme injuste, et tendant à punir les familles d un crime qui n'est que personnel (5).
« En conséquence de ces principes, les représentants demanderont expressément rabdltion de la servitude personnelle, sans aucune indemnité; de la servitude réelle , en indemnisant les propriétaires; de la milice forcée, de toutes commissions extraordinaires ; de la violation' de la foi publique dans les lettres confiées à la poste , et de tous privilèges exclusifs, si ce n'est pour les inventeurs , à qui ils seront accordés pour un temps déterminé (6). ^
« Ils demanderont que tout homme jouisse de la plus parfaite liberté de conscience, et qu'il ne puisse être ni troublé ni pupi, à moins ^qe sous
Tim. Homandie.
Tiers. Marsan.
3) Tiers. Paris.
4) Noblesse. Artois, lien. CbarmuMu Tkn. Paris.
préteite de religion II ne trouble luimême la' paû( ou la nécorité de î'ti-
tat ('). »
Constitution. — « Le gouvernement monarchique est le seul admissible en
« La couronne est héréditaire , dp mâle en mâle, dans la maison régnante, et suivant l'ordre de primogéniture , à l'exclusion des femelles et de leurs descendants.
« En cas de défiillance de la race royale , la nation rentre dans le droit d'élire son roi.
« Dans la monarchie française , la puissance législative appartient à la nation, conjointement avee le roi; an roi appartient la puissanee exécutive.
« Les états généraux s'assembleront tous les trois ans, à jour et lieu fixes, et les habitants des colonies y seront appelés comine les autres sujets français. Tous les ordres y délibéreront réunis, et y opineront par tête (5).
« Le roi ne pouvant jamais vouloir ni ordonner une chose injuste, les ministres seront responsables* à rAssemblée nationale, de toute înoractîon aux lois (4).
« La loi est l'expression de la volonté
générale de la nation , sanctionnée par I volonté du roi , ou l'expression de la volonté royale, approuvée et consentie par la volonté générale de la nation (S).
« Aucune loi ne sera établie à l'avenir qu'au sein des états généraux , et par. le eoncoura de l'autorité royale et le consentement de la nation. Les lois porteront dans. le préambule ces mots : « Les états libres et généraux de la France déclarent que la volonté générale est de »; et l'acte de promulgation se terminera par ces mots :
« Car tel est le résultat de la volonté générale, qui a reçu le sceau de no* tre autorité royale (fi). »
*) Tiers. BourboDiiais.
}) Tiers. Clermont-FensanJ.
(4) Noblesse. Ponthieu.
Tiers. Lyon, Nobkitt. DfMvdaii.
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« A chaque renouvellement de règne, les députés aux derniers états généraux se rassembleront de droit et sans aucune oouvocation. La régence, dans tous les cas , ne pourra être conférée que par eux (').
« Si le nouveau roi est mineur, celui à qui la régence sera déférée prêtera pour lui le serment national ; mais ce serment sera renouvelé par le roi au moment de sa majorité (^).
« La responsabilité des ministres et de tous les dépositaires de pouvoirs sera établie par une loi constitutioonelle qui fixera d'une manière irrévo* cable le cas et le mode légal de cette responsabilité. Toutes prisons d'État seront supprimées C^) et interdites i^),
« Les lettres de cachet et tous or* dres qui attenteraient à la liberté individuelle sontà jamais proscrits (S).
« Considérant que la France a été de tout temps Tasile des rois et la protectrice des nations opprimées, que Tesclave lui-même devient libre en respirant l'air de ces heureux climats et retrouve sa liberté, la nation réclame contre l'attentat que la traite et la servitude des nègres portent à l'honneur français (^).
« La charte de la constitution sera gravée sur un monument public élevé a cet effet; la lecture en sera faite au roi à son avènement au trône, sera suivie de son serment, et la copie insérée dans le procès-verbal de la ores* tation de ce serment. Tous les dépositaires d'j pouvoir exécutif, soit civil, soit militaire , Içs magistrats des tribunaux supérieurs et inférieurs, les officiers de toutes les municipalités du royaume, avant d'entrer dans Texercice des fonctions qui leur sont confiées, jureront l'observation delà charte nationale.
« Chaque année, et au jour anniver-
(>) Tiers. Pftris.
» (a) Tiers. Pans , extra marOk
(3) Noblesse. Paris.
(4) Tiers. Rennes, liigorie.
(^) Unanimité des trois ordres dans le royaume.
(6) Tien. Chàtcau^Tiaeny.
saire de sa sanction, elle sera lue et publiée dans les églises, dans les tribunaux , dans les écoles , à la tête de chaque corps militaire et sur les vaisseaux ; et ce jour sera un jour de fête solennelle dans tous les pays de la domination française (•)• »
Finances. — « Nous commençons par déclarer formellement que, sans ramour dont nous sommes pénétrés pour la personne de Louis XVI, sans la considération respectueuse que nous portons à l'auguste sang des Bourbons, l'édifice monstrueux de la dette amoncelée par la cupidité et la profusion des ministres croulerait en entier, sans qu'il fût de notre devoir d'en prévenir la chute. Que cet aveu soit une leçon mémorable, et que les rois apprennent enfin que leurs sujets leur offriront toujours plus de ressources que les intrigues et les agiotages de leurs ministres (»).
« Pour parvenir à la libération de l'État, que les états généraux s'occupent d'abord de réduire les dépenses nationales, en portant l'économie la plus sévère r sur les grâces accordées par le souverain; 2« sur les frais des départements ; 3» sur les récompenses et sur les retraites (3).
. « Toute imposition distinctive quelconque, soit réelle ou personnelle, telle que taille, franc-fief, capitation, milice, corvée, logement de gens de guerre, et autres, sera supprimée et rempla- . cée , suivant le besoin , en impôts généraux, supportés également par les citoyens de toutes les classes.
« Tous les droits de contrôle, de centième denier, insinuation , tant laïques qu'ecclésiastiques , sur les successions et conventions , droits de trois ou quatre deniers pour livre sur les ventes mobilières, seront supprimés le plus . tôt possible.
« Les abus, exactions et vieilles recherches qui en résultent, seront réprimés dès à présent (4).
(•) Tiers. Paris.
(ï) Noblesse. P&igord.
(3) Tiers. Nivernoii.
(4) Tiers. Paris.
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« Qu'on remplace les anciens droits par un nouvel impôt qui soit assis d'âne manière confonne sar tout le aol, sans eioeption de biens nobles, ecclésiastiques ou autres (')•
« La nation seule a le droit de sUmposer (*).
« Qu'il sott porté une loi qui inflige la peine de haute trahison contre quiconque oserait faire ou proposer un emprunt , dans quelque forme ou dans quelque circonstance que ce soit; et qui déclare ledit emprunt nul, à moins qu'il n'ait été consenti et déterminé préalablement par les états généraux, et qu'il n'ait été pris des mesures certaines pour son remboursement (3).
î « Les députés demanderont que i'é-.
tat des pensions et traitements soit représenté aux états généraux, qui sup-
{)iieront Sa Majesté de considérer que 'état actuel du royaume ne lui permet pas de suivre sans ménagement la bonté de son cœur pour l'avenir , et que ses fidèles sujets espèrent que, sur l'examen qu'elle voudra bien taire des pensions et traitements ci-devant accordés, elle se décidera dans sa justice à supprimer ceux qui auraient été siirpris à sa religion , restreindre ceux
2ui seraient trop considérables, et conrmer ceux accordés ad mérite et à la valeur (4).
« Les domaines du roi seront aliénés pour rembourser les dettes les plus onéreuses de l'État (5).
ï « Le titre et la valeur numéraire des monnaies ne peuvent être changés que du consentement de la nation (^),
« On publiera chaque année les comptes de chaque département, ainsi que celui des finances, afin que le jugement et la censure de Topinion publique puissent en précéder et en éclairdr l'examen (?). »
/m|N^.— «Les impôts seront levés
(0 Unanimité dans le tkrs. (») Tiers. Sanmur.
(3) Tiers. Château-Thierry.
(4) Noblesse. Haut Ytrarais.
(5) Tiers. Marsan.
C^) Tiers. Yicomté de Puii.
(7) Tiers. Paris.
et répartis , dans tout le royaume, par l'autorité des états provinciaux , des assemblées de distrirft et des assemblées de paroisse ou de succursale,
et par les soins de leurs commissaires intermédiaires qui seront en activité. Les deniers seront verses de la caisse de succursale dans celle des receveurs établis dans Us districts qui seront fixés, et ces receveurs compteront au trésorier de la province , qui fera le versement au trésor public du royaume, et sera responsable des receveurs généraux, parce qu'ils seront sujets à sa domination. Tous les rôles d'impositions seront imprîniés, et en téte de chaque rôle se trouvera le tableau de la répartition sur les districts et paroisses ou saccuisales (0<
« Les lois fiscales devront être si claires et si précises que chaque citoyen
f)uisse connaître le taux v-éritable de 'impôt , les cas de contravention et les punitions y attachées (>).
« La répcirtition des impôts entre les généralités sera réglée par les états généraux ; celle entre les paroisses, par les états provinciaux; la répartition entre les individus , par les municipalités (3).
«Il ne sera fait par l'administrateur des finances aucune anticipation ni assignation, sans ehcourir le crime -de lèse-patrie, et les préteurs déclms de toute réclamation (4).
« Les états généraux s'occuperont d'accélérer la comptabihté et dVn assurer et simplifier les rèf^lcs ; que les états et les comptes des différents départements, ainsi que ceux de la caisse ou des caisses nationales, soient rendus publics par la voie de l'impression; que tout ordonnateur soit comptable aux états généraux, et qu'aucun acquit ne soit admis dans les comptes {^),
«Il faut examiner si, sans réduire brusquement les impôts, ce qui serait impraticable, on peut simplilier la re-
(') Tiei's. Rennes.
(*) Noblesse. lYraraine.
(3) Tiers. Lyon.
(4) Noblesse. Doiirdan.
Noblesse. Paris. .
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cette , et par là , la rendre plus productive de toute Féconomie des frais; et, en second lieu , jusqu'à ^uei point On peut, d'est-à-dire, on doit réduire les dépehses ; car le défldt ne peal étré que dans la différence rigoureusement calculée entre la recette la plus économique et la dépense la plus indispeusable (').
« Sa Majesté voudra bien ftire contiattfe aux états la vraie situation des finances de la dette publique et du déficit, pour que l'on puisse concerter les plans d'administration capables de libérer la natioti et 'de prérenir les abus {*),
« Les états généraux publieront un compte exnctet détaillé (fes dettes dont la nation va se charger ; ils détermineront la quotité de l'impôt qui sera affecté à la liquidation , et fixeront Fipoque consolànte oû la nàUon, enfin libérée, verta ^BMMuet les eonkiblê^ lions (3). »
Législation et justice» — » L'objet des lois 68l d'assurer la liberté et la
{ifvpriété. Leur perfection est d'étro lumaines et justes, claires et générales ; d'être assorties aux mœurs et au caractère national ; de prot^er également les citoyens de tOtttei ras classes et.de tous les ordres , et de frapper sans distinction de personne, sur quiconque viole l'ordre public ou les droite des mdividus (4).
« Il sera fait une révision exacte de toutes les lois et ordonnances rendueil sur quelque matière que ce soit, depuitt le temps des états de IGl l, pour, les unes, être consenties ou modifiées, et les autres abrogées , attendu que les Simples enregistrements des cours Éouveraines n^nt pu suppléer au consentement de la nation comme elles osaient le prétendre, et par conséquent leur imposer le caractère sacré de la loi (3.
« Les états généraux demanderont
(') Tiers. Autiin.
(') Tiers. Auxerre.
(3) Tiers. Dourdan.
4) Tiers. Paris.
^) KobleMe. Ansene. YamiiiddSi
que le jUgMUeftt fUt Jtttél Mit Ineti-
tué (').
R L'inamovibilité des juges sera confirmée par Une loi oonstitutionneiie , ^t <l établi « j>ir la mêin»
loi, que le couri dè la justice ne pourra
être suspendu en aucun cas , par l'autorité du gouvernement , à peine de responsabilité , ni par la délibération des tribunaut) â |ieiiM 4ê fsitàU tttre(*).
« Que nul ne puisse rendre la justice avant vingt-cinq ans accomplis, et que cbacun puisse être admis dans la ma" gistrature aM 0OÉ Mérite {}).
« Les eâofiéi pMées publiquément et les jugpmehti motif és^ les Juj||il seront obligés d'opiftef à liante et intelligible voix en matière civile , les portes ouvertes ^ en présence du peu-* pie et deé përtiei (4)»
R Les juges supérieurs ne pourront ni modifier ni interpréter la loi. Ils seront responsables à la nation dé l'exercice de leurs fonctions (*}.
« la proSefl|)tlon nbiDlM d« oom«
missions en rïiatiêfé criminelle (^«
n La législation , en établissant des peines contre le coupable qui aurâ violé la loi , doit aussi établir une ré* baration pour l'ittbMfiei ll^ttitimeBt àoéusée. Ain^i 4 tout MMUé décban^ des accusations intentées contre lui, pourra réclamer la publication et Taffiche du jugement , et de.s indemnités proportionnées au dommage qu'il aura loumtdani Mu honnéur, u santé, et sa fortmle. Cette indemnité son prise sur les biens des dénonciateurs ou accusateurs, et subsidiairement sur les fonds publics assignés pour cet ob* jet (7).
« Il sera fait Une loi pour soppri*
mer toute torture préalaole à l'exccU»tion , et tout supplice qui i()oute à la
(») Noblesse. Ponthieu. Tiers. Paris.
(*) Noblesse. Yicomté de Paris.
Q) Tiers. Hamo.
(4) Nobleue. Bat YivaraiS.
Clergé. Ponthieu.
(6) Noblesse. YicMté de Paris.
(7) liais. Buis.
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perte de la Tîe des soaftrtDMS onieilei
ou prolongées (')•
« Un condamné ne pourra être exécuté qu'après que l'arrêt aura été signé par le roi (')•
« La sellette, la Cjtiestion préalable, el le bannissement sont supprimés (}),
« Seront abolis les tribunaux d'exception , tels que capitaineries, maîtrises des eaux et forets, etc. ; d'attributloQ, tels que conseils, requêtes de rhôtél, préfotés , etc. , parce que ces tribunaux ruinent les citoyens, entraînent presque toujours l'oppression du faible, et ne servent que 1 injustice. »
Commerce H dgHckUwre. — «La liberté étant Tânne da commerce , on doit d'autant phis s'occuper de la lui procuf'er , que c'est à lui que nous devons nos jouissances et les richesses qui donnent à un État la supériorité sur un autre (4).
«. Il y aura un code pour le commerce, simple, noble, protecteur de la bonne foi, et digne de la loyauté des négociants français (5).
« Tout dtoyen, de quelque ordre et de quàque classe qu'il soit, peut exercer llbrehîent telle profession , art , métier et commerce qu'il jugera à propos (^J.
«t Leë mettHses et Jurandes , qui étouffent l'émnlation et enchaînent m talents, seront supprimées (?).
« Il sera avisé aux moyens les plus sûrs de faire que les gens appelés agioteurs et négociateurs de papiers publics soient obligés d'ooYrir leur por* tefeuille, devenu un fléau du commerce et un répertoire de piéges tendus auX pères de famille («).
• Qu*il n'y ait qu'un poids , qat^UM mesure et qu'un aunage (*)•
(«) Tiers. Paris.
m Tiers. Étampes.
US Noblesse. Montargis. •
US Nobletse. Angoumou.
(5) Tiers. Lyon.
(6) Tiers. Paris, exlra muros.
(7) Tiers. Vannes. Rouen. Aix.
l») Mantes 61 Staulas.
(9) YiooBité de Pans. Tim Troyei, SûlteuL
a Les commerçants et mànufactn»
riers ne dérogeront point à la noblesse ; on distinguera , dans la distribution des grades et des honneurs , ceux qui auront suivi le conmeree de leurs pè* res, et les états généraux seront invi* tés à déclarer ennemis de la nation, et indignes du nom de négociants , les hommes assez vils pour le prostituer au Jeu de l'agiotage (*)•
« La marine roarcbanda sera hoDo» rée et proenrem Peniiée da la nariaa royale (»).
« L'agriculture est le premier deS arts et le principe de toutes les richesses (3).
« On demande la suppreesion com* plète des dîmes, et leur confersiOliail prestations pécimiaires (^).
a Qu'aucun bail à ferme ne puisse être résilié par les nouveaux acqué* reurs (*).
n La suppression des haras royaux et l'établissement, dans chaque arrondissement, d'un ou plusieurs étalons chez les laboureurs choisis par les as* semblées nrôirioeiales
a Que les colombiers soient fermés un mois avant les récoltes et lin mois après les semences (7).
« Que chacun puisse détruire les animaux qui favagant ses proprié« tés(»).
« TI y aura exemption de tous droits et contributions pour les marais desséchés et pour les bois nouvellement plantés, pendant vingt ans, et pour les terres défridiéei pendant quinte ans (9). ^
<T Qu'on réforme les abus des gardes-chasse et des gardes-bois, auxquels on ne devrait pas permettre de porter des armes à feu, et de ftiva oeodam»
(') Tiers. Lyon.
(>) Tiers. Lyon.
(3) Tiers. Paris, (■i) Unanimité.
Tiers. Paris.
(6) Tien. Paris.
(7) Unanimité des
(8) Idem. Idenu
(9) Tittt. Ftrii.
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ner les délinquants sur leur seul lé-
moignage (')•
« li faut solliciter une loi qui assure aux cultivateurs le fruit de la terre, en faisant détruire la trop grande quantité de gibier que les seigneurs se plaisent à multiplier sur leurs terres (').
«L'exportation des grains ne sera permise que sur l'avis des états provinciaux. Dans les temps de disette les grains ne seront vendus que dans les marchés. Il sera fait , dans les vil- les, des greniers d'approvisionnement, dont les grains seront renouvelés au moins tous les deux ans (^). »
jirmées* — « Le tirage au sort des soldats provinciaux , connus ci-devant sous le nom de milice , est un impôt cruel. Pour un objet auquel tout le monde a un égal intérêt , tout le monde doit coneourir ; car, nulle classe de cîtovens ne doit être défendue et protégée aux dépens d'une seule classe.
« Quand le service militaire sera bien constitué ; que la paye du soldat ne sera point absorbée par le luxe des grades supérieurs, qui est tel que la dépense des soldats de l'armée du roi n'est que de quarante-quatre millions et celle des officiers de quarante-six; quand cette disproportion aura cessé, ^ on aura des YOlontaires (4).
« Que les enrôlements forcés soient supprimés; qtie l'ordonnance militaire ui exige des preuves de noblesse pour tre oiiicier soit supprimée C^).
« Les ordres continueront d*étre adressés et parviendront aux troupes par le ministre de la guerre ; mais , dans aucun cas, elles ne pourront être employées contre les citoyens que sur la réquisition des états généraux , des états provinciaux ou des tribunaux (^).
« Le serment de l'armée sera fait à la nation et au roi (7).
« Aucun ofûcier de terre et de mer
(0 Tiers. Dourdsn. .
(») Tiers. Dowi.
(3) Tiers. Troyes,
(4) Tiers. Toiil.
(3) Tiers. Cbaronne.
(<>) Noblesse. PonUûeu.
(7) Noblesse. Aval en FhmcheOmilé.
ne pourra être destitué sans un jugement légal (•). »
lieligion^ mœurs et éducation pu^ blique.—* La religion catholique est la religion dominante en France ; elle n'y a été reçue que suivant la pureté de* ses maxmies primitives; cest le • fondement des libertés de l'Ëgiise gallicane (»).
« L*éducation publique sera réformée, ou plutôt, établie de manière à former des citoyens utiles de toutes les professions; on rédigera et on mettra au nombre des livres classiques ceux qui contiendront les principes élémentaires de la morale et de la constitution fondamentale du royaume; ils seront lus dans toutes les écoles et paroisses des campagnes; il sera établi dans les villes des maîtres de dessin, de géométrie pratique et de mathématiques pour les enrants du peuple. Les laboureurs, artistes et artisans qui excelleront dans leur art, qui perfectionneront les machines et ustensiles de l'agriculture et du commerce, recevront des distinctions et des récompenses publiques (^).
« Les loteries et Jeux de hasaid seront abolis (4).
« Le haut clergé sera tenu à la résidence , et le sort des curés et vicaires amélioré (S).
« Que les fêtes soient réduites ou remises au dimanche; que, conformément aux règlements, il soit sévèrement défendu de travailler publiquement et extérieurement le dimandie , si ce n'est dans le temps des récoltes et dans les nécessités publiques {^). »
Dans l'ensemble de ces demandes, ajoute M. Tissot, nous avons eu soin de placer celles de la noblesse et du clergé. Lorsque leurs vœux étaient raison- ' nables et justes , nous les avons même cités de préférence à ceux du tiers état. Mais il nous reste à faire voir
(') Noblene. Oriéans.
(') Tiers. Paris.
Riom en Auvergne^ h) Tiers. Marsaa.
. i^j Unanimité.
Tien, furis.
conibien ces deux ordres étaient loin de se trouver en harmonie complète avec les lumières, les besoins, les volontés de la nation. Ils voyaient avec peine disparaître un régime où^ pour obtenir soit une place , soit une abbaye, des preuves de noblesse valaient mieux que des preuves de capacité. Leur orgueil se révoltait contre tout ce qui pouvait tendre à détruire des privilèges honorîGques si insultants pour le peuple, et protestait d'avance contre des réformes attendues par toute la France. Le clergé, encore plus exigeant et plus hardi, voulait conserver, accroître même son influence dans rÈtat, et mettre son veto sur la liberté de la presse. Enfin, les cahiers rédigés par les nobles et les
firétres prouvent que, dès Torigine de a révolution , ils conçurent des espérances et formèrent des projets contraires à la révolution. Du reste, une partie des concessions, selon eux, n'étaient que temporaires, et devaient cesser dès gue TÉtat ne serait plus dans la position critique où de folles dépenses l'avaient réduit.
Prétentions de la noblesse. — «Le droit de posséder des liefs étant essentiellement réservé à la noblesse, la taxe de frano-fief, à laquelle est assujetti le non noble qui en possède, sera conservée , pour marquer la différence des deux ordres («).
« Le maintien de la propriété étant Tobjet direct de tons les gouvernements, et étant , en particulier, celui des lois fondamentales de la monarchie, on conservera aux seigneurs la propriété des justices inhérentes à la glèbe de leurs fiefs (et patrimoniales comme eux), ainsi que le droit de commettre des officiers pour les desservir en leur nom, et celui d'en recueillir les profits; on les maintiendra encore dans la jouissance pleine et entière de toutes les perceptions et droits utiles , fixes ou casuets , autorisés soit par les coutumes, soit par des titres authentiques, soit par une possession légale ; en conséqueuce , on proscrira
(0 Évrenx, page 3a. ....... ,
toute demande tendante à les dépouiller d'aucun desdits droits, même à eir faire le rachat sans leur consentement; ce qui est U autant plus nécessaire, c|ue ces droits sont le prix de l'inféodation ou de Tencensement des fonds qui y sont soumis, et qu'ils dérivent d*ua contrat synallagmati(|ue (').
« L'imposition que devront paver les nobles sera portée sur les r6les sous le nom de taille noble , afin de distinguer et conserver la ligne de démarcation si nécessaire dans une monarchie (>).
« La noblesse, considérant (]ue toute propriété est inviolable, déclare ne jamais consentir à l'extinction des droits qui jusqu'ici ont caractérisé l'ordre noble , et qu'elle tient de ses ancêtres; croyant avoir satisfait au vœu de la noblesse du royaume de contribuer à supporter avec égalité le fardeau des charges publiques, à l'exception seulement de la milice et du logement des gens de guerre, elle prescrit formellement h ses députés de s'opposer à tout ce qui pourrait porter attemte aux propriétés utiles et honorifiques de ses terres, et entend qu'ils ne puissent se prêter à aucune modification ou remboursement, de quelque nature que ce puisse être, lesquels ne pourront jamais s'effectuer que de son aveu et de son consentement libre et individuel (3).
* Que le roi soit supplié de vouloir bien maintenir la noblesse dans le droit . exclusif de porter l'épée comme la marque distinctive qui lui appartient; l'épée étant l'emblème du courage et des vertus, un gentilhomme ne peut manquer ni à run ni à l'autre , sans 88 rendre indigne de Tétre (4).
" Toutes les places de sous-lieutenant seront nommées par le roi sur la présentation des états provinciaux.
Elles demeureront réservées aux nobles, aux anoblis , aux enfonts des che- ▼aliers de Saint-Louis et des officiers
(ï) Lille, page ai.
(>) Limoges, fol. 33.
0 Mootargis , page 7.
(4) Bas-Mv-Sdoe, page^
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mdrM an lértidë ; (»ttè féservé est né*
"^saire , parce que , diaprés Tesprif
natlonâl , la profession des armes est essentiellement Tapauage de la no* blesse («).
<( La noblesse, déterminée, par les malheurs du temps, au sacrifice qu*elle fait de ses droits , se réserve d*y rentrer quand Tadministration sage et économique que les états généraux peuvent établir, aura ^uéri les plaies de l'État (*).
iiQuè SU Mijesté daigne accorder à la noblesse une distinction exclusive, et honorifique , comme croix , cordon ou écharpe; ^ue cette distinction soit iMlrtée Mlehient par iei f)Bttmies et nar leë fflies nobles , qiiels que soient leur père et leur époux, distinguant pourtant les uns des autres; que les femmes portent également les mar-
Edes grades militaires de leurs »y ofttil ^e ftftfs êesordrés doni mt décores (3).»
Prétentions du clergé, — « Le clergé regarde comme une loi fondamentale du royaume, aue la religion aposto- IMue et romaine, laseoie vérftable, mt la ^le reçue en France (4).
• La licence de la presse sera réprinflée ; en conséquence , conformément aux ordonnances concernant la librairie, aucun ouvrage ne pourra être débité OU imprimé dans le royaume , à moins que, au préalable, il n*ait été examine, et que l'impression ou la distribution n'en ait été permise (5).
« Il sera établi , surtout dans la capitale, un comité ecclésiastique chargé de veiller à Texécution de ces lois , et autorisé à dénoncer légalement ces sortes d'ouvrages. Sur cette dénonciation, le ministère public sera tenu d'en ûiire son rapport tfu triimnal qui 'doit en eonnattre
« C'était une loi toujours observée dans le royaume, que les protestants
Ponthieu, page 27.
Gieo , page z a.
(3) Alençon, arl. i3.
4^ ÉvTfux, fol. 4.
^ Vicomlû de Paris, page 99.
fi Mantet d Mettlan.
teent baptiser leurs enfa&tft datia lef
églises paroissiales; let députés insiS'* teront sur le rétablissement de oett6
loi (•).
« La chambre du clergé ne s'élève pas contre Tétat légal et civil accordé aux non catholiques par le dernier édit ; mais ses députés msisterontaree force sur la prohibition des marîaées mixtes , dont ils ont exposé les abu9 de la manière la plus lumineuse (>).
« Aucune personne ne sera admise à enseigner les premiers éléments, sans faire profession de la religion catho-»
lique; l'enseignement général des diocèses sera soumis à l'autorisation des éYéques , et l*enseignemént de chaque canton, à Plospection des curés, de peur que, dans le mélange flue va introduire la concession de I état civil donné aux protestants, il se glisse dea instituteurs non catholiques (3).
Les collèges d'exercices publicè et gratuits, comme aussi les établissements d'édncrition que formeront les particuliers, seront soumis à l'autorité ecciésiastiuue (^j.
«Les députes demanderont qu*il plaise au rot de multiplier les évéchés dans le royaume, et notamment d'en établir un "dans la ville de Provins (5).
A Parmi les propriétés qui forment le patrimoine des ^lises de France, la dîme est celle que le souverain et la nation ont le plus solennellement assurée. L'établissement de ce droit remonte aux capitulaires de nos rois, qui ont affecté à la dîme tous les fruits de la terre et imposé aux cultitateurs l'obligation civile de la payer; ces lois» qui portent la double sanction du souverain et de la nation, au milieu de laauelle elles ont été prôclamées, auraient dû préserver de tonte entreprise une propriété aussi ancienne et appuyée sur une possession aussi reoomman* dable C^).
Rouen , art. 3.
Rouen , art. ft.
Montargis , page 8«
Lyon , page 2 5.
Provins et Montereau, page 37* Meaux, page a5.
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« Le clergé entend conserver, comme un précieux dépôt (^ui lui a été transmit par cfuatorse siècles de possession •non ioterrompiie , les immunités , ràngs, séance, ordre et prééminence, gui n'ont jamais reçu la moindre altération , et qui ont été formellement reconnus par une déclaration de Henri lu de lê80 : laiuerentamef eesdroUi eofutUiÊ^mneUy ce serait se rendre coupable aux yeux de la reUgiùH et de la postérité (•)•
« Le clergé regarde comme une des |»las importantes lofs fondamentales de là monarchie la distinction et Tindé^ pendance respective des trois ordres , du clergé , de la noblesse , du tiers état , dont aucun ne peut être lié par les délibérations des oèox autres «le conseil* « tement des trois ordres étant essen* tiellement requis pour donner à un acte le caractère national. Il défend expressément à ses députés de consentir qu'il soit porté aucune atteinte à Tantique constitution qui est de ÛéïU bérer par ordre; il leur défend aussi qu'on introduise le mode d'opiner par tête, qui insensiblement produirait la confusion des rangs et des conditions , «t qui ftrait dépendre la durée des lois hê plus essentielles de la mobilité des opinions de la multitude (»)• Les dîmes seront regardées comme de droit intiolable et de fondation nationale : de sages loia préfiendront tous débàttf fur le mode de perception (3). Tous privilèges ou exemptions relativement aux dîmes seront supprimés (4). »
Le lecteur a pu voir, par ce qui précède, que te férorme, une réforme radicale, atteignant non-seulement le gouvernement, mais même les bases 3e l'état social au milieu duquel on vivait, était alors réclamée par les Toeui unanimes de la nation. Le clergé, la noblesse elle-même, étaient d'accord avec le tiers état pour demander l'abolition des privilèges. Si quelques exceptions se font remarquer dans les vœux
^vini et MOBlereau, page Sa, m Ticomté de firis, pigé a.
l^) Tulle, page 7.
(4) Tnjtt, page 17.
exprimés par ces deux derniers ordres dans quelques bailliages , les prétentions m dissidents fiaient tellement ridicules qu'elles sont une preuve de plus de l'impossibilité où tout le monde se trouvait arrivé, de soutenir un ordre de choses qui s'écroulait de lui-niénje.
D'Une autre part , si l'on parcourt l'histoire de noS assemblées législatives depuis cette époque Josqu^en 1804, on verra qu'il n est aucune mesure libérale, aooptée pendant cette période, qui n'ait été appelée, avant rouverture deë états généraux, pair les teeux des élteteurs, c'est-à-dire, par ceux de l'universalité de la nation, car on fit alors une application du système du suffrage universel. Enfin , si l'on comparé le résumé de ces vœux avec la législation qui noua f%lt aujourd hui , on verra combien ont été grands les pas que nous avons faits en arrière, et à quelle distance nous sommes encore de ce qui fut notre point de départ en lt89.
Cahors, Dlvona, Cadurct, Cadurcum, ancienne capitale du Çuercy, est aujourd'hui le chef-lieu du département du Lot, et le siège d'un évéché, d'une académie universitaire, et de tribunaux de premièré inatanoft et de com-
merce.
L'origine de Cahors est très-ancienne. Il est à peu près démontré qu'elleétait, avUntla conquête romaine, la capitale des Caditrtil. Quelques auteurs ont même cru y reconnaître ta ville qui , sous le nom d'IJxellodunum, eut à soutenir un long siège contre César ; mais M. Champotllon atné a facilement démontré que ce n'est point là qu'on peut trouver la ville qui, d'à» près les Commentaires, fut le dernier boulevard de la liberté des Gaules. Dans la description faite sous Théodosé et sous fionorius , elle est désignée sous le nom de CivitaS Cùdurcorum, et l'on doit admettre avec Scaliger et Vinet, contre l'opinion de Juste Lipse, qu'elle est la ville que Ptolémée appelle Bivomi. Les Rottiaina Tomerent d*un théâtre, de temples et d'un forum. On attribue à Agrippa la construction des belles
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routes dont on voit encore de nombreux vestiges dans le Quercy, et qui
semblent se diriger de Cahors vers le Limousin , le Rouergue et le bas Lancuedoc. Cahors dut beaucoup souffrir des invasions nombreuses des barbares qui eurent lieu dans le dnquième siècle. Les Gotbs s*y établirent, et y firent frapper monnaie, ainsi que Tattestent des médailles d'or où Ton voit une tête gothique , avec la légende : Caéurea. liiéodebert, fils de Cnilpéric, la saccagea, fit piller ses édifices sacrés, et détruisit ses remp.irts, que Tévéque saint Géry lit recouslruire en 675. Pépin la prit et la dévasta , en 763. Les Normands la ravagèrent en 824 , et pillèrent les monastères des environs. Henri II, roi d'Angleterre, s'en empara peu après son mariage avec Éléonore d'Aquitaine. Le honteux traité de Brétiguy la livra aux Anglais « ainsi que tout h» Quercy. Mais bientôt les habitants de Cahors, de Figeac, de Capdenac, et de soixante-dix autres villes ou châteaux forts, s'armèrent presque au même instant , et firent prisonnières leurs garni* sons. Les Anglais rassemblèrent aussitôtdes forces considérables, et vinrent, à la tête de trois mille hommes, assiéger Cahors; mais ils rencontrèrent une si vigoureuse résistance, qu'ils furent obligés deseretireraprèsavoir éprouvé des pertes considérables. Le massacre de la Saint -Barthélémy ne s'étendit pas sur cette ville, les religionnaires s'y trouvant assez forts pour empêcher Texécution des ordres envoyés par Catherine de Médicîs. Toutefois, Cahors refusa de reconnaître Henri TV, alors roi de Navarre, qui fut obligé d'en faire le siège , et ne put s'en rendre maître, en 1680, qu^après plusieurs jours de combats meurtriers.
Avant la révolution, cette ville était le chef-lieu d'une élection et d'un présidial ; elle possédait en outre une juridiction déjuges consuls.
Le pape Jean XXII y avait établi , en 1332, une université composée de quatre facultés. Celle de droit fut illustrée par le mérite de ses profesaeurs , parmi lesquels on ^eut citer
Cujas , qui ^ enseigna peu de temps , et alla ensuite à Bourees ; Françoig Roaldez, Dartis, Merllle, et Jean da
la Coste , en latin , Janus ou Joanneê a Costa. Cette université , en 1761 , fut réunie à celle de Toulouse.
L*évéque prenait le titre de oomte de Cahors , et faisait placer à cdté de l'autel , quand il officiait , une épée et des gantelets. Il recevait de l'un de ses vassaux , le vicomte de Cessac , le Jour oh il prenait possession de son évéché, un sinî;ulier hommage : ce vieomte était obligé d'aller I attendre , à la porte de la ville, tête nue , sans uKinteau , la jambe droite nue, et le pied droit chaussé d'une pantoufle seulement. Ainsi vêtu , il devait prendre et conduire par la bride, jusqu'au palais épiscopal , la mule sur laquelle était monté le prélat , qu'il était ensuite obligé de servir pendant tout le repas. Il recevait pour salaire la mule et le buffet de l'éveque, ou une somme de trois mille livres.
Parmi les monuments de Cahors , on ne peut guère citer que la cathédrale , dont quelques parties remontent, dit-on, au septième siècle. Mais cette ville possède des ruines romaines assez intéressantes, entre autres, un portique (|ue Ton croit avoir fait partie d'un ediQce consacré à des bains publics ; un théâtre de grande dimension, et un aqueduc qui allait chercher Teau à plus de 24 kilom. La bibliothèque de Cahors contient douze mille volumes. Cette ville est la patrie de Jacques d'Ossat, depuis pape , sous le nom de Clément XXII , de Clément Marot, de la Calprenède, etc.
Sa population est aujurd'hui de 12,050 habitants.
Cahobs (prise de). — Henri IV, encore roi de Navarre , résolut , en 1G80, de s'emparer de la ville de Cahors, défendue par trois mille arquebusiers et par son gouverneur Vézins. Le 5 mai , à minuit , par un orage furieux , il envoie des artificiers attacher des pétards à la première porte. Il en fallait ainsi forcer trois. Elles sont successivement brisées et occupées. £nûa les habitants et ieâ
GâH ' FRANGE. CAH un
soldats s'éveillent et courent aux armes , et pendant cinq jours , Vézins ibrce le roi de Navarre a faire le siège de chaque maison, de chaque rue. On reçoit des renforts de part et d'autre. Enfin les défenseurs vaincus s'échappent de la ville par-dessus les murs , tandis que les assaillants épuisés restent dans la ville pour piller, brâler et massacrer. Le brave Vézins avait péri dès le commencement de l'attaque.
Cahobs (monnaies de). — Dès l'époque mérovingienne , la* ville de Canors avait le droit de battre
monnaie. Nous possédons un grand nombre de tiers de sou d'or , et quelques deniers d'argent sortis des .ateliers de cette ville. Ces monnaies sont fort remarquables sous le rapport du type. Elles présentent le plus souvent , au revers , deux oiseaux buvant dans une coupe, ou bien un oiseau perché sur une branche, et becquetant une grappe de raisin. Cette empreinte, qu'on ne retrouve nulle part dans la numismatique mérovingienne, a ses analogues dans les sujets antiques. Estce une simple réminiscence, ou cette empreinte avait«elle une signification particulière? (Test une question que nous ne pouvons résoudre. Mais, quoi qu'il en soit, les triens, ainsi marqués, sont dus aux monétaires Chagnus et . .; et , d'après la beauté relative du travail, on serait tenté de les rapporter, ainsi qu'un autre triens de Corbolenus , à l'époque la plus florissante de l'art mérovingien, c'est-àdire an règne de Dagobert. Il n>n est iMis de même d'un oeiiier à la double légende catvrcafit , qui doit être rejeté à l'époque des rois fainéants.
Pious en dirons autant du denier qui est dû mmonélàxt^Francoulf, Fban- CVLFVS. Par une bizarrerie qu'on a souvent lieu de remarquer dans l'histoire de notre numismatique, on ne trouve aucun denier fabriqué à Cahors sous la seconde race. Suivant doni Vaissette, le droit de battre monnaie à Cahots aurait appartenu , dans Torigine, aux comtes de Toulouse, qui le cédèrent, en 1090, à l'évéque, le*
quel, depuis ïors , en conserva la possession. Cette propriété fut cependant l'occasion de sérieux démêlés entre ce prélat et les bourgeois , auxquels le droit de battre monnaie fut même quelquefois cédé, notamment en I2I2 et en 1224. Les principaux griefs des bourgeois contre leur évéque étaient que celui-ci altérait de temps en temps la monnaie. T.es chartes nous font connaître pour certaines époques la valeur de la monnaie de Cahors. Ainsi, elle avait été affaiblie par Géraud de Barase , dans le courant du treizième siècle; Févéque Barthélémy, son successeur, la porta au taux de trois deniers de fin , et à la taille de vingt et un sous quatre deniers par marc ; puis, cédant aux remontrances des bourgeois , il la remit à la loi de deux de* niers une obole et un grain , argent de Montpellier, et à la taille de vingttrois sous moins deux deniers par marc. Dans rordonuance royale rendue à Laçny en 1815, pour apprécier la monnaie des prélats et baroiis et en régler le cours , les deniers de Cahors sont évalues au titre de trois deniers seize grains, argent le roi, et a ia taille de vin^ et un sous dix deniers au marc de Paris. Il fallait alors vingt deniers de Cahors pour faire un sou "tournois.
Ces monnaies étaient d'ailleurs anonymes. Leur type fut d'abord , d^un côté , trois croisettes et un A , avec la légende cititas^ jet de l'autre, le nom catvrcis autour d'une croix grecque. La lettre A fut ensuite remplacée par une quatrième croisette; puis, l'une de ces croisettes se couronna d'une crosse , et le mot civiTAS fut remplacé par Eprscopvs.
La monnaie de Cahors disparaît après l'année 1315; nous ignorons a quelle époque elle cessa tout à fait d avoir cours.
Gahusàg (Louis -de), écuyer et se« crétaire des commandements du comte de Clermont, fut tout juste assez bon versilicateur pour composer d'agréables lilbii^tU dont Rameau fit b musique , sans compter quelques tr^fé* dies et quelques comédies médiocres, telles ^ue le Comte de iVarwick, £4*
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neide , PJlgérimj Pharamond ^ et une Histoire de la danse ancienne et fRoifome. Ftiniii ms opérai oa eile surtout : fes P4ti$ de FHymmi et de VAmoury 1747; Zoroastre , 1749 ; Jnacréon , 1764, ete, Cahuspc est mort en 1759.
Caïg et Caïque. — Ces deux mots, doBt run dMve probablemeoide l'autre, dési|;nent cnacun une eB|»èee de petit bâtiment. A l'époque où il existait encore des galères dans la marine française , on appelait cdic Tesquif d*ana galdre. Cétaît ane embareanoo de vinit-cinq pieds de lonp , sii de - large, et deux pieds et demi de creux. Nous avons probablement tiré ce mot de l'italien caicco , qui signiiie une barque à doaie rames. Dans la flottillt de Beofogne, en 1805 , on vit figurer des Caïques , ou chaloupes à l'espagnole. Ces bateaux avaient les dimensions des chaloupes des vaisseaux de premier rang , et portaient un canon da 94 sur mant.
CaIfva (prise de). — L'armée d'0« rient se présenta, le 17 mars 1798 , devant le bourg fortifié de Caïffa. Ce bourg, situé au pied du mont Carmel, à etiiq Ueues d'Acre, ouvrit ses portes^ quoiqu'une escadre anglaise fût mouîl»
lée dans sa rade.
— Cinq jours après, les Anglais vinrent attaquer Caïffa , que détendait le chef d'eseadron Lambert. Ce brave efr iëler alla se mettre en embuscade au Heu où le débarquement devait nvoir lieu. Au moment où les ennemis touchent la terre, il se jette sur eux à la téte de ses braves, leur prend une cba« loupe et une pièce de 32 , leur nit dii* sept prisonniers, et force les autres à fotr précipitamment, après a?oiff eu eent nommes tués ou blessés.
Caignast ds Mailly, avocat, l'un des administrateurs du département de TAisiie au commencement de la révolution , fut poursuivi après le 9 thermidor , et se réfugia à Paris , où il fut Tun des rédacteqrs du journal intitulé l'v#ml de lu puMe. Il devînt easuite chef du bureau des émigrés , au ministère de la police. En thermidor anà vu, il parut au dub du Ma«
nége , où il défendit les anarchistes poursuivis par le Directoire , et proposa de substituer au serment de :
Haine à ta royauté et à femareAle , celui de : Haine à la royauté , et at' lâchement inviolable à la république une , indivisible et démocratique ; cette motion fut ensuite décrétée par le Corps législatif. Après le 1B brumaire, Caighart perdit son emploi, et suivit la carrière des tribunaui comme avocat. Il mourut à Paris en 1823.
M. Barbier {Dictionnaire des anony»
mes) lui attribue lès tomes Ift* et \V (édition iB-89) de VHUtoire de la Âé'* volution^ par deum amis de Ht berté.
Cailhava (Jean- François), auteur dramatique, naquit, le 11 avril 1731, à F^stendoui , près de Toulouse. So»
penchant pour le théâtre se manifesta de bonne heure par des essais que sa
})rovince applaudit. Il débuta par VAl" égres§e champêtre, pièce mêlée dp obants et de danses, qui avait pour objet de célébrer la eonvalesceooe de Louis XV, échappé au fer de Damîens.
Il se produisit ensuite à Paris, et fut assez bien accueilli du public, mais, s'annoA^t comme le KstauFtteur de la fcène antique, corn me un admirateur passionné de Molière, il dut s'attendre a tout le mauvais vouloir de Técoie qui répudiait les traditions du grand art, et mettait au-dessus de tout k papilior tage sentimental de Marivaui. £fi df* fet, si Préville, ce grand comédien, lui fit remporter les succès les plus brillants; d'un autre côté, il n'y eut pas d'entraves que Mole ne lui susci^ tât. Celui-rci, après , avoir retardé le représentation cfe VÉffoisme , pièce en cinq actes et en vers, contribua, ditr on , à la faire tomber par la négligence avec laquelle il s'acquitta du rôle qu'il y rempnmit. En guerre avee eertuni auteurs, Gailbava eut à lutter contre les critiques, surtout contre la Harpe qui le maltraitait fort dans le Mercure de France. Pour tirer vengeance des articles qui le déchiraient, Caiihava composa les JourtutHsêes mi§ied$^ eo»
médie représentée en 1783 et applau« die par le publie. lA Has pe ne k lui
en
paraonna jamais. En 1773, Gailhava avait d^à lait parattra un ouvrage en oaatre volumes sous ce titre : L\irt de Ja comédie , ou nétail rnisonné des diverses parties de la coinédie et de $es dijj'érents genres, auivi du Traité dêNmUmHm, €et ouvrage, plein d'excellents principes, prouve que Tauteur s'était familiarisé avec les bons modèles, et la lecture en est encore recommandée aujourd'hui à tous ceux qui travaillent pour le théâirt. En 1801, Gailhava publia des Études sur Moliéin y ou Observations sur le génie, 'les mœurs, fes ouvrages de cet auteur^ et sur la pianière de Jouer ses pièces. En géliérai, dans oe livre, Molière est dignement appréeié. CaiUiava mourut à Sceaux en 1813, et y fut enterré près de Florian. Il avait remplacé de Fon- , tanes à l'Institut, en 1797. Ses .principales comédies sont, avec VÉgoïs* m€, Orispin gomfimante: le Tuieim iiupé; la FUie mtpfiotiê^ Je Nouveau ' ènarié.
Caillabd (Abraham-Jacques ) , né au 1734, mort en 1776, fut réiève, Tami du célèbre Pothier, et l*un des avocats les plus renommés de la fin du cjix-huitième siècle. Doué d'une mémoire prodigieuse et de tous les talents de l'orateur, ayant une connaissance approfondie des lois, il paraissait dans aon eabinet, froid, taciturne, inhabile sur presque toutes les matières. Mais tout chanîîeait dès qu'il commençait à plaider. Personne n égalait sa vive inteliigence.des affaires, sa manière claire et nette de les présenter; aussi l*a|»* pelait-on un moule à affaires. On pré* tend que, quelquefois , il lui est arrivé de dicter en même temps à trois secrétaires à ia fois trois mémoires re^ latîfs à des causes différentes. Il lut au nombre des quaire meiuUanttf c'est-à-dire, des quatre avocats qui, poussés dit-on, par l'intérêt, ne réinsèrent pas de plaider devant le parlement Maupeou. Linguet, qui elait son ennemi particulier. Ta plusieurs fois attaqué dans ses ouvrages.
Caillabd (Antoine-Bernard), né h Aignay en Bourgogne, en 1737, de- - vint, eu 1769, secrétaire délégation
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à Panne; il passa ensuite è Cassel, et suivit M. de Verac à Copenhague , en
1774; et à Pétersbourg, en 1780. Il était, avant la révolution, chargé d'affaires de France en Hollande; il fut envoyé, en 1792, à la diète de Ratisbonne, en qualité de ministre plénipotentiaire oe la républiaue , et pa^sa, deux ans cnprès, à Berlin, avec le même titre. Il rentra ensuite en France pour V diriger/les archives des relations eitérfeures, négooia avee la Bavière, en 1801, et sur la demande de M. de ïalleyrand , tint le portefeuille des affaires étrangères en l'absence de ce ministre. On lui doit un Mérfioire sur ia rêoobiiUm de HoOandey inséré dans le Tableau politique de tEurope de M. df Séfjur. Il est mort le 6 mai 1867.
Caille. Voy. La caille.
Càilliaud (Frédéric), savant voyageur, naquit à Nantes, en 1787. Après avoir parcouru la Hollande, ritallei la Sicile, une partie de la Grèce, les côtes de l'Asie Mineure et de la Turquie d'Europe , il partit de Constantinople en 1815, pour se rendre en £gypte , ()a ys qu*il étudia avee un soin tout particulier. H commença par visiter, avec Drovetti, toute la haute Egypte, et arriva jusqu'à la cataracte de Ouâdy-Halfah en Nubie. Il reçut ensuite de Méhémet-AII la mission de parcourir les déserts situés à l'o?
rient et à l'occident du fleuve, afin d'y découvrir des mines. Il partit de la hauteur d'Ëdfou, dans la haute Egypte, pour se rendre à la mer Rouge, cl trouva , dans le désert , un petit tenic pie égyptien , riche en peintures et en sculptures hiéroglyphiques; il décou* vrit aussi, à sept neures de la mer, d'immenses carrières ui^i avaient été andennément eiploitées pour la reeherebe dee émeraudes , et oà se trouvaient encore, dans des excavations creusées à quatre cents pieds dans la montasne, d antiques instrumentsd'ex-
SeitatTon, des lampes, dss leviers, » paniers et des cordages en feuilles de palmier. Non loin de ces carrières étaient les ruines d'une petite ville , dont les temples portaient des inscriptions grecques, et que M. Càilliaud
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croit avoir été la résidence des princi-
Sanx mineurs. Continuant son voyage ans les déserts, il retrouva i*anciènne route de Coptos n Bérénice pour le commerce de i'Inde. Ces succès le déterminèrent, au mois de juin 1818, malgré la rigueur de la saison, à prendre le déserta £sné pour se rendre à la grande oasis. Il v vit les restes de sept temples de style gréco-égyptien , où se trouvent des voûtes en pierre de taille, les premières que Ton ait encore rencontrées en Égypte. L*un de ces temples , orné de colonnes et de sculptures peintes, est long de cent quatre-vingt-onze pieds, sans tenir compte de son triple portail. M. Cail* liaud copia différentes inscriptions grecques très-curieuses, entre autres deux décrets romains relatifs à l'administration de rÉgypte. De retour en Trance, il publia ses découvertes, et repartit pour TÉgypte, le 7 septembre 1819. Cette fois, il s'avança dans le désert de la Libye, et parvint à Vonsis de Syouah et au temple de Jupiter AmmoD , dpnt il détermina la latitude et dont il leva le plan. Il visita ensuite El-Ouâh; Falafire, que n*avait encoce exploré aucun voyageur européen ; Toasis de Dakel; et enfin , Khargh , chef-lieu de l'oasis de Thèbes. En 1821 , lorsque Méhémet-Ali chargea son fils Ismaêl-Pacha du soin de sou« Inettre les peuples lés plus reculés de la Nubie, M. Cailliaud fut le seul Européen qui obtint la faveur de faire partie de l'expédition. 11 dépassa de beaucoup les traces de l'ancienne civilisation , découvrit les ruines de Méroé, et pénétra jusqu'au dixième degré de latitude, où il ne trouva plus que des peuples idolâtres et féroces, dans un pays renda inaccessible par ses hautes montagnes et par les bois dont elles sont couvertes. Toutefois, iM. Caillaud put faire des observations astronomiques, noter la direction des routes, tenir compte des distances, prendre des vues, dessiner des monuments, lever des plans, copier des inscriptions ; et , comnoe il s'était préparé par des études spéciales à ce second voyage, les résultats qu'il en a tires
sont da plus haut intérêt pour la géographie, les arts et la connaissanoe
de l'antiquité. Personne n'avait encore été aussi loin. IM. Gau s'est arrêté sur le Nil à Ouâdi-Halfa, à la hauteur de la seconde cataracte ; Kobbe. dans le Darfour, à seize degrés de latitude nord, est le lieu le plus méridional oà le voyageur anglais Brown ait pti pénétrer, eu 1793, et Bruce ne s'est pas élevé au delà du treizième degré et dèml. Ce n'est que dans ces dernières années que Méhémet-Ali lui-même a pu, avec une expédition nombreuse, dépasser la limite que Cailliaud avait atteinte. De retour à Paris, en 1822, le savant voyageur a mis en ordre une collection de plus de cinq cents pièces, qui font partie du musée égyptien. Il a publié : Foyage à Méroé et au fleuve Blanc au delà de Fazoql dans le midi du royaume de Sennâr, a Syouaà et dans cinq autres oasis ^ fiUt pendant les années lSi9^ 1820, 1S31, tB23, imprimé aux frais du gouvernement (imprimerie royale), Paris, 1823 et années suivantes, 4 vol. in-fol. \ cet ouvrage lui a mérité le titre de eonU' nMotewr de Vexpédilion (PÊ^pte,
Caillié (René), célèbre voyageur, naquit en 1800, à Mauzé, département des Deux-Sèvres, de parents pauvres, qu'il perdit dans son enfance.
Bès son jeune âge , il se sentit an
Î;oût prononcé pour les expéditions ointames; l'Afrique intérieure surtout, avec ses pays inconnus, lui souriait comme le plus beau champ de découvertes. En 1816 , malgré les remontrances de son tuteur, il partit pour le Sénégal, avec M. Mollien, qui se disposait aussi à visiter le continent africain. Après un séjour de plusieurs années dans diverses parties do Sénégal, et un voyage chez lesBrafcnas, ce qui lui donna les moyens et le temps nécessaires pour s'acclimater et pour se familiariser avec la langue et le culte des J\laures, M. Caillié, en 1824, revint au Sénégal pour tenter fortune avec une petite pacotille dont un négociant lui avait fait l'avance, nourrissant toujours au fond du cœur le projet, de visiter l'Afrique centrale. Le
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gouverneur de nos colonies et celui des de deux boussoles de poche, d'un cospossessions anglaises le dissuadèrent tunne arabe et d*un Coran. La cara* ftinement de partir, il persévéra dans . Vane qu*il accompagnait traversa les son projet. < lï'ayaiit pa obtenir ifulle contrées habitées par les Nalous , les « part les secours nécessaires pour ef- Landamas, les Foulahs, les Mandin- « fectuer le voyage de Tombouctou , gues, et le Fonta-Dhialon , où Caillé « dit-il lui-même dans sa relation , je avait été devancé neuf ans auparavant « devais me décider à Tentrepren- par un autre Français , . le courageux « dro à met flrais.. . . • J'esaployai mes n. Mollien. Dix kilomètres plus loin, il « économies, qui s'élevaient à deux trouva le tombeau du major Peddieet « mille francs environ , à faire des de ses compagnons , morts victimes «achats de papier, verroteries, etc. <-^'une entreprise semblable à celle qu'il «Pendant mon séjour à Freetown, allait tenter. Ce ue fut que le U juin « dbef-lieu de la colonie' anglaise de que Caillié parvint sur les bords du
ubioKba, ou Niger, au viHoge de Couroussa, dans le pays d'Amona, à quinze ou seize myriamètres des montagnes où l'on place la source de ce fleuye, et à plus de seize au-des« sus de réndroit iusqu*où Muneo- Park l'avait remonté dans son premlet voyage. Le 17 juin , on arriva à Kankan, grande et jolie ville de six mille habitants, capitale du riche et fertile
« Bierra^Leotte , je me liai avec des « Mandingues et des Serracolets, ou « Sarakolais. Ces derniers, que/|uel- « ques voyageurs ont" regardés à tort « comme formant une nation, sont une « corporation de marchands vovageurs «qui parcourent l'Afrique. J'obtins « leur confiance, et j*en proGtai pour « les interroger sur les contrées que « j'avais l'intention de parcourir. Pour « eagner tout à ftit leur amitié , je « Mur donnai quelques bagatelles ; puis. * un jour, d*un air très-mystérieux , « je leur appi"is, sous le sceau du se- « cret, que j'étais né en Egypte, de à parents arabes, et que j'avais été « emmené en France dès mon plus m jeune âge, par des Français faisant « partie de Tarmée qui était allée en « Égypte; que, depuis, j'avais été con- « duit au Sén^al pour y faire les af- « foires Gomromtues de mon mettre»
« qui , satisfait de mes services, m'a* « vait affranchi. J'ajoutai : « Libre « maintenant d'aller où je veux, je dé- « sire retourner en Égypte pour y re- « trouver ma famille et reprendre la « religion nrasulmane. » D'abord les « Mandingues ne parurent pas ajout»
« foi à mon histoire, et surtout a mon « zèle religieux; mais ils n'en doutè- « rent plus en m'entendant réciter par « ecBur plusieurs passages du Coran , « et en me voyant le soir me joindre « à eux pour faire le Salem, Ils Uni- « rent par m'accorder toute confiance. » Le 19 avril 1827, il partit des bords du Kio-Lunez, situé à vingt myriamètres envitott au noiMielt de Sterre-Leone, aprèi avoir es le soiai de se nneir
Says du même nom. Après un séjour 'un mois dans cette ville, M. Caillié
partit, le 16 juillet, pour Tîncé, village de cinq à six cents habitants , où le scorbut le retint cinq mois dans d'horribles souffrances. Le 9 janvier 18S8, il se remit en route pour aller joindre une caravane qui se rendait à Yenné. Le 10 mars, îî arriva à Galia ou Congalia, misérable village où il revit le Niger qu'il traversa pour entrer à Yenné, grande ville située à la gauche du principal courant du fleuve»
dans une Ile formée par un bras secondaire, et au moins aussi imporportante que Tombouctou même. Elle contient beaucoup d'étrangers établis, Mandingues, Foulahs, Bambaras et Maures ; on y parle les langues propres à ces quatre tribus, et de plus un dialecte particulier appelé kissour, qui est la langue adoptée jusqu'à Tombouctou. La population est de huit à dix mille habitants, qui sont tous m»> hométans. Enfin, le 19 avril, Caillié atteignit la ville de Katra , qui , bien qu'éloignée du fleuve de quatre kil. enest considérée comme le port
viron ,
de Tomboaetott, situé encore à huit ftiienètMe eoftirOD plus loin du nijger
T. m. M* lioraitom, (Digt. brgtgmf*, siq.)
awNleiiori, IiiivIlliedeTmiibmtoiii è 'diflqae fMMl oraMra m voya»
AÙil eatrale tendemain, peut conteotr geifft d'étiré ensevelis. « Une de cet
dix ou douze mille habitants, tous « trombes, dit-il, plus considérable
commerçants, en y comprenant les « que les autres, traversa notre camp,
Maures établis. « En entrant dans cette ^ culbuta toutes nos tentes , et, nous
cité mystérieuse, dit M. Caillié, ob- « hiumt toiiraojwr comme des brine
«.jet des reehenta 4ei nations civili- « de pailla; aoni renvèraa pète-mât
« sées de TEurope , et qui depuis si « les uns sur les autres -, nous œ sa^
< longtemps était le but de tous mes » vions plus où nous étions; on ne
« désirs, je fus saisi d'un sentiment « distinguait rien à un pied de distan-
« inexprimable de satisfaction ; je n'a- « œ.. . La consternation était géné-
c vais jamais éprouvé qïm sensatiott « raie ; on n'eDleodail que te bwMrta^
« preiile, el ma joie était extrême*. « • tiona... An mîKeudea mugissementi
« Revenu de mon enthousiasme, je « du veat^ OB, distinguait par inter*
« trouvai que le spectacle que j'avais « valles les gémissements des cha«
« sous les yeux ne répondait pas à mon « meaux, aussi effrayés et bien plus à
.« attente; Je m*^étais fait de la granf> « plaindre que leurs maîtres, puisque
« deur et dfe ta ricbiesse de TonuSouor « depuis quatre jours ils a'avaient net
.«ton une tout autre idée : cette « inaoeé. Tout le tempère dora cette
ji ville n'offre, au premier aspect, « effravante tempête, nous restâmes
« qu'un amas de maisons en terre, « étendus sur le sol. « Le 17 septem-
« mal construites. . . Cependant il j bre, il arriva à Tanger, presque mou»
« a je ne sais guoi d'imposant à voir rant, «xtémié par la fatigue, la inisire
«iHie grande ville élevée au milieu «lia fièvre « aooneiUi f^énétansement
« des sables. » Il existe entre Yenné pnr M. Delaporte , y]ce- consul de
et Tombouctou un commerce si actif, .J^'rance, qui lui lit apporter des habits
que l'on rencontre souvent, sur la par- européens en place des haillons sales qui
tie du I^iger qui les sépare , des Ilot- le couvraient. Il eut enûn le bonheur
tilles de soixante à quatre-vingts de revoir la France le a oetebre 1839»
embarcations, portant jusqu'à quatre- ' Cest le premier Enropéen qui ait
vingts tonneaux , et toutes richement rapporté des notions complètes sur
chargées de divers produits. Quoique des contrées où il n'avait été devancé
Tune des plus grandes villes de l'Afri- que par Mungo-Park et le major Laiqg^
que centrale , elle n'a d'autres res>* qui , moins heureux que lui , n'ont ptt
sources que son commerce de sel. Elle revenir de cette terre funeste à tant de
est habitée par des nègres de la na* voyageurs. La Société de géographie
tion kissour^qui en font la principale s'empressa de lui envoyer un secours
population. de cmq cents francs, avec lequel il put
Après un séjour de quatorze jours revenir a Paris, et hientôt après elle
à Tombouctou • Caillié en partit le ^ lui accorda le prix de dix mille francs
mal pour se rendre à MarQ0« avec promis au premier voyageur qui serait
«ne caravane de huit cents chameaux, parvenu dans la ville de Tombouctou,
en passant par le Sahara. Il arriva en et en aurait rapporté des observations
six jours à £1-Aranan , ou il rencon- p«>sitives. Cailhé a publié son voyage
Ira une autre caravane de six cents sous ce titre : Journal d'un voyage à
chameaux ^ui se joignit à celle dont Â J^mbouetou et. à Yenné, dam tA^
faisait partie. « D'un côté, dit-il, en /ri^tte centrofe, précédé d^observa^
9 voyait des chameaux chargés d'i voire, tions faites chez les Maures- Braknas y
a de gomme, de ballots de toute es- Ifs i\aUms et d'ai/tre.s peuples, pen*
% pèce;d un autre, on en apercevait daiU les atmées 1824 ^ lâ26, 1826,
« qui étaient cbar§és de nègres, bomt* f«27, iœ8 ; par René CÊMé) anâ
• mes, femmes et en&nts , qu'on al« du portraii de Vautetar^ d'une vué
« lait vendre dans les marchés de Ma- de Tombouctou et dune carte itiné •
« roe.» JDoitroml^dasableteaieni mk^ mveo deo remarouu 9éo§rm^
phiques par M, Jomard, membre de l Institut Paris, 1830 , 3 vol. in-8°.
On trouve dans cet ouvrage un vocabulaire de la langue mandingue, et un autre de la langue kissour parlée à Tombouctôu concurremment avec le maure. Les remarques de M. Jomard y occupent cent quarante-huit pages.
On y trouve aussi la relation de la mort du major Laing, sur laquelle il était parvenu en Europe tant de versions si différentes, qu^on ne savait à laquelle s'arrêter.
Càillet (Bénigne), né à Dijon vers 1644, futv pendant plusieurs années, professeur de rhétorique au collège de Navarre, à Paris, et mourut en 1714.
Il a laissé, en manuscrit, un asse2 grand nombre de pièces de théâtre , entre autres : Les saints Amants, tragédie chrétienne ; le Mariage de Bacchus, opéra en cinq actes ; les Vacances des écoliers, comédie en trois actes. Le recueil de ses œuvres existait en deux volumes in-S" dans la bibliothèque de la Vallière.
Caillet (Guill.), villageois, né à Mello, dans le Beauvaisis, fut le chef du mouvement populaire appelé ta Jacquerie, qui eut lieu pendant la captivité du roi Jean. Les insurgés avaient déjà brillé plus de deux cents châteaux lorsque Charles le Mauvais , roi de Navarre, invita leurs principaux chefs à venir près de lui, et Gt main basse sur eux pendant les pourparlers. Caillet que, suivant Froissara, ses soldats appelaient Jacques Bonhomme, fut saisi , et le roi de Navarre le fit couronner d'un trépied de fer rouge. Sa mort fut suivie de la ruine de son parti. (Voy. Jacquerie.)
Caillette , fou de Louis Xïl et de François I". Bien loin d'avoir été un bouffon renommé par ses piquantes saillies , cet homme nous est représenté parles auteurs contemporains, et entre autres parDespériers, comme une sorte d'idiot. Son nom est souvent pris pour synonyme de sot, par Érasme et Théodore de Bèze. On ne sait pas la date de la mort de Caillette, que la Ne/des/olz, imprimée en 1497, fait vivre en 1494.
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Cailleux ( M. F. ), marchand rubanier, né en 1761 , se fit affilier aux jacobins , devint bientôt après officier municipal, et fut chargé en cette qualité de veiller sur les prisonniers du Temple. Il fut ensuite envoyé dans le département de l'Eure, signala son zèle contre les fédéralistes , revint à Paris et fut nommé à l'administration de la police, où il siégea jusqu'après le 9 thermidor. A cette époque il fut emprisonné, puis relâche au bout de quelques mois; mais il s'associa à toutes les tentatives du parti montagnard , fut impliqué dans la conspiration du camp de Grenelle, et condamné à mort le 19 septembre 1796. Il était alors âgé de trente-cinq ans.
Caillot ( Joseph ), le puis célèbre acteur de la Comédie - Italienne et de rOpéra-Comique , naquit à Paris en 1732. Fils d'un orfèvre, qui fut arrêté pour dettes, il fut, à l'âge de cinq ans, recueilli par des porteurs d'eau, qui le nourrirent jusqu'à ce que son père fût sorti de prison. Celui-ci, ayant obtenu une place subalterne dans la maison du roi, le suivit en Flandre et y mena son fils, dont l'esprit, la gentillesse et la jolie figure interessaient tous les officiers généraux. Le duc de Villeroi le prit en affection, et le présenta à Louis XV. Comment f appelles -tuf lui dit ce prince. —Sire, je suis le pro' lecteur au duc de Filleroi, répondit l'enfant , en voulant dire tout le contraire. Le roi rit de cette naïveté, et attacha le petit Caillot au spectacle des petits appartements pour jouer les amours et lesjeunes patres. La voix de Caillot ayant mué, il perdit sa place, et après avoir joué en divers endroits l'opéra comique, il débuta, le 26 juillet 1760, à la Comédie-Italienne, et y fut reçu la même année. Une figure expressive, une taille avantageuse, ua débit gracieux et simple, un jeu plein d'enjouement et de vérité, une voix de basse-taille ronde et forte, mais ea même temps si étendue et si flexible^ qu'il ch;mtait sans effort la haute-contre, telles furent les qualités qui méritèrent à Caillot la faveur constante du public. « Caillot , dit le baron de
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«Grimm, était sublimé saof «0brt ,
« et son talent^ qu'il gouvernait à son* « gré, était, sans qu'il s'en doutât, plus « rare peut-être que celui de Le Kain. R Ce futGarrick qui lui apprit qu'il se- « rait acteur quand il youaraît. » Ses succès dans le geore pathétique furent aussi étonnants que rapides, et il porta depuis dans plusieurs rôles cette profonde sensibilité dont il était pénétré. Il créa ceux du Sorcier, de Mciihurin, dans Rose et Colas; du Déserteur, du Huron, du Sylvain, etc.
Mais il était surtout inimitable dans les rôles de Lubhi^ dans Jnnette et Lubin, de Biaise, dans Lucile , et de Bichardy dans le Roi et le Fermier. Il Quitta le théâtre en 1772, et se retira ensuite à Saint-Germain en Laye. £n Î800, rinstitutde France l'adinit au nombre de ses correspondants pour lai classe des beaux-arts. Son iils, major (i*un régiment, périt à vingt-huit ans dans la campagne de Moscou, en-1813.
La douleur de cette perte causa aii vieillard une attaque de paralysie qui le força de revenir à Paris, où il mourut le 30 septembre 1810 dans sa Quatre-vingt-quatrième année.
' GàiLLY, terre et seigneurie de Tancienne Normandie, aujourd'hui département de la Seine-iijférieure, à 14 kilomètres de Rouen, érigée eu marjuifliat, en 1661.
Gàilly (Charles), né, en 1753, à Vire, département du Calvados , fut nommé, en 1796, après avoir rempli honorablement quelques fonctions administratives, commissaire du directoire près les tribunaux de Gaen. Destitué après le 18 fructidor an y, il fut nommé, l'année suivante, député du département du Calvados au Conseil des Anciens, dont il devint un des secrétaires quelques mois plus tard; il y & un rapport sur le notariat et appuya les aroits de la république sur les successions des émigrés. Cailly n'exerça plus ensuite que des fonctions judiciaires; le 24 avril 1800, ii lut appelé à la présidence de la cour de Caen. II y fut, sous l'empire, un des présidents de chambre, fonctions qu'il conserva sous le i^ouvernemeut royal
jusqu*en 1819i. H mourut en 1S31. Son
principal ouvrage est sa IHssertaHfm Sî(r le préjugé qui attribue aux Égyptiens l'honneur des premières decoU" vertes dans les sciences et les arts; elle avait été lue dans une séance pu* blique de l'académie' de Caen, et elfe a été imprimée en 1802, in-8*.
Cailly (Jacques de), né 5 Orléans, en 1604, a laissé un recueil de vers intitulé : Diverses petites poésies du chevaUerétAeeillyf Paris, t667,in-]3.
B'Aoeilly est Tana^amme du nom de Cailly, sous lequel il est moins connu. La plupart de ces pièces dénotent une grande facilité de versification , et quelques-unes sont encore sues de tout le monde : nous ne citerons que l'épigramme contre les étypiologistes:
jilfana Tient d'eqmu SMS doolt} Mût il fMt cooTcnir aussi Qa*«ii T«DUt dl jusqu'ici , U â K«a dMU^ mir te f»«it«.
Cailly est mort en 1673. Il se disait allié de la fieuniUe de la Pucelje d'Or^
léans.
Caire Cprises et combats du). Lors-
âue Bonaparte se fut rendu maître 'Alexandrie, il sentit que pour assurer sa position en Égypte, il lui importait d*^en occuper la capitale. Dès le lendemain de son entrée à Alexandrie, il se porta sur le Caire avec son artillerie de campagne et un |>etit corps de cavalerie jCette marche était aussi hardie que diflicile. On avait à braver un so« leil brûlant, une soif ardente, des sables dévorants et des attaques continuelles de la part des Arabes. Enfin, aprèsdeuxjoursdesouKrances inouïes, on découvre le Nil. Desaix repousse une avant-garde de huit cents Mameluks , et les troupes épuisées se reposent deux jours a Rhamanié, où elles sont rejointes par la flottille. L'armée remonte le Mil prête à livrer bataille aux ennemis partout où elle les rencontrera. Elle les trouve rangés sur son passage à Chobrâkit; Jes Mameluks culbutés aussitôt se hâtent de regagner le Caire, tandis que nos oo* tonnes continuent leur marche, sans cesser d'être harcelées jjar les Arabes, et mandant de viande et de
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tMhi. lie M JaiHet Bonaparte, informé que Mourad-Bey est retran-
dié au village d'Embabé, à la hauteur du Caire, s'empresse d'aller lui bvrer bataille. Il est vainqueur aux Pyramides (voyez ce mot). Aussitôt la ville •st énxstm fw Ibrahim» le pacha et les JaniasaiKi, et la populace se livre aux plus graves excès. Les scheiks et les ulémas consternés envoient au camp une députa tion pour demander ' proâetioii et protester de tear aoumis» iliNi. E&fin, le 3S, Bonaparte ùAt aon entrée au Caire avec un petit nombre de troupes, et bientôt cette grande ville, ou la tranquillité est rétablie, devient le centre du gouvernement et de l'adminislratiOD finniçaise ea Égypte.
— Ce calme ne devait pas durer longtemps ; vers la fln d'octobre, le bruit s*étaDt répandu que ta Porte allait dédarer la guerre aux Français, des ras* aemhiements se forment et ptùsieurs Français sont tués; le général Dnpny, commandant de la place, veut apaiser les mutins; sa faible escorte est culbutée et lui*m6me est massacré.
Tous les Français que les révoltés rencontrent sont égorgés. Bonaparte fait alors battre la générale et le combat s'engage dans les rues. Au bout de deux jours, les révoltés, renfermés dans une mosquée, implorent la géné« rosité des vainqueurs; Bonaparte, pardonne et, dès le 31 octobre^ Tordre est entièrement rétabli.
— Le général Kléber, chargé de l'administration de TÉgypte après Bonaparte, avait cru impossible de s'y maintenir, sans renforts et sans secours , contre les Anglais et les Turcs, et s'était prêté à des négociations dont les Anglais étaient bientôt venus entraver la marche. Pendant qu'il répondait par la victoire HHé* liopolls aux insolences de ces insulaires, Ibrahim-Bey, avec une nuée de troupes irrégulières, entra dans la Tille du Caire, et la souleva en aunon-
Îant la défiiifte dea Français (19 mars 800) ; la plupart des chrétiens furent égorgés. La garnison, réfugiée dans la «MaoeUe et dan& les forts, eut d'abord
beaooetap deneine à s'y défimdre; cependant elle était parvenue à s'y main^ tenir, lorsqu'au bout de deux jours on vit arriver le général Lagrange avec un renfort inespéré de quatre bataillons. Sa position devant alors inexpu*
tnaMe; et nn.noavaau renfort de cinq atatllons lai ayant été amené (juelques jours après par le général Priant, elle
f)ut reprendre l'oftensive. Cependant es insurgés déployaient dans leur ré* aistanœ une énergie extraordinaire* Enfin, le 26 mars, SLIéber arriva de* vant la place. Il noua aussitôt des intelligences avec ISIourad-Bey et forma le blocus. Après plusieurs tentatives partielles et des sommations réitérées, on résolirtf le 18 avril, de tetiter uat attaque générale. En e£fot, pendant cette journée, quatre cents maisons furent brûlées et huit cents Mameluks périrent ; mais les fanatiques assiégés ne furent pas encore réaaits. Leurs propositions de capitulation furent telles, que par deux lois Kléber fut obligé de les rejeter. Cependant une dernière attaque eut plus de résultat ; Nassif- Pacna proposa, le 20 avril, un projet de capitulation qui pu t. être accepte et gne KJéber signa le n/kne jour. L'échange des prisonniers eut lieu le 22 du même mois; le 24, la ville était complètement évacuée, et le 27 les Français y firent lenr entrée triomphante, au bruit de fartUlerie de Tarnée et des forts.
—Un an après, la situation n'était plus la même. Le général Menou, qui avait succédé à Kléber, avait donné le com« mandement du Caire an général Belliard, et H ne lui avait laissé que deui mille cinq cent cinquante-trois hommes de garnison. Cependant rarniée du grand vizir s'avançait vers Belbeys, et les Anglais marchaient vers le Gaira avec des troupes fort nombreasss. Il ne restait à Belliard d'autre ressource que de fortifier l'enceinte du Caire et de prendre une attitude imposante. Il concentra toutes ses troupes, éleva des retranchements, forma des magasins, fit arrêter quelques-uns des habitants les plus influents, pour s'en faire des
otages, qui lui {épondiaaent de la ûdé^
lité dei autrts; «nfin léi Françils maai- if Mi an rentrée des Fraoaris in UMn
trèrcnt «qu'ils étaient décidés à 8*ense- — Après la victoire de Montenotte,
Telir sous les ruines de la ville, ou à le 12 avril 1796, Bonaparte se hâta de
dicter les cooditions de leur retraite, s'emparer de Cairo, et sépara ainsi
Le 18 juin, la ville fii| entièrement ior l'armée des Piémontaûi de celle dee
wtie par lei armdii eomliniéett i Auiridtei.
restait a peine cent cinquante cou|m à ' CussB , mot du langage fioancl«p|
tirer par pièce, et on pouvait crain> par lequel on désigne des établisse-
dre que lâ population du Caire, ne re- ments publics ou privés où l'on dépose
cevant plus de vivres, ne se tournât des fonds destinés à subvenir à dif£é«
eontn tes Ftannit. La 39 juillet, il y imUa Umn ée la fartima ei do nH^
ant une aufianaion d'armes; le lende- dit puUioB. Talla ftil la eai$$f des em^
' main, une conférence entre trois offi- pruntSy ou caisse foyële , établie à
eiers français et trois autres des ar* l'Hôtel des fermes sous le rèfine de
mées comoinées; le 24, les Français Louis XIV, pour recevoir les déniera
dictèrent les articles de leur retraite; des particuliers qui voulaient prêter
ias artielaa toeal aoceptéa la 17 a|* leur ai|^at à imarêt Su éabanga dà
ratiflés le 18. Les eonditiooa daPéva* ces d«maBi« ks fermiers donnaieiil
enation furent honorables pour un des promesses, ou billets au porteur,
£iible corps de troupes miné par les qui avaient cours sur la place sous le
maladies, mais portant dans son cœur nom de promesses des gabelles* Ces
m iavinmit ommifla. Las Français promaases totnt oonvertîesi à la mort
•waiit donia Jam ponr i|iiillar la de Louis XIV« in MM# d'£i<U, e|
Caire et Boulac ; leurs munitions, ar^^ acquittés eo airtlat aoiM la fiignt éê
tillerie, bagages, furent transportés Liouis XV.
aux frais des puissances alliées, dans Parmi les principalescaisses fondée»
les ports français de la Méditerranée, depuis, on peut citer la Mis«#c2'ainofw
•t lea priaonnaN Itaranl raodna d« liSffiiiafil(ToyeaAHOBtiNiliWll(l
^rt et d'autre. Menou ne tarda pas h Dittb publiqijb); la êoUse d'at*
capituler sur les mêmes bases que Bel* compte ( voyez Cbédit fubuc), doni
liard. Ainsi, après trois ans d'occu» le mauvais succès, en 1784, fît donner
nation , l'Âgypte fut oompiétement à une forme decbapeau.^ que portaient
aracuée. iaa dames le nom de chapeaugn à kk
Gaibo (oonbat de). La génM IHi4 caisse eTeseempiêf ou chapeamm ami
marbfon mmba, lalO septembre 1794, fond,* enfin la caisse des dépôts et çot^
contre dix à douze mille Autrichiens signations, la caisse dePoissy, sur la*
postés entre Final et Acqui, les chassa Quelle nous allons donner ici quelaues
d'abord des villages qu'ils occupaient, détails, et les caisses d'margne dont
et les pouiauifit ttac ttnl d'aetivité , Mraa parleront lana lefelbmaauivaiil..
qu'il les atle%idt à Cairo au moment La caisse des dépôts et consigna-^
où ils étaient occupés de leur retraite. Uons est destinée à recevoir les dépôts
Quoique le jour fut très-avancé, pro- de deniers qui, dans certaines circons»
fitant de Tardeur de ses troupes, il les tances , doivent être consignés entre
attaqua sur tous les points, et en moins les mains d'un tiers. C'est elle qui re-
d*iuia heure al daoua, lia furent aliaa« le cantiiKUMmaot da l'étranger
aés des positions avantageuses qu'ils qai, voulant étM admis à plaider o»*
avaient prises. L'ennemi perdit près vant les tribunaux fran<jais, doit assu»
de mille nommes tués, blesses ou pri- rer le payement des frais du procès
sonniers, et ne s'échappa qu'a la fa- qu'il veut intenter; celui du prévenu
feur de la nuit; maia ^Nimarbion , ennialièraaorraelloonallaqui réelann^
manquant de Tandaee néeassaire pour provisoirement sa mise en liberté;
compléter son avantage, perdit Tocca- lui des différents fonctionnaires pu^
sion de s'emparer d'Acqui sur la Bor- blics qui doivent fournir, avant d'en-
mida, et cette faute leiarda da plua trai en fonetionai une gaMPtia 4a kaar
cAi mA
«Miott (vo^€z Cautionnembnt). Enfin, lorsqu'il y a contestatioo entre le débiteur qui veut se libérer et le créande» qui ûê yr&n pas reoevoirt lor»quTjl y a arrêt de deniers entre les mains du débiteur; lorsqu'une somme est en litige et ne peut être, avant la fin des débats, payée a aucune des parties, c'est à la caisse des dépôts et consigaa» tHNit que , dans ces diverses eiims* tances, ees deniers doivent être verBés.
Celte caisse est toute moderne, et il n'y avait pas même, avant la révolution, d'établissement qui pût en tenir lieu. Les tribunaux se oomaieiil aloci à prononcer, lorsque cela était jugé nécessaire , le séquestre des sommes litigieuses ou saisies, en nommant un gardien qui était investi par le jugement du droit de les conserver. Ce gnràlea était ordttiairemeiit un commissaire aux saisies réelles, ou le greffier du tribunal. Mais cet état de choses avait de graves inconvénients; l'Assemblée constituante voulut y remédier, et tfédda, m 1791, qae toutes lee ooDsisnations à Air» seraient désormais déposées aux greffes des tribunaux, c'est-à>dire, dans la caisse du gretïe, et non plus entre les mains des greffiers, des commissaires aux saisies uteUeft, 'des mufauirs, baillis ou otft' ders seigneuriaux. Un décret" ie It Convention décida, en 1793, que cet consignations seraient faites à Paris, à la trésorerie nationale, et, dans les départements, daoslet «issaite ttn wvears publics.
Ces attributions furent transport tées, en l'an viii, à la caisse d'amortissement, qui servit ainsi en même temps de caisse des dépôts et consignetions jusqu'en aa avril ISlt, épo« que où lee deiii établissemenis fnrail séparés par une loi. L'ordonnance du 22 mai suivant, qui organisa le service de la caisse des dépôts et consignations, lui donna toutes les attnbn* tiqns accordées «nparavant à la caisse d'amortissement, et qui étaient étrangères à l'action de cette caisse sur les fonds publics. En conséquence , c'est elle qui est spécialement cbargée de f ateiiriitritM te iéjpélt fdoôtai*
[CE. Cài M7
res ou judiciaires , ainsi que des services relatifs à la Légion d'bonneur, à la compagnie des canaux, aux fonds de retraite, ete.
daim de Poîssy.^ La néeessîté d*assurer et de régulariser le commerce de la boucberie , dans une ville aussi importante que Paris , se fit sentir de bonne heure. A une époque qu'on ne peut préciser , mais aseniéiiMnt fort reculée , on établit , sous le nom de vendeurs de bestail, des intermédiaires entre les marchands forains et les boucbers de la capitale. Les attributions et les privilèges de ces marchanda fiirent régies parle prévét Aubriot, dans une ordonnance du 22 novembre 1375. Ces vendeurs devaient fournir un cautionnement de soixante livres parisis , « faire bon le payement des marchands « dans les huit jours de la vente, » et pour l'acquit de cette obli^ gation , ils étaient contraignables par la saisie de leurs biens et l'eiiiprisonnemenl de leurs personnes. lis avaient . pour salaire six deniers par livre, sur le montant des ventes et achats opérés par leur intermédiaire , et nul d'entre eux ne pouvait être vendeur et marchand de bestiaux à la fois.
Le nombre de ces vendeurs était indéterminé. Charles YI, par lettres
Patentes du 7 novembre 1392 , le fixa douze , et érigea leurs fonctions ea titre d'offices , qu'il conféra aux officiers de sa maison. Cette institution aubsisia pendant dem siècles et demi, sans éprouver d'autres modifieationa que l'addition d'un vendeur aux douze créés en 1392. Ces jurés vendeurs n'exerçaient leur cbarge que sur les marchés à bestiaux qui se trouvaient à Paris. Mais la vente du ma bétail ayant été transportée au denors, il fut créé en 1605, dans toutes les villes du royaume, à titre d'offices, de nouveaux vendeurs, dont le cautionnement était de mille livres, et le salaire de six de* niers pour livre. Comme èem de F»t ris , ces officiers étaient responsables du prix des ventes, et tenus d'en faire l'avance aux marchands , sous peine de tous dépens et dommaffes-interéts* BnlMéy UlÉItfiiÉèMvtniii
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noirreaux vendeurs , qui , joints aux de la même année , elle Ait. wÊÊÊÊi^-
treize existant alors, portèrent le nom- par arrêt du parlement. ïfte de ces intecmédiaires à vingt-six. La création , en janvier 1690 , de Bans la même année, parut un édit vendeurs, supprimés deux mois après, portant création de quarante offices n'interrompit que momentanément jetée vendeurs de bétail à pied fourché, opérations des grimbelins , qui , malpour exercer leurs fonctions dans les gré le frein que Pon essaya de mettre, foires et marchés qui se tenaient dans en 1699, à leur rapacité, continuéun rayon de vingt lieues autour de rent de rançonner si étrangement les Paris. Leur salaire était aussi de six bouchers , due Ton pensa à faire eeedeniers pour livre. Ces divers officiers ser le scandale, en rétablissant Tins* furent supprimés en 1655 ; mais un titution abolie. On s'en occupa donc édit de janvier 1690 en créa^ pour le en 1707, et on publia une ordonnance marché de Sceaux seulement, soixante, gui ne fut^ sauf de légères modiûcaavec attribution d'an sou pour livre tfons, qu'une seconde édition de cette. WQit le produit des ventes. Ceux-ci de 1690. Au lien des vendeurs d'aun'eurent qu'une courte existence. Une trefois , on créa , en titre d'offices , déclaration du roi, du H mars, même cent trésoriers , tant pour le marché, année 1690 , les déclara supprimés de Sceaux que pour celui de Poissy, comme leurs prédécesseurs, et con- qui existait de lait depuis longtemps ,
attribué, en un droit fiie exigible aux patentes du 18 décembre dé ta même
entrées à Paris. année. Ces trésoriers de la caisse de
Comme des intermédiaires entre les Poissy, dénomination qui fut adop-
marchands de bestiaux et les bouchers tée dès Je commencement, eurent les
étaient devenus nécessaires, quand, mêmes attributions, le mène salarre
en 1655 , on eut supprimé ceux qui et les mêmes privilèges que les offt*.
avaient été légalement institués, il ciers dont ils prenaient la place, inoc-
s'établit des banquiers auxquels on cupée depuis dix-sept ans. Gomme eux,
donna le nom bizarre de g'r/mA;é'/m5, ils furent tenus d»^ payer comptant
qui avançaient aux bouchers des fonds aux marchands forains le prix des bes^
à un taux modéré, mais ne leur ao* tiaux vendus aux bouchers et autres
cordaient que quelques jours de terme, particuliers solvables, moyennant le
et , quand ils étaient en retard , leur droit, payable par les marchands, d'un
faisaient payer des intérêts tellement sou pour livre sur le prix de tous les
usuraires, que plusieurs bouchers fu- animaux vendus, même auand ils.
rent ruinés , et que la viande renehé- - n'auraient pas fait Tavanee de ce prix*
rit. Le lieutenant générai de police Les bouchers devaient - rembourser
croyant remédier au mal , défendit , dans les huit jours les avances faites
Ear sentence du 18 janvier 1684, à ces pour leur compte par la caisse, à peine
anquiers et à tous autres , de se d'y être contraints par toutes voies,
trouver dans les marchés ou aux en- dues et raisonnables, même par corps,
virons, et de s'entremettre à fitire des La caisse était, de plus , autorisée à
avances aux marchands forains peur exercer toutes les actions judiciaires
les bouchers, à peine de confiscation, que ces débiteurs avaient le droit
au prolit de l'hôpital général, des som- d'exercer eux-mêmes contre ceux h
mes avancées , et de mille livres d'à- qui ils avaient fait des fournitures à
monde. Gomme il était impossible au crédit.
commerce de la boucherie de se pas- La caisse de Poimy , ainsi organiser de secours , à quelque prix qu'il sée , ne subsista que sept ans , et fîit les reçût, les marchands de bestiaux supprimée en 1714. Elle fut établie et et les bouchers qui ne pouvaient ache- mise en ferme , par arrêt du conseil te an comptant, se portèrent appe- du l** septembre 1733, puis supprimée lntideoetteae&teM; et,lel8août denmimneB 1776* & 1779» onla
vertit le sou pour livre qui leur était
CAI
reconstitua avec qudgues" modifications , savoir : le droit.de cinq pour cent, à elle attribué, fut réduit à trois et demi pour cent, à ia charge du vendeur «t de raèhelMir, chacun par moitié. Le tenue aceerdé à charpie boucher pour rembourser les avances faites a son acquit, fut étendu à quatre semaines. Le crédit de chaque emprunteur à la eaiste ne fut plus laissé a la discrétion de celle-ci , mais reafermé dans des limites posées pour chaque mois par le lieutenant général de police. Enfin, l'intérêt des avances fut fixé à six pour cent par an. La eaisse de Poissy , ainsi rwwwtî»ée, fut encore une fois supprimée ; mais cette fois elle le fut par in révolution, avec toutes nos anciennes institutions financières.
En 1803, le gonremement eonsu* Jaire voulant reorganiser à Paris le commerce de la boucherie, assujettit tous ceux qui Texerçaient à verser dans une caisse spéciale un fonds de garantie de mille fr., deux mille fr. et trois mille fr., suiYant^riniportanee du dél^it, et réunit 'afasi une somme de sept cent cinquante mille fr. , destinés à taire, au taux de 1/2 pour cent par roots , à ceux des bouchers çui en auvateat besoin, dea mncei do»l i»
diiffire ne devait pat dépasser celui de leur cautionnement. Comme on ne tarda pas à reconnaître que le capital de la caisse était insuffisant pour les exigences du service , on procéda, par déereu des 6 février 1811 et 16 mai 1818, i la réorganbatioB sur de plue larges bases, de ce moyen nécessaire de crédit. Le fonds se composa des cautionnements des bouchers , portés tous à trois mille fr. , et de sommes versées par ^ la caisse municipale. Le droit de trois etdemi pour cent, tant à Sceaux et à Poissy qu'aux marchés aux vaches grasses et à la halie aux veaux,
fut pareillement rétabli , à la charge des forains et au profit de la ville de Paris , ^ui dut pourvoir aux dépenses de la caisse. Chaque mois, le syndicat de la boucherie présentait au préfet de police le tableau des crédits néeet« saires pour le mpis suivant, et ce magistrat en arrêtait la quotité, laquelle, selon ce mode qui existe encore , ne peut être moinore mie le eantiounement de chaque boucher, à moins de déclarations contraires de sa part. Si Tun d'eux a épuisé son crédit, ou fait des achats qui le dépassent, il est tenu de verser à la caisse , soit la totalité, eeit i'eieédeftt de ee ^*elie auM à pe^er pour lui. Les avances aux marchés de Sceaux et de Poissy sont faites sur engagements, de vingt-cinq à trente jours, emportant contrainte par corps ; à la halle m veaux , sur bordereaux à huit Joui^' d'échéance.
L'intérêt est de cinq pour cent. Sur les réclamations longtemps infructueuses des herbagers et nourrisseurs, le droit de trois et demi j[)our cent, payable par eux pour bestiaux vendus a Soeeux et à Poissy, a été, par ordonnance royale du 22 décembre 1819, remplacé par un autre droit de trois pour cent, à la charge des bouchers, •or le mentant de leurt adiats ; mais la difllonllé d*établ i r œ montant amen a la suppression de ce nouveau droit, et son remplacement par une taxe fixe de dix fr. par bœuf, six fr. par vache, deux fr. quarante cent, par veau , et aoixante-dis cent, par mouton, indé»
pendante du droit d'octroi et de celui d'abat dans les abattoirs publics.
Telles sont l'histoire et l'organisation actuelle de la caisse de Poissy , qui , par des moyens aussi simples que rapides , mais dont le récit nous mènerait trop loin , assure le service de ia boucherie, si important dans une, ville aussi populeuse que Paris.
lif. 44l| Col. a , ligne 44, il abandonna lé service en 18 15, Visez: sous la restauration , le eenéral Rlaniac fut chargé du coinnuuul«me&t de la 17* dÎTiiioii militaire^ Il ^t mort en activité.
Pi^. 19, col >, Bgne 4g, garafaa, Stw : wA |afHa< Pag. «9, col. ft, dernière ligne , ÂMiM^ti ^ luez è •àÊKÊÊÈÊÊSL Pagé 87 ) col. a, ligne 17, supprima : ensuite.
9» , coL a » ligue 5 , tupprim»z : e'est l'époque la^plui aneieuns où l'on puiua ftift iniiMiiHwrferighio ^ rirtîlMk llf* fé» lol. a , ligue 45 , quinâèMH # ^MiliftBe.
fl|,.io8, col. I, Xi^n^ Hi Bomaavi (iteopot hm^)tUmiWmi9mpn
Tïcomtâ).
* dol. a , ligne a 3 , «youtês à Iflfin dé tarU l nommé UeutenanI général , eu s8a3, le généiai BOTimmainB vient «eulement d'être miiim vèAn^^xhén^
pag. xa0| col a, ligne 33, une croix tantôt eo^réOt ^SMf'iDcHis-'' l'ag. ia8, col. x, ligne z, 1780, lisez: 1778.
Ba^. xa8, coL a, ligne 44 , l'un des huitcploneU d'état-major employés» Usez : fût employé,
199^ col I , D|llÉ 4>i il «si bureau bSHorique au dépôt de la guerre et
a été promu au grade de maréchal de camp, lisez : il a élé chef de lasectiori historique au dépôt de la guerre, et a été admi:» à la retraite en 1840, avec le grade de colonel d*élat-roa|jor. H est aujourd'hui président de la 00m- ' mission scientifique iÉ Algérie. (VirM eoiBnBlssIoM aelÉiiHfiqiiii èa Monte \ et d'ALGÉnrs.)
' Pag. 180, col. I, ligne 38, elle fut décrétée, ajoute»: d'ajournauMnt Pag. x88, col. a, ligne 44» à 7 iuiom.^ Use»: à a8 kiiomètrea. •Mf, n*F7, Ml. t» NgM dliiw, fÊSÊm liwtai Iu«bs Mf. 473 » eol. X , ligne avant«4iniÉ«| HffrlmÊm 9
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